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1.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Vienne,  ce  îà  janvier  iy86.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  c'est 
pour  rester  au  courant  des  envois  mensuels  qu'on  vous  expédie  ce 
courrier,  n'ayant  d'ailleurs  rien  à  vous  mander  de  nouveau. 

Je  vous  joins  ici  une  lettre  pour  la  Reine  et  copie  de  celle  qu'elle 
m'a  écrite  et  dans  laquelle  elle  ne  touche  que  superficiellement  les 
désagréments  qu'elle  a.  Je  suis  parfaitement  de  votre  avis  qu'il  serait 
à  désirer  qu'un  changement  de  ministère  se  fit  à  l'avantage  du  crédit 
de  la  Reine,  car  on  n'a  été  que  trop  convaincu  que  dans  les  occa- 
sions majeures  on  ne  peut  faire  compte  sur  M.  de  Vergennes,  dont 
la  mauvaise  volonté,  entremêlée  de  faussetés  et  de  faiblesses,  a  été 
assez  découverte,  et  je  suis  persuadé  qu'il  influe  également  beaucoup 
dans  les  affaires  de  la  Ligue  germanique. 

Ma  sœur  Marie  et  le  prince  Albert ^^^  son  époux,  sont  arrivés  ici, 
heureusement;  la  Reine  me  dit  un  mot  du  désir  qu'elle  a  de  les  voir 
un  jour  à  Compiègne,  ce  qui  est  parfaitement  conséquent  à  ce  que  je 
lui  ai  toujours  entendu  dire  à  leur  sujet.  Mais  comment  s'arrangera 
la  visite  que  mon  frère  Ferdinand  se  propose  de  lui  faire  ce  printemps 
avec  l'archiduchesse '^^^,  son  épouse,  en  partant  de  Nice,  où  il  se  trouve 
actuellement,  pour  se  rendre  par  Paris  à  Spa  ?  La  proche  parenté  dont 
l'archiduchesse  est  liée  avec  la  princesse  de  Conti,  et  toutes  les  autres 

^')  L*archi(iuchesseMarie-Chri8line,gou-  lobrc  1771  à  Tarchiduc  Ferdinand,  gou- 
vernante générale  des  Pays-Bas,  mariée  au  vemeur  général  de  la  Lombardie,  était  Glle 
prince  Albert  de  Saxe,  duc  de  Teschen.  du  duc  Hercule  III  de  Modène,  donl  la  sœur 

^*-  Marie-Béatrix  d'Ësle,  mariée  le  1 5  oc-  avait,  en  1 760,  époasé  le  prince  de  Cooti. 
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difficultés  relativemeni  aux  princes  du  sang  qui  ont  eu  lieu  lors  du 
voyage  de  mon  frère  Maximilien  ^^^  pourront,  je  crains ,  donner  quelques 
embarras  et  désagréments  à  la  Reine.  Mon  frère  Ferdinand  m'a  écrit 
qu*elle  le  pressait  beaucoup  dans  ses  lettres  de  venir  la  voir.  Comme 
elle  ne  m'en  a  jamais  rien  marqué,  j'ai  fort  prié  mon  frère  qu'à 
l'égard  de  ce  voyage  il  se  remette  en  tout,  pour  le  temps  et  la  ma- 
nière de  l'exécuter,  à  ce  que  la  Reine  lui  mandera,  et  vous  voudrez 
bien,  mon  cher  Comte,  s'il  vous  en  écrit,  l'engager  à  s'y  conformer. 

Je  vous  suis  fort  obligé  de  toutes  les  peines  que  vous  vous  êtes 
données  pour  procurer  de  bonnes  connaissances  à  l'accoucheur  Boér. 
Je  vous  prie  de  lui  continuer  vos  soins  et  de  lui  fournir  tout  ce  dont  il 
aura  besoin. 

Adieu,  mon  cher  Comte;  portez-vous  bien  et  soyez  persuadé  de  la 
parfaite  estime  et  amitié  avec  lesquelles  je  serai  toujours 


2.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

îâ  janvier  ij86.  —  Ma  lettre  familière  au  prince  de  Reuss^*^^  a  été 
le  seul  moyen  que  j'ai  su  imaginer  pour  faire  connaître  avec  dignité, 
sans  nous  exposer  à  une  réplique,  les  raisons  qui  nous  ont  engagés 
à  ne  plus  vouloir  guerroyer  par  écrit.  J'ai  voulu  faire  comprendre  que 
cela  deviendrait  indécent  et  pourrait  devenir  fâcheux  par  la  suite;  que, 
si  la  cour  de  Berlin  avait  eu  le  bon  esprit  de  savoir  se  contenter  d'avoir 
rempli  son  objet,  en  faisant  manquer  le  projet  de  l'échange  par  ses 
insinuations  au  duc  des  Deux-Ponts,  dès  ce  moment-là  il  n'en  aurait 
plus  été  question,  ainsi  que  notoirement  il  n'en  a  plus  été  fait  men- 
tion de  notre  part  ni  à  Munich,  ni  à  Deux-Ponts  depuis  ce  moment- 
là,  et  que  par  là  elle  aurait  pu  s'épargner  toute  sa  clabauderie  et 
toute  son  association ,  qui  est  au  fond  exactement  le  pendant  de  don 

^^)  Voir  sur  cette  affaire  survenue  en  meté  du  jugement  que  par  la  modération 

février  1776  le  tome  II  de  la  publication  de  la  forme,  pour  lui  expliquer  les  motifs 

de  MM.  d'Arneth   et  Geffroy,  p.  807   et  qui  engagaient  la  cour  de  Vienne  à  ne  pas 

suiv.  répliquer  au  mémoire,  publié  à  Berlin,  en 

(*)  Le   11  janvier  1786,  le  prince  de  réponse  à  Técrit  justificatif  de  la  conduite 

Kaunitz  écrivit    au  prince  de  Reuss  une  de   l'Empereur   dans    l'affaire    du   projet 

longue  lettre,  aussi  remarquable  par  la  fer-  d'échange  de  la  Bavière. 
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Quichotte  combattant  contre  le  moulin  à  vent.  Et  enfin,  comme  sa 
dernière  réponse  réellement  ne  répond  à  rien,  relativement  au  vrai 
et  seul  état  de  la  question,  il  ne  vaut  pas  la  peine  de  répondre  à  tout 
le  reste,  qui  est  parfaitement  étranger  aux  seules  choses  que  nous 
avons  prétendu  prouver  dans  notre  examen  et  qui  restent  aussi  vraies 
que  si  on  n  y  avait  jamais  répondu,  attendu  que  ce  sont  des  vérités  ou 
de  fait ,  ou  de  droit  incontestables. 

Je  souhaite  que  vous  puissiez  trouver  dans  cette  lettre  ce  que  j'ai 
voulu  y  dire,  car  votre  approbation  m'intéresse  toujours. 

Vous  pouvez  la  communiquer  confidemment  à  M.  le  comte  de 
Vergennes,  si  vous  le  jugez  à  propos,  ainsi  que  ce  post-scriptum. 


3.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 

Paris,  3i  janvier  îj86.  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M., 
datés  du  i/i  de  ce  mois,  m'ont  été  remis  le  9 3  par  le  garde-noble 
qui  en  était  porteur,  et  le  lendemain  je  me  suis  rendu  à  Versailles 
pour  présenter  la  lettre  adressée  à  la  Reine.  Par  un  défaut  de  préci- 
sion dans  l'énoncé,  V.  M.  n'a  pu  interpréter  ce  que  Lui  mandait  son 
auguste  sœur  en  parlant  des  tracasseries  et  des  malaises  qu'EUe  éprouve. 
Cela  n'a  de  rapport  qu'à  son  état  physique,  et,  quoique  le  fond  de  sa 
santé  soit  très  bon,  les  règles  mensuelles  n'ont  point  paru  depuis 
quatre  mois  et  demi.  Après  quelques  semaines,  on  a  présumé  une 
grossesse;  mais  des  incommodités  qui  n'en  sont  pas  les  indices  ont 
suspendu  l'opinion  des  médecins  sans  leur  causer  la  moindre  inquié- 
tude, puisque  dans  son  sommeil,  dans  son  appétit  et  dans  son  pouls, 
la  Reine  n'a  pas  la  plus  légère  menace  de  maladie.  Son  plus  grand 
mal  consiste  dans  l'impatience  que  Lui  cause  une  situation  douteuse 
qu'EUe  voudrait  voir  éclaircie.  Le  premier  médecin  et  l'accoucheur 
assurent  qu'ils  ne  peuvent  rien  articuler  de  certain;  cependant  j'ob- 
serve que,  depuis  quelques  jours,  ils  penchent  à  supposer  une  gros- 
sesse de  beaucoup  moins  avancée  que  ne  semblerait  l'indiquer  le 
temps  de  l'absence  des  règles. 

Quant  à  la  position  morale,  la  Reine  n'aurait  à  désirer  qu'un  peu 
moins  d'avidité  parmi  les  alentours,  lesquels  abusent  du  nom  et  des 
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bontés  de  leur  protectrice,  au  point  que  souvent  l'opinion  publique  en 
est  choquée.  Pour  procurer  au  duc  de  Polignac  une  place  de  cin- 
quante mille  livres  d'appointements,  on  vient  de  détruire  les  anciens 
établissements  des  Postes  et  Messageries,  d'occasionner  un  surcroît 
de  dépenses  annuelles  de  six  cent  mille  livres,  le  tout  pour  un  arrange- 
ment qui  ne  pourra  subsister,  tant  il  est  mal  combiné  et  vicieux  ^*l  II 
y  aurait  nombre  d'exemples  pareils  à  citer,  mais  les  détails  en  seraient 
trop  pénibles. 

Le  grand  inconvénient  de  ce  prestige  est  qu'il  influe  dans  les  objets 
majeurs  et  les  plus  importants  au  service  de  la  Reine.  Le  projet  de  se 
faire  justice  du  comte  de  Vergennes  n'est  suspendu  que  parce  que  ce 
dernier  a  su  captiver  la  société  favorite  et  s'en  former  un  rempart.  La 
Reine  s'en  aperçoit;  Elle  daigne  m'en  parler  avec  dépit;  je  Lui  ai 
démontré  qu'il  est  grand  temps  d'y  mettre  ordre.  J'espère  que  l'im- 
prudence des  alentours  comblera  la  mesure  et  effecluera  ce  que  jusqu'à 
présent  mes  représentations  n'ont  pu  opérer.  Ce  sera  une  époque  bien 
précieuse  pour  la  Reine,  et  à  plusieurs  égards  l'auguste  service  de  V.  M. 
y  gagnera  d'autant  plus  que  le  crédit  /âe  la  Reine  subsiste  dans  son 
entier  et  que ,  dès  lors  qu'Elle  se  décidera  à  en  faire  un  usage  conve- 
nable, les  choses  prendront  ici  la  forme  qu'Elle  voudra  leur  donner. 

Le  voyage  en  France  de  Madame  l'archiduchesse  Marie  et  de  Mon- 
seigneur le  duc  Albert  ne  donnera  lieu  à  aucune  difficulté  dès  lors  que 
LL.  AÂ.  RR.  prendront  à  cet  effet  le  moment  oii  la  cour  se  trouvera  à 
Compiègne.  Il  n'en  sera  pas  tout  à  fait  de  même  par  rapport  à  Monseigneur 
l'archiduc  Ferdinand  et  son  auguste  épouse.  La  Reine  prévoit  que  leur 
présence  à  Versailles  pourra  donner  lieu  à  quelque  embarras;  mais 
comme  il  n'en  existe  aucun  dans  ce  genre  qui  puisse  tirer  à  grande 
conséquence  et  qui  ne  s'aplanira  de  manière  ou  d'autre,  il  y  aura 
moyen  d'y  pourvoir,  et  je  serai  attentif  de  mon  côté  à  tacher  que  dans 
cette  entrevue  tout  se  passe  conformément  aux  hautes  intentions  que 
V.  M.  daigne  me  faire  connaître. 

Le  chirurgien  accoucheur  Boér  s'occupe  ici  avec  assiduité.  Ses  pro- 

(>)  Le  comle  de  Mercy  veut  parler  de  redit  de  celles  des  Postes  aux  lettres  et  création 

dedéc.  1 785 ,  confirmant  un  arrétdu  Conseil  d^une  charge  de  directeur  général  des  Postes 

donné  à  Fontainebleau  le  3o  octobre  précé-  aux  chevaux,  Relais  et  Messageries, qui  se- 

dentet portant  séparation  de  Padministration  rait  réunie  à  la  direction  générale  des  Haras 

des  Postes  aux  chevaux,  Relais  et  Messageries  dont  le  duc  de  Polignac  était  déjà  titulaire. 
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fesseurs  en  paraissent  très  contents,  et  j'ai  pris  soin  de  lui  fournir 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  suite  de  ses  études. 

Ma  dépêche  d'office  contenant  le  peu  que  j'ai  à  exposer  en  matière 
d'affaires,  il  ne  me  reste  pour  le  moment  aucune  remarque  essen- 
tielle à  y  ajouter,  et  je  me  bornerai  aujourd'hui  à  mettre  aux  pieds  de 
V.  M.  la  profonde  soumission  avec  laquelle  je  suis  de  V.  M 

P.  S.  Mon  très  humble  rapport  était  écrit  lorsque  ce  matin ^*\  jour 
de  cour  ordinaire,  m'étant  rendu  à  Versailles,  j'y  trouvai  la  Reine 
fort  préoccupée  des  embarras  que  pourrait  causer  ici  la  présence  de 
Madame  l'archiduchesse  Béatrice.  La  Reine  daigna  me  dire  qu'Elle 
en  écrivait  àV.  M.,  sans  toutefois  Lui  témoigner  son  désir,  pour  qu'on 
puisse  trouver  quelque  expédient  au  moyen  duquel  Monseigneur  l'Ar- 
chiduc vînt  seul,  quand  même  le  plaisir  de  Le  revoir  dût  en  être  dif- 
féré. J'observai  h  la  Reine  qu'un  pareil  expédient  ne  serait  pas  biA 
facile  à  imaginer,  et  qu'après  tout,  s'il  survenait  quelques  légers  em- 
barras, il  y  aurait  sans  doute  moyen  de  les  aplanir  entre  temps.  J'ai 
cru  de  mon  devoir  de  rendre  très  humblement  compte  à  V.  M.  de 
celte  perplexité  que  j'ai  observée  dans  l'esprit  de  la  Reine. 


4.  —  MERCY  1  KAUNITZ. 

Paris,  leSî  janvier  i  j86. —  Monseigneur,  en  communiquant  à  M.  de 
Vergennes  les  ordres  donnés  en  dernier  lieu  à  M .  le  prince  de  Reuss ,  je  lui 
ai  lu  confidentiellement  la  lettre  que  V.  A.  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire 
à  <^e  sujet,  et  le  ministre  m'a  tenu  sur  la  matière  le  langage  raison- 
nable qu'expose  ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui.  Cependant  cela  ne 
diminue  en  rien  la  certitude  que  M.  de  Vergennes  s'est  permis  à  cette 
occasion  des  manœuvres  louches  et  odieuses  ;  l'échange  de  la  Bavière 
était  pour  lui  un  épouvantail  dont  il  voit  avec  plaisir  éloigner  l'aspect; 
mais  la  crainte  que  l'on  y  revienne  un  jour  pourrait  l'induire  à  des 
précautions  ou  à  des  erreurs  politiques  à  l'égard  desquelles  il  ne  sau- 
rait être  surveillé  de  trop  près.  Je  tache  d'y  porter  toute  l'attention  de 
la  Reine;  Elle  a  sujet  pour  Elle-même  autant  que  par  rapport  au  ser- 

'*>  Mardi  3i  jaDvier. 
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vice  de  son  auguste  frère  d'être  très  mécontente  de  M.  de  Vergennes. 
I!  a  su  captiver  les  alentours  favoris  et  s'en  former  un  rempart  der- 
rière lequel  il  se  croit  en  sûreté.  Le  peu  de  suite  que  la  Reine  met  aux 
objets  qui  L'affectent  le  plus  ne  permet  guère  de  calculer  longtemps 
d'avance  les  événements  de  ce  pays-ci,  mais  il  reste  constant  que  la 
Reine  est  en  mesure  de  pouvoir  les  diriger  presque  à  volonté.  Je  Lui 
vois  des  moments  d'humeur  contre  les  ministres  actuels,  contre  leur 
administration,  qui,  ajuste  titre,  donne  lieu  aux  plaintes  et  aux  cri- 
tiques les  plus  amères  du  public,  qui  s'accoutume  à  une  licence  très 
fâcheuse  pour  le  règne  présent,  où  on  n'aperçoit  qu'une  anarchie 
sans  accord  parmi  les  chefs  des  départements  et  sans  aucun  point  de 
réunion. 

Il  me  tarde  d'apprendre  que  les  arbres  étrangers  adressés  à  V.  A. 
kii  sont  parvenus  en  bon  état.  Si  l'hiver  n'a  pas  été  plus  rude  en 
Allemagne  que  dans  ce  pays-ci,  la  saison  aura  été  merveilleusement 
favorable  pour  ce  genre  de  transport. 

La  réponse  de  V.  A.  à  M.  le  marquis  de  Noailles  lui  a  été  remise 
sur-le-champ.  Cet  ambassadeur  annonce  le  projet  de  conserver  son 
poste  le  plus  longlemps  qu'il  le  pourra,  mais  s'il  devait  survenir  à  cet 
égard  quelque  changement,  il  paraît  que  le  comte  de  Saint-Priest 
serait  le  sujet  qui  conviendrait  le  mieux  à  notre  cour,  particulière- 
ment dans  tout  ce  qui  a  trait  à  la  Russie  et  à  la  Porte  Ottomane. 


5.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Vienne,  ce  î8 fétmcr  ijSô,  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  j'ai  reçu 
par  le  dernier  courrier  vos  deux  lettres  du  3 1  janvier.  Je  suis  charmé 
de  m'étre  trompé  dans  la  combinaison  que  j'avais  faite  du  mot  de 
tracasseries  contenu  dans  la  lettre  de  la  Reine,  et  que  j'avais  pris  pour 
une  signification  morale,  tandis  que  cela  regardait  son  physique. 
Quoique  je  croie  ce  dernier  facile  à  guérir,  ses  incommodités  ne  me 
plaisent  pourtant  pas,  de  pareils  dérangements  ne  devant  point 
exister  à  son  âge;  je  me  flatte  cependant  qu^une  grossesse  se  déclarera 
dans  peu. 

On  ne  sourait  plus  douter  de  la  mauvaise  volonté  de  M.  de  Ver- 


18  FÉVRIER  1786.  7 

gennes.  Si  la  Reine  avait  toujours  suivi  à  temps  vos  avis,  elle  se  serait 
préparé  d'avance  les  moyens  de  ne  se  laisser  manquer  impunément  et 
on  aurait  eu  grand  soin  d'évilet*  tout  ce  qui  aurait  pu  lui  déplaire; 
mais  on  lui  a  fait  émousser  son  crédit  dans  les  petites  occasions  et  sa 
considération  a  souvent  été  commise  par  l'avidité  de  ses  alentours,  en 
même  temps  qu'on  a  trouvé  moyen  de  l'éloigner  des  grands  objets. 
Le  maudit  besoin  de  s'amuser  et  de  tuer  le  temps,  quand  on  ne  trouve 
pas  en  soi-même  des  ressources  à  s'occuper,  rend  la  Reine  esclave  de 
sa  favorite  et  de  sa  soi-disant  société ,  car,  pour  peu  qu'elle  se  refuse 
à  leurs  désirs,  ils  savent  bien  s'en  venger  par  l'ennui,  l'uniformité  et 
la  tristesse  qu'ils  lui  font  éprouver,  et  par  ce  moyen,  ils  l'engagent  à 
plusieurs  démarches  qu'elle-même  trouve  déraisonnables  et  outrées. 

Dans  ce  moment  la  politique  n'offre  rien  à  commettre  à  vos  soins, 
sinon  que  les  Hollandais  paraissent  vouloir  tratner  avec  l'accomplisse- 
ment des  différents  objets  réglés  par  le  dernier  traité  de  paix.  II  est 
généralement  à  craindre  que,  si  la  France  ne  leur  parle  un  peu  verte- 
ment, nous  aurons  mille  chicanes  à  essuyer  de  leur  ])art. 

Quant  à  la  Ligue  germanique,  on  n'avait  jamais  lieu  de  s'attendre 
à  un  bon  procédé  de  la  part  de  la  .France.  Il  parait  qu'elle  a  pris  pour 
système  de  contrecarrer  l'Empereur  et  la  maison  d'Autriche  en  tout 
ce  qui  regarde  l'Empire,  et  elle  nous  y  a  fait  éprouver  des  contradic- 
tions même  dans  le  temps  oii  les  liaisons  entre  les  deux  cours  parais- 
saient être  les  plus  étroites.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  les  missions 
dans  les  petites  cours  d'Allemagne  servant  de  coups  d'essai  aux  jeunes 
gens  qui  se  vouent  à  la  carrière  politique,  l'envie  de  se  rehdre  impor- 
tants et  d'avoir  l'air  de  négocier  influe  beaucoup  dans  la  mauvaise 
grâce  qu'ils  y  mettent.  Pour  moi,  je  suis  bien  décidé  à  envisager  ce 
mal  très  patiemment,  étant  persuadé  que  moins  on  agira  de  ma  part 
en  Empire  et  que  moins  on  s'efforcera  à  dessiller  les  yeux  à  ces  petits 
princes,  plus  on  effectuera  à  mon  avantage.  Car  enfin  le  délire  occa- 
sionné par  le  mensonge  et  la  déraison  ne  peut  subsister  qu'un  certain 
temps. 

J'ai  d'abord  regardé  le  voyage  de  mon  frère  à  Paris,  surtout  accom- 
pagné de  son  épouse,  comme  sujet  à  des  inconvénients;  mais  il  m'est 
impossible,  quelque  envie  que  j'en  aie,  d'arranger  les  choses  de  façon 
que  mon  frère  y  aille  seul.  Je  connais  trop  l'envie  de  l'archiduchesse  de 
faire  briller  son  esprit  et  son  bon  ton  à  Paris,  jointe  à  l'influence  pré- 
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pondérante  de  ses  volontés  sur  les  actions  de  mon  frère,  pour  croire 
qu'elle  trouverait  jamais  bon  qu*il  y  allât  seul;  par  conséquent,  il 
n'osera  le  faire. 

Je  lui  écrirai  cependant  derechef  et  lui  recommanderai  principale- 
ment de  se  régler  en  tout  et  pour  tout  d'après  les  désirs  de  la  Reine. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  je  vous  renouvelle  toujours  avec  plaisir 
les  assurances  de  l'estime  et  de  l'amitié  avec  lesquelles  je  suis 

Je  vous  prie  de  remettre  la  lettre  ci-jointe  à  la  Reine  ^*l 


6.  —  MERCY  A  JOSEPH  II. 

Paris,  le  îo  mars  îj86.  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  L, 
datés  du  18  de  février,  m'ont  été  remis  le  1"  de  ce  mois  par  le 
garde -noble  qui  ep  était  chargé,  et  la  lettre  adressée  à  la  Reine  Lui  a 
été  présentée  le  lendemain.  La  grossesse  de  cette  illustre  princesse  est 
maintenant  hors  de  doute,  mais  il  en  existe  encore  sur  le  temps  de 
ses  couches.  Le  calcul  le  plus  probable  les  assigne  pour  la  fin  de  juil- 
let; en  attendant,  les  petites  incommodités  de  la  Reine  ont  disparu 
et  Elle  jouit  de  la  meilleure  santé  possible. 

Monseigneur  l'archiduc  Ferdinand,  en  daignant  me  mander  son 
projet  de  voyage  en  France  dans  le  courant  du  mois  de  mai,  m'a  or- 
donné de  lui  exposer  à  ce  sujet  mes  faibles  idées,  que  je  Lui  ai  soumises 
après  les  avoir  combinées  avec  les  convenances  de  la  Reine  et  de 
l'état  où  Elle  se  trouve.  Conséquemment,  j'ai  observé  à  S.  A.  R.  que 
son  auguste  sœur,  prévoyant  d'accoucher  au  mois  de  juillet,  s'était  dès 
à  présent  décidée  à  aller  s'établir  le  i  o  de  juin  à  Trianon  pour  y  rester 
jusqu'au  moment  de  ses  couches  dans  une  sorte  de  retraite;  que, 
d'après  ce  plan,  il  semblerait  que  l'époque  la  mieux  choisie  pour  l'ar- 
rivée de  Monseigneur  l'Archiduc  et  de  Madame  l'Archiduchesse 
serait  la  moitié  du  mois  de  mai,  pourvu  toutefois  que  LL.  AA.  RR. 
trouvassent  suffisant  l'espace  entre  cette  date  et  le  10  de  juin  pour  le 
séjour  qu'EUes  se  proposent  de  faire  ici.  Il  est  vrai  que  trois  semaines 
ou  un  mois  sont  un  terme  un  peu  court;  la  Reine  voudrait  bien  le 

t*)  Celte  lettre  manque. 
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prolonger  par  rapport  à  Monseigneur  l'Archiduc,  mais  je  ne  Lui  vois 
pas  le  même  dësir  à  l'égard  de  Madame  l'Archiduchesse. 

La  stérilité  des  nouvelles  et  de  toute  circonstance  intéressante  dans 
ce  pays-ci  me  cause  le  regret  de  devoir  renvoyer  le  présent  garde- 
noble  avec  des  dépêches  si  stériles,  qu'elles  ne  méritent  pas  d'être 
mises  sous  les  veux  de  V.  M.  Les  détails  de  l'intérieur  ne  me  four- 
nissent  pas  même  de  ressources,  parce  qu'il  n'y  a  rien  d'assez  stable 
dans  l'administration  actuelle  pour  que  l'on  puisse  porter  un  juge- 
ment certain  sur  ces  opérations,  non  plus  que  sur  les  suites  qui  en 
résulteront  dans  l'avenir.  Lorsque  le  gaspillage  et  la  profusion  absorbent 
le  trésor  royal,  il  s'élève  un  cri  de  misère  et  de  terreur;  alors  le 
ministre  de  la  finance  emploie  des  moyens  meurtriers,  comme  en  der- 
nier lieu  celui  de  la  refonte  des  monnaies  d'or  sous  des  proportions 
vicieuses,  ou  quelques  créations  de  charges.  Ces  ressources  momen- 
tanées suspendent  les  embarras  et  on  passe  avec  une  légèreté  incon- 
cevable de  la  détresse  à  la  plus  grande  sécurité.  Mais  ce  qui  paraît  de 
la  dernière  évidence,  c'est  que  le  gouvernement  présent  surpasse  en 
désordre  et  en  rapines  celui  du  règne  passé  et  qu'il  est  moralement 
impossible  que  cet  état  de  choses  subsiste  longtemps  sans  qu'il  s'en- 
suive quelque  catastrophe,  que  le  maintien  de  la  paix  ou  quelque 
changement  favorable  de  régime  peuvent  seuls  prévenir.  Quant  à  ce 
dernier  moyen ,  rien  n'annonce  que  l'on  se  dispose  à  en  user  et  par 
une  suite  des  remarques  très  fâcheuses,  mais  bien  réelles  dont  V.  M. 
daigne  me  faire  mention ,  la  Reine  perd  les  avantages  les  plus  essen- 
tiels de  sa  position ,  dont  Elle  ne  tire  qu'un  médiocre  parti.  Il  n'est 
point  de  jour  où  sa  soi-disant  société  ne  commette  de  nouvelles  fautes. 
Il  n'en  échappe  aucune  à  mes  représentations;  la  Reine  les  écoute 
avec  bonté,  quelquefois  même  Elle  y  applaudit  de  manière  à  me  faire 
espérer  que  le  prestige  ne  tardera  pas  à  s'évanouir.  Je  m'occupe  par- 
ticulièrement à  démontrer  qu'en  marquant  au  comte  de  Vergennes  une 
malveillance  décidée,  de  laquelle  il  ne  résulte  aucun  effet,  la  Reine 
compromet  son  crédit,  inspire  au  ministre  plus  de  sécurité  et  rend 
plus  difficiles  les  moyens  de  lui  en  imposer;  qu'enfin  il  est  de  la  der- 
nière prudence  de  prendre  à  son  égard  ou  le  parti  de  le  déplacer  ou 
celui  de  le  contenir. 

Mes  moyens  personnels  ne  peuvent  atteindre  qu'à  ce  dernier  but, 
et  sans  me  promettre  du  comte  de  Vergennes  mieux  pour  l'avenir  que 
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je  n*en  ai  eu  pour  le  passé,  j'use  envers  lui  de  ménagements  ou  de 
fermeté  selon  les  occurrences.  Je  ne  parle  plus  des  Hollandais  et  j'ai 
lieu  de  croire  qu'il  a  renoncé  à  ses  offices  indiscrets  en  leur  faveur;  je 
réclamerai  au  contraire  son  intervention  pour  qu'il  ne  soit  apporté  ni 
retard,  ni  difficultés  de  la  part  de  la  République  dans  l'accomplisse- 
ment  des  stipulations  du  traité,  dont  cette  cour-ci  a  été  médiatrice  et 
garante.  Les  États  généraux  se  sont  mis  en  règle  pour  l'évacuation  des 
forts  sur  l'Escaut;  il  s'agira  bientôt  du  premier  payement  sur  la  somme 
convenue.  Cet  article  ne  pourra  donner  lieu  à  aucune  chicane;  peut- 
être  y  en  aura-t-il  sur  la  démarcation  des  limites ,  mais  j'espère  éviter 
que  l'on  se  mêle  ici  de  pareils  détails. 

Relativement  à  la  Ligue  germanique,  le  comte  de  Vergennes  me 
tient  toujours  le  même  langage,  tandis  qu'il  fait  sans  doute  tenir  à 
ses  émissaires  en  Allemagne  la  même  conduite  louche  qu'ils  y  ont  tou- 
jours tenue.  Je  ne  cesse  de  porter  l'attention  de  la  Reine  sur  cette 
manœuvre  messéante;  Elle  en  parle  de  temps  en  temps  au  Roi  qui, 
par  ses  réponses,  ne  paraît  pas  avoir  part  h  la  mauvaise  foi  de  son 
ministre  et  qui  vraisemblablement  en  ignore  même  une  partie  des 
nuances. 

Le  procès  du  cardinal  de  Rohan  excite  de  grandes  intrigues  qui  ont 
pour  but  de  le  sauver.  Le  comte  de  Vergennes  et  le  garde  des  sceaux 
sont  suspectés  de  le  favoriser;  mais  le  premier  président  ^^^  du  Parlement 
ne  se  prête  pas  à  leurs  vues.  Une  ancienne  liaison  avec  ce  magistrat 
m'a  mis  à  même  de  le  tenir  dans  la  bonne  voie  et  comme  il  importe 
au  service  de  la  Reine  qu'il  ne  reste  rien  de  louche  dans  la  décision 
de  cette  étrange  affaire,  j'ai  démontré  au  premier  président  que  l'on 
cherchait  à  embrouiller  la  question  par  des  incidents,  en  s'écartant 
toujours  du  point  essentiel.  A  sa  prière,  j'ai  rédigé  mes  idées  en  les 
concentrant  dans  quelques  observations  fort  simples  et  les  lui  ai  remises 
après  en  avoir  rendu  compte  à  la  Reine  pour  que  l'objet  soit  envisagé 
et  suivi  sous  ce  point  de  vue.  Je  crois  devoir  mettre  aux  pieds  de  V.  M. 
ce  petit  écrit  ^^^,  parce  qu'il  déduit  un  fait  qui  a  trait  à  son  auguste 
sœur. 

(*^  Le  premier  président  du  Pademenl  dant  l'interruption   causée    par   Tétablis- 

était  alors  le  marquis   Etienne- François  sèment  du  Parlement  Maupeou  de  1771 

d'Aligre,  qui  fut  à  la  tête  de  la  compa-  à  177/i. 

gnie  pendant  vingt  ans,  de  la  rentrée  de  ^*J  Cet  écrit  ne  se  trouve  pas  aux  ar- 

Tannée  1768  à  celle  de  1788,  sauf  pen-  cliives  de  Vienne. 
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7.  —  MERCY  À  KADNITZ. 


Parts,  le  to  mars  ij86.  —  Monseigneur,  la  stérilité  des  nouvelles 
et  de  toutes  circonstances  intéressantes  relativement  à  ce  pays-ci  me 
cause  aujourd'hui  le  regret  de  devoir  renvoyer  le  présent  courrier  avec 
des  dépêches  qui  ne  méritent  certainement  pas  d'être  mises  sous  les 
yeux  de  V.  A.  Je  n'ai  pas  même  la  ressource  des  détails  de  l'intérieur, 
parce  qu'au  train  de  l'administration  actuelle,  l'instabilité  de  ses  opé- 
rations ne  permet  pas  que  l'on  puisse  porter  un  jugement  certain 
sur  les  effets  qui  peuvent  en  résulter  pour  l'avenir;  dans  les  moments 
oik  le  gaspillage  et  une  profusion  inouïe  absorbent  le  trésor  royal, 
il  s'élève  un  cri  de  misère  et  de  terreur;  alors  le  contrôleur  général  a 
recours  à  des  moyens  meurtriers,  comme  en  dernier  lieu  celui  de  la 
refonte  des  monnaies  d'or  sous  des  proportions  vicieuses.  Ces  ressources 
momentanées  suspendent  les  embarras  et  avec  une  inconcevable  lé- 
gèreté on  passe  de  la  plainte  aux  applaudissements,  de  la  détresse  à 
la  plus  grande  sécurité.  Ce  que  l'on  doit  en  conclure  évidemment,  c'est 
que  le  gouvernement  présent  surpasse  en  faiblesse,  en  désordre  et  en 
rapines  celui  du  règne  passé  et  qu'il  est  moralement  impossible  que 
cette  anarchie  subsiste  longtemps,  sans  donner  lieu  à  quelque  cata- 
strophe, que  Tétat  de  paix  et  quelque  changement  favorable  de  régime 
peuvent  seuls  prévenir. 

J'ai  taché  de  faire  comprendre  à  la  Reine  la  profonde  sagesse  de  ce 
que  V.  A.  me  fait  l'honneur  de  me  mander  au  sujet  de  M.  de  Ver- 
gennes^*^  et  de  la  conduite  la  plus  raisonnable  à  tenir  à  son  égard.  La 
Reine,  en  montrant  à  ce  ministre  une  malveillance  décidée,  l'accoutume 
presque  à  n'en  pas  craindre  les  suites.  Je  me  suis  toujours  récrié  contre 
cette  méthode  qui  porte  atteinte  à  la  dignité  d'une  grande  princesse, 
dont  l'animadversion  ne  doit  jamais  se  manifester  sans  qu'il  en  résulte 
des  effets.  Le  crédit  de  la  Reine  s'étendrait  peut-être  jusqu'à  opérer 


^*J  Dan»  sa  dépêche  d'office,  en  lan{][ue  hélas I  que  trop  bien  fondé.  Ses  dëclara- 
nllemande,  du  19  février  1786,  Je  prince  lions  prouvent  plus  que  suffisamment  que 
do  Kaunil2  écrivait  au  comte  de  Mercy  :  toutes  nos  objections  ont  été  absolument 
Le  jugement  que  porte  V.  Exe.  sur  la  façon  sans  effet  ;  il  ne  nous  reste  plus  qu'A  observer 
de  penser  et  d'agir  du  comte  de  Vergennes  avec  la  plus  soupçonneuse  attention  les  dé- 
dans l'affaire  de  la  ligue  prussienne  n'est,  marches  ultérieures  de  ce  ministre. 
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le  renvoi  de  M.  de  Vergennes,  si  Elle  était  capable  de  suite  et  d'énergie 
dans  ses  projets,  mais  le  défaut  total  de  ces  deux  conditions  rend  son 
influence  douteuse  dans  tous  les  objets  qui  exigent  des  mesures  et  du 
temps.  Cette  considération  jointe  à  celle  du  peu  qu'il  y  aurait  à  gagner 
au  renvoi  du  ministre  par  les  raisons  que  V.  A.  observe,  rendent  sans 
doute  préférable  le  parti  des  ménagements,  et  sans  attendre  de  M.  de 
Vergennes  mieux  pour  l'avenir  que  je  n'en  ai  éprouvé  par  le  passé,  je 
me  tiens  vis-à-vis  de  lui  dans  une  mesure  qui  le  porte  à  me  marquer 
des  égards  personnels,  dont  j'ai  lieu  d'être  aussi  content  que  je  le  suis 
peu  de  ses  procédés  en  affaires. 

Je  suis  charmé  d'apprendre  que  V.  A.  a  reçu  en  bon  état  les  arbres 
et  arbustes  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  envoyer.  Si  dans  le  courant 
de  cette  année  je  parviens  à  me  procurer  quelques  plantes  nouvelles , 
je  m'empresserai  de  lui  en  faire  hommage.  Quant  aux  ouvrages  littéraires, 
il  en  parait  bien  rarement  ici  qui  soient  de  nature  à  mériter  attention, 
mais  tout  ce  que  je  pourrai  découvrir  d'intéressant,  j'aurai  grand  soin 
de  l'adresser  à  V.  A. 


8.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Vienne,  ce  i""  avril  i  y  86,  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  j'ai  reçu 
par  le  dernier  courrier  votre  lettre  du  t  o  mars.  Ce  que  vous  me  dites 
au  sujet  de  la  Reine  est  parfaitement  conforme  au  point  de  vue  sous 
lequel  j'ai  toujours  envisagé  sa  position.  Je  crains  bien  qu'elle  se  re- 
pente un  jour  d'avoir  connu  trop  tard  les  avantages  qui  lui  auront 
échappé  des  mains.  Elle  m'a  écrit  par  cette  même  occasion ,  et  en  me 
donnant  part  de  sa  grossesse,  elle  me  témoigna  d'en  être  fâchée, 
croyant  d'avoir  assez  d'enfants,  ce  qui  m'engage  à  me  récrier  beaucoup 
sur  ce  propos  dans  la  lettre  ci-jointe  que  vous  aurez  soin  de  lui  re- 
mettre ^^^.  Je  lui  fais  entrevoiries  conséquences  fâcheuses  d'une  pareille 
conduite,  si  elle  voulait  jamais,  soit  par  commodité  ou  par  ménage- 
ment se  séparer  du  Roi,  pour  n'avoir  plus  d'enfants.  Les  suites  influe- 
raient trop  sur  le  bonheur  de  la  Reine  pour  être  regardées  avec  indif- 

(')  Cette  lettre  manque. 
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férence,  ce  dont  le  règne  de  Louis  XV  a  fourni  assez  d'exemples.  Cette 
idée  me  fait  naître  d'autant  plus  d'inquiétude,  que  c'est  actuellement 
la  mode  parmi  les  jeunes  femmes  qui  croient  être  du  bon  ton  de  se 
séparer  de  leurs  époux  et  d'avoir  satisfait  à  leurs  devoirs  en  devenant 
mères  d'un  ou  de  deux  enfants. 

Mon  frère  Ferdinand  m'a  écrit  qu'il  comptait  passer  la  semaine 
sainte  à  Strasbourg  et  se  rendre  de  là  chez  l'Electeur  ^^^  à  Bono  oii  il 
attendra  la  commodité  de  la  Reine  pour  aller  à  Paris.  Il  m'a  été  im- 
possible de  répondre  au  désir  de  la  Reine  en  trouvant  un  moyen  pour 
y  faire  aller  mon  frère  sans  être  accompagné  de  Madame  l'Archiduchesse. 
C'est  elle  qui  est  l'auteur  de  ce  voyage  qui  flatte  trop  son  amour-propre 
en  lui  fournissant  l'occasion  de  briller  à  Paris.  Mais  je  ne  doute  pas 
qu'aidés  de  vos  bons  conseils  ils  ne  se  conforment  en  tout  à  ce  que 
la  Reine  désirera,  en  observant  un  exact  incognito,  au  moyen  duquel 
ils  ne  seront  point  dans  le  cas  de  la  compromettre  pour  des  objets 
d'étiquette. 

Quant  aux  affaires  politiques,  il  y  a  chez  moi  la  même  stérilité  que 
vous  me  témoignez  exister  chez  vous.  Tout  se  réduit  aux  soins  du  roi 
de  Prusse  à  répandre  sans  cesse  des  contes  dont  les  petites  cours  d'Al- 
lemagne, surtout  celle  de  Dresde,  et  le  roi  de  Sardaigne  deviennent 
les  échos.  La  mauvaise  volonté  et  la  fausseté  du  comte  de  Vergennes 
me  sont  suffisamment  connues  à  cet  égard. 

Je  suis  continuellement  sollicité  de  la  part  de  la  Russie  et  de  l'An- 
gleterre, qui  cherchent  à  me  détourner  de  mon  alliance  avec  la  France. 
Il  n'y  a  sortes  d'insinuations  et  de  mensonges,  tant  par  rapport  au  roi 
de  Suède  qu'à  l'égard  du  roi  de  Prusse  et  de  la  Porte,  qu'on  ne  mette 
en  jeu  pour  faire  réussir  leurt  desseins.  Je  vois  bien  qu'il  existe  tou- 
jours en  Russie  un  grand  penchant  pour  des  liaisons  avec  l'Angleterre 
et  que  la  France  y  est  en  très  mauvaise  odeur.  Mais  je  ne  me  laisse 
point  induire  en  erreur  et  je  resterai,  autant  qu'il  sera  humainement 
pos^le,  constamment  attaché  à  mes  liens  avec  la  France,  étant  très 
convaincu  de  leurs  avantages. 

Je  vous  joins  ici,  mon  cher  Comte,  une  petite  caisse  à  l'adresse  de 

(')  Il  s'agit  ici  de  réieclear  de  Cologne  i^archevéque-électeur  de  Cologne  et  évéqiie 

Tardiiduc  MaximiL'en-François,  le  dernier  de  Munster,  auquel  il  avait  succédé  sur  ces 

des  nombreux  enfants  de  Marie-Thérèse.  11  deux  sièges  le  i5  avril  178^1. 
avait  été  élu,  en  août  1780,  coadjuteur  de 


1& 
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la  Reine,  qui  contient  des  partitions  de  musique  qu'elle  m'a  demandées 
et  que  je  vous  prie  de  lui  remettre. 

Le  sieur  Linguet^^^  a  été  quelque  temps  ici  et  je  vous  avoue  que, 


(')  Ce  célèbre  avocat  et  pamphlétaire, 
après  un  séjour  à  la  Bastille  de  1780  à 
178a,  avait  quitté  la  France,  et  lors  des 
débats  soulevés  par  la  question  de  TËscaut, 
il  avait  pris  vivement  parti  pour  Joseph  II , 
qui  rappela  à  Vienne. 

Le  À  février  1786  le  prince  de  Kauoitz 
écrivait  à  TEmpereur  : 

«J'ai  vu  M.  Linguetparcequ^ila  demandé 
à  me  voip  et  parce  qu^il  m^a  paru  possible 
quUl  me  dirait  peut-être  quelque  chose  qui 
pourrait  mériter  d'être  rapporté  à  V.  M., 
mais  en  même  temps  dans  Tignorance  de 
ce  qu'il  pouvait  avoir  eu  Thonneur  de  lui 
dire  et  de  ce  qu'elle  pouvait  avoir  trouvé 
bon  de  lui  répondre,  j'ai  jugé  convenable 
de  ne  pas  lui  fournir  par  mes  propos  l'ac- 
casion  de  me  parler,  ni  de  ses  vues,  ni  des 
intentions  quelconques  et  c'est  aassi  ce  qui 
est  arrivé.  J'ai  cru  devoir  en  informer  V.  M. 
parce  que  rien  est  souvent  beaucoup  et  au 
demeurant  cet  homme  m'a  paru  un  de  ces 
gens  de  lettres  qu'à  bon  compte  il  vaut 
mieux  avoir  pour  amis  que  pour  ennemis, 
quant  à  présent  ainsi  que  vis-à-vis  de  la 
postérité.» 

Bientôt  Linguet  sut  se  concilier  la  faveur 
de  l'Empereur  et  du  Chancelier,  comme 
l'indiquent  ces  deux  lettres  du  prince 
de  KaunitE  au  comte  de  Belgiojoso. 

Vienne,  i5  mari  ijSô.  —  «rS.  M.  pour 
donner  à  M.  Linguet  une  marque  de  sa 
royale  satisfaction  de  l'attachement  et  du 
xèle  qu'il  a  montrés  encore  pour  ses  inté- 
rêts pendant  les  dernières  querelles  que  nous 
avons  eues  avec  la  République  de  Hol- 
lande, vient  de  lui  accorder  gratuitement 
des  lettres  de  naturalité  et  de  noblesse  pour 
les  Pays-Bas,  au  moyen  de  quoi  il  y  aura 
un  domicile  avoué ,  ainsi  qu'il  a  désiré  de- 
puis longtemps,  et  pour  le  mettre  à  l'abri 
des  tracasseries  de  la  magislratiu^  en  France, 
qui  l'empêcheraient  pour  le  moins  d'y  aller 
pour  arranger  ses  affaires.  Votre  Excellence 


voudra  bien  se  concerter  avec  M.  le  comte 
de  Mercy  sur  les  démarches  à  faire  à  ce 
sujet  vis-à-vis  de  M.  le  comte  de  Vei^nncs. 

tr  Après  que  du  su  de  ce  ministre  Linguet 
a  défendu  avec  autant  de  force  que  de  cha- 
leur notre  caune  vis-à-vis  de  la  Hollande, 
on  ne  saurait  raisonnablement  trouver  mau- 
vais en  France  qu'on  lui  ait  accordé  che« 
nous  un  domicile  avoué  et  honorable  et 
d'ailleurs,  ainsi  que  V.  Exe.  l'a  également 
observé  dans  une  de  ses  lettres ,  le  minis- 
tère de  Versailles  doit  être  bien  aise  que 
Linguet  se  fixe  plutôt  à  Bruxelles  qu'à 
Londres,  où  il  ne  peut  être  surveillé  en 
aucune  manière. 

«Mais,  comme  à  présent  nous  devenons 
en  quelque  façon  responsables  de  sa  con- 
duite, il  faut  sans  doute  prendre  des  me- 
sures pour  qu'il  ne  retombe  plus  dans  ses 
anciens  écarts  et  je  m'en  rapporte  là-dessus 
à  ce  que  V.  Ëxc.  jugera  le  plus  convenable.» 

Vienne ,  a  g  man  ijSô.  —  «  Étant  à  présent 
sur  son  départ,  M.  de  Linguet  m'a  prié  de 
faire  passer  à  M.  l'ambassadeur  [comte  de 
Mercy]  la  lettre  ci-jointe,  par  laquelle  il  lui 
remet  une  requête  à  présenter  au  Roi ,  si 
M.  le  comte  de  Mercy  le  juge  à  propos.  Il 
y  demande  également  que  les  tribunaux 
reçoivent  l'ordre  de  lui  rendre  justice  et 
pour  l'information  particulière  de  M.  l'Am- 
bassadeur il  lui  communique  la  requête 
au  Roi  imprimée  que  V.  Ëxc.  lui  a  conseillé 
de  supprimer  et  dont  en  effet  il  ne  doit  pas 
être  question  de  faire  quelque  usage.  Je 
prie  V.  Exe.  de  vouloir  bien  envoyer  par  le 
premier  courrier  mensuel  ou  par  quelque 
autre  occasion  la  lettre  de  Linguet  à  M.  le 
comte  de  Mercy  et  de  lui  faire  part  des  ob- 
servations dont  vous  pourriez  la  trouver 
susceptible.  Du  reste  M.  de  Linguet  avait 
demandé  un  privilège  pour  pouvoir  seul 
réimprimer  et  distribuer  toutes  les  feuilles 
ou  ouvrages  périodiques  étrangers,  mais 
comme  pour  soutenir  un  pareil  privilège,  il 


1"  AVRIL  1786.  15 

quoiqu'il  m'ait  fort  sollicité,  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  le  prendre  im- 
médiatement à  mon  service,  et  cela  en  considération  pour  la  cour  de 
France  ou  pour  mieux  dire  par  ménagement  pour  M.  de  Vergennes.  Mais 
je  ne  serais  pas  moins  charmé  si  vous  pouviez  lui  faire  rendre  justice 
vis-à-vis  de  ses  créanciers. 

Adieu,  mon  cher  Comte;  c'est  toujours  avec  plaisir  que  je  vous  as- 
sure de  l'estime  et  de  l'amitié  avec  lesquelles  je  suis .  .  . 


9.  —  KADNITZ  À  MERCY. 

Le  1**^  avril  ijSS.  —  Linguet  a  imploré  la  protection  de  l'Empereur 
en  faveur  de  ses  affaires  personnelles  en  France  et  comme  je  suis  par- 
venu à  l'engager  de  se  borner  à  ne  demander  au  Roi  que  ce  que  vous 
verrez  dans  le  placet  qu'il  a  l'honneur  de  vous  adresser  par  une  lettre 
que  Relgiojoso  vous  fera  parvenir  vraisemblablement  par  ce  courrier  ^^\ 
l'Empereur  m'a  permis  de  vous  autoriser,  mon  cher  Comte,  à  en  appuyer 
le  contenu  de  voâ  bons  offices  de  sa  part,  ce  que  Linguet  demande 
lui  paraissant  être  de  nature  à  ne  pouvoir  se  refuser  à  personne  et 
par  conséquent  de  la  catégorie  de  ces  choses  que  l'on  peut  appuyer 
de  ses  bons  offices  sans  difficulté.  Moyennant  cela,  non  seulement  je 
vous  y  autorise  au  nom  de  l'Empereur,  mais  je  vous  prie  même  en  mon 
nom  particulier  de  faire  en  sorte,  s'il  est  possible,  que  ce  pauvre  homme 
tire  au  moins  pied  ou  aile  de  toutes  ses  prétentions,  chose  qui  ne  sera 
pas  difficile,  ce  me  semble,  si  M.  le  comte  de  Vergennes  voulait  bien 
s'employer  à  engager  les  différents  débiteurs  de  Linguet  à  s'accommoder 
avec  lui,  pour  éviter  des  procès  odieux  et  que  je  voudrais  bien  qu'ils 
n'eussent  pas  lieu,  parce  que  je  crains  des  vivacités  et  des  imprudences 
de  la  part  de  Linguet,  loin  de  moi,  au  lieu  qu'avec  la  confiance  qu'il 
a  prise  en  moi,  j'ose  presque  répondre  qu'il  n'en  ferait  plus  aucune, 
si  j'étais  toujours  à  côté  de  lui;  parce  que  je  l'ai  trouvé  au  fond  un 

aurait  fallu  faire  des  indagations  odieuses  ment,  sans  privilège  et  d'espèce  à  ne  poii- 

pour  s*a8surcr  que  des  parlicùliers  ne  fas-  voir   nous   attirer  de   l'embarras,  je  suis 

sent  venirdireclement  ces  feuilles  sous  leurs  persuadé  qu'alors  V.  E«c.  voudra  bien  le 

adresses,  celte  demande  lui  a  ëté  refusée;  protéger  dans  ses  vues  à  cet  égard. n 
mais  s'il  proposait  quelque  autre  établisse-  (*>  Voir  la  note  précédente. 
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bon  homme  et  capable  d'entendre  raison;  mais  en  même  temps  un 
homme  qui  a  beaucoup  d'esprit,  logé  dans  une  mauvaise  tête,  et  qui 
aurait  continuellement  besoin  des  conseils  d'un  homme  comme  moi. 
En  un  mot,  je  vous  avoue  que  par  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  de  fâcheux 
depuis  nombre  d'années,  il  m'a  fait  pitié;  que  je  voudrais  fort  pouvoir 
lui  être  utile  et  que  par  conséquent  je  vous  serai  bien  obligé  de  ce 
que  vous  pourrez  faire  pour  lui.  Vous  trouverez  sans  doute,  comme 
moi,  sa  diatribe  imprimée  au  Roi,  qu'il  m'a  promis  de  devoir  être 
éternellement  supprimée,  le  comble  de  la  folie  d'une  tête  échauffée.  U 
voulait  même  dans  cette  occasion  l'envoyer  directement  h  M.  de  Ver- 
gennes  accompagnée  d'une  lettre  pas  moins  extravagante  et  pas  moins 
impertinente  que  le  mémoire  imprimé  même.  Mais  je  suis  parvenu  h 
lui  faire  abandonner  toutes  ces  folies  et  de  le  réduire  à  la  simplicité 
du  placet  qu'il  vous  adresse  pour  le  Roi  et  que  j'ai  bien  voulu  prendre 
la  peine  de  lui  faire  moi-même,  pour  qu'il  fût  tel  qu'il  devait  être.  Je 
suppose  qu'il  en  a  copié  fidèlement  la  minute,  mais  pour  en  être  bien 
certain,  je  vous  prie  de  m*en  envoyer  une  copie,  afin  que  je  voie  si 
l'original  y  est  parfaitement  conforme.  S'il  convient  ou  s'il  ne  convient 
point  d'engager  la  Reine  à  s'intéresser  en  sa  faveur,  je  l'abandonne 
purement  et  simplement  à  votre  sagesse. 


10.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 

Paris,  k  18  avril  1  y 86.  —  Le  garde-noble  mensuel  m'ayant  remis 
le  1 3  de  ce  mois  les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  datés  du  1",  je  n'ai 
pas  tardé  à  aller  présenter  h  la  Reine  la  lettre  et  la  caisse  qui  Lui 
étaient  adressées.  Par  zèle  pour  cette  auguste  princesse  je  suis  très 
aise  qu'Ëlle  ait  mis  V.  M.  dans  le  cas  de  Lui  faire  des  remarques  sé- 
rieuses sur  les  petits  dégoûts  d'une  grossesse  et  sur  le  danger  de  se 
conduire  d'après  des  idées  semblables.  Dans  le  fond  ce  ne  sont  de  la 
part  de  la  Reine  que  des  mouvements  d'impatience  momentanés,  aux- 
quels Elle  est  fort  éloignée  de  se  livrer  de  suite;  Elle  a  daigné  s'en  ex- 
pliquer souvent  vis-à-vis  de  moi  d'une  manière  à  ne  laisser  aucun 
doute,  qu'Elle  sait  apprécier  les  avantages  d'une  union  intime  avec  le 
Roi  et  les  conséquences  funestes  d'un  système  contraire.  Je  voudrais 
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que  la  Reine  fût  également  persuadée  sur  un  point  non  moins  impor- 
tant, qui  est  celui  de  Tusage  raisonnable  et  utile  à  faire  de  son  crédit. 
Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  à  désirer  sur  ce  chapitre,  il  est  cependant 
certain  que  jusqu'à  présent  la  Reine  a  constamment  plus  ga^né  que 
perdu  du  côté  des  moyens  de  faire  valoir  son  influence  quand  Elle 
voudra  la  mettre  en  action. 

Tout  est  arrangé  relativement  au  voyage  de  Monseigneur  l'Archiduc 
Ferdinand,  qui  se  propose  d'être  ici  le  1 1  de  mai  et  d'y  rester  jus- 
qu'au 10  de  juin.  La  Reine  se  rendra  à  Paris  le  jour  où  LL.  AA.  RR. 
y  arriveront;  Elle  les  verra  au  château  des  Tuileries  et  concertera 
avec  Elles  ce  qui  conviendra  pour  leur  début  à  Versailles  et  pour  le 
courant  de  leur  séjour,  soit  à  Versailles,  soit  dans  la  capitale.  Il  n'y 
aura  d'ailleurs  aucun  embarras  d'étiquelte  à  prévoir,  parce  que  Madame 
l'Archiduchesse  étant  proche  parente  de  Madame  la  princesse  de  Conti, 
et  déjà  en  connaissance  avec  Madame  la  duchesse  d'Orléans  ^^^  ces  deux 
princesses  se  sont  décidées  à  aller  voir  Madame  l'Archiduchesse  à  l'in- 
stant oii  Elle  arrivera. 

Relativement  aux  objets  politiques,  je  n'ai  dans  ce  présent  et  très 
humble  rapport  rien  à  ajoufer  au  peu  de  remarques  que  présente  ma 
dépêche  d'office.  Il  n'y  a  aucun  doute  que  sous  des  apparences  de 
tranquillité  le  comte  de  Vergennes  ne  couve  de  l'inquiétude  sur  les 
événements  qu'il  supposera  pouvoir  naître  de  la  fin  du  roi  de  Prusse, 
que  l'on  regarde  ici  comme  fort  prochaine.  Ce  sera  un  moment  où  la 
conduite  tortueuse  du  ministère  de  Versailles  méritera  d'être  surveillée 
de  près  et  j'y  porterai  l'attention  la  plus  suivie.  J'ai  supplié  la  Reine 
de  vouloir  bien  avoir  les  yeux  ouverts  sur  ce  qu'une  conjoncture  sem- 
blable pourra  produire,  afin  que  de  fausses  combinaisons  n'induisent 
pas  ici  à  de  plus  fausses  démarches  et  telles  enfin  qu'elles  pourraient 
nécessiter  V.  M.  à  prendre  un  parti  tout  différent  de  celui  que  par 
modération  et  par  penchant  pour  son  allié  Elle  a  adopté  jusqu'à  pré- 
sent. Comme  rien  n'affecte  davantage  la  Reine,  que  l'idée  d'un  chan- 

(')  Dansun  voyage  en  Italie,  la  duchesse  gnait  la  duchesse  dans  ce  voyage,  dont 

d^Orlëans,    alors    nommée    duchesse     de  elle  nous  a  laissé  une  curieuse   relation 

Chartres,  avait  fait  une  courte  visite  au  dans    ses   Mémoires,  dit    que   Tarchidu- 

duc    François    III    de    Modèno;  c'est   \h  chessc  était  une  «princesse  distinguée  par 

qirelle  avait  connu  Tarchiduchesse  Marie-  son  caractère  et  son  éducation».  Mémoires 

Béatrice  qui  avait  fait  sur  elle  une  excellente  de  M'*'  de  Genli»,  édition  de  iSsS,  t.  III, 

impression.  M"*  de  Genlis,  qui  ac-compa-  P*  37. 


a 


18  MERCY  À  KAUNITZ. 

gemenl  possible  dans  le  système  présent,  je  tache  d'exciter  sa  surveil- 
lance en  faisant  usage  de  ce  que  V.  M.  daigne  me  marquer  sur  les 
moyens  que  Lui  fourniraient  la  Russie  et  l'Angleterre  de  se  passer  de 
la  France  et  de  la  mettre  dans  tous  les  embarras  qu'elle  pourrait  fort 
bien  s'attirer. 

J'ai  fait  valoir  avec  succès  la  haute  protection  que  V.  M.  daigne 
accorder  au  célèbre  Linguet.  Le  comte  de  Vergennes,  qui  lui  en  veut 
depuis  longtemps,  n'a  cependant  pas  résisté  aux  demandes  que  j'avais 
ordre  de  faire  et,  si  Linguet  y  met  de  la  sagesse,  il  pourra  terminer 
avantageusement  ses  affaires  dans  ce  pays-ci. 

La  santé  de  Monsieur  le  Dauphin  a  donné  cl  donne  encore  de  temps 
en  temps  quelque  inquiétude  :  ce  jeune  prince  a  des  accès  de  fièvre 
qui  reviennent  souvent.  Gela  est  attribué  au  tem^)s  de  la  croissance 
et  les  médecins  assurent  qu'il  n'existe  pas  le  moindre  danger.  Je  suis 
avec  la  plus  profonde  soumission  •  .  . 


11.  —  MERCY  k  KAUNITZ. 

Paris^  le  18  avril  iy86.  —  Monseigneur,  j'ai  rempli  avec  quelque 
hésitation  les  ordres  dont  V.  A.  m'a  honoré  par  sa  leltre  du  i*'  de  ce 
mois  au  sujet  de  M.  Linguet.  Il  ne  fallait  pas  moins  que  tout  le  poids 
de  votre  protection,  Monseigneur,  pour  ramener  M.  de  Vergennes  sur 
le  compte  de  l'écrivain  en  question,  auquel  il  en  veut  depuis  long- 
temps, et  qui  par  ses  différentes  productions  l'a  souvent  contrarié 
d'une  manière  à  n'être  pas  facilement  oubliée.  Si  M.  Linguet  y  met  de 
la  sagesse,  je  crois  qu'il  tirera  quelque  parti  de  ses  prétentions  dans 
ce  pays-ci  et,  quand  il  aura  les  sûretés  nécessaires  pour  y  venir,  je 
tâcherai  de  lui  être  utile  en  raison  des  bontés  dont  V.  A.  daigne 
l'honorer. 

En  matières  politiques  je  n'ai  rien  à  ajouter  au  contenu  de  ma  dé- 
pêche d'office  d'aujourd'hui.  Il  est  hors  de  doute  que,  sous  l'apparence 
de  la  tranquillité,  M.  de  Vergennes  n'est  pas  sans  inquiétude  sur  les 
événements  qu'il  supposera  pouvoir  naître  de  la  mort  du  roi  de  Prusse 
que  l'on  envisage  ici  comme  très  prochaine  ;  ce  sera  un  moment  oii  la 
conduite  suspecte  du  ministère  de  Versailles  méritera  d'être  surveillée 
de  près  et  j'y  porterai  l'attention  la'  plus  scrupuleuse.  J'ai  supplié  la 
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Reine  d'avoir  les  yeux  ouverts  sur  ce  qu'une  conjoncture  semblable 
pourra  produire,  afin  que  de  fausses  combinaisons  n'induisent  point 
ici  à  des  démarches  d'une  nature  à  aggraver  les  torts  que  l'on  s'est 
donnés  en  tant  d'occasions  vis-à-vis  de  notre  cour.  Rien  n'affecte  plus 
la  Reine  que  l'idée  d'un  changement  possible  dans  le  système  pré- 
sent, et  Elle  me  donne  par  là  un  moyen  d'exciter  sa  surveillance. 

Je  dois  me  borner  aujourd'hui  à  cette  seule  remarque  et  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 

P.  S.  Je  joins  ici  la  copie  que  V.  A.  m'a  demandée  du  mémoire  de 
M.  Linguet  au  Roi. 

J'ai  dans  les  Pays-Ras  des  parents  d'une  origine  illustre,  mais  qui 
se  trouvent  dans  un  état  fort  pauvre.  La  maison  d'Arschot  est  dans 
ce  cas-là  et  je  n'ai  pu  me  refuser  à  la  demande  qu'elle  m'a  faite  de 
réclamer  les  bontés  et  la  protection  de  V.  A.  en  faveur  d'une  jeune 
comtesse  d'Arschot,  dont  je  joins  ici  le  baptistaire  et  qui  désirerait 
obtenir  une  prébende  de  chanoinesse  à  Anderny  ;  si  ma  parente  éprouve 
cette  grâce,  ce  sera  un  bienfait  de  plus  que  V.  A.  aura  daigné  ajouter 
à  tous  ceux  dont  Elle  n'a  cessé  de  me  combler. 


12.  —  JOSEPH  II  k  MERCY, 

Vienne,  le  6  mai  ij86.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  j'ai  reçu  la 
lettre  que  vous  m'avez  écrite  par  le  dernier  courrier  mensuel.  Je  sens 
parfaitement  vos  raisons  et  combien  il  serait  à  désirer  que  ma  sœur 
voulût  employer  avec  suite  les  moyens  de  son  crédit,  mais  le  malheu- 
reux tourbillon  de  plaisirs  ou  pour  mieux  dire  d'ennuis  qu'elle 
craint  d'éprouver  de  ses  alentours,  fait  qu'elle  préfère  d'user  son  in- 
fluence dans  des  petites  grâces  particulières,  au  lieu  de  s'en  servir 
dans  des  occasions  majeures  et  importantes  qui  exigeraient  plus  d'at- 
tention. Je  ne  lui  en  parle  point  dans  ma  lettre  ci-jointe  que  vous  vou- 
drez lui  remettre  ^^\  car  malgré  son  amitié  et  la  justice  qu'elle  rend 
à  mes  conseils,  je  vois  par  ses  réponses  que  de  pareilles  semonces  ne 
lui  sont  pas  agréables.  Je  m'en  abstiens  d'autant  plus  que  par  cette 
raison  elles  cessent  de  lui  être  utiles. 

^*)  O.Ue  ietlre  manque. 
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Je  ne  prévois  pas  que  la  mort  du  roi  de  Prusse  puisse  opérer  en 
France  un  changement  avantageux  à  notre  égard.  Le  prince  hérédi- 
taire ^'^  suivra  probablement  les  traces  de  son  oncle  et  sera  conseillé  par 
M.  de  Hertzberg^^^  en  qui  il  a  tonte  confiance,  de  même  qu'il  sera  dirigé 
par  le  prince  Henri ^^\  le  duc  de  Brunswick  ^*^  et  le  général  Moellen- 
dorff^^^  dans  la  partie  militaire.  En  mettant  moins  de  mensonges, 
moins  de  noirceurs  dans  ses  insinuations  et  démarches,  joint  à 
l'avantage  d'être  un  débutant  auquel  on  trouve  toujours  du  merveil- 
leux, il  ne  sera  pas  un  ennemi  moins  dangereux. 

Vous  aurez  actuellement  mon  frère  et  ma  belle-sœur  h  Paris.  Je 
désire  bien  que  tout  s'arrange  à  la  satisfaction  commune  et  en  vous 
joignant  ici  une  lettre  pour  lui,  je  vous  prie  d'être  persuadé  des  senli- 
ments  d'estime  et  d'amitié  avec  lesquels  je  suis.  . . 


f')  Frëdéric-Guillaume  élait  le  fils  aine 
du  prince  Auguste -Guillaume,  frère  de 
Frédéric  II.  Hélait  né  h  Beriin,]e  aS  sep- 
tembre 17/1/1  et  il  succéda  à  son  oncle  le 
17  aoAt  1786. 

(*)  Le  comte  E\^  ald-Frédéric  de  Herlz- 
berg,  né  le  9  septembre  1796  et  entré  au 
service  prussien  en  17/17,  ^^^^  ^^  ^^^^^  ^^ 
conseiller  de  léjation,  était  arrivé  en  peu 
de  temps  à  une  situation  importante;  il 
avait  été  nommé  minislre  d'État  le  9  avril 
1763  et  dès  lors,  en  qualité  d'adjoint  au 
comte  de  Finkenstein,  il  avait  été  Tun  des 
principaux  agents  employés  par  Frédéric  le 
Grand  dans  la  direction  des  alTaires  exté- 
rieurcsdela  Prusse.  Depuis  plusieurs  années 
déjà  llertzberg  s'était  attaché  au  prince 
héréditaire,  auquel  il  adressait  souvent  des 
lettres  et  des  notes  importantes  pour  le 
mettre  au  courant  des  aiïaires  et  cette  liaison 
bien  connue  désignait  Hortzberg  comme  le 
minislre  dirigeant  du  futur  roi. 

t')  Voir  la  note  1  de  la  page  a  86  de  notre 
premier  volume. 

(*^  Charles-Guillaume-Ferdinand  duc  de 
Bmnswick-Lunebourg,  né  à  Wolfenbuttel 
le  9  octobre  1785,  s'était  fort  distingué 
dans  la  guerre  de  Sept  ans,  sous  les  ordres 
de  son  oncle  le  duc  Ferdinand  de  Brunswick. 


En  1780  il  avait  succédé  à  son  père  dans 
le  gouvernement  du  duché.  Neveu  de  Fré- 
déric Il ,  il  avait  toute  la  conGanc-e  de  son 
oncle  et  il  était  aussi  très  lié  avec  son  cousin 
le  prince  héréditaire  de  Prusse.  Ce  fut  lui 
qui  dirigea  Tannée  d'invasion  en  France 
dans  la  campagne  de  1793. 

^*^  Le  général  Richard  de  Moellendorif, 
né  le  7  janvier  1 72^ ,  élait  alors  gouverneur 
de  Berlin  et  l'un  des  familiers  du  prince 
héréditaire.  Nommé  feld-maréchal  en  1798, 
il  mourut  en  1816.  La  Fayette,  qui  l'année 
précédente  avait  fait  en  Allemagne  un  long 
voyage,  en  envoya  le  8  février  1 786  au  gé- 
néral Washington  une  relation ,  qui  est  à 
comparer  avec  cette  lettre  de  l'Empereur. 
11  y  disait  notamment  :  w  J'ai  fait  à  Bruns- 
wick connaissance  avec  le  duc,  autrefois  le 
fameux  prince  héréditaire,  qui  passe  pour 
réunir  au  plus  haut  degré  la  science  mili- 
taire et  la  confiance  de  l'armée  prussienne 
dans  laquelle,  quoique  prince  souverain,  il 
sert  comme  général.  Aucun  officier  à  Ber- 
lin n3  m'a  paru  aussi  digne  d'attention 
que  le  général  MuellendorlT,  dont  sûrement 
le  nom  vous  est  connu.»  Mémoires,  cori-es' 
pondance  et  manuicriU  du  général  La 
Fayette f  publiés i>HT sa  famille.  Paris,  1837, 
in-8',  t  H,  p.  i3i. 
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13.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne,  k  5  mai  îj86.  —  Je  vous  suis  bien  redevable,  mon  bon 
ami,  des  bontés  qu'à  ma  considération  vous  vous  proposez  d'avoir 
pour  Linguel.  Je  lui  ai  bien  recommandé  d'élre  sage  et  s'il  ne  l'est 
pas,  ce  sera  tant  pis  pour  lui.  U  n'est  pas  étonnant,  au  reste,  que 
M.  de  Vergennes  ait  une  dent  contre  lui,  car  réellement  il  lui  a  dit  et 
lui  a  fait  des  impertinences  atroces;  mais  j'espère  que  cela  n'arrivera 
plus,  et  comme  cela  sera  d'autant  moins  à  appréhender,  lorsqu'il 
n'aura  plus  rien  à  réclamer  et  à  demander  en  France,  je  souhaite 
qu'il  puisse  tirer  pied  ou  aile  des  gens  de  ce  pays-là,  sur  lesquels  il 
croit  avoir  des  prétentions  fondées  et  selon  lui-même  incontestables. 

Quant  à  monsieur  Frédéric,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  per- 
sonne ne  sait  au  vrai  son  état,  pas  même  à  Berlin;  et  je  vous  avoue 
que,  quant  à  moi,  comme  l'on  sait  toujours  bien  mieux  ce  que  l'on 
a  que  ce  que  l'on  aura,  je  lui  souhaite  certainement  bien  plus  longue 
vie,  que  ne  lui  en  souhaite  son  successeur,  qui  semble  ne  pas  pouvoir 
attendre  le  moment  de  s'en  voir  débarrassé.  S'il  vient  à  manquer,  à 
des  coquetteries  je  m'y  attends,  mais  je  pense  qu'il  n'y  aura  que  cela, 
parce  qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait  plus  que  cela,  à  moins  que  la  tétc 
ne  tourne  à  tous  les  gens  du  pays  ou  vous  êtes,  en  commençant  par 
le  maître;  et  il  est  par  cette  raison  d'autant  plus  maladroit  à  mon 
avis  de  se  conduire  de  façon  à  se  faire  soupçonner  de  ce  qu'il  est  im- 
possible que  l'on  puisse  sérieusement  avoir  intention  de  faire.  Quant 
à  la  saloperie  du  cardinal,  quoi  qu'il  en  arrive,  pour  tout  à  fait 
nette,  je  vous  avoue  que  je  ne  saurais  me  persuader  qu'elle  le  soit. 
Heureusement  peu  importe  et  moyennant  cela  on  peut  attendre 
tranquillement  le  dénouement. 

Vous  ne  doutez  pas  sans  doute  que  je  ne  m'emploie  en  faveur  de 
M'*  d'Arschot  avec  toute  la  chaleur  de  mon  amitié  pour  vous,  et  j'ai 
tout  lieu  de  croire  que  les  sentiments  dont  vous  honore  l'Empereur 
ne  me  feront  pas  rencontrer  de  difficultés.  Il  est  essentiel,  comme 
vous  le  savez,  que  M"*  d'Arschot  présente  une  requête  à  l'Empereur 
par  le  canal  du  Gouvernement  ^^\ 

(0  Le  gouvernement  général  des  Pays-Bas,  dont  le  siège  était  à  Bruxelles. 
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Mettez-moi  quelquefois  aux  pieds  de  la  Reine  et  aimez  toujours  un 
peu ,  etc . . . 


14.  —  MERCY  k  JOSEPH  IL 

Paris,  fi 3  mat  îj86.  —  A  la  réception  des  très  gracieux  ordres  de 
V.  M.  I.  datés  du  6  de  ce  mois,  je  n'ai  pas  tardé  à  aller  présenter  les 
lettres  adressées  à  la  Reine  ainsi  qu'à  Monseigneur  l'archiduc  Ferdi- 
nand. S.  A.  R.  était  arrivée  le  1 1  ;  l'entrevue  avec  la  Reine  aux  Tui- 
leries, la  première  connaissance  faite  le  lendemain  h  Versailles  avec 
le  Roi  et  la  famille  royale,  avaient  eu  lieu  de  la  manière  convenue  et 
réciproquement  très  satisfaisante.  Leurs  Altesses  Royales  se  montrent 
en  tout  point  d'une  façon  propre  à  s'attirer  les  suffrages  et  les  hom- 
mages; Elles  n'oublient  rien  de  ce  qui  peut  faire  de  l'effet  sur  une 
nation  que  V.  M.  connaît  si  bien,  particulièrement  Madame  l'Archi- 
duchesse y  apporte  une  attention  et  des  moyens  qui  ne  peuvent  man- 
quer de  réussir.  LL.  AA.  RR.  voient  tous  les  objets  intéressants.  Elles 
vont  chez  les  particuliers,  n'acceptent  nulle  part  ni  repas  ni  fêtes;  il 
n'y  en  aura  pas  même  à  Versailles;  mais  pour  ne  pas  empiéter  sur 
des  détails  plus  précis  et  directs  que  V.  M.  recevra  soit  par  la  Reine, 
soit  par  son  auguste  frère,  je  nie  bornerai  à  annoncer  d'avance  avec 
certitude  que  le  séjour  de  LL.  AA.  RR.,  fixé  jusqu'au  lo  ou  i5  de 
juin,  n'aura  rien  que  de  parfaitement  agréable  pour  Elles,  pour  la 
Reine,  pour  la  cour  et  pour  le  public. 

Les  objets  politiques  continuent  à  être  fort  stériles.  J'ai  dans  ce  mo- 
ment à  surveiller  quelques  intrigants  dont  les  principaux  sont  le  ba- 
ron de  Hofenfels  ^*^,  ministre  du  duc  des  Deux-Ponts,  et  le  rhingrave, 
émissaire  hollandais  ^^^  Je  présume  que  leurs  missions  pourront  donner 


(')  Gbristian-Simon,  baron  de  Hofenfels, 
né  le  95  décembre  176a,  était  fils  d^un  pas- 
leur  d'un  village  du  duché  des  Deux-Ponis. 
II  avait  oblenu  de  bonne  beure  toute  la  con- 
fiance de  son  souverain ,  qui  lui  avait  confié 
la  direction  des  affaires  extérieures  du  ducbé 
et  il  devait  son  titre  de  baron  de  Hofenfeb 
h  Tempereur  Joseph  II,  qui  le  lui  avait 
donné  en  avril  1776  sans  doute  pour  le 
rendre  favorable  aux  projets  de  la  maison 
4* Autriche  sur  la  Bavière.  Hofenfels  n'en 


avait  pas  moins,  en  1778,  employé  toute 
son  influence  pour  le  décider  «  s^opposer  à 
la  convention  conclue  entre  le  nouvel  élec- 
teur de  Bavière  et  la  cour  de  Vienne.  H 
avait  suivi  la  même  ligne  de  conduite  en 
178/1-1785  lors  des  négociations  pour 
réchange  de  la  Bavière  contre  les  Pays-Bas. 
C'est  ce  qui  explique  la  façon  dont  parle  de 
lui  le  comte  de  Mercy. 

(*î  Le  Rhingrave  Frédéric  de  Salm-Kir- 
burg  était  entré  depuis  peu  au  service  des 
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matière  au  comte  de  Vergennes  à  exercer  ses\  petites  manœuvres 
accoutumées.  Celles  qui  auront  pour  but  la  cou^  des  Deux-Ponts, 
méritent  de  préférence  d'être  observées.  On  se  persuade  que  le  roi  de 
Prusse  est  très  mal;  quoique  son  ministre  Goitz  affirme  le  contraire, 
le  comte  de  Vergennes  sait  à  quoi  s  en  tenir;  il  a  été  inquiet  des 
vues  de  V.  M.  dans  le  cas  d'un  événement  qu'on  ne  doute  pas  devoir 
être  très  prochain.  11  me  semble  maintenant  que  Ton  devient  un  peu 
plus  tranquille;  je  sais  d'ailleurs  que  le  comte  de  Vergennes  croit  le 
prince  Henri  tellement  brouillé  avec  le  ministre  Hertzberg,  qu'il  sup- 
pose leur  accord  impossible  sous  un  nouveau  règne.  On  prétend 
savoir  aussi  que  le  prince  royal  de  Prusse  se  livre  aux  idées  les  plus 
absurdes  de  l'alchimie  et  du  système  de  l'influence  des  puissances  sur- 
naturelles quand  on  possède  l'art  de  les  mettre  en  action.  Ces  notions, 
vraies  ou  fausses,  trouvent  croyance  ici  et  pourraient  peut-être  un 
jour  servir  è  quelques  combinaisons  utiles  au  service  de  V.  M. 

Relativement  à  la  Reine  je  n'ai  rien  à  ajouter  au  contenu  de  mon 
précédent  et  très  humble  rapport.  La  santé  de  S.  M.  est  bonne;  celle 
de  Monsieur  le  Dauphin  est  encore  chancelante,  mais  pas  de  manière 
à  causer  des  alarmes. 

Par  l'eflet  d'une  confiance  assez  extraordinaire,  je  me  suis  procuré 
les  pièces  très  humblement  ci-jointes  ^'^,  qui  me  paraissent  mériter  d'être 


Provioces-Unies  des  Pays-Bas  après  avoir  eu 
à  Paris  des  aventures  scandaieiises,  entre 
autres  un  duel  célèbre,  qui  avait  donné  ma- 
tière à  Taccuser  de  déloyauté  et  de  lâcheté. 
(*)  M.  de  Mercy  ne  dit  pas  qui  lui  a 
fourni  copie  des  pièces,  si  curieuses,  qui 
suivent;  mais  il  parait  très  probable  qu'il 
les  tenait  du  premier  président,  avec  lequel 
il  était  en  relations  pour  cette  affaire  comme 
on  Ta  vu  plus  haut  (p.  lo).  Ce  projet  d'ar- 
rêt ne  difl^re  que  fort  peu  des  conclusions 
données  par  le  procureur  générai  et  pu- 
bliées par  M.  Campardon  {Marie- Antoinette 
et  le  procèt  du  collier,  Paris,  Pion,  i863, 
in-8%  p.  167-1  ûg).  On  y  remarque  surtout 
Tomission  du  premier  paragraphe  du  cin- 
quième article  relatif  au  cardinal  de  Rohan. 
Dans  ce  paragraphe,  le  procureur  général 
disait  que  trLouis-René-Édouard  de  Rohan 
serait  tenu  de  déclarer  en  la  cour  et  en  la 


présence  du  procureur  général,  la  Grand- 
Chambre  assemblée,  que  c'est  téméraire- 
ment qu'il  s'est  permis  de  croire  à  un 
rendez-vous  nocturne,  faux  et  supposé, 'Sur 
la  terrasse  de  Versailles  n.  Celte  suppression 
avait  sans  doute  été  faite  pour  se  conformer 
au  désir  exprimé  par  la  Reine  dans  un  billet 
à  M.  de  Mercy,  en  date  du  19  mai  1786  : 
ffJe  ne  vous  dis  rien  sur  la  grande  affaire 
[du  collier],  le  baron  [de  Breteuil]  vous 
parlera  de  mes  idées,  surtout  pour  ne  point 
parler  de  rendez-vous  et  de  terrasse  et  il 
vous  expliquera  mes  raisons.»  (A.  d'Arneth, 
Marie-Antoinette,  Joêeph  11  und  Léopold  H, 
p.  loA). 

Malgré  cette  ressemblance  nous  im- 
primons ci-dessous  le  texte  du  projet  com- 
muniqué à  M.  de  Mercy,  parce  qu'il  nous 
parait  nécessaire  à  l'intelligence  des  obser- 
vations qui  le  suivent, 
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mises  sous  les  yeux  de  V.  M,;  mais  je  dois  observer  que  celui  qui  me 
les  a  remises  pourrait  être  aisément  deviué  et  se  trouverait  griève- 


l"   PBOJBT  D'ABbIt. 

Condamne  Villettc  aux  galères  à  perpë- 
tuile,  préalablement  fouette  et  marqué; 

La  dame  de  la  MoLhe  à  être  enfermée 
à  perpétuité  à  THôpitaL  pi'éalabicmcnt 
fouettée  et  marquée; 

Le  sieur  de  la  Mothe  contumax,  idem 
que  Villette; 

Ordonne  que  dana  quinzaine,  à  compter 
du  jour  de  la  signification  du  présent  arrêt 
audit  de  Rohan ,  ledit  de  Rohan  s^ra  tenu 
de  déclai'er  en  la  cour,  la  Grande  Chambre 
assemblée,  en  présence  du  procureur  gé- 
néral du  Roi  : 

Que  témérairement,  à  Tinsu  et  sans 
8*élrc  assuré  par  lui-même  des  intentions 
du  Roi  et  de  la  Reine,  il  a  entamé  et  suivi 
une  négociation  et  consommé  avec  Boehmer 
et  Bassenge  le  marché  pour  le  collier  de 
diamants  qui  lui  a  été  livré  sur  la  foi  de 
la  vérité  desdits  approuvé  et  signature; 

Que  depuis  que  le  collier  lui  a  été  livré, 
il  a  par  des  assertions  fausses  et  controu- 
vées,  continué  à  entretenir  Icsdils  Rochmer 
et  Bassenge  dans  la  confiance  de  la  vérité 
du  marché  et  que  même  après,  de  son 
propre  aveu,  avoir  constaté  par  des  pièces 
de  comjiaraison  que  les  approuvé  et  la  si- 
gnature étaient  faux,  il  a,  par  une  suite 
de  Tabus  du  nom  de  la  Reine,  fait  à  Boeh- 
mer et  à  Bassenge,  un  payement  de 
3o,ooo  livres  dont  il  s'est  fait  donner  quit- 
tance au  nom  de  la  Reine; 

Qu'il  s'en  repent  et  qu'il  demande  pardon 
au  Roi  et  à  la  Reine  d'avoir  eu  la  témérité 
de  manquer  au  respect  dû  à  leurs  personnes 
sacrées  ; 

Fait  défense  audit  de  Rohan  d'approcher 
de  tous  les  lieux  où  il  y  a  maison  royale  et 
de  tous  autres  dans  lesquels  le  Roi  et  la 
Reine  pourraient  faire  leur  résidence; 

Ordonne  que  dans  ledit  délai  de  quin- 
zaine ledit  de  Rohan  sera  tenu  de  se  dé- 
mettre de  l'état  et  dignité  de  grand  aumiV- 
nier  de  Franco  dont  il  a  plu  au  Roi  de 
l'honorer; 


Condamne  ledit  de  Rohan  en 

d'aumône  applicable 

Ordonne  que  ledit  de  Rohan  gardera 
prison  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obéi  et  satisfait 
au  présent  arrêt  ; 

Met  la  fille  Oliva  hors  de  cause; 

Renvoie  Cagliostro  de  l'accusation. 

9"    OBSERVATIONS. 

Dans  le  commencement  de  Tinstruc- 
lion  et  tant  qu'il  n'y  a  eu  d'accusés  (|ue  le 
cardinal  do  Rohan  et  la  dame  de  la  Mothe, 
son  mari ,  contumace ,  la  demoiselle  Oliva 
et  le  sieur  Cagliostro,  on  a  pu  et  on  a  dû 
croire  que  M.  le  cardinal  serait  condanmé 
à  une  peine  aOlictive  ou  infamante.  L'auteur 
du  faux  était  incertain;  le  marché,  revêtu 
d'approuvés  et  de  signatures  faux ,  est  écrit 
de  la  main  du  cardinal;  il  l'avait  exhibé  aux 
joailliers  et  sur  la  foi  que  le  marché  était 
revêtu  d'approuvés  et  signatures  vrais,  le 
collier  lui  avait  été  livré  ;  enfin  le  cardinal 
se  trouvait  saisi  du  corps  du  délit.  La  dépo- 
sition de  Bossangc  établissait  que  le  cardinal 
avait  toujours  parlé  et  agi  comme  ayant  une 
mission  directe  de  la  Reine,  qu'il  avait 
même ,  pour  inspirer  confiance  aux  joailliers , 
lu  une  lettre  prétendue  écrite  jiar  la  Reine. 
On  avait  au  procès  un  billet  dicté  par  le 
ca:dinal,  duquel  il  résulte  qu'au  moment 
où  il  n'a  pu  se  dissimuler  la  fausseté  des 
approuvés  et  de  la  signature  et  que  les  paye- 
ments ne  s'offi^cluaient  pas,  il  avait  conçu 
le  projet  de  substituer  le  sieur  de  Saint- 
James  aux  joailliers  et  de  le  déterminer  à 
se  charger  du  payement  du  collier  en  le 
flattant  d'obtenir  la  protection  de  la  Reine. 
Cet  écrit  et  les  conséquences  qui  en  résul- 
tent s'accordent  parfaitement  avec  la  dépo- 
sition du  sieur  de  Saint-James. 

Tant  que  le  procès  est  resté  dans  cet  état , 
la  défense  de  M.  le  cardinal  ne  pouvait 
l'excuser.  Inutilement  alléguait- il  l'erreur 
et  la  séduction;  on  lui  répondait:  l'erreur 
est  invraisemblable,  d'ailleurs  elle  n'est  pas 
prouvée  ;  la  dame  de  la  Mothe  vous  dément  ; 
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ment  compromis,  si  lot  ou  larJ  on  le  découvrait  coupable  d'une  pa- 
reille confidence.  Ce  n'est  d'ailleurs  encore  qu'un  projet  qui  pourrait 
subir  différentes  variations. 


la  scène  de  la  terrasse  est  fabuleuse;  vous 
Tavei  confronlic,  elle  est  attestée  par  la  de- 
moiselle Oliva,  ma»  son  témoignage  est 
aussi  suspect  que  le  vôlre.  Mais  depuis  que 
le  sieur  de  Villelte  a  été  arrêté,  il  est  con- 
slant:  i*"  qu'il  est  Tauteur  du  faux;  a*"  que 
la  scène  de  la  demoiselle  Oliva  est  vraie  ; 
3"  que  pour  séduire  le  cardinal  il  a  écrit 
sous  la  dictée  de  la  dame  de  la  Mothe 
«liflcrentes  lettres  qu'elle  a  envoyées  au 
cardinal  comme  écrites  par  la  Reine. 

Dès  ce  moment  la  séduction,  alléguée 
par  le  cardinal,  peut  paraitrc  établie;  s'il  a 
été  séduit,  son  délit  n'est  plus  un  faux,  c'est 
une  offense,  un  manque  de  respect  aux  per- 
sonnes sacrées  du  Roi  et  de  la  Reine ,  un 
abus  monstrueux  du  nom  de  la  Reine  et 
d'une  signature  fausse  de  la  Reine ,  qu'il  a 
attestée  véritable. 

Ces  considérations  font  penser  qu'il  est 
impossible  d'aller  jusqu'au  blâme  et  encore 
moins  an  bannissement  â  perpétuité,  qui 
empoKe  mort  civile  et  entraînerait  la  va- 
cance des  bénéfices  consistorianxauxqiieb  il 
a  plu  au  Roi  le  nommer. 

On  a  pensé  que  dans  une  affaire  toute 
nouvelle ,  dont  il  n'y  a  point  et  dont  il  n*y 
aura  jamais  d'exemple,  il  fallait  rendre  un 
arrêt  dont  on  ne  trouve  point  d'exemple 
dans  les  registres  et  prononcer  une  peine 
appropriée  au  délit. 

11  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  l'arrêt, 
dont  on  propose  le  projet,  est  une  amende 
honorable,  mitigée  â  la  vérité,  mais  qui  ce- 
pendant contient  une  réparation  de  l'offense 
et  du  manque  de  respect  à  la  majesté 
royale  et  qui  d'ailleurs  jette  à  toujours  sur 
la  personne  du  cardinal  nne  note  ineffaçable 
et  te  rend  incapable  de  tous  étals,  offices 
et  dignités.  Son  évêché  et  les  abbayes  ne 
sont  pas  déclarés  vacants;  mais  on  ne  peut 
croire  que  le  chapitre  de  Strasbourg  puisse 
tolérer  à  sa  tête  un  évéque  condamné  par 
arrêt  à  une  peine  aussi  grave.  On  ne  se 


borne  point  à  ordonner  la  déclaration;  on 
fait  défense  au  cardinal  d'approcher  des 
maisons  royales;  c'est  un  bannissement  li- 
mité; on  lui  ordonne  do  se  démettre  de 
l'office  de  grand  aumônier;  la  peine  la 
plus  grave  que  l'on  puisse  infliger  à  un  sujet 
est  de  lui  interdire  la  vue  du  Roi  cl  d'appro- 
cher des  lieux  qu'il  habile.  Celte  peine  est 
encore  plus  grave  quand  elle  est  prononcée 
contre  un  sujet  de  la  naissance  du  cardinal 
de  Rohan  et  comblé  des  dignités  dont  il  a 
plu  au  Roi  de  l'honorer. 

On  est  instruit  que  l'avis  du  plus  ample- 
ment informé  pendant  six  mois  avec  liberté 
sera  proposé.  Il  serait  dangereux  que  cet 
avis  pût  passer.  On  peut  le  soutenir  en  disant 
que  la  preuve  contre  l'accusé  n'est  pas  com- 
plète, mais  il  ne  sera  jamais  proposé  dans 
la  vue  d'acquérir  le  complément  de  la 
preuve.  Il  sera  au  contraire  proposé  dans 
la  vue  de  faire  prononcer  en  définitif  la 
décharge  de  l'accusé.  Et  en  effet,  à  l'ex- 
piration du  plus  amplement  informé,  si, 
comme  il  y  a  lieu  de  croire,  il  n'était 
survenu  aucune  preuve,  on  ne  manquerait 
pas  de  dire:  il  n'est  point  survenu  de 
preuves;  on  ne  peut  se  flatter  d'en  acquérir, 
il  n'est  pas  juste  que  l'accusé  reste  toujours 
dans  les  liens  d'une  procédure  criminelle; 
il  faut  le  décharger  de  l'accusation.  Peut- 
être  même  indiquerait-on  dans  le  cours  de 
six  mois  des  témoins  qui  parleraient  à  la 
décharge  de  l'accusé  et  ce  serait  une  raison 
de  plus  pour  le  renvoyer  de  l'accusation. 

Ceux  qui  proposeront  le  plus  amplement 
informé  de  six  mois,  n'auront  évidemment 
d'autre  but  que  de  sauver  l'accusé  et  ne 
pourront  se  flatter  d'y  parvenir  dans  l'état 
actuel  et  dans  la  crainte  de  révolter  par 
une  opinion  aussi  irrégulière ,  ils  prononce- 
ront une  prononciation  qui  en  définitif  rem- 
plira leur  objet  et  opérera  six  mois  plus 
tard,  mais  d'une  manière  bien  sâre,  la  dé- 
charge de  l'accusé. 
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15.—  MERCY  À  KAUNITZ. 

Paris,  le  ùS  mai  i  j86.  —  J'ai  reçu  par  la  poste  ordinaire  la  lettre 
que  V.  A.  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  1 3  avril  ^^\  pour  me  charger 
de  lui  procurer  une  notice  détaillée  sur  les  différentes  traductions  des 
auteurs  grecs  et  latins.  Je  m'occupe  à  rassembler  des  matériaux  sur 
cet  objet ,  dont  l'étendue  me  laisse  dans  le  doute  si  je  parviendrai  à 
me  procurer  des  notions  bien  complètes.  Elles  exigent  quelque  temps, 
et  deviendront  un  recueil  volumineux;  je  vais  y  employer  tous  les 
soins  et  toute  la  célérité  possibles. 

Le  courrier  mensuel  m'a  apporté  la  lettre  dont  V.  A.  m'honore  du 
5  de  ce  mois;  je  viens  d'obtenir  tout  ce  que  M.  Linguet  désirait  pour 
le  moment,  c'est-à-dire  entière  sûreté  pour  son  retour  à  Paris,  liberté 
de  suivre  ses  affaires  dans  les  tribunaux,  et  promesse  de  ne  mettre 
nul  obstacle  à  ce  qu'il  trouve  des  défenseurs  pour  les  différents  pro- 
cès, le  tout  sous  la  condition  unique  que  ledit  Linguet  s'abstiendra 
de  toute  attaque  qui  porterait  le  caractère  de  personnalité  et  cause- 
rait par  là  des  éclats  scandaleux.  Si  cet  écrivain  célèbre  veut  et  peut 
se  modérer  et  agir  prudemment,  il  tirera  sans  doute  bon  parti  des 
circonstances,  et  il  le  devra  entièrement  à  la  protection  de  V.  A.  ^^\ 

M.  l'archiduc  Ferdinand  et  M*  l'Archiduchesse  sont  ici  depuis 
le  1 1;  ils  ont  lieu  d'être  contents  de  l'accueil  qu'ils  y  éprouvent,  et  on 
l'est  généralement  de  leur  affabilité  et  de  la  manière  avantageuse  dont 
ils  se  montrent.  L'occupation  de  suivre  LL.  AA.  RR.  et  de  préparer 
tous  les  arrangements  qui  les  concernent,  me  laisserait  encore  assez 
de  loisir,  s'il  ne  m'était  pas  enlevé  par  les  formes  fatigantes  de  ce 
pays-ci,  qui  m'attirent  de  toutes  parts  et  chaque  jour  une  nuée  de 
lettres  et  de  billets  à  la  plupart  desquels  je  ne  pourrais  me  dispenser 
de  répondre,  sans  choquer  des  personnages  considérables.  Cette  dis- 
traction importune  pourrait  avoir  influé  sur  la  confection  de  mes  dé- 
pêches d'aujourd'hui,  mais  j'espère  n'y  avoir  rien  omis  d'essentiel. 


t')  Celte  lel Ire  manque.  —  ^'^  Suivent  deux  paragraphes  supprimés  parce  qu'ils  répèlent 
ce  qui  se  trouve  dans  la  lettre  de  M.  de  Mercy  à  TEmpereur. 
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16.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Laxenbourg,  ce  lo  juin  îj86.  —  Mon  cher  comte  Mercy,  je  vous 
suis  très  obligé  de  la  lettre  que  vous  venez  de  m'ëcrire  par  le  courrier, 
et  des  détails  que  vous  m'avez  envoyés  à  cette  occasion  au  sujet  du 
cardinal  de  Rohan.  Je  ne  les  ai  communiqués  à  personne  pour  ne 
point  compromettre  le  canal  où  vous  les  avez  puisés.  Mais  il  est  sin- 
gulier que  dix  ou  douze  jours  avant  le  jugement  l'on  soit  déjà  convenu 
de  la  sentence  à  porter.  Cela  fait  voir  que  la  justice  même  se  traite 
politiquement  en  France. 

Si  vous  vous  plaignez  de  la  stérilité  des  nouvelles,  nous  sommes 
dans  le  même  cas  ici  ;  je  ne  saurais  rien  du  tout  vous  mander.  L'acti- 
vité de  votre  zèle  vous  fait  sans  cela  observer  de  près  toutes  les  rêve- 
ries et  mensonges  que  M.  Hofenfels  et  ces  autres  intrigants  peuvent 
faire  naître  en  France. 

Je  suis  charmé  que  mon  frère  Ferdinand  et  son  épouse  aient  réussi 
à  Paris  et  à  la  cour.  Je  leur  ai  beaucoup  recommandé  de  suivre  vos 
conseils;  ils  s'en  louent  aussi  infiniment  dans  leurs  lettres,  et  de  cette 
façon  cela  ne  pouvait  manquer,  car  vous  savez  bien,  mon  cher  Comte, 
que  je  m'en  suis  plusieurs  fois  déjà  si  bien  trouvé. 

La  Reine  me  mande  qu'elle  invitera  ma  sœur  Marie  ^^^  de  la  venir 
voir  à  Versailles  à  la  fin  de  ses  couches.  J'en  suis  charmé,  parce 
qu'effectivement  il  paraissait  un  peu  extraordinaire  que  ces  deux  sœurs 
si  près  l'une  de  l'autre  ne  se  fussent  point  encore  vues. 

Le  courrier  porteur  de  celle-ci  a  un  compagnon  qui  s'appelle  Lut- 
zenberger,  qui  est  employé  ici  à  Vienne  nu  Punzirungsamt^^^ ;  il  fait  ce 
voyage  à  ses  frais,  désirant  de  pouvoir  voir  à  Paris  les  différentes 
méthodes  qu'on  y  observe  pour  le  timbre  qu'on  imprime  sur  tous  les 
ouvrages  en  or  et  en  argent  et  qui  constate  de  leur  titre  intrinsèque; 
je  vous  prie  donc  de  tâcher  à  lui  procurer  la  permission  et  les  moyens 
de  pouvoir  prendre  les  notions  nécessaires  à  ce  sujet. 

Adieu  mon  cher  Comte,  voici  une  lettre  pour  la  Reine ^^^.  Je  vais 

{')  L'archiduchesse      Marie  -  Ghrisline,  le  contrôle,  aujourd'hui  le   service  de  la 

femme  du  prince  Albert  de  Saxe-Teschen  garantie  des  matières  d'or  et  d'argent, 
et  gouvernante  générale  des  Pays-Bas.  (')  Celte  lettre  manque, 

^•'  li'oflîce  du  poinçonnement,  autrefois 
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partir  sous  peu  de  jours  pour  ma  grande  tournée  des  camps  ^^^  et  je 
vous  en  communique  ici  la  liste,  en  vous  priant  de  me  croire  bien  sin- 
cèrement et  avec  estime  et  vraie  amitié .    . 


17.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 


Versailles,  le  m  juillet  îj86.  —  Le  garde-noble  mensuel  m'a  rerais 
le  9  1  de  juin  les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  L  datés  du  lo,  et 
m'étant  rendu  le  lendemain  à  Versailles  pour  présenter  la  lettre 
adressée  h  la  Reine,  je  La  trouvai  si  décidée  à  vouloir  que  le  courrier 
ne  fût  renvoyé  qu'à  l'époque  des  couches  de  S.  M.,  que  malgré  quel- 
ques objections  de  ma  part  il  n'y  eut  pas  moyen  de  Lui  faire  changer 
sa  résolution,  qu'Elle  fondait  sur  quelques  raisonnements,  dont  j'ai 
rendu  compte  dans  ma  dépêche  d'olHce  du  97  juin,  laquelle  sans 
doute  aura  été  mise  sous  les  yeux  de  V.  M. 

Lorsque  par  mon  dernier  et  très  humble  rapport  j'annonçai  le 
jugement  dont  le  cardinal  de  Rohan  était  menacé,  j'observai  que  ce 
n'était  encore  qu'un  projet,  mais  je  ne  me  serais  jamais  douté  qu'il 
pût  y  être  apporté  des  changements  aussi  notables  que  l'ont  été  ceux 
du  prononcé  définitif  ^'^^  dans  cette  vilaine  intrigue,  qui  a  causé  beau- 
coup de  peine  à  la  Reine,  même  plus  que  l'objet  semblait  raisonna- 
blement le  comporter.  V^  M.  a  été  surprise  de  la  manière  dont  la 
justice  se  négocie  en  France;  Elle  ne  le  sera  pas  moins  si  Elle  daigne 
jeler  un  coup  d'œil  sur  les  deux  notes ^^^  que  je  ne  joins  ici  que  pour 


^'î  Joseph  II  quilta  Vienne  le  16  juin 
pour  cette  grande  tournée,  dans  laquelle  il 
parcourut  la  Styrie ,  la  Croatie ,  les  conGns 
militaires,  la  Transylvanie,  la  Bukowine, 
la  Galicie  et  la  Hongrie;  il  ne  rentra  à 
Laxenbourg  que  le  9 5  août. 

0)  L'arrêt  du  3i  mai  1786  déchargeait 
le  cardinal  de  Rohan  des  plainte  et  accusa- 
tion portées  contre  lui  et  condamnait  seu- 
lement la  dame  de  la  Motlie  et  ses  autres 
complices  à  des  peines  plus  ou  moins  sé- 
vères. Voir  cet  arrêt  dans  Campardon: 
Marie  -  Antoinette  et  le  procèi  du  coUiei', 
p.  i5o  etsuiv. 


W  Voir  à  la  suite  de  cette  lettre  ces 
deux  pièces,  qui,  trop  longues  pour  être 
mises  au  bas  de  la  page,  ont  dd  être  im> 
primées  dans  le  texte  sous  le  n"*  17611. 

Le  comte  de  Mercy  ne  dit  pas  de  qui  il 
tient  cette  note;  elle  émane  sans  doute  du 
premier  président,  qui,  on  le  sait,  re- 
cueillit lui-même  les  voix  dans  celte  affaiit*. 
Toutefois  M*"*  Gampan ,  dont  les  mémoires 
sont  si  suspects,  prétend  que  <rM.  Pierre  de 
Lanrencel,  substitut  du  procureur  général , 
fit  parvenir  à  la  Reine  une  liste  des  noms 
des  membres  de  la  Grand'Ghambre  avec 
les  moyens  dont  s'étaient  servis  les  amis  du 
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donner  une  preuve  sinf'ulière  de  l'indiscrétion  avec  laquelle  on  traite 
dans  cette  monarchie  les  affaires  les  plus  sérieuses,  les  plus  sacrées, 
et  des  manœuvres  iniques  qui  très  souvent  en  décident  le  sort.  Cette 
triste  vérité  n'échappe  pas  aux  reniar()ues  du  public;  il  s'en  explique 
par  des  traits  de  gaieté.  J'ai  cru  que  V.  M.  pourrait  s'amuser  un  in- 
stant de  quelques  saillies  de  ce  genre,  que  je  mets  à  ses  pieds,  et  aux- 
quelles les  conjonctures  présentes  ont  donné  lieu^*^ 

Mon  attention  à  observer  les  démarches  du  baron  de  Hofenfels  n'a 
abouti  jusqu'à  présent  qu'à  m'assurer  qu'il  traite  réellement  de  quel- 
ques objets  de  limite  entre  les  Etats  de  son  maître  et  la  France. 
Il  négocie  en  même  temps  des  levées  d'argent  dont  ce  duc  des  Deux- 
Ponls  a  toujours  le  plus  pressant  besoin.  Le  comte  de  Vergennes 
promet  des  facilités;  mais  elles  ne  sont  pas  aussi  complètes  que  le 
désirerait  le  baron  de  Hofenfels;  il  voudrait  tout  uniment  que  le  Roi 
répondit  de  l'emprunt,  lequel  doit  s'élever  à  six  millions  de  livres.  Le 


cardinal  pour  gagner  leurs  voix  pendant  la 
durée  du  procès.  J'ai  eu  celle  iisle  à  (»ardcr 
parmi  les  papiers  que  la  Reine  avait  déposés 
chez  M.  Campan,  mon  beau -père,  et  qu'à 
sa  morl  elle  m'ordonna  de  garder.  J'ai 
brûlé  cet  élat  et  je  me  rappelle  que  les 
femmes  y  jouaient  un  rôle  affligeant  pour 
leurs  moeurs;  c'était  par  elles  et  à  raison 
des  sommes  considérables  qu'elles  a  aient 
reçues,  que  les  plus  vieilles  et  les  plus  res- 
pectables létcs  avaient  été  séduites.  Je  ne 
vis  pas  un  seul  nom  du  Parlement  direc- 
tement gagné,  n  Mémoires  de  M'*'  Catnpan, 
édition  de  Paris,  182G,  in-8%  t.  II,  p.  agA. 
On  voit  combien  les  aflirmations  de 
M*^  Campan  sont  différentes  des  informa- 
tions recueillies  sur  le  moment  par  le  comte 
de  Mercy  que  ses  relations  avec  le  premier 
président  d'Aligre  mettaient  en  situation 
d'être  exactement  renseigné.  Il  n'est  guère 
vraisemblable  que  M.  de  Laurencel,  qui 
était  substitut  du  procureur  général  depuis 
1769  et  qui  n'avait  en  cette  qualité  qu'une 
position  secondaire  dans  le  Parlement,  se 
fut  hasardé  à  faire  parvenir  à  la  Reine  un 
état  semblable  à  celui  dont  parle  M*"*  Cam- 
pan. 11  est  plus  que  probable  que  cette 
bonne  dame  avait  entendu  parler  vague- 


ment, dans  les  cabinets  de  la  Reine,  du 
tableau,  qui  certainement  fut  à  ce  moment 
communiqué  à  Marie -Antoinette  par  le 
comte  de  Mercy.  Trente  ans  plus  lard, 
lorsqu'elle  écrivit  ses  Mémoires,  M"*  Cam- 
pan, n'ayant  jamais  su  exactement  comment 
les  choses  s'étaient  passées,  aura  voulu, 
suivant  son  habitude  bien  connue,  donner 
plus  d'autorité  à  ses  racontars  en  imaginant 
la  fable  de  l'état  dressé  par  M.  de  Lau- 
rencel ,  confié  à  son  beau-père  et  brûlé  par 
elle,  on  ne  sait  pourquoi. 

(')  Parmi  ces  pièces,  dont  quelques-unes 
sont  insignifiantes,  on  remarque  cette  chan- 
son sur  l'air  :  Ou  allez- vous.  Monsieur 
l'abbé? 

Si  ccl  orrét  da  cardinal 
Vous  paraiywiil  trop  iilt^l, 
Sachez  que  la  Goaoce  « 

Eli  biVn  I 
Dirige  tout  en  France, 
Vo'18  m'enleodex  bien. 

Si  CCS  McRsienre  du  Parlcnienl 
Oui  déboursé  beaucoup  d*argent 
Pour  acheter  leurs  charges, 

Eh  bien  I 
il  revient  pour  décharge , 
Vous  mVntendez  bien. 

Etc. «  Ole. 
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Contrôleur  général  s'opposa  à  celte  complaisance,  parce  que,  occupé 
lui-même  à  épuiser  jusqu'aux  plus  petites  sources  du  crédit,  il  ne  lui 
en  reste  pas  assez  pour  suffire  à  tous  les  besoins  de  la  profusion  et 
du  gaspillage  qui  portent  sur  son  département. 

Il  semble  que  l'état  de  dépérissement  où  se  trouve  le  roi  de  Prusse 
a  considérablement  ralenti  les  manœuvres  qu'il  a  toujours  cherché  à 
fomenter  ici  avec  tant  d'activité.  Il  sera  intéressant  de  voir  le  système 
que  son  successeur  pourra  se  former  à  cet  égard.  La  Reine  est  dis- 
posée à  y  faire  la  plus  sérieuse  attention;  je  Lui  ai  démontré  que  ce 
sera  une  conjoncture  qui  Lui  fournira  peut-être  le  moyen  de  donner 
à  V.  M.  des  marques  utiles  de  son  attachement.  Le  comte  de  Ver- 
gennes,  après  avoir  montré  de  l'inquiétude  sur  les  suites  possibles 
d'un  événement  qu'il  croit  très  prochain,  est  maintenant  d'une 
tranquillité,  qui  semblerait  annoncer  quelques  mesures  prises  de  sa 
part  vis-à-vis  du  prince  de  Prusse.  Mais  en  supposant  ce  manège  de 
fausseté,  il  est  probable  que  les  résultats  n'en  seront  pas  d'une 
conséquence  bien  grave. 

Le  séjour  en  France  de  Monseigneur  l'archiduc  Ferdinand  et  de 
Madame  l'Archiduchesse  son  épouse  a  été  terminé  d'une  manière  aussi 
agréable  et  convenable  que  l'avait  annoncé  le  succès  de  leur  début ^*^ 
soit  à  la  cour,  soit  à  la  ville,  Leurs  Altesses  Royales  ont  obtenu  un 
suffrage  universel;  la  Reine  a  été  parfaitement  satisfaite,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'en  soit  de  même  à  l'égard  de  la  visite  qu'Ëlle  attend 


(^>  L*archiduc  Ferdinand  et  sa  femme 
Marie-Béatrice  d^Este,  qui  voyageaient  in- 
cognito sons  le  nom  de  comte  et  de  comtesse 
de  Nellcnbourg,  avaient  quitté  ie  17  juin 
Versailles,  où  ils  étaient  arrivés  le  1 1  mai. 
La  On  de  leur  séjour  avait  été  attristée  par 
rimprcssion  fâcheuse  que  causa  Tarrét 
rendu  par  le  Pariement  en  faveur  du  car- 
dinal de  Hohan,  dans  Taflaire  du  collier. 
Cependant  cela  n^empéclia  pas  la  Reine  de 
s^occuper  activement  de  distraire  son  frère, 
comme  le  prouve  ce  billet  autographe  encore 
inédit;  il  est  sans  date,  mais  il  est  évi- 
demment postérieur  de  très  peu  à  cet  arrêt, 
dont  il  est  question  à  la  (in. —  Marie-Antoi- 
nette à  Metcy,  s.  1.  n.  d.  «Je  sais,  M.  le 
comte,  que  mon  frère  doit  venir  demain 


matin  voir  plusieurs  choses  ici  et  nommé- 
ment le  grand  Trianon.  S'ib  pouvaient  6nir 
par  là,  je  leur  donnerais  tout  de  suite  à 
diner  au  mien;  je  me  charge  d*y  faire 
donner  à  diner  anx  valets  de  chambre  et 
femmes  de  chambre,  pour  qn^iis  poissent 
faire  leur  toilette  après  dîner  pendant  que 
je  ferai  la  mienne.  J^ai  demandé  pour  tout 
leur  monde  les  mêmes  places  qu'au  dernier 
spectacle.  Il  faut  prévenir  M"*  de  Gusani 
que  je  ne  lui  donnerai  pas  à  dtner,  mais 
qu'elle  aura  une  loge  comme  la  dernière 
fois,  aiusi  que  M.  Scotti.  Voyez,  je  vous 
prie,  si  cet  arrangement  leur  convient  et 
mandez-le-moi  ce  soir.  Adieu,  Monsieur, 
vous  connaissez  mes  sentiments  pour  vous. 
Gomment  trouvez-vousie  jugement?» 


12  JUILLET  1786.  31 

(le  Madame  Tarchiduchesse  Marie.  Le  moment  en  est  fixé  au  douzième 
ou  quinzième  jour  des  couches  de  la  Reine;  Elle  présume  que  son  au- 
guste sœur  restera  ici  trois  semaines;  après  son  départ  la  Reine  ira 
s'établir  à  Trianon  pour  y  rester  jusqu'aux  approches  du  voyage  de 
Fontainebleau. 

J'ai  proquré  au  nommé  Lutzenberger  les  facilités  qu'il  a  désirées 
pour  voir  ici  tous  les  objets  relatifs  à  son  art;  il  s'en  est  occupé  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  zèle;  s'il  n'a  rien  recueilli  de  nouveau,  il  aura 
au  moins  retiré  quelque  avantage  de  la  comparaison  des  méthodes 
dans  ce  genre  de  travail. 

La  stérilité  du  moment  en  toute  matière  politique  ne  me  laisse 
rien  à  ajouter  au  peu  de  remarques  que  contient  ma  dépêche 
d'office  d'aujourd'hui;  je  tiens  ce  présent  et  très  humble  rapport  prêt 
à  être  expédié  au  second  ou  troisième  jour  des  couches  de  la  Reine. 
Je  n'aurai  à  y  joindre  que  ce  qui  regardera  l'état  de  santé  où  S.  M. 
se  trouvera  à  cette  époque  ^^K 

La  précipitation  avec  laquelle  le  courrier  français  a  été  expédié 
pour  Vienne,  m'a  fait  manquer  cette  occasion  d'adresser  un  très 
humble  rapport  à  V.  M.  La  Reine  m'a  fait  venir  auprès  d'Elle  quel- 
ques heures  après  l'accouchement,  pour  me  dire  que,  ne  pouvant 
écrire  Elle-même,  Elle  voulait  que  je  rendisse  compte  comme  témoin 
oculaire  du  très  bon  état  où  Elle  se  trouve;  depuis  ce  moment  la 
Reine  n'a  pas  éprouvé  la  moindre  incommodité,  pas  même  la  fièvre 
de  lait.  La  princesse  nouveau-née  est  d'une  grosseur  et  d'une  force 
extraordinaires  ^^K  Monsieur  le  Dauphin  et  Monsieur  le  duc  de  Nor- 
mandie sont  dans  un  état  parfait  de  santé.  V.  M.  a  tout  sujet  d'être 
entièrement  tranquille  sur  l'étal  de  son  auguste  sœur  et  sur  celui  de 
la  jeune  famille  royale.  La  Reine  veut  ou  voulait  écrire  et  Elle 
invitera  Madame  l'archiduchesse  Marie  pour  le  29  de  ce  mois. 

(')  Toas  les  rapports  du  comte  de  Mercy  ceUe copie;  comme  rîndiquei^ambaseadeur, 

à  Tempereur  Joseph  II,  et  celui-ci  comme  il   avait    préparé  son    rapport    de    façon 

les  autres,  ne  nous  ont  été  conservés  que  à  ne  plus  avoir  à  y  joindre  que  le  post- 

par  des  copies  prises  avec  une  presse  à  scnptum. 

copier  sur  les  originaux  écrits  de  la  main  (')  Celte   princesse,    nommée    Sopliic- 

de  Tambassadeur.  Mais  le  dernier  para-  Hélène    Béattix,    naquit    ù    Versailles    le 

graphe    de  ce    rapport  à    été  ajouté   de  9  juillet  1786,  et  mourut  de  convulsions 

sa  main  par  M.  de  Mercy  lui-même  sur  le  19  juin  de  Tannée  suivante. 
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1 1\  —  NOTES  SUR  L'ARRÊT  DU  PARLEMENT  DE  PARIS 

DU  31  HAÏ  1786,  DECHARGEANT  D'ACCUSATION 
LE  CARDINAL  DE  ROHAN ,  IMPLIQUE  DANS  L'AFFAIRE  DU  COLLIER. 


LISTE  DES  OPINANTS^')   AU  PARLEMENT  POUR   LE  HORS  DE  GOLR 


(*^). 


MM.  le  Premier  Président^*^. 
le  président  d'Ormesson^*^ 
le  président  de  Gourgues^^^. 
le  président  de  Fleury^^l 
le  président  Pinon^'^^ 
de  l'Averdy^^l 
de  Persan ^*^. 
Fagnier^'^l 


(')  Malgré  rcxtrême  obligeance  de 
M.  Tiietey,  sous-chef  de  la  section  judiciaire 
aux  Archives  nationales,  nousn*avons  pas  pu 
Irouver  une  autre  liste  donnant  les  noms  des 
membres  ayant  siégé  en  la  GrandXhambre 
du  Parlement  dans  Taudicnce  du  3i  mai 
1786.  Il  nous  a  donc  été  impossible  de 
contrôler  celle-ci,  qui  est  de  récriture  du 
secrétaire  d^ambassade  de  filumcndorf. 
M.  de  Mercy  en  avait  sans  doute  détruit 
Toriginal,  après  Tavoir  fait  recopier,  aGa 
de  ne  pas  compromettre  la  personne  qui 
lui  avait  fourni  ses  informations. 

t*î  En  matière  criminelle  le  Hort  de  cour 
signifiait  qu^il  u^y  avait  pas  assez  de  preuves 
pour  asseoir  une  condamnation  et  cette  so- 
lution avait  quelque  chose  de  fâcheux  pour 
Taccusé  qui  en  était  objet;  on  considérait 
que  son  honneur  n'élail  plus  intact.  Au  con- 
traire ,  la  Décharge  d'accusation  était  regar- 
dée comme  une  déclaration  de  la  parfaite 
innocence  de  Faccusé  et  une  sorte  de  réha- 
bilitation. {Réperloire  de  jurisprudence  de 
Guyot, Paris,  i785,in-/i%t.VllI,p.  56o.) 


<*J  Étienne-Frunçois  d'Aligre. 

^*)  Louis -François- de -Paule  Lefebvre 
d'Ormesson  de  Noyseau. 

<*)  Armand -Guillaume -François  de 
Gourgues. 

^*)  Omer-Joly  de  Fleury. 

^'î  Anne-Louis  Pinon. 

(^)  Clément- Charies- François  de  TA- 
verdy,  ancien  conseiller  au  Parlement  de 
Paris,  ancien  contrôleur  général  des  finances 
de  1763  à  1768,  ministre  d'État,  con- 
seiller d'honneur  au  Parlement. 

^^"^  Doid)Iet  de  Persan,  maître  des  re- 
quêtes au  Conseil  d'Etat,  conseiller  hono- 
raire au  Parlement. 

('^)  Fagnicr  de  Monflanbert,  maître  des 
requêtes  au  Conseil  d'État.  Les  maîtres  des 
requêtes  étaient  considérés  comme  mem- 
bres des  parlements  et  y  prenaient  séance 
quand  ils  le  voulaient;  mais  depuis  le  com- 
mencement du  XVII*  siècle  ils  ne  pouvaient 
siéger  au  Parlement  plus  de  quatre  à  la 
fois.  {Traité des  offices ,  Paris,  1787,  in-û% 
I.  II,  a*  partie,  p.  a^6.) 
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MM.  deChenizot^'^ 
Tilon^^). 

Dupuis^^l 
d'Amécourl^^l 

de  Saint-Roman  ^^l 
L'Escalopier^*'^ 
Clément  W. 

Le  Riche^^). 

Le  Mercier  de  la  Rivière  ^'^^ 

Fredy^^»i. 

Dionist»2). 

de  Laurès^^^^ 

Richard^i*). 

Bruant^i^^ 

LISTE  DES  OPINANTS  AU  PABLEMENT  POUR  LE  DiCHARGB  D'ACCUSATION. 

MM.  le  président  de  Saint- Fargeau^^^l 

le  président  Gilbert  ^^"'^ 

le  président  de  Rosambo^^®^ 

le  président  de  Lamoignon^^^l 

le  président  de  Saron  ^'^^K 
Boula  (21)^ 

Héront22)^ 


(>)  Guyot  de  Chenizol,  maître  des  re- 
quêtes au  G>Dseil  dxtal. 

^*'  Cooseilier  de  Grand'Chambrc. 

(^)  Dupuis  de  Marcë,  conseiller  de  Grande- 
Chambre. 

(*)  Le  Fcbvre  d'Amëcourt,  conseiller  de 
Grand^Chambre. 

(*^  Nooet,  conseiller  de  Grand'Chambre. 

^•)  Serre  de  Saint-Roman ,  conseiller  de 
GrandXhambre. 

ï')  Conseiller  de  Grand^Chambre. 

^)  Clément  de  Verneuil,  conseiller  de 
GrandXhambre. 

^*)  Le  Riche  de  Chevigné,  conseiller  de 
Grand^Chambre. 

(*®^  Le  Mercier  de  la  Rivière,  conseiller 
honoraire. 


^**^  Conseiller  de  Grand'Chambre. 

v'*)  Diouis  du  Séjour,  conseiller  de 
Grand'Chambre. 

^  ^^)  Laurès  du  Meux ,  conseiller  honoraire. 

^**î  Richard  de  Neusy,  conseiller  honoraire. 

(»5)  Bruant  des  Carrières,  conseiller  de 
Grand^Chambre. 

t**î  Louis -Michel  Le  Pelelier  de  Saint- 


**^)  Pierre-Gilbert  de  Voisins. 

^'•î  Louis  Le  Peletier  de  Rosambo. 

^"J  Chrétien-François  de  Lamoignon. 

('")  Jean- Baptiste- Gaspard  Bocbard  de 
Saron. 

(**>  Boula  de  Monlgodefroy,  conseilbr  de 
Grand'Chambre. 

(^}  Héron,  conseiller  honoraii*e. 


tariiiiiBaiB  nationau. 
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MM.  Langlois^A). 
Oursin  ^^l 
Lambert  ^^^. 
Pasquler^*^ 
Berlin  ^^. 

de  la  Michodière^^l 
Frcteau^*^l 
d'OutreraonlW. 

Delpech^^l 

Robert  de  Saint-Vincent^'*'^ 

Amclot^'il 

de  laGuillaumie^^^^ 

de  Bretignière^^^l 

Barillon^ï^l 

Chaillon  de  Jonville^^^l 

Le  Pileur^i^^ 

de  Glatigny^^"'^ 

Dubois^i»^. 

Duporl  ^^^l 


(')  J^iiglois  de  Pomcuso,  conseiller  de 
Grand'Ghanibre. 

('^  Oursin  de  Bures,  conseiller  hono- 
raire. 

(S)  Parmi  les  magistrats  ayant  séance  en 
la  GrandXhambre,  inscnls  à  TAImanacb 
royal  de  1786,  on  en  trouve  trois  du  nom 
de  Lambert,  savoir:  Lambert  Deschamps 
de  Morel,  conseiller  de  Grand'Chambre  ; 
Lambert,  conseiller  d^État,  conseiller  ho« 
noraire;  Lambert  de  Saint-Omer,  conseiller 
honoraire;  nous  ne  savons  pas  lequel  dos 
trois  vota  en  faveur  du  cardinal. 

(*)  Pasquier  de  Goulans,  conseiller  de 
Grand^Ghambre. 

(^)  Berlin,  conseiller  honoraire. 

(^)  Jean-Baptiste-François  de  la  Micho- 
dièrc,  conseiller  d^Etat,  ancien  prévôt  des 
marchands,  conseiller  d'honneur. 

t')  Freleau,  conseiller  de  Grand'Cham- 
bre. 

^•J  D'Oulremont,  conseiller  de  Grand'- 
Chanibre. 


(^^  Delpech  de  Montreau ,  conseiller  ho- 
noraire. 

(*®)  Robert  de  Saint- Vincent,  conseiller 
de  Grand*Chambre. 

<'»J  Conseiller  de  Grand'Gliambre. 

l")  On  trouve  deux  conseillers  hono- 
raires de  ce  nom ,  dont  Pun  est  désigné  sous 
le  nom  de  La  Guillaumie  mmor;  nous  ne 
savons  pas  duquel  il  s^agit. 

^")  De  Bretignières,  conseiller  de  Grand'- 
(«hambre. 

(")  Antoine-Marie  Barillon  de  Morangis, 
conseiller  dMionneur. 

(^^)  Chaillon  de  Jonville,  matlre  des  re- 
quêtes, conseiller  honoraire. 

^**)  Marc-Henri  Le  Pileur  de  Brevannes, 
conseiller  d^honneur. 

^*')  Conseiller  de  GrandXhambre. 

(^<>)  Dubois  de  Courval ,  conseiller  honor. 

U»)  Duporl,  consailler  de  GrandXham- 
bre,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
constituant  Adrien  Duporl,  alors  conseiller 
û  la  troisième  des  enquêtes. 
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PARTIGULARITés  RELATIVES  AUX  OPINANTS  POUR  LE  DéCHARGB  D'ACCUSATION 
AVEC  LES  MOTIFS  QUE  L'ON  SOUPÇONNE  AVOIR  DETERHINé  LEURS  AVIS. 

M.  le  président  de  Saint-Fargeau.  On  le  croit  conduit  par  MM.  de  La- 
moignoo  et  de  Rosambo. 

M.  le  président  de  Gilbert.  Dévoué  au  Contrôleur  général  qui  lui  achète 
pour  le  Roi  sa  terre  de  Saint-Etienne. 

M.  le  président  de  Rosambo.  Ruiné  à  demi  et  faisant  beaucoup  de 
demandes  d'argent  au  département  de  la  finance. 

M.  le  président  de  Lamoignon.  Particulièrement  lié  avec  M.  Le  Noir^^^, 
qui  doit  s'être  occupé  de  le  rapprocher  du  Contrôleur  général. 

M.  le  président  de  Saron.  Entièrement  soumis  aux  opinions  de  M.  de 
Lamoignon. 

M.  Boula.  Il  avait  apporté  son  avis  tout  rédigé;  son  neveu,  trésorier 
de  la  grande  écurie,  avait  élé  menacé  qu'on  lui  ôterait  quatre  chevaux 
destinés  à  son  usage,  si  son  oncle  opinait  contre  le  Cardinal. 

M.  Langlois.  Conduit  par  MM.  d'Outremont  et  Freteau. 

M.  Oursin.  11  est  cousin  de  M.  Le  Noir  et  tout  dévoué  au  Contrôleur 
général. 

M.  Lambert.  Soumis  aux  avis  de  M.  Freteau. 

M.  Pasquier.  Mesdames  de  France  lui  avaient  fait  obtenir  une  pen- 
sion, mais  actuellement  il  est  dans  la  dépendance  du  Contrôleur  gé- 
néral, auquel  il  demande  la  remise  des  droits  de  la  charge  de  son 

ais(2). 

M.  Berttn.  Honoraire.  Dirigé  par  M.  Robert  de  Saint- Vincent  et  par 
l'avocat  Target. 

M.  Freteau.  Ami  intime  de  l'avocat  Target. 

M.  d'Outremont.  Dévoué  à  M'"*  la  comtesse  de  Brionne^^^. 

M.  Delpech.  Honoraire.  Attaché  au  Contrôleur  général. 


(*>  Gooseiller  d^État,  ancien  lieutenant 
de  police. 

^>  11  est  ici  question  d'Élicnne-Denis  Pas- 
quier, créé  duc  par  le  roi  Louis-Philippe  en 
i84  h  ;  oé  le  a  a  avril  1 767,  il  fut  reçu  conseil- 
ler au  Parlement  de  Paris,  en  la  deuxième 
chambre  des  enquêtes,  le  19  janvier  1787. 

W  3i"*  la  comtesse  de  Brionne,  veuve 
d'un  prince  de  la  maison  de  Lor.aine  et 


mère  du  prince  de  Lambesc,  était  née 
Rohan-Rochefort.  Bien  qu'elle  eût  Phon- 
neur  d'être  parente  de  la  Reine  par  son 
mari  et  que  depuis  fort  longtemps  elle  fût 
brouillée  avec  le  cardinal  de  Rohan,  elle 
avait  pris  ses  intérêts  avec  la  plus  grande 
ardeur.  Voir  1. 1,  p.  ^76,  en  note,  la  lettre 
de  la  Reine  à  l'Empereur  en  date  du  a  5  dé- 
cembre» 1785. 
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M.  Robert  de  Saint-Vincent.  Antagoniste  de  la  cour  et  ami  particulier 
de  Target. 

M,  Amelot.  Dévoué  à  la  famille  de  Maurepas. 

M.  de  la  Guillaumie.  Honoraire.  Recevant  des  bienfaits  delà  maison 
de  Rohan. 

M.  Barillon.  Il  demande  au  Contrôleur  général  la  remise  de  sa  ca- 
pitation  qu'il  n'a  point  payée  depuis  plusieurs  années. 

M.  de  Bretignière,  Ami  de  Target. 

M.  dt  Jonville.  Tout  dévoué  à  la  famille  de  Rohan. 

M.  le  Pileur.  Conduit  par  M.  Barillon. 

M.  de  Glatigny.  Dépendant  de  M.  de  Lamoignon. 

MM.  Héron,  de  la  Michodière,  Dubois  et  Duport,  sont  quatre  hono- 
raires ^^l  On  ignore  le  motif  qui  a  déterminé  leur  avis. 

On  a  observé  que  M.  l'abbé  Sabalier^^^,  qui  s'était  retiré  avec  les  autres 
conseillers-clercs  ^^\  et  M.  d'Esprémesnil^*^  qui  n'avait  pas  voix  dans 
l'occasion  dont  il  s'agit,  se  tenaient  tous  les  deux  dans  les  environs  de 
la  Grand'Chambre,  et  lorsque  dans  le  courant  d'une  si  longue  séance  ^^^ 
les  conseillers  opinants  sortaient  un  instant  de  leur  place,  les  deux 
messieurs  ci-dessus  nommés  les  poursuivaient  des  sollicitations  les  plus 
instantes  pour  le  Cardinal. 

Avant  la  retraite  des  conseillers-clercs  et  pendant  l'interrogatoire 
MiVl.  Sabatier,  Barillon  et  Freteau  ont  fait  au  Cardinal  des  questions 
qui  devaient  lui  avoir  été  communiquées  par  avance  et  dont  ses  con- 
seils avaient  dicté  les  réponses;  on  s'est  aperçu  que  le  Cardinal  avait 
ses  réponses  par  écrit  et  les  lisait  dans  son  bonnet. 

Pendant  la  séance,  iMM.  Freteau  et  d'Outremont  ont  fait  de  grands 
éloges  du  comte  de  Vergennes,  en  exaltant  les  soins  que  ce  ministre 
s'est  donnés  pour  procurer  au  Parlement  tous  les  moyens  propres  à 
éclaircir  la  vérité  d'un  fait  aussi  important  et  pour  procurer  aux  juges 
les  moyens  de  fixer  leur  avis. 

(*)  Il    y   a    là    une    légère    confusion.  proposait  une  peine  afflictive  et  infamante. 
M.  de  la  Michodière  élait  conseiller  d'hon-  ^*)  Duval  d'Eprémesnil  élait  alors  con- 

ncur  et    M.   Duport    élait   conseiller   de  sciller  en  la  première  chambre  des  enquêtes 

Grand^Chambre.  et  partant  ne  siégeait  pas  dans  celle  af- 

^*)  Sabatier  de  Cabre ,  conseiller-clerc  en  faire  dont  le  jugement  avait  élé  attribué 

la  GrandXbambrc.  à  la  Grand^Chambre  par  lettres  patentes  du 

^')  Les  conseillers-clercs  devaient,  dans  Roi  en  date  d^j  5  septembre  1786. 
les  procès  criminels,  se  retirer  dès  qu'on  (')  Cette  séance  dura  plus  de  quinze  heures. 
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18.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Versailles,  le  lù  juillet  îj86.  —  La  Reine  a  mis  une  volonté  si 
«presse  au  retard  de  ce  courrier,  qu'il  a  fallu  me  conformer  à  ses 
arrangements  fondés  sur  les  motifs  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  rendre 
compte  à  V.  A.  par  ma  dépêche  du  97  de  juin^^l 

Le  jugement  projeté  contre  le  cardinal  de  Rohan  a  éprouvé  un 
changement  notable.  La  Reine  en  a  été  affectée,  parce  que  l'on  a 
voulu  Lui  faire  croire  que  sa  dignité  n'était  point  assez  vengée.  Elle 
s'est  en6n  tranquillisée  sur  cette  idée;  mais  il  est  bien  vrai  que,  sans 
le  secours  de  l'intrigue  et  de  beaucoup  d'argent,  le  Cardinal  aurait 
été  entaché  comme  tout  le  public  se  persuade  qu'il  le  méritait.  La  lé- 
gèreté et  l'indiscrétion  de  ce  pays-ci  m'ont  facilité  les  moyens  de  savoir 
le  nom  des  juges  opinants  pour  le  prélat  et  les  motifs  qui  ont  déter- 
miné leurs  avis;  j'en  joins  ici  une  note,  avec  quelques  pamphlets. 
Celui  qui  a  trait  aux  ministres  de  Versailles  présente  un  tableau  bien 
frappant  et  parfaitement  rendu  d'après  nature  ^^\ 


<')  Dans  cette  dépêche  d*o(fice  en  langue 
allemande,  Tambassadeur  rapporte  que,  le 
s 3  juin  la  Reine  lui  avait  fait  part  d*une 
lettre  quVIie  tenait  de  recevoir  de  son 
frère.  Entre  autres  chose»  TEmpereur  an- 
nonçait à  sa  sœur  quMI  allait  entreprendre 
une  très  longue  tournée  dans  les  provinces 
les  plus  éloignées  de  la  monarchie  aulri- 
chienne,  et  que  citait  avec  une  vraie  peine 
de  cœur  qu^il  prévoyait  que,  pendant  tout 
ce  temps,  la  Reine  ne  pourrait  pas  lui 
écrire;  il  le  regrettait  d*autant  plus  que  ce 
voyage  lui  ferait  recevoir  plus  lard  la  nou- 
velle de  Tacconchement  de  la  Reine.  Ce 
passage  de  la  lettre  de  TEmperenr  donna  à 
la  Reine  Tidée  de  prier  M.  de  Mercy  de 
n'expédier  qu*aprè8  sa  délivrance  le  garde- 
noble  hongrois,  qui  était  déjà  depuis  plus 
d'un  mois  à  Paris.  L'ambai^adeur  prit  la 
liberté  de  représenter  à  la  Reine  qu'un 
courrier  français  serait  immédiatement  dé- 
pêché pour  porter  la  nouvelle  à  la  cour  de 
Vienne  et  qu'il  arriverait  sensiblement  plus 


tôt  que  le  garde-noble  obligé  de  faire  un 
détour  pour  passer  par  Rruxelles.  La  Reine 
répliqua  qu'à  la  vérité  la  première  nouvelle 
de  son  accouchement  serait  portée  par  le 
courrier  français,  mais  qu'en  envoyant  trois 
jours  plus  tard  le  garde-noble,  l'Empereur 
pourrait  recevoir  quelques  détails  qui  lui 
feraient  d'autant  plus  plaisir  qu'il  avait  pour 
la  Reine  la  plus  tendre  amitié.  Car  de  celte 
façon  le  monarque  pourrait  apprendre  par 
une  voie  rapide  et  sûre  comment  la  Reine 
avait  passé  les  premières  journées  de  ses 
couches,  qui  étaient  toujours  un  peu  cri- 
tiques. L'ambassadeur  n'avait  pu  que  dé- 
férer au  désir  aussi  formellement  exprimé 
par  S.  M. 

(^)  0  précieuse  insoudance. 
Déesse  du  bon  Maurepas, 
On  dit  que  depuis  son  trépas, 
Vous  gouvernez  encore  la  France. 
On  y  souflre  avec  patience 
De  Miromesnil  l'ignorance, 
De  Gastries  l'insuffisante, 
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Le  moment  est  si  stérile  en  matières  politiques,  que  je  n'ai  aucune 
remarque  à  ajouter  à  ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui.  Depuis  quel- 
ques jours,  on  ne  parle  plus  de  la  santé  du  roi  de  Prusse  ;  je  crois  que 
M.  de  Vergennes  s'occupe  beaucoup  du  Prince  royal;  je  ne  cesse  de 
supplier  la  Reine  de  vouloir  bien  fixer  son  attention  sur  ce  qui  pourra 
en  résulter. 

V.  A.  reçoit  par  ce  courrier  les  renseignements  qu'elle  a  demandés 
sur  les  différentes  traductions  françaises  des  auteurs  grecs  et  latins. 
J'ai  consulté  à  cet  effet  les  plus  habiles  bibliographes  de  ce  pays-ci; 
cependant  je  n'ose  me  flatter  d'avoir  recueilli  des  notions  bien  com- 
plètes, et  je  continuerai  mes  recherches  dans  l'espoir  de  pouvoir  sup- 
pléer à  ce  qui  me  sera  échappé  sur  cette  matière  si  vaste. 

La  promptitude  avec  laquelle  le  courrier  français  a  été  expédié  m'a 
fait  manquer  cette  occasion  d'écrire. 

La  Reine  est  parfaitement  bien  et  n'éprouve  presque  aucune  des  pe- 
tites incommodités  ordinaires  à  son  état  actuel.  Celte  princesse  invi- 
tera Madame  l'archiduchesse  Marie  5  venir  ici  vers  le  q 8  ou  39. 


19.  —  JOSEPH  II  1  MERCY. 

Snyattn  ^^\  le  ù  8  juillet  ij86.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  venant 
de  recevoir  ici,  en  Galicie,  aux  confins  de  la  Bukowine,  la  nouvelle 
de  l'heureuse  délivrance  de  la  Reine  que  le  Roi  m'a  annoncée  de 
main  propre,  je  n'ai  pas  voulu  tarder  de  faire  passer  par  un  courrier 
les  lettres  ci-jointes  que  votis  aurez  soin  de  remettre  ^^\  J'aurais  bien 
désiré  que  la  Reine  eût  un  troisième  fils;  mais,  pourvu  qu'elle  se  porte 
bien,  je  me  contenterai  même  d'une  fille. 

Adieu,  mon  cher  Comte;  je  ne  puis  vous  en  dire  davantage,  me 


De  Ségur  la  plaie  existence,  Vergeûnes  avec  indifférence 

Du  briLnque  Breteuil  Tarrogance,  Voit  le  mal  et  se  tait  sur  tout; 

De  Vaudreuil  la  haute  impudence,  H  fait  bien ,  car  le  Roi  s'en  f. . . 

Du  ministre  de  la  finance  ^*^  Snyalin,  village  de  la  province  de  Ga- 

Le  gaspillage  et  l'indécence,  licie,  dans  Tancien  cercle  de  Zolkiew. 

De  tant  d'autres  l'impertinence  ;  **'  Ces  lettres  manquent. 
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trouvant  fort  occupé  dans  ce  moment  de  ma  grande  tournée;  il  ne  me 
reste  donc  qu'à  vous  assurer  de  l'estime  et  de  l'amilié  avec  lesquelles 
je  suis .  .  . 


20.  —  MERCY  À  JOSEPH  IL 

Paris,  le  fào  août  ij86.  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  L, 
datés  du  q 8  juillet,  m'ont  été  remis  le  i  A  de  ce  mois  par  le  garde- 
noble  qui  en  était  porteur.  Je  n'ai  pas  tardé  à  aller  présenter  à  In 
Reine  la  lettre  qui  Lui  était  adressée  ;  Elle  était  inquiète  à  l'occasion 
de  quelques  bruits  vagues  de  prétendus  accidents  survenus  dans  le 
courant  du  voyage  de  V.  M.  La  Reine,  tranquillisée  sur  ce  point, 
désirerait  de  l'être  également  sur  les  suites  d'une  attaque  de  rhuma- 
tisme que  V.  M.  doit  avoir  éprouvée  en  dernier  lieu. 

Depuis  mon  dernier  et  très  humble  rapport  du  12  de  juillet,  il 
n'est  rien  survenu  ici  de  remanjuable  en  matières  politiques.  J'ai  dû 
borner  mon  attention  sur  trois  objets  :  sur  celui  de  la  conduite  du 
ministre  des  Deux-Ponts,  Hofenfels;  sur  les  démarches  que  pourrait 
faire  le  prince  de  Prusse  vis-à-vis  de  la  France;  enfin  sur  les  sensations 
que  produit  ici,  de  temps  en  temps,  la  crainte  de  quelques  démêlés 
sérieux  entre  la  Russie  et  la  Porte.  Ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui 
expose  le  peu  d'observations  que  j'ai  eu  à  déduire  sur  ces  différents 
articles,  qui  pour  le  moment  ne  présentent  encore  rien  qui  puisse 
donner  lieu  à  des  conjectures  intéressantes  et  raisonnées.  Cette  stéri- 
lité de  mouvement  dans  les  affaires  me  met  à  même  de  vouer  tout 
mon  temps  aux  courses  et  autres  détails  que  m'occasionne  la  présence 
de  Madame  l'archiduchesse  Marie  etde  Monseigneurle  Ducson  époux.Le 
renouvellement  de  connaissance  entre  les  deux  augustes  sœurs  n'a  pas  été 
tout  à  fait  sans  nuages  ,et ,  malgré  mon  zèle  et  mes  soins  pour  tâcher  de  les 
prévenir  ou  les  dissiper , je  n'y  ai  pas  toujours  aussi  complètement  réussi 
que  je  l'aurais  désiré.  D'anciennes  idées  de  la  Reine  Lui  ont  fait  voir 
dans  Madame  l'Archiduchesse  une  activité  qu'Elle  attribuait  au 
projet  de  s'emparer  des  esprits  et  de  les  dominer  ;  de  là  il  en  est  ré- 
sulté un  contraste  entre  le  désir  de  Madame  l'Archiduchesse  d'être 
souvent  et  longtem|)s  à  Versailles  et  les  soins  de  la  Reine  de  décliner  et 
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d'abréger  ces  séjours ^^\  Rien  de  tout  cela,  cependant,  n'a  pris  sur  les 
démonstrations  extérieures  et  réciproques;  le  Roi  les  a  portées  juscpi'à 
la  prévenance  et  aux  attentions  :  les  présents  en  tapisseries,  tapis,  por- 
celaines ont  été  faits  avec  galanterie  ;  les  ordres  ont  été  donnés  et 
exécutés  partout  d'aller  au-devant  de  ce  qui  pouvait  être  agréable  aux 
augustes  voyageurs;  de  leur  côté,  ils  ont  mis  une  volonté  et  un  soin 
extrêmes  à  répondre  à  ce  bon  accueil;  tout  le  public  de  Paris  et  de 
Versailles  a  été  parfaitement  content  de  l'affabilité  et  des  bontés  de 
Leurs  Altesses  Royales;  Elles  ont  fixé  leur  départ  au  28  de  ce  mois, 
allant  de  Lorient  à  Brest,  pour  retourner  en  suivant  la  cMc  maritime 
par  Saint-Malo,  Calais,  Cherbourg  et  Dunkerque.  Il  est  hors  de  doute 
que  les  deux  augustes  sœurs  se  sépareront  de  bonne  grâce;  mais  il  ne 
parait  pas  que  leur  entrevue  occasionne  entre  elles  plus  d'intimité  qu'il 
n'y  en  avait  ci-devant. 

La  Reine  jouit  d'une  parfaite  santé  depuis  ses  couches,  pour  les- 
quelles  le  Roi  Lui  a  fait  un  présent  de  cinquante  mille  écus.  C'est  une 
des  moindres  marques  d'attention  du  Monarque  envers  son  auguste 
épouse,  dont  le  crédit  et  l'influence  iraient  plus  loin  que  jamais  si  la 
Reine  attachait  un  peu  de  volonté  et  de  désir  à  ce  que  cela  fût.  Le 
Contrôleur  général  recherche  maintenant  son  appui  pour  en  étayer 
de  prétendus  projets  de  réforme,  qui  n'aboutiront  vraisemblablement 
qu'à  se  procurer  quelques  nouvelles  ressources  onéreuses,  pour  ali- 
menter le  gaspillage  devenu  irrémédiable  sous  le  ministère  actuel.  La 
partie  du  public  la  plus  sensée  croit  que  jamais  la  France  n'a  eu  un 
contrôleur  général  plus  dangereux,  parce  que  l'on  se  persuade  qu'il 
usera  jusqu'aux  derniers  moyens  et  ne  quittera  la  place  qu'après  l'a- 
voir rendue  infaisable  à  son  successeur.  De  pareilles  idées  répandent 
de  l'alarme,  resserrent  le  crédit  et  font  sentir  au  ministère  de  Ver- 
sailles que ,  dans  le  cas  d'une  guerre  impossible  à  soutenir,  il  survien- 
drait quelque  catastrophe  qui  pourrait  bouleverser  TEtat. 

Dans  une  conjoncture  aussi  délicate,  je  tâche  de  faire  observer  à  la 


(0  Dans  an  billet  qui  n^est  pas  daté,  pour  mes  affaires  et  que  f  aime  à  être scnle, 

mais  qui  se  rapporte  évidemment  au  séjour  pour  qu^elIe  ne  me  demande  pas  à  venir, 

de  sa  sœur  Marie,  la  Reine  écrit  au  comte  car  cela  me  générait  fort.»  Marie- Antoinette^ 

de  Mercy.  «Mon  beau-frère  chasse  lundi  JotephU,  und  Léopold  II,  Ihr  Briefwechêel , 

avec  le  Roi.  Faites  bien  entendre,  s'il  est  herausgegeben  von  Alfred Ritter von  Amcth, 

possible ,  que  ces  jours-là  je  me  les  réserve  Leipzig,  1 866 ,  in-8%  p.  1  o5. 
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Reine  combien  il  importe  à  sa  gloire  d'éviter  toute  surprise  qui  ten- 
drait à  couvrir  de  sa  protection  et  de  son  attache  quelques  mauvaises 
manœuvres  qui  Lui  aliéneraient  l'esprit  de  la  nation  et  La  compromet- 
traient par  des  suites  pernicieuses. 

Je  dois  me  borner  aujourd'hui  à  ces  uniques  détails  et  les  terminer 
en  mettant  aux  pieds  de  V.  M .  .  . 


21.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Paris,  le  ao  août  îj86.  —  Le  défaut  de  matières  exclut  aujour- 
d'hui de  mes  dépêches  tout  détail  intéressant,  et  ce  défaut  de  mouve- 
ment dans  les  affaires  me  met  dans  le  cas  de  vouer  tout  mon  temps 
aux  courses  et  autres  soins  qu'exige  la  présence  de  Madame  l'Archidu- 
chesse Marie  et  de  M.  le  Duc  son  époux.  J'éprouve  à  leur  égard  plus  d'em- 
barras que  dans  les  occasions  précédentes  du  même  genre,  parce  que 
dans  celle-ci  j'ai  à  m'occuper  sans  cesse  des  moyens  de  prévenir  ou  de 
dissiper  les  nuages  toujours  prêts  à  s'élever  entre  les  deux  augustes 
sœurs,  et  malgré  tous  mes  soins  je  n'y  réussis  pas  aussi  complètement 
qu'il  serait  à  désirer.  D'anciennes  préventions  de  la  Reine  Lui  font  voir 
dans  Madame  l'Archiduchesse  une  activité  qui  L'inquiète  et  qu'Ëlle 
attribue  au  projet  de  s'emparer  des  esprits  et  de  les  dominer;  il  s'en- 
suit de  là  un  contraste  perpétuel  entre  le  désir  qu'aurait  Madame 
l'Archiduchesse  d'être  souvent  et  longtemps  à  Versailles  et  l'attention 
de  la  Reine  à  éluder  ces  séjours;  rien  de  tout  cela  cependant  n'a  altéré 
les  démonstrations  extérieures  et  réci[>roques.  Leurs  Altesses  Royales 
mettent  beaucoup  de  volonté  et  de  soin  à  plaire  généralement  et  Elles 
y  ont  réussi  vis-à-vis  du  public;  Elles  se  disposent  à  partir;  je  suis 
presque  assuré  que  les  deux  sœurs  se  sépareront  de  bonne  grâce, mais 
leur  entrevue  n'aura  pas  établi  entre  Elles  plus  d'intimité  qu'il  n'en 
existait  ci-devant. 

J'ai  reçu  par  la  poste  ordinaire  la  lettre  que  V.  A.  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  en  date  du  3  de  juillet.  Elle  verra  par  une  note  ci- 
jointe  à  quoi  se  réduisent  les  prétendues  découvertes  de  l'abbé  ***. 
J'avais  connaissance  des  fausses  annonces  publiées  à  cet  égard;  si 
elles  avaient  eu  quelque  chose  de  réel,  je  me  serais  empressé  d'en 
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rendre  compte  à  V.  A.,  sans  en  attendre  Tordre,  mais  il  semble  que 
les  journalistes  de  ce  pays-ci  se  fassent  un  jeu  de  répandre  des  no- 
tions fausses  sur  les  arts ,  ainsi  que  font  les  nouvellistes  sur  les  événe- 
ments politiques;  relativement  auxquels  derniers  je  dois  m'en  remettre 
au  peu  qu'en  expose  ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui. 


22.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Vienne,  ce  3î  août  i  ^86.  —  C'est  au  moment  où  je  comptais  partir 
pour  la  Moravie  que  j'ai  reçu ,  mon  cher  Comte,  votre  lettre  du  ao  août, 
envoyée  par  le  courrier  mensuel.  J'avais  prévu  que  le  caractère  de  )a 
Reine  et  celui  de  ma  sœur  Marie  n'étaient  point  faits  pour  une  liaison 
bien  intime,  mais  pourvu  que  tout  se  soit  passé  décemment,  c'est 
tout  ce  qu'il  fallait. 

La  mort  du  roi  de  Prusse  ^^^  et  les  démarches  qui  s'ensuivront  de  la 
part  de  son  successeur  méritent  une  grande  attention  ;  je  prie  mémo 
la  Reine  dans  la  lettre  ci-jointe  ^^\  que  vous  aurez  soin  de  lui  remettre, 
d'y  mettre  de  la  suite,  puisque  cela  pourrait  m'éclaircir  sur  les  vues 
du  nouveau  roi  et  sur  le  système  futur  qu'il  faudra  prendre  vis-à-vis  de 
lui. 

L'union  qui  règne  entre  le  Roi  et  la  Reine  me  fait  grand  plaisir; 
s'il  y  a  jamais  de  l'altération ,  ce  sera  certainement  la  faute  de  la 
Reine. 

J'ai  été  charmé  du  voyage  que  le  Roi  a  fait  ^^^  et  de  la  façon  (ju'il  a 
i'éussi.  Je  désirerais  bien  qu'une  autre  fois  la  Reine  pût  être  de  la 
partie,  sans  y  mettre  trop  d'apprêt  ni  de  gêne,  pour  l'éloigner  un  peu 
de  la  race  Polignac. 

Ma  santé  est  parfaitement  rétablie  du  rhumatisme  que  j'avais  gagné, 
et  tous  les  bruits  sur  les  prétendus  dangers  que  je  dois  avoir  courus 
sont  absolument  controuvés.  Il  est  vrai  que  je  ne  m'arrêterai  guère  à 
Vienne,  ne  comptant  y  passer  qu'une  demi-journée  pour  partir  tout 
de  suite  pour  la  Moravie  et  la  Bohême. 

^'^  Frédéric  II  était  mort  le   17   août  ^*5  II  s'agit  du  voyage  de  Louis  XVI  h 

1786.  Cherbourg  et  en  Normandie  à  la  fm  du  mois 

<*)  Cette  lettre  manque.  de  juin  1786. 


31  AOÛT  1786. 


43 


Adieu,  mon  cher  Comte;  soyez  persuadé  que  je  suis  toujours  avec 
autant  d'estime  que  d'amitié .  . . 


23.  —  KAUNITZ  1  MERCY. 


Vienne,  le  6  septembre  îj86.  —  J'ai  bien  reçu  dans  leur  temps, 
mon  bon  ami,  les  deux  dernières  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire. 
Je  ne  puis  que  vous  renouveler  mes  remerciements  sur  les  détails  que 
vous  m'avez  procurés  au  sujet  des  éditions  et  traductions  des  classi- 
ques grecs  et  latins  et  que  j'ai  trouvés  très  bien  faits,  comme  tout  ce 
dont  vous  voulez  bien  vous  charger.  Je  me  propose  même  de  vous 
prier  de  me  faire  l'emplette  de. plusieurs  des  articles  que  contient  oe 
travail,  et  si  ce  n'est  aujourd'hui  ce  sera  un  de  ces  jours. 

Je  vous  parle  assez  au  long,  dans  ma  lettre  d'office,  sur  ce  qui  re- 
garde la  nouvelle  cour  de  Berlin ,  pour  n'avoir  rien  de  bien  essentiel 
5  Y  ajouter.  Vous  y  verrez  le  plan  de  conduite  que  nous  comptons 
tenir  vis-à-vis  d'elle.  Le  peu  de  paroles  que  j'ai  dites  à  M.  de  Podewils 
doit  régler  leurs  procédés  vis-à-vis  de  nous,  parce  quils  seront  la 
règle  et  la  mesure  des  nôtres  à  leur  égard ,  et  je  suis  curieux  d'ap- 
prendre ce  que  dira  M.  de  Vergennes  de  cette  déclaration  verbale  ^^^.  Je 


<')  Dans  la  lettre  d^oflBce  en  langue 
allemande  envoyée  le  6  septembre  au  comte 
de  Mercy,  nous  trouvons  en  français  le  texte 
de  la  déclaration  verbale  faite  par  le  prince 
de  Kauoiti  au  comte  de  Podewils,  envoyé 
de  Prusse ,  lors  de  la  notification  de  Tavène- 
raent  de  Frédéric -Guillaume  II  et  de  la  pré- 
sentation des  nouvelles  lettres  de  créance 
de  cet  envoyé,  qui  avait  été  accrédité  par 
Frédéric  II  près  de  la  cour  de  Vienne,  le 
1  o  février  1 786.  Nous  reproduisons  ce  pas- 
sage, en  respectant  le  singulier  mélange  du 
style  direct  avec  le  style  indirect  : 

«Que  S.  M.  I.  verrait  sans  doute  avec 
plaisir  l'expression  des  sentiments  dont  le 
Roi  l'assurait  dans  sa  lettre  de  notification 
de  son  avènement;  que,  quant  à  Elle  je 
savais  qu'EUe  se  proposait  de  répondre  oxac- 
Ipmeot  à  la  façon  d'être  que  le  Roi  jugerait 


à  propos  d'adopter  à  son  égard ,  qu'il  pou- 
vait l'en  assurer  et  que  je  ne  doutais  pas 
que  le  Roi  ne  trouvât  cette  façon  de  penser 
aussi  juste  qu'amicale." 

Le  prince  de  Kaunitz  disait  au  comte  de 
Mercy  qu'il  lui  envoyait  les  propres  termes 
dont  il  s'était  servi  parce  qu'ils  exprimaient 
avec  autant  de  brièveté  et  de  précision  que 
de  vérité  le  système  que  l'Empereur  se  pro- 
posait de  suivre  invariablement  dans  ses 
rapports  avec  la  cour  de  Rcrhn  sous  ce 
nouveau  règne  et  il  le  priait  de  communi- 
quer confidentiellement  cette  déclaration  au 
comte  de  Vergennes;  i!  ajoutait  que  la  cour 
de  Vienne  ne  doutait  pas  que  le  Roi  ne  la 
trouvât  aussi  naturelle  que  raisonnable. 

Dans  cette  même  dépêche  d'office  te 
chancelier  examinait  ce  que  la  cour  de 
Vienne  avait  à  atteindre  du  nouveau  gou- 


uu 
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ne  doute  pas,  au  reste,  qu'il  ne  coquette  avec  le  nouveau  roî  de 
Prusse,  mais  je  pemste  à  ne  pas  appréhender  une  défection,  parce 
qu'il  faudrait  que  la  France  eût  perdu  l'esprit  pour  ne  pas  senlir  l'u- 


veraeinent  de  Berlin.  11  pensait  qne  la  ré- 
ponse à  cette  question  dépendait  d'une  part 
du  véritable  caractère  du  sysjème  fonda- 
mental de  la  politique  et  de  TÉlat  prussien 
et  d'autre  part  des  prindpes  personnels  et 
des  intentions  du  nouveau  roi.  Quant  au 
système  politique  prussien ,  la  cour  de  Vienne 
n'avait  eu  jusquHci  que  trop  de  preuves 
qu'il  lui  était  complètement  opposé  et  que 
la  Prusse  était  toujours  le  plus  dangereux 
ennemi  de  TAutricbe.  Comme  les  mêmes 
causes  produisent  les  mêmes  effets,  on  ne 
pouvait  dans  l'avenir  attendre  rien  de  mieux 
du  système  politique  de  la  Prusse. 

Suivant  toute  apparence  les  idées  poli- 
tiques personnelles  du  Roi  seraient  fixées 
par  l'homme  qui  exercerait  sur  lui  une  in- 
fluence prépondérante,  c'est-à-dire  soit  par 
le  prince  Henri ,  soit  par  le  ministre  d'État 
Hertzberg.  Le  premier  était  tout  Français  de 
cœur  et  s'il  arrivait  à  avoir  le  plus  grand 
crédit  sur  le  Roi ,  il  ne  restait  aucun  doute 
que  les  intrigues  entamées  à  Versailles  ne 
fussent  poursuivies  par  tous  les  moyens  afin 
d'ébranler  l'alliance  de  i'Autricbe  avec  la 
France. 

Mais  d'après  les  premiers  symptômes,  on 
pouvait  conjecturer  que  ce  serait  surtout  le 
comte  Hertzberg,  qui  jouirait  de  la  con- 
fiance du  nouveau  roi  ;  car,  non  seulement 
loi'squ'il  n'était  encore  que  prince  hérédi- 
taire il  le  distinguait  en  toute  occasion ,  mais 
quelques  heures  après  son  avènement  il  lui 
avait  envoyé  l'ordre  de  l'Aigle  qu'il  désirait 
vainement  depuis  si  longtemps.  Or,  ce  mi- 
nistre nourrissait  une  haine  toute  prussienne 
contre  la  cour  de  Vienne;  il  se  faisait  l'idée 
la  plus  exagérée  de  la  prétendue  liberté 
germanique;  il  était  très  mécontent  de  la 
cour  de  Versailles  et  il  était  en  même  temps 
très  zélé  pour  la  défense  des  prérogatives 
du  stathouder  de  Hollande  et  très  préoc- 
cupé du  maintien  de  la  Porte. 

Si,  comme  tout  le  faisait  supposer  en  ce 


moment,  ce  ministre  venait  à  acquérir  la 
principale  influence  sur  le  Roi,  on  pouvait 
prévoir  que  la  cour  de  Berlin  s'emploierait 
surtout  a  consolider  see  liaisons  avec  les  Etats 
de  l'Empire,  qui  faisaient  paKie  de  la  Ligue 
germanique,  à  y  faire  entrer  l'Angleterre  et 
à  s'unir  étroitement  avec  la  Porte.  La  cour 
de  Vienne  pourrait  voir  avec  une  grande 
indifférence  le  premier  de  ces  projets,  car 
suivant  les  temps  et  les  circonstances  il  lui 
serait  toujours  possible  de  détacher  de  la 
Prusse  et  de  ramener  à  elle  l'un  ou  Tautre 
des  princes  confédérés.  La  réalisation  du 
troisième  pourrait  bien  n'avoir  d'autre  effet 
que  d'exciter  au  plus  haut  degré  la  haine 
de  la  cour  de  Pétersbourg  contre  celle  de 
Berlin,  d'empêcher  l'impératrice  de  Russie 
de  mettre  prématurément  à  exécution  son 
grand  plan  contre  les  Turcs  et  de  la  con- 
vaincre de  cette  vérité  que  l'abaissement  de 
la  puissance  prussienne,  qu'on  devrait 
ramener  dans  ses  ancienn&s  limites,  était 
le  plus  sûr  moyen  de  préparer  l'exécution 
de  ce  plan. 

La  conclusion  d'une  alliance  en  forme 
entre  la  Prusse  et  l'Angleterre  serait  en 
tout  état  de  cause  plus  utile  que  nuisible 
pour  les  intérêts  essentiels  de  l'Autriche. 
Elle  mettrait  fin  une  fois  pour  toutes  aux 
intrigues  toujours  dangereuses  de  la  Prusse 
près  du  cabinet  de  Versailles.  De  cette  façon 
la  cour  de  BeHin  se  mettrait  en  pleine  op- 
position avec  la  France,  qui  perdrait  le 
choix  entre  l'alliance  prussienne  et  Pailiance 
autrichienne  et  se  verrait  obligée  de  montrer 
plus  d'égards  pour  la  cour  de  Vienne,  ce 
qui  donnerait  plus  de  facilité  pour  rétablir 
le  système  de  1756. 

Il  serait  donc  à  désirer  que  le  roi  de 
France  pût  être  amené  par  la  Reine  à 
témoigner  au  nouveau  roi  de  Prusse  une 
froide  indifférence.  On  pourrait  peut-être 
se  servir  dans  ce  but  des  affaires  de  Hol- 
lande. 
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tilitë  incalculable  dont  est  pour  elle  son  système  d'alliance  avec  la  mai- 
son d'Autriche  et  l'impossibilité  de  la  remplacer  par  aucun  autre  quel- 
conque. 

Je  n'ai  pas  été  étonné  du  tout  de  la  façon  dont  a  tourné  le  séjour 
de  Madame  Marie  en  France.  Gela  devait  être  comme  cela  et  ne  pouvait 
pas  même  être  autrement,  lorsqu'on  connait  l'une  et  l'autre  des  deux 
actrices  de  la  scène. 

L'Empereur  ne  sera  de  retour  que  vers  la  mi-octobre  environ,  tout 
au  plus  quelques  jours  plus  tôt.  Je  l'ai  trouvé  assez  barrasse  de  ses 
fatigues,  et  cela  est  tout  simple;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  fâcbé, 
parce  qu'il  est  désirable  pour  la  monarchie  qu'il  puisse  durer  bien 
longtemps  si  elle  doit  recueillir  les  fruits  de  tous  ses  travaux. 


24.  —  MERCY  k  JOSEPH  II. 

Paris,  le  27  septembre  1^86.  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  I. 
datés  du  3i  août  m'ont  été  remis  par  le  garde-noble  qui  en  était 
porteur,  et  je  n'ai  pas  tardé  à  aller  présenter  à  la  Reine  la  lettre  qui 
Lui  était  adressée.  L'espèce  de  solitude  et  de  recueillement  où  cette 
princesse  se  trouvait  à  Trianon  ^^^  favorisaient  les  moyens  de  Lui  parler 
avec  plus  de  détail  d'objets  sérieux.  J'eus  lieu  de  m'applaudir  de  l'at- 
tention avec  laquelle  Elle  parut  écouter  ceux  que  j'avais  à  Lui  exposer. 
La  preuve  en  est  consignée  dans  ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui,  et 
pour  éviter  des  répétitions  superflues,  mon  présent  et  très  humble 
rapport  ne  contiendra  que  quelques  remarques  sur  ce  que  les  cir- 
constances actuelles  offrent  de  plus  intéressant. 

Par  une  suite  de  la  bonté  et  de  la  confiance  dont  la  Reine  m'ho- 
nore. Elle  ne  me  cache  pas  son  embarras  quand  il  s'agit  de  parler 
à  V.  M.  des  sentiments  personnels  de  son  auguste  époux,  parce  que 


(')  La  Beine  alla  s^lDslalier  au  Pelil-Tria-  Gampan,  ce  séjour  dé  la  Reine  au  Pelit- 

non  le  99  aoiU,  lendemain  du  départ  de  aa  Trianon  n'aurait  pas  été  aussi  calme  que  le 

sœur  Marie,  et  elle  y  resta  jusqu'au  aâ  septem-  rapporle  M.  de  Mercy  ;  mais  on  sait  que  les 

bre  1 786.  (  G.  Desjardios ,  Le  Petit- Trianon ,  afFirmalions  même  les  plus  formelles  de  cette 

p.  316*390.)  S'il  fallait  en  croire  M*"'  de  femme  de  chambre  ne  sont  pas  dignes  de  (bi. 
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souvent  il  en  résulte  des  indices  que  la  manière  de  voir  et  de  penser  du 
Roi  n  est  pas  h  beaucoup  près  ce  qui  donne  le  ton  aux  affaires,  non 
plus  qu'à  la  conduite  ni  aux  démarches  que  se  permettent  ses  ministres. 
Le  remède  à  ce  grand  inconvénient  ne  pouvant  guère  se  trouver  dans 
le  caractère  du  Roi,  il  n'y  a  que  la  Reine  qui  soit  à  même  d'y  sup- 
pléer, et  c'est  sur  ce  chapitre  que  portent  mes  représentations  les  plus 
instantes:  elles  ne  sont  pas  toujours  infructueuses. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  Reine  s'est  mise  en  meilleure  mesure 
pour  contenir  les  ministres;  mais  ces  derniers  comptent  sur  des  lacunes 
d'intérêt  et  d'attention  aux  choses  sérieuses,  et  ils  savent  profiter 
de  ces  lacunes  pour  regagner  du  terrain.  Le  comte  deVergennes  est 
celui  de  tous  auquel  son  département  donne  le  plus  de  moyens  à 
suivre  cette  méthode;  aussi  est-il  celui  sur  lequel  la  Reine  a  le  moins 
de  pouvoir,  ce  qui,  joint  à  la  fausseté  naturelle  du  caractère  de  ce  mi- 
nistre, le  rend  assez  difficile  à  manier.  Son  physique  commence  à 
baisser;  ce  serait  peut-être  une  cause,  même  la  seule,  qui  pût  raj>- 
prêcher  le  terme  de  son  déplacement.  Dans  ce  cas,  la  Reine  serait 
maintenant  très  disposée  pour  le  choix  du  comte  de  Saint-Priest,  le- 
quel, de  tous  les  individus  que  je  connais  ici,  serait  sans  contredit  le 
plus  convenable  au  système  présent. 

Depuis  le  moment  oh  on  a  appris  ici  la  mort  du  roi  de  Prusse,  je 
n'ai  cessé,  soit  verbalement,  soit  par  écrit,  d'exciter  l'attention  de  la 
Reine  sur  les  démarches  possibles  du  nouveau  roi.  Je  joins  ici  à  cet 
égard  très  humblement  deux  billets  originaux  pour  que  V.  M.  daigne 
y  voir  plus  distinctement  le  degré  de  sollicitude  de  son  auguste  sœur 
et  qu'Elle  puisse  y  remarquer  un  raisonnement  sur  la  Hollande  qui 
prouve  de  la  part  de  la  Reine  d'autant  plus  de  réflexion  et  de  justesse 
que  ce  même  raisonnement  vient  de  m'être  fait  dans  la  dernière  dé- 
pêche que  je  reçois  de  la  chancellerie  de  cour  et  d'État  ^^\ 


(^)  Le  jeudi  3i  août  1786,  la  Reine 
écrivait  au  comte  de  Mercy. 

«J'espèœ  et  désire  bien  que  la  mort  du 
roi  de  Priissa  ne  dérangera  rien  au  système 
général.  Pour  ici  je  me  suis  assurée,  le 
plus  que  j*ai  pu,  des  bonnes  intentions  du 
Roi  et  je  suis  bien  sûre  qu^i)  ne  fera  parier 
que  du  désir  qu^il  a  de  la  tranquillité  et  de 
la  paix,  surtout  vis-^-vis  de  son  allié.  Mais 


pour  ce  qu^on  dira  et  que  le  Roi  ignorera,  je 
n^en  réponds  pas.» 

Le  i5  septembre,  elle  écrivait  encore  a 
l'ambassadeur  ce  qui  suit  : 

tr J'espère  que  nous  en  resterons  à  la  co- 
quetterie de  ce  pays-ci  vis-à-vis  de  la  Prusse  ; 
au  moins  Tintentiou  du  Roi  y  est  bien.  Voilà 
TalTairc  des  Hollandais  qui  s'engage.  Si  le 
roi  de  Prusse  veut  soutenir  son  beau-frère 
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La  question  que  me  fait  la  Reine,  si  je  vais  à  Cherbourg,  provient 
de  ce  que,  nes'agissant  que  d'une  course  de  quatre  jours,  je  m'étais 
propose  d'aller  voir  les  ouvrages  remarquables  du  port  en  question  et 
de  saisir  à  cet  effet  le  moment  où  Madame  l'Archiduchesse  s'y  trouve- 
rait, mais  une  attaque  violente  de  mon  incommodité  habituelle  ne  m'a 
pas  permis  de  remplir  ce  projet. 

Le  séjour  qu'ont  fait  ici  Leurs  Altesses  Royales  s'est  terminé  beau- 
coup mieux  que  je  n'aurais  osé  m'y  attendre.  La  Reine,  sans  changer 
d'opinion,  en  a  cependant  modifié  les  effets.  Elle  a  cru  son  auguste 
sœur  bien  convaincue  de  l'inutilité  du  prétendu  projet  de  La  capter  et 
de  La  dominer  ;  cette  persuasion  a  dissipé  les  défiances  ;  j'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  les  anéantir  tout  à  fait,  et  cela  a  réussi  au  point  que  la 
Reine  a  proposé  Elle-même  d'autres  voyages  dans  des  temps  éloignés 
et  en  différentes  saisons,  ce  qui  .alors  convertirait  dans  des  visites  de 
huit  jours  une  demeure  plus  prolongée,  laquelle  par  bien  des  raisons 
ne  pourrait  pas  trop  se  répéter  sans  quelque  inconvénient.  Leurs  Al- 
tesses Royales  ont  mis  infiniment  d'attention,  de  soins  et  de  mesure 
dans  leur  manière  d'être  ici;  Elles  sont  parties  très  contentes;  Elles 
ont  emporté  un  suffrage  général,  de  manière  que  tout  s'est  passé  à  cet 
égard  conformément  aux  intentions  de  V.  M. 

La  santé  de  la  Reine  a  souffert  quelques  petits  dérangements  qui 
n'ont  eu  aucune  suite.  11  est  décidé  que  la  cour  se  rendra  à  Fontai- 
nebleau du  8  au  1 0  du  mois  prochain.  Quoique  ces  voyages  se  pas- 
sent toujours  dans  une  grande  dissipation,  ils  me  procurent  cepen- 
dant les  moyens  de  voir  journellement  la  Reine  et  de  Lui  répéter 


el  s*en  mêler,  je  crois  que  politiquement  et 
raisonnablement  cela  doit  nous  éloigner  de 
lui..  Je  ne  vois  que  cet  intérêt  dans  raflaire; 
car  du  reste  il  me  parait  bien  égal  que  cette 
nation  se  batte  ou  non  dans  son  intérieur; 
cela  ne  peut  pas  faire  une  grande  diffé- 
rence dans  le  système  de  TEurope. 

«J'ai  été  un  peu  malade  ces  jours-ci.  J*ai 
en  une  transpiration  arrêtée  qui  m*a  donné 
psndant  vingt-quatre  heures  beaucoup  de 
fièvre  el  un  grand  mal  de  go.ge. On  m'a  mis 
les  sangsues  et  je  suis  bien  à  présent,  mais 
j*ai  bien  de  la  peine  à  reprendre  mes  forces. 

(T  D'après  la  demande  des  Roban ,  le  Roi 
doit  aujourd'hui  permettre  que  le  cardinal 


ne  passe  pas  Thiver  dans  les  montagnes 
d'Auvei*gne ,  mais  il  le  renvoie  dans  Tabbaye 
de  Marmoutier  près  de  Tours  ;  comme  cela 
Téloigne  beaucoup  de  l'Alsace,  sans  le  rap- 
procher de  Paris,  je  crois  qu'ils  ne  seront 
pas  contents;  mais  au  moins  ne  pourront-ils 
pas  se  plaindre  du  pays. 

ff  Je  reste  ici  jusqu'à  dimanche  en  huit. 
Si  vous  avez  quelques  affaires  qui  vous  obli- 
gent à  me  voir,  je  suis  toujours  toute  la 
matinée  chez  moi.  Adieu,  Monsieur,  vous 
connaissez  mes  sentiments  cl  mon  attache- 
ment inviolable  pour  vous.»  A.  d'Arneth, 

Marie-Antoinette  f  Joeeph  II Ikr  Brief- 

weckeel,  p.  107  à  109. 
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plus  assidûment  ce  que  peuvent  exiger  les  circonstances.  Dans  celles 
du  moment,  je  m'occupe  à  Lui  faire  bien  observer,  et  j'en  userai  tou- 
jours de  même  vis-à-vis  du  comte  de  Vergennes,  qu'il  ne  suffit  pas 
que,  convaincu  de  la  bonté  du  système,  on  soit  résolu  ici  de  le  main- 
tenir :  qu'il  faut  encore  que  l'on  se  persuade  de  la  nécessité  bien  juste 
de  rendre  ce  système  réciproquement  et  également  utile  aux  deux  mo- 
narchies, puisque  ce  serait  une  vraie  dérision  de  vouloir  rester  lié 
avec  une  puissance  sous  la  condition  tacite  que  tous  les  avantages  de 
cette  union  tourneront  privativement  au  profit  d'une  seule  des  deux, 
intention  qui  dans  ces  derniers  temps  n'a  été  que  trop  marquée  de  la 
part  de  la  France. 

Il  ne  serait  pas  impossible  qu'un  jour  ou  l'autre  la  Reine  me  rede- 
mandât ses  billets  ou  que  j'eusse  moi-même  à  les  Lui  représenter 
pour  La  porter  à  agir  conséquemment  à  ses  propres  idées.  V.  M.  dé- 
cidera si  cette  remarque  doit  admettre  le  renvoi  des  billets  en  ques- 
tion. —  La  Reine  m'a  chargé  de  présenter  de  sa  part  à  V.  M.  une 
estampe  qui  représente  Monsieur  le  Dauphin  et  Madame  sa  sœur  ;  la 
jeune  famille  royale  jouit  de  la  meilleure  santé. 


25.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris,  le  37  septembre  îj86.  —  Ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui 
expose  quelques  traits  intéressants  que  je  tiens  de  la  Reine  et  qui  con- 
firment l'opinion  que  V.  A.  me  fait  l'honneur  de  me  marquer  dans  sa 
lettre  particulière  sur  ce  que  l'on  peut  et  doit  penser  ici  relativement 
au  maintien  du  système  d'alliance  avec  la  maison  d'Autriche.  Je  ne 
cesse  de  répéter  à  la  Reine,  ainsi  qu'à  M.  de  Vergennes,  qu'il  ne  suffit 
pas  que,  convaincu  de  la  bonté  de  ce  système,  on  soit  résolu  ici  à  le 
maintenir  :  qu'il  faut  de  plus  que  l'on  se  persuade  de  la  nécessité  bien 
juste  de  prendre  ce  même  système  réciproquement  et  également  utile 
aux  deux  monarchies,  puisque  ce  serait  une  vraie  dérision  de  vouloir 
rester  lié  avec  une  puissance  sous  la  condition  tacite  que  tous  les 
avantages  de  cette  union  tourneront  privativement  au  profit  d'une 
seule  des  deux,  intention  qui,  dans  ces  derniers  temps,  n'a  été  que 
trop  marquée  de  la  part  de  la  France. 
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Le  langage  de  V.  A.  vis-à-vis  de  M.  de  Podewils  a  attiré  les  plus 
grands  éloges  de  M.  de  Vergennes,  mais,  quoiqu'il  paraisse  peu  con- 
tent du  nouveau  roi  de  Prusse,  cela  ne  Tempéchera  pas  sans  doute  de 
lenir  cette  conduite  louche  qui  est  si  adaptée  à  son  caractère  et  à  ses 
principes,  à  moins  que  M.  de  Hertzberg  ne  fasse  quelque  élourderie 
capitale,  ce  dont,  selon  l'opinion  générale,  il  est  très  capable. 

Je  joins  ici  la  copie  de  deux  billets  dont  j'envoie  les  originaux  h 
l'Empereur.  V.  A.  y  observera  que  la  Reine  s'occupe  des  objets  pré- 
sents, etqu'Elle  y  met  assez  de  réflexion  pour  avoir  pensé  d'EIlc-mcîme 
au  moyen  que  la  Hollande  pourrait  fournir  de  brouiller  cette  cour- ci 
avec  celle  de  Berlin.  Pendant  le  voyage  de  Fontainebleau,  où  l'on  est 
plus  réuni,  j'aurai  occasion  d'observer  les  choses  de  près,  de  saisir  ce 
qui  se  présentera  de  favorable  et  de  me  prévaloir  des  secours  de  la 
Reine. 

La  Reine,  en  me  chargeant  d'adresser  de  sa  part  à  V.  A.  une  es- 
tampe qui  représente  Monsieur  le  Dauphin  et  Madame  sa  sœur,  m'en- 
joint en  même  temps  de  lui  renouveler  les  assurances  de  son  estime, 
de  sa  confiance  et  de  son  amitié;  j'en  observe  souvent  les  effets  dans  le 
langage  que  me  tient  cette  princesse  sur  V.  A. 


26.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Vienne,  le  i5  octobre  iy86.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  j'ai  reçu 
votre  lettre  par  le  dernier  courrier  et  je  vous  écris  celle-ci  au  moment 
de  mon  retour  ici,  après  avoir  terminé  très  heureusement  un  voyage 
de  quatre  mois. 

J'ai  vu  avec  bien  du  plaisir  dans  votre  lettre  toute  l'attention  que 
vous  continuez  de  mettre  à  ce  qui  pourrait  se  passer  entre  le  nouveau 
roi  de  Prusse  et  la  cour  de  France.  Je  vous  renvoie  ci-joints  les  deux 
billets  que  la  Reine  vous  a  écrits  et  que  vous  avez  bien  voulu  me 
communiquer.  Sur  son  cœur  et  sa  façon  de  penser  à  mon  égard,  je 
n'ai  jamais  eu  de  doute;  mais  c'est  dans  la  suite,  la  constance  et  la 
persévérance  qu'elle  voudrait  donner  aux  affaires  et  qui  sont  si  essen- 
tielles, qu'on  ne  peut  pas  entièrement  compter  sur  elle,  vu  la  vie  dis- 
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sipée  qu'elle  aime  et  dans  laquelle  on  cherche  soigneusement  à  l'en- 
tretenir. 

Jusqu'à  présent,  le  roi  de  Prusse  ne  me  parait  point  avoir  pris  en- 
core d'autre  système  que  celui  de  jouir  du  plaisir  d'être  roi ,  après 
l'avoir  désiré  si  longtemps  :  de  faire  des  grâces  à  ceux  qu'il  croit  ou 
qu'un  de  ses  favoris  assez  écoutés  lui  fait  accroire  avoir  été  maltraités 
par  rapport  à  lui  sous  le  règne  précédent.  Du  reste,  il  laisse  faire 
Hertzberg  tout  ce  qu'il  veut  et  paratt  trouver  commode  de  se  déchar- 
ger ainsi  du  poids  de  penser  lui-même  à  sa  convenance  et  aux  suites 
que  cette  démarche  peut  entraîner.  Il  ne  semble  point  désirer  des  oc- 
casions à  s'acquérir  un  grand  nom.  On  ne  peut  rien  dire  encore  de 
son  armée;  il  est  très  probable  qu'il  ne  la  laissera  pas  déchoir  de  sitôt, 
mais,  comme  sa  force  est  hors  de  proportion  avec  sa  population  et  ses 
revenus,  il  faudra  voir  si,  avec  une  plus  grande  envie  pour  la  dépense 
et  la  générosité  que  n'avait  le  feu  roi ,  son  armée  peu  à  peu  ne  devra 
point  s'en  ressentir;  au  moins  il  est  très  apparent  qu'elle  perdra 
de  son  élasticité,  puisque  de  petites  occasions  ont  déjà  donné  des  in- 
dices qu'il  a  relâché  du  côté  de  la  rigidité  dans  la  discipline,  surtout 
envers  les  généraux  et  les  chefs  que  feu  le  roi  poussait  à  toute  rigueur 
et  qui  seule  lui  faisait  conserver  l'ensemble  de  cette  machine. 

Les  affaires  de  Hollande  finiront  comme  toutes  celles  de  ce  pays-là, 
avec  beaucoup  de  bruit  et  très  peu  d'effet,  de  même  que  fait  M.  de 
Vergennes  dans  celles  dont  il  se  mêle,  n'aimant  qu'à  en  imposer  et 
point  à  découdre.  Dans  ce  moment,  le  ministère  de  France  se  trouve 
en  mesure  de  suivre  cette  même  façon  d'agir,  l'impératrice  de  Russie 
s'étant  remise  à  cette  puissance  pour  régler  les  différends  qu'elle  a 
encore  avec  la  Porte.  Mais  entre  deux  [missances  qui  n'aiment  pas  à  se 
battre  ni  l'une  ni  l'autre,  comme  le  témoignent  clairement  l'Impéra- 
trice et  la  Porte,  il  est  facile  de  faire  le  médiateur,  surtout  quand 
personne  ne  va  s'informer  quelles  sont  les  limites  qu'on  arrange  en 
Géorgie  et  chez  les  Lesguiers. 

Il  paratt  décidé  que  l'Impératrice  fera  son  voyage  à  Cherson  et 
dans  la  Crimée ,  comme  elle  l'a  projeté.  Elle  partira  au  mois  de  janvier 
par  le  traînage  pour  aller  à  Kiew  attendre  le  dégel.  J'y  suis  invité  for- 
mellement, et  quoique  je  n'y  aie  répondu  encore  que  d'une  façon  va- 
gue, je  prévois  cependant  que  je  ne  pourrai  bonnement  me  dispenser 
de  faire  au  moins  une  partie  de  ce  voyage.  Je  vous  en  préviens  donc. 
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mon  cher  Comte,  afin  que  vous  puissiez  d'avance,  lorsque  l'occasion 
s'en  présentera,  en  prévenir  la  Reine  et  les  ministres  pour  qu'on  ne 
prête  point  à  une  chose  qui  ne  peut  avoir  que  l'empreinte  de  l'amitié 
et  qui  au  fond  ne  sera  qu'une  gène  cruelle  pour  moi,  des  projets  de 
politique  à  perte  de  vue. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  je  suis  bien  fâché  qu'une  incommodité 
vous  ait  empêché  d'aller  voir  les  ouvrages  de  Cherbourg.  Portez-vous 
bien,  et  croyez  que  personne  ne  s'intéresse  plus  à  la  conservation  de 
votre  santé  que  moi  qui  suis  avec  toute  l'estime  et  amitié .  . . 

Je  vous  joins  ici  la  lettre  à  la  Reine  que  je  vous  prie  de  lui  re- 
mettre ^^\ 


27.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne,  le  î5  octobre  iy86.  —  J'ai  bien  reçu  votre  dernière,  mon 
bon  ami,  du  37  septembre ,  et  j'y  ai  vu  entre  autres  avec  plaisir  ce  que 
vous  me  mandez  de  la  détermination,  où  est  le  Roi,  de  procéder  à  une 
réforme  dans  son  armée,  parce  qu'au  vrai,  c'est  là  la  seule  opération 
de  finances  importante  et  réellement  utile,  que  l'on  puisse  entreprendra 
en  France,  et  que  j'y  vois  que  le  Roi  sent  que  son  système  d'alliance 
avec  la  maison  d'Autriche  peut  lui  permettre  de  reverser  sur  sa  marine 
tout  ce  qu'il  épargnera  sur  ses  forces  de  terre,  et  qu'il  lui  est  moyen- 
nant cela  d'un  avantage  que  nul  autre  imaginable  jamais  ne  pourrait 
remplacer.  Cela  est  bien  vu,  à  mon  avis,  et  il  serait  à  souhaiter  que 
dès  à  présent  le  Roi  pAt  laisser  au  dépôt  des  Affaires  étrangères  comme 
testament  politique  pour  tous  les  temps  à  venir  cette  façon  d'envisager 
et  d'apprécier  la  valeur  de  son  système  politique  vis-à-vis  de  la  cour 
de  Vienne. 

J'ai  revu  avec  plaisir  le  marquis  de  NoaiUes ,  que  j'ai  toujours  trouvé, 
ce  qu'il  m'a  toujours  paru  :  un  homme  sage  et  honnête,  et  que  moyen- 
nant cela  j'aime  bien;  et  comme  en  causant  avec  lui  familièrement  et 
en  simple  particulier,  le  hasard  a  fait  que  la  conversation  est  tombée 
entre  autres  aussi  sur  l'état  actuel  des  affaires  en  Hollande,  à  titre  de 

t')  Celle  lelire  manque. 
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mon  opinion  personnelle  je  lui  ai  dit  ce  que  je  ferais,  moi,  si  j'étais 
dans  le  cas  du  parti  des  patriotes  dans  ce  pays-là. 

Que  pour  mettre  tout  d'un  coup  hors  de  cour  et  de  procès  les  cours 
de  Londres  et  de  Berlin,  je  ne  ferais  pas  à  demi  et  par  pièces  et  mor- 
ceaux ce  qu'ils  font;  que  quand  même  ils  réussiraient  dans  leur  plan 
de  réforme,  cela  ne  vaudra  jamais  que  ce  que  valent  les  demi-choses, 
c'est-à-dire  rien  de  solide  et  de  permanent,  et  que  moyennant  cela  je 
tâcherais  de  déterminer  la  généralité  ou  au  moins  la  pluralité  à  abolir 
tout  d'un  couple  stathoudérat,  en  démontrant,  comme  très  facilement 
il  est  démonstratif,  que  s'il  peut  avoir  été  nécessaire  ou  utile  à  la  Ré- 
publique de  s'en  donner  un  dans  son  origine,  certainement  il  ne  lui 
est  plus  ni  nécessaire,  ni  même  ulile  d'en  avoir  un  actuellement. 

Je  me  ferais  un  nouveau  système  de  gouvernement  d'une  république 
exactement  aristo-démocratique,  un  parlement  composé  d'une  chambre 
des  seigneurs  et  d'une  chambre  des  communes,  triennales  tout  au  plus, 
et  je  me  passerais  de  toute  espèce  de  personnage  d'une  dignité  émi- 
nente,  sous  quelque  dénomination  que  ce  fût. 

J'ai  ajouté  au  marquis  de  Noailles,  que  je  lui  disais  aussi  librement 
ma  pensée  sur  cet  objet,  qu'elle  ne  pouvait  pas  être  soupçonnée  de  vues 
secondes,  attendu  que,  quant  à  ma  cour,  il  pouvait  lui  être  et  lui  était 
réellement  très  indifférent  qu'il  y  eût  un  stathouder  en  Hollande  ou  qu'il 
n'y  en  eût  point,  et  attendu  que  d'ailleurs  certainement  je  n'en  parle- 
rai et  n'en  écrirai  à  personne  qu'à  vous,  à  qui  je  puis  dire  et  dis 
volontiers  ce  que  je  pense. 

Je  ne  sais  si  le  marquis  de  Noailles  rendra  compte  de  cette  causerie 
à  M.  de  Vergennes;  mais  comme,  quoi  qu'il  en  soit,  il  se  pourrait 
qu'il  ne  lui  en  parlât  que  vaguement,  et  d'une  façon  à  faire  naître 
peut-être  des  soupçons  à  ce  ministre,  je  suis  bien  aise  de  vous  en  in- 
former, pour  vous  mettre  en  état  de  rendre  le  fait  bien  exactement, 
s'il  vous  paraissait  que  cela  pût  être  nécessaire  ou  utile. 

L'Empereur  m'a  fait  l'honneur  de  venir  me  voir  aujourd'hui  pour 
causer  avec  moi  pendant  plus  d'une  heure  avec  toute  la  bonté  et  la 
confiance  dont  il  m'honore.  A  ma  grande  satisfaction  je  l'ai  trouvé  très 
bien  portant,  malgré  son  pénible  voyage  de  six  à  sept  cents  lieues 
d'Allemagne,  pendant  lequel  il  ne  s'est  pas  donné  un  moment  de  repos 
ni  de  corps  ni  d'esprit.  Tout  ce  (|ue  ce  prince  fait  est  incroyable,  et 
je  ne  crois  pas  qu'un  autre  que  lui  au  monde  le  pût.  L'âge  et  l'expé- 
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rieuce  font  qu'il  gagne  t  )us  les  jours  dans  to  js  les  sens,  cl  il  est  bien 
à  désirer  qu'un  homme  aussi  rare  puisse  durer  bien  longtemps. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  suis  comme  toujours  bien 
tendrement,  tout  à  vous. 


28.  —  MERCY  A  JOSEPH  II. 

Paris,  le  5  novembre  ij86.  —  Le  garde-noble  mensuel  arrivé 
le  9  5  octobre  au  soir  à  Fontainebleau  m'y  a  remis  les  très  gracieux 
ordres  de  V.  M.  1.  datés  du  i5  du  même  mois.  Dans  la  matinée  du 
lendemain  je  présentait  la  Reine  la  lettre  qui  lui  était  adressée,  et  ce 
fut  pour  moi  une  occasion  bien  précieuse  de  ramener  et  fixer  son  at- 
tention sur  des  objets  sérieux.  Les  voyages  de  la  cour  en  fournissent 
peu  de  moyens  :  particulièrement  le  dernier  séjour  h  Fontainebleau  s'est 
passé  au  milieu  d'une  cohue  et  d'une  dissipation  vraiment  désolantes. 
Le  seul  bien  qui  s'y  soit  opéré  a  été  la  proscription  de  tous  les  jeux  de 
hasard;  mais  les  spectacles,  les  chasses  et,  plus  que  tout  cela,  la  fré- 
quentation du  matin  au  soir  de  la  soi-disant  société  n'ont  laissé  que 
bien  peu  de  moments  h  la  réflexion.  Contre  ma  coutume  je  me  suis  in- 
terné dans  cette  société  pour  y  épier  des  instants  favorables  et  j'ai  saisi 
tous  ceux  qui  se  sont  présentés. 

La  Reine  en  lisant  la  lettre  de  V.  M.  a  daigné  me  communiquer  le 
passage  où  Elle  Lui  marque,  que  les  amis  du  roi  de  Prusse  sont  ses  ennemis, 
et  vice  versa,  etc.  La  Reine  a  été  frappée  de  cette  expression,  mais  je 
Lui  observai  qu'elle  était  fondée  en  justice,  en  nécessité,  en  raison,  et 
très  conséquente  à  tout  ce  que  depuis  bien  des  années  je  ne  cesse  de 
représenter  ici.  J'ajoutai  que  la  patience  de  V.  M.  avait  été  exercée 
au  delà  de  toute  mesure,  et  que  si  son  amitié  pour  une  auguste  sœur 
n'avait  pas  contre-balancé  les  dégoûts,  il  en  serait  infailliblement  ré- 
sulté la  ruine  du  système  actuel.  Ce  chapitre  me  donna  lieu  de  rap- 
peler le  passé  et  la  Reine  me  parut  sérieusement  affectée  de  ce  tableau. 
Elle  y  opposa  les  intentions  personnelles  du  Roi,  ainsi  que  les  soins 
et  le  zèle  qu'Elle  met  à  les  entretenir,  rejetant  d'ailleurs  toutes  les 
fautes  sur  les  ministres.  Je  fis  voir  que  ce  raisonnement  équivaudrait 
à  une  critique  injurieuse  et  amère  du  Roi  et  delà  Reine,  et  que  V.  M. 
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n'y  verrait  qu'un  motif  de  plus  à  ne  rien  attendre  de  mieux  pour 
l'avenir  que  ce  qui  est  arrivé  antérieurement;  que  par  des  propos  in- 
discrets, échappés  à  quelques  ministres,  il  m'était  prouvé  que  même  à 
présent  on  était  sans  cesse  occupé  dans  le  conseil  du  Roi  de  tout  ce 
qui  a  trait  à  la  nouvelle  cour  de  Berlin,  non  pas  peut-être  pour  se  lier 
plus  intimement  avec  elle,  mais  pour  conserver  l'avantage  de  rester  en 
mesure  de  bonne  intelligence,  en  vue  de  s'en  prévaloir  dans  les  futurs 
contingents,  que  je  savais  de  toute  cerlitude  que  dans  le  conseil  du 
39  octobre  on  y  avait  fort  agité  les  moyens  de  tâcher  de  diminuer 
l'influence  du  ministre  Hertzberg,  d'augmenter  celle  du  comte  de 
Finckenstein  ^^),  dont  on  est  fort  content  ici,  et  de  détacher  le  duc  de 
Brunswick  de  l'Angleterre,  que  l'on  soupçonne  donner  un  subside 
considérable  à  ce  prince;  que  tout  cela  indiquait  des  négociations 
sourdes  pratiquées  sous  les  yeux  de  la  Reine,  à  son  insu,  et  que  je 
La  suppliais  avec  instance  d'y  veiller  avec  la  plus  grande  attention. 

Dans  le  fait  il  est  probable  que  les  ménagements  que  l'on  veut 
garder  ici  vis-à-vis  de  la  cour  de  Berlin,  ne  sont  fondés  que  sur  la 
peur  que  le  roi  de  Prusse  ne  trouble  les  mesures  de  la  France  dans  la 
pacification  des  (roubles  de  la  Hollande.  Le  comte  de  Vergennes,  qui 
a  cet  objet  vivement  à  cœur,  n'y  mettra  selon  sa  coutume  ni  nerf  ni 
dignité,  et  se  bornera  à  tous  les  petits  moyens  de  fausseté  et  d'in- 
trigues pour  n'aheurter  contre  personne  et  ne  rien  risquer.  Il  tiendra 
^ans  doute  la  même  marche  dans  sa  médiation  entre  la  Russie  et  la 
Porte;  mais  à  en  juger  par  le  langage  que  me  tient  ici  le  sieur  de  Si- 
molin,  on  ne  sera  la  dupe  à  Pétersbourg,  ni  des  intentions  ni  de  la 
valeur  des  offices  de  la  France  non  plus  que  de  la  reconnaissance  qui 
lui  en  sera  due. 


(^)  Le  comte  Gliaries-Giiillaiimc  Finck 
(le  Finckenstein ,  né  le  11  février  1 7 1 A , 
mort  le  3  janvier  1800,  était  fils  du  feld- 
maréchal  de  Finckenstein,  qui  fut  gouvei^ 
neur  de  Frédéric  ie  Grand  et  il  dut  a  cette 
circonstance  favantage  d'être  le  compa- 
(^non  de  jeunesse  de  ce  prince  qui  lui  té- 
moi(pia  toujours  la  plus  vive  amitié  et  la 
plus  grande  con6ance.  Entré  de  bonne 
lieuro  dans  la  diplomatie,  le  jeune  comte 
Finckenstein ,  après  avoir  représenté  la 
Prusse  à  Stockholm,  Copenhague  et  Péters- 


l)ourg  et  rempli  diverses  missions  aussi  dé- 
licates que  brillantes,  fut  k  l'âge  de  trente- 
cinq  ans,  nommé  en  juin  17/19  ministre 
du  cabinet,  à  coté  du  comte  Henri  de  Po- 
de w ils,  qui  occupait  ces  fonctions  impor> 
tantes  depuis  longtemps.  Le  comte  de  Finc- 
kenstein, qui  conserva  cette  haute  position 
jusqu'à  sa  mort,  eut  la  confiance  entière  de 
Fon  souverain  pendant  tout  le  règne  de 
Frédéric  II,  dont  il  partageait  toutes  les 
idées  politiques  et  en  particulier  le  pen- 
chant pour  l'alliance  française, 
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J'ai  confié  à  la  Reine  sous  le  secret  la  possibilité  que  V.  M.  fft  une 
partie  du  voyage  que  va  entreprendre  Timpératrice  de  Russie.  Il  a  été 
convenu  que  la  Reine  n'en  parlerait  pas  jusqu'à  ce  que  ce  projet  soit 
entièrement  fixé  et  décidé;  alors  je  préviendrai  les  ministres  français 
de  manière  à  leur  ôter  tout  sujet  de  fausses  spéculations  sur  cette  cir- 
constance. 

Ma  dépêche  d'office  expose  l'état  de  choses  relatif  è  l'intérieur 
de  ce  pays-ci,  qui  est  toujours  dans  un  grand  désordre,  particulière- 
ment en  ce  qui  concerne  la  finance. 

Les  inquiétudes  de  la  Reine  sur  le  duc  de  Normandie  ont  en- 
tièrement cessé;  la  jeune  famille  royale  se  porte  bien;  le  choix  du 
gouverneur  de  Monsieur  le  Dauphin  ne  passe  généralement  que 
pour  fort  médiocre;  le  duc  d'Harcourt  ^^^  a  bonne  réputation  du 
côté  de  l'honnêteté  ;  on  lui  attribue  peu  de  talent.  Je  me  suis  permis 
d'observer  à  la  Reine  qu'au  milieu  des  formes  de  cette  cour-ci  toute 
bonne  éducation  devenait  presque  infaisable.  S.  M.  le  sent  et  en 
convient;  Elle  se  propose  de  diminuer  autant  que  possible  les  incon- 
vénients; il  est  plus  à  désirer  qu'à  espérer  qu'Elle  y  réussira;  le  jeune 
prince  annonce  cependant  des  dispositions  et  un  caractère  doux  et 
docile. 


29.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris,  le  5  novembre  i  j86.  —  Le  garde-noble  mensuel  m'a  apporté 
la  lettre  particulière  dont  V.  A.  m'honore  en  date  du  1 5  octobre  et  que 
par  un  post-scriptum ^^^  elle  me  permet  de  communiquer  à  M.  de  Ver- 
gennes.  Je  m'en  suis  acquitté ,  en  faisant  cependant  abstraction  de  tout  ce 
qui  dans  cette  lettre  a  rapport  au  projet  du  Roi ,  de  retrancher  le  nombre 
et  la  dépense  de  son  yrmée  de  terre,  pour  en  reverser  l'épargne  sur  sa 
marine,  parce  que  cette  notion  provenant  d'un  entretien  confidentiel 

^^)   François-Henri,  duc  d^Harcouri,  né  neur  du  Dauphin,  bien  qu^ii  n*eût  jamais 

le  13  janvier  1726,  avait  succédé  à  son  fait  preuves  de  grandes  capacités,  mais  on 

père  en    1788   comme  gouverneur  de  la  respectait  universellement  son  caractère. 
Normandie  et  fut  nommé  en  1787  gouver-  '*>  Le  posl-scriptum  manque. 
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de  la  Reine  avec  son  auguste  ëpoux,  le  ministre  aurait  pu  faire  un 
dangereux  usage  de  ce  qui  lui  en  serait  revenu.  Consdquerament  je  rae 
suis  borne  à  lui  lire  tout  ce  que  renfermait  la  conversation  de  V.  A. 
avec  M.  de  Noailles  relativement  aux  Hollandais.  M.  de  Vergennes,  en 
m'assurant  que  cet  ambassadeur  ne  lui  en  avait  pas  fait  la  moindre 
mention,  me  parut  frappé  de  lopinion  de  V.  A.,  soit  relativement  à 
l'abolition  du  stathoudéral,  soit  sur  le  nouveau  système  qui  pourrait 
être  établi  dans  la  République.  11  applaudit  beaucoup  à  Tidée  d'une 
arisio-démocralie;  il  ne  disconvint  pas  que  le  renvoi  du  stathouder 
serait  le  meilleur  moyen  d'éconduire  les  cours  de  Londres  et  de  Berlin  ; 
mais  il  se  hâta  d'observer  que  jamais  le  parti  patriotique  ne  serait  ni 
en  force  ni  en  volonté  d'employer  dos  mesures  aussi  tranchantes  et  déci- 
sives ;  à  quoi  on  peut  ajouter  avec  certitude  que  M.  de  Vergennes  lui-même 
est  encore  bien  moins  en  force  de  sentir,  d'adopter  et  d'appuyer  un 
grand  projet  qui  surpasse  trop  la  portée  de  ses  vues  politiques,  dont 
le  point  principal  consiste  dans  l'usage  des  petits  moyens  et  dans  tous 
les  détours  qui  y  sont  propres.  C'est  d'après  cette  persuasion  que  j'ex- 
pose dans  ma  dépêche  d'aujourd'hui  des  soupçons  de  quelque  négo- 
ciation sourde  avec  la  cour  de  Berlin,  non  pas,  peut-être,  pour  se  lier 
plus  intimement  avec  elle,  mais  pour  conserver  l'avantage  de  rester 
en  mesure  de  bonne  intelligence  dans  le  cas  des  futurs  contingents. 
Je  sais  par  quelques  propos  indiscrets  échappés  à  M.  de  Breteuil,  que 
l'on  s'occupe  sans  cesse  dans  le  conseil  du  Roi  de  tout  ce  qui  a  trait  à 
la  nouvelle  cour  de  Berlin  et  que  nommément  dans  le  conseil  du  99  oc- 
tobre on  y  a  fort  agité  les  moyens  de  tacher  de  diminuer  l'influence 
do  M.  de  Hertzberg,  d'augmenter  celle  de  M.  de  Finckenstein ,  dont  on 
est  fort  content  ici,  et  de  détacher  le  duc  de  Brunswick  de  l'Angleterre , 
que  l'on  soupçonne  donner  un  subside  considérable  à  ce  prince. 
Au  reste,  M.  de  Vergennes  a  paru  flatté  de  la  confiance  que  je  lui  ai 
marquée,  en  lui  lisant  une  partie  de  la  lettre  de  V.  A.,  et  selon  les 
circonstances  je  renouvellerai  la  conversation  sur  l'objet  qui  en  fait 
la  matière. 

Le  voyage  de  Fontainebleau  a  été  assez  stérile  en  occasions  et  faci- 
lités de  fixer  l'nttenlion  de  la  Reine  sur  des  objets  sérieux;  la  dissipa- 
tion a  sur  Elle  un  pernicieux  empire  et  il  faut  que  j'épie  le  moment 
d'en  diminuer  les  eff^ets.  Je  Lui  ai  fait  les  remcrctments  de  V.  A.  au 
sujet  de  l'estampe  de  Monsieur  le  Dauphin  et  de  la  princesse  sa  sœur;  la 
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Reine  iw'a  répété  à  cette  occasion  les  témoiijnajjes  ordinaires  de  Tcsliine 
et  de  la  vraie  confiance  qu'elle  a  vouées  à  V.  A. 

P.  S.  La  Reine  prie  V.  A.  de  vouloir  bien  faire  parvenir  la  lettre 
ci-jointe  à  son  auguste  frère  ^*^ 


30.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Vienne,  ce  ùî  novembre  ij86,  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  je 
vous  suis  fort  obligé  de  la  lettre  que  vous  venez  de  m'écrire  par  le 
dernier  courrier.  Je  trouve  parfaites  les  réflexions  que  vous  faites  au 
sujet  de  la  soi-disant  société  de  la  Reine,  dont  elle  a  été  plus  obsédée 
à  Fontainebleau  qu'à  Versailles.  A  ce  mal  je  ne  vois  pas  de  remède; 
car  ma  sœur  ne  pouvant  se  procurer  en  elle-même  des  moyens  et  des 
ressources  d'amusement,  elle  est  obligée  d'éviter  l'ennui  de  toutes  les 
façons  possibles,  et  ce  n'est  qu'à  mesure  que  ses  alentours  s'y  prêtent 
plus  ou  moins  qu'ils  gagnent  du  crédit  et  engagent  ainsi  la  Reine 
ù  satisfaire  leur  cupidité.  Je  suis  charmé  qu'elle  ait  senti  la  force  de 
mon  argument  en  lui  faisant  connaître  la  manière  dont  j'envisageais  les 
amis  ou  ennemis  du  roi  de  Prusse.  Je  me  suis  servi  expressément  de 
cette  antithèse  pour  fixer  davantage  son  attention  sur  un  objet  aussi 
important. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  encore  sur  la  personne  du  roi  de  Prusse 
d'aujourd'hui.  Jusqu'à  présent  il  ne  me  paraît  aucunement  guerroyeur 
et  je  le  crois  même  encore  sans  système.  Occupé  d'objets  futiles  et 
d'une  passion  pour  une  dame  de  cour  de  la  Reine,  en  butte  à  l'intrigue 
et  indécis  à  qui  de  ses  ministres  il  donnera  sa  confiance,  variant  sans 
cesse  à  ce  sujet,  voulant  avoir  l'air  de  ce  qu'il  aura  bien  de  la  peine  à 
soutenir,  plus  dépensier  que  son  prédécesseur,  affectant  des  sentiments 
beaucoup  plus  humains  et  généreux,  voilà  les  seuls  traits  que  le  court 
t^space  de  son  règne  m'a  permis  d'observer,  et  je  crois  que  lui-même 
n'en  pourrait  dire  davantage.  Il  vient  de  payer  toutes  les  dettes  qu'il  a 
contractées  comme  prince  royal,  et  dans  lesquelles  se  trouve  comprise 

•'^  Celle  lellre  manque. 
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la  somme  de  5oo,ooo  florins  avec  les  intérêts  que  je  lui  ai  avancés  du 
vivant  de  S.  M.  Tlmpératrice. 

Dans  les  afl'aires  de  Hollande  le  même  caractère  indécis  du  roi  de 
Prusse  s'est  assez  manifesté  ainsi  que  celui  du  comte  de  Vergennes 
que  malheureusement  nous  ne  connaissons  que  trop.  Cet  arrangement 
sera  probablement  très  pitoyable,  puisque  les  deux  partis  ont  eu  peur 
l'un  de  l'autre  :  le  roi  de  Prusse  ayant  eu  aussi  peu  de  courage  h  sou- 
tenir son  beau-frère  que  le  comte  de  Vergennes  à  pousser  les  choses  h 
l'extrémité  et  à  faire  renvoyer  le  stathouder,  le  seul  parti  sensé  qu'il 
y  avait  à  prendre. 

Vous  avez  très  bien  fait,  mon  cher  Comte,  de  prévenir  la  Reine  sur 
mon  projet  d'entrevue  avec  l'impératrice  de  Russie.  Un  courrier  que 
je  viens  de  recevoir  de  Pétersbourg  m'a  convaincu  que  sans  la  choquer 
personnellement  je  ne  puis  me  refuser,  quelque  désagréable  et  gênant 
que  ce  soit,  à  me  rendre  à  son  invitation.  Ce  sera  donc  vers  la  fin  de 
mars  ou  au  conmiencement  d'avril  que  je  pourrai  me  trouver  dans  le 
cas  de  faire  le  voyage  de  Kiew  et  d'accompagner  de  là  l'Impératrice 
jusqu'à  Cherson;  je  serai  cependant  encore  à  même  de  vous  en  parler 
plus  positivement. 

Adieu,  mon  cher  Comte;  voilà  le  peu  de  nouvelles  dont  je  puis  vous 
entretenir,  rien  n'ayant  paru  d'intéressant  sur  l'horizon  politique.  Re- 
cevez les  assurances  de  l'estime  et  de  l'amitié  avec  lesquelles  je  suis.  . . 

Je  vous  prie  de  remettre  les  incluses  à  la  Reine  ^^\ 


3t.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne,  h  ùî  novembre  tjSS,  —  Faute  de  loisir,  je  serais  très  bref 
aujourd'hui,  mon  cher  ami  ;  je  reconnais  bien  M.  de  Vergennes  dans 
le  tableau  que  vous  en  faites.  Il  est  donné  à  peu  de  gens  de  savoir 
imaginer  ou  donner  les  mains  à  de  grands  coups  d'État.  M.  de  Ver- 
gennes n'est  pas  de  ces  gens-là,  et  heureusement  pour  lui,  les  cir- 
constances lui  permettent  l'emploi  de  ses  petits  moyens  :  ihcati  qua 

^*)  Ces  lettres  manquent. 
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poteranL  II  n'a  qu'à  faire  tout  ce  qu'il  voudra  en  Hollande,  rien  ne 
nous  étant  plus  indifférent  que  ce  qui.pourra  y  arriver,  ainsi  qu'à  peu 
de  choses  près  les  misérables  manœuvres  que  l'on  emploie  à  Berlin. 
Il  faut  espérer  que  les  mesures  de  la  France  en  Hollande  pourront 
nous  être  de  quelque  utilité,  comme  peu  propres  à  augmenter  la 
confiance  de  la  cour  de  Berlin  pour  celle  de  Versailles  :  proxime  plura. 
En  attendant,  croyez-moi  comme  toujours  le  meilleur  de  vos  amis. 


32.  —  MERCY  k  KAUNITZ. 

Paris,  le  îù  décembre  ij86.  —  Je  n'ai  presque  rien  à  ajouter  en 
matière  d'affaires  aux  détails  d'ailleurs  peu  intéressants  que  présente 
u  V.  A.  ma  dépêche  d'oflice  d'aujourd'hui.  11  parait  clair  que  dans  les 
tracasseries  hollandaises  non  plus  que  dans  aucune  autre  occasion 
M.  de  Vergennes  ne  s'écartera  pas  de  la  marche  que,  par  système  et 
par  caractère,  il  est  toujours  porté  à  tenir.  Son  homme  de  confiance, 
M.  de  RaynevaU*^,  de  même  tournure  que  son  chef,  ne  manquera  pas 
de  le  servir  selon  son  goût,  et  il  pourrait  bien  en  résulter  des  lon- 
gueurs très  considérables  dans  les  négociations  à  la  Haye  ;  elles  pro- 
duiront peut-être  des  incidents  utiles  pour  nous,  si  la  cour  de  Berlin 
met  un  peu  d'énergie  dans  ses  vues  favorables  au  Stathouder.  M.  de 
Vergennes  n'épargnera  rien  pour  prévenir  cet  embarras,  et  il  est  pro- 
bable qu'il  se  prévaudra  à  cet  effet  des  offices  de  M.  de  Hofenfels.  J'ai 
ti\ché  d'émouvoir  la  Reine  sur  le  rôle  que  joue  ici  ouvertement 
sous  ses  yeux  ce  petit  intrigant;  j'ai  proposé  à  cette  princesse  de  faire 
sentir  au  Roi  combien  ces  misérables  manœuvres  s'accordent  peu  avec 
la  dignité  d'une  grande  cour,  et  le  dégoût  qui  en  résulte  au  détriment 
de  l'alliance;  en  répétant  sans  cesse  cette  remarque,  je  lâcherai  de  la 
faire  valoir  autant  que  possible. 

<')  M.  de  Rayneval,  premier  commis  au  de  Vérac,  dans  ses  efforts  ponr  réconcilier 

Ministère  des  affaires  étrangères,  était,  de-  le  Stathouder  avec  les  Patriote»,  Cf.  Pierre 

puis  le  mois  de  novembre  1786»  en  mis-  de  Wilt,  Um  invamn  prusiienne  en  Ilol- 

sion  spéciale  en  Hollande  à  Tcffet  de  se-  lande  en  tjS'j,  Paris,  1886,  in-ia^p*  198 

conder  Tambassadeur  de  France ,  le  marquis  et  suiv. 
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M.  Linguet  que  V.  A.  daigne  protéger,  vient  de  se  permettre  ici  un 
fâcheux  éclat  en  publiant  un  mémoire  imprimé  dans  lequel  il  attaque 
directement  le  Garde  des  sceaux,  duquel  dépend  en  partie  le  sort  de 
ses  affaires  litigieuses.  J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  calmer  l'effet  de 
cette  démarche  peu  réfléchie,  et  s'il  en  survenait  d'autres  de  même 
nature,  elles  pourraient  compromettre  Tappui  que  S.  M.  l'Empereur 
accorde  à  ce  célèbre  écrivain. 

Je  m'occupe  à  rassembler  les  livres  que  V.  A.  m'a  fait  l'honneur  de 
me  demander  par  sa  lettre  du  18  novembre^^l  Le  présent  garde-noble 
en  porte  autant  qu'il  a  pu  en  prendre  dans  sa  voiture,  mais  cette  col- 
lection deviendra  si  nombreuse  et  d'un  tel  volume  qu'il  y  aura  de  quoi 
en  charger  huit  à  dix  courriers,  ce  qui  occasionnerait  un  grand  retard 
dans  l'envoi;  conséquemment  je  joins  ici  une  note  qui  mettra  V.  A.  en 
m^»me  de  me  donner  ses  ordres  définitifs  à  cet  égard. 

Qu'il  me  soit  permis,  Monseigneur,  à  l'approche  d'une  nouvelle 
année  de  vous  présenter  les  vœux  d'un  cœur  reconnaissant,  qui, 
comblé  de  vos  bontés,  vous  est  attaché  par  les  sentiments  fidèles  et 
respectueux  dont  vous  avez  toujours  daigné  agréer  l'hommage,  et  avec 
lesquels  je  serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie 


33.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Vienne,  ce  a  janvier  lySj,  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  j'ai  tardé 
quelques  jours  à  vous  envoyer  le  courrier  mensuel,  faute  de  matières 
pour  en  former  une  dépêche  politique. 

J'ai  vu  avec  plaisir  dans  voire  dernière  lettre  ^^^  les  réflexions  que 
vous  avez  fait  naître  à  la  Reine  sur  les  intrigues  de  M.  de  Hofenfels  et 
ses  projets  de  réunir  les  intérêts  de  la  France  avec  ceux  de  la  Prusse.  Je 
crois  en  vérité  ce  moment  encore  éloigné;  car  à  juger  d'après  les  ac- 
tions et  les  démarches  du  roi  de  Prusse  d'aujourd'hui,  il  ne  soutiendra 
guère  la  réputation  et  le  caractère  dont  feu  son  oncle  a  su  en  imposer. 
Il  vient  de  faire  plusieurs  changements,  la  plupart  dans  des  vues 
très  salutaires  en  apparence,  mais  qui  ne  paraissent  pas  calculés  d'a- 

<')  Celte  lellre  manque.  —  -*•   Colle  lettre  manque. 
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près  ses  finances.  Il  s'est  entièrement  lié  à  une  secte  de  francs-maçons, 
connue  à  ce  qu'on  dit  sous  le  nom  des  Illuminés,  et  qui  doit  aussi 
influer  dans  les  affaires,  même  au  préjudice  de  M.  de  Hertzberg  et  des 
autres  ministres.  Joint  à  cela,  il  a  donné  dans  la  folie  de  ceux  qui 
croient  pouvoir  évoquer  les  esprits,  et  on  prétend  qu  on  a  poussé  cette 
facélie  au  point  de  conjurer  l'ombre  de  Jules  César  qui  a  eu  la  com- 
plaisance de  comparaître  et  même  de  parler,  ce  dont  on  fait  un  grand 
mystère  ;  son  apparition  doit  avoir  été  assez  longue  pour  en  tirer  la 
silhouette  qu'on  fait  voir  à  Berlin.  Un  certain  Bischoffswerder^^^  son 
adjudant,  et  un  pasleur  réformé  ^'^^  sont  ses  favoris  ainsi  que  les  auteurs 
de  ces  farces.  Le  comte  Charles  de  Bruhl  ^^\  qui  a  élé  nommé  gouver- 
neur du  prince  royal,  doit  également  cette  place  au  haut  degré  qu'il 
a  dans  la  maçonnerie.  Au  reste,  le  roi  de  Prusse  laisse  aller  les  choses 


^')  Jean-Rodolphe  de  Bischoffswerder, 
né  en  17^1,  avait  su  de  bonne  heure  se 
rendre  indispensable  au  prince  hërédilaîre, 
dont  il  était  dv?venu  le  compagnon  insépa- 
rable. Lorsque  Frédéric-Ci uillanrae  II  fut 
monté  sur  le  tr6ne,  il  fit  avancer  rapide- 
ment son  favori,  qui  simple  major  fut 
nommé  en  1 786  lieulenant-colonel  et  aide 
de  camp  du  Roi  et  en  1 789  aide  de  camp 
général.  L'influence  de  Bischoffswerder  sur 
la  politique  extérieure  de  la  Prusse  ne  se  fit 
sentir  qu*après  la  mort  de  Joseph ,  lors  des 
conférences  de  Reichenbach.  Jusque-là  Fré- 
déric-Guillaume II  avait  suivi  les  traditions 
de  la  politique  anti-autrichienne  de  Fré- 
déric II,  dont  Hertibei^  était  le  principal 
représentant.  Bischoffswerder, au  contraire, 
fit  prévaloir  le  système  d'entente  avec  FAu- 
triche  et  d'action  commune  contiii  la 
France.  Peu  de  temps  après  la  mort  de 
Frédéric-Guillaume  II ,  Bisclioff'^wcrder  fut 
disgracié  et  il  mourut  le  3i  octobre  i8o3. 
Les  intrigue  >  mystiques  dont  Bischoffswer- 
der, de  concert  avec  Wôliner,  se  servit  pour 
s'emparer  de  l'esprit  du  Roi,  sont  depuis 
longtemps  bien  connues,  toutefois  il  faut 
ajouter  que  Bischoffswerder  était  tout  dé- 
voué à  sou  maître  et  que  c'était  un  homme 
doux  et  bien  intentionné. 

(')  L'Empereur  veut,  sans  aucun  duut'i, 


désigner  un  certain  Jean-Christophe  Wôli- 
ner, qui,  après  avoir  été  prédicateur  et 
ensuite  simple  propriétaire ,  devint  en  1 786 , 
peu  après  Tavènement  de  Frédéric -Guil- 
laume II,  un  des  principaux  fonctionnaires 
du  royaume.  Non  seulement  VVôllner  était, 
comme  le  dit  l'Empereur,  l'un  de  ceux  qui 
entretenaient  chex  le  Roi  les  idées  mysti- 
ques les  plus  ridicules,  mais  il  avait  fait 
parlagor  à  son  maître  sa  haine  contra  les 
systèmes  des  philosophes  français  et  surtout 
contre  la  tolérance  religieuse.  Nommé  mi- 
nistre d'Etat  en  1 788 ,  il  s'occupa  principale- 
ment des  affaires  religieuses  dans  un  sens  de 
réaction  violente  contre  la  politique  libérale 
de  Frédéric  II;  ce  fut  lui  qui  fit  rendre  le 
célèbre  édit  du  9  juillet  1788,  ordonnant 
des  pénalités  sévères  contre  ceux  qui  porte- 
raient atteinte  aux  dogmes  luthériens.  Dis- 
gracié à  la  mort  de  Frédéric-Guillaume  II , 
Wôilncr  mourut  le  10  septembre  1800. 

^^)  Le  comte  Charles- Adolphe  de  Bruhl, 
né  le  U  avril  17  6  a,  était  d'origine  saxonne. 
11  était  général  lieutenant  dans  son  pays  et 
chef  des  carabiniers  de  la  garde,  lorsqu'il 
entra  au  service  prussien  et  fut  nommé  gé- 
nérai et  grand  maître  de  la  cour  du  prince 
héréditaire.  C'était  un  homme  distingué 
par  son  éducation  scientifique  et  surtout 
par  ses  connaissances  linguistiques. 
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à  peu  près  sur  l'ancien  pied,  surtout  en  Empire,  où  M.  de  Herlzberg 
continue  ses  manigances. 

Je  ne  saurais  encore  rien  vous  dire  de  positif,  mon  cher  Comte,  sur 
mon  voyage.  L'impératrice  de  Russie  part  le  1 3  janvier  de  Péters- 
bourg  et  sera  à  peu  près  le  i*  février  à  Kiew,  où  le  roi  de  Pologne  ^^^ 
doit  venir  la  voir.  J'ai  envoyé  deux  gardes  pour  reconnaître  les  che- 
mins qui  conduisent  directement  des  frontières  de  la  Galicie  à  Cher- 
son,  pour  tâcher,  s'il  est  possible,  d'abréger  la  route  et  le  temps  de 
mon  absence.  Comme  ils  ne  sont  pas  encore  de  retour  et  que  j'ignore 
s'il  y  a  moyen  de  passer  par  les  steppes,  pays  inhabité  de  la  nouvelle 
Serbie,  je  ne  puis  rien  déterminer  pour  le  moment  à  l'égard  du  che- 
min que  je  prendrai  et  si  je  ne  serai  peut-être  pas  obligé  de  me 
rendre  directement  à  Kiew. 

Je  souhaiterais  bien  que  votre  bonne  idée  au  sujet  de  M.  de  Saint- 
Priest^'^^  puisse  se  réaliser  et  qu'une  bonne  fois  le  ministère  de  France 


(*)  Stanislas  PoDÎatowski ,  roi  de  Pologne 
sous  ie  nom  de  Stanislas -Auguste  depuis 
1 764,  par  la  grâce  de  Timpératrice  Cathe- 
rine Il ,  dont  il  avait  été  Tun  des  nombreux 
favoris.  Voir  sur  cette  entrevue  les  mé- 
moires du  ministre  de  France  d'alors  en 
Russie ,  Louis-Philippe  comte  de  S^ur,  qui 
y  assistait.  Mémoire$,  souvenin  et  anecdotêi 
du  comte  de  Ségwr,  édition  Barrière.  Collec- 
tion Didot,  in-19,  t.  II,  p.  3 1,  37  et  suiv. 

^*^  Le  comte  François-Emmanuel  de 
Saint-Priest,  né  en  1735,  avait  été  nommé 
ambassadeur  à  Constantinople  à  la  fin  de 
Tannée  1768.  Dans  ce  poste  important, 
M.  de  Saint-Priest  se  conduisit  de  façon  à 
mériter  la  reconnaissance  de  la  cour  de 
Vienne.  Au  mois  de  janvier  1777,  le  comte 
de  Mercy,  sur  Tordre  du  prince  de  Kau- 
nitz,  reconmianda  vivement  à  la  Reine  le 
comte  de  Saint-Priest  qui  venait  passer  en 
France  un  congé,  et  Marie-Antoinette  lui 
promit  de  faire  le  meilleur  accueil  à  ce  diplo- 
mate qui  s'était  toujours  montré  très  dévoué  à 
Talliance  franco-autricbienDe(Mercy  à  Kau- 
nitx,  17  janvier  1777).  Lorsque  TEmpe- 
reur  Joseph  II  eut  renoué  Talliance  avec 
Catlierine  11,  M.  de  SaintrPriest  servit  avec 
tant  d'ardeur  les  intérêts  de  la  Russie  que. 


le  93  septembre  1783,  M.  de  Vei^noes 
disait  à  M.  de  Mercy  vque  la  France  n*avait 
plus  de  représentant  à  Constantinople,  puis- 
que son  ambassadeur  était  devenu  tout  à 
fais  russe»  (U  I,  p.  916).  Le  même  jour 
M.  de  Vergennes  racontait  à  notre  am- 
bassadeur impérial  que  non  seulement 
M.  de  Saint-Priest  avait  reçu  de  Timpéra- 
trice  de  Russie  Tordre  de  Saint-André  et 
de  nombreux  présents,  mais  qu'il  en  avait 
même  accepté  des  lettres  de  change  pour 
une  grosse  somme.  Avant  de  les  recevoir, 
il  en  avait  bien  demandé  la  permissioo, 
mais  on  s'était  contenté  de  lui  répondre 
«que  bien  que  ce  ne  fût  pas  Tusage  que 
les  ambassadeurs  acceptassent  des  cours 
étrangères  aucune  somme  d'argent,  on  ne 
voulait  rien  lui  prescrire  et  on  le  laissait 
libre».  Là-dessus  le  comte  de  Saint-Priest 
avait  reçu  les  lettres  de  change  et  avait  en- 
suite demandé  son  rappel  sous  prétexte  que 
la  simple  reconnaissance  ne  lui  permettrait 
pas  de  s'employer  à  l'avenir  contre  sa  bien- 
faitrice (Mercy  â  Kaunitz,  i*'  octobre 
1783).  En  effet,  M.  de  Mercy  annonçait  le 
3  décembre  1783  que  le  remplacement  de 
M.  de  Saint-Priest  par  le  comte  de  Choi- 
seul-Goufiier  était  chose  décidée  et  qu'il 
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agisse  d'après  la  conviction  où  il  doit  être  par  une  suite  d'événements 
relativement  à  l'utilité  de  noire  alliance,  enfin  qu'il  cesse  de  finasser 
avec  le  roi  de  Prusse  et  les  petits  princes  d'Allemagne. 

Je  suis  fâché  de  la  cbute  que  vous  me  mandez  de  l'opéra  de  Salieri^^^ 
Il  lui  est  arrivé  parfois  d'être  un  peu  trop  baroque  en  cherchant  l'ex- 
pression dans  la  musique,  mais  ce  que  je  n'aurais  jamais  cru  pouvoir 
nuire  à  sa  composition ,  c'est  le  nom  des  héros  de  la  pièce,  savoir  celui 
des  Curiaces,  et  qu'on  eût  relevé  en  plaisanterie  la  première  syllabe 
d'un  nom  propre  qui  n'était  ni  de  son  choix  ni  de  celui  du  poète, 
inais  qui  est  un  nom  si  connu  dans  l'histoire.  Peut-être  qu'il  réussira 
mieux  avec  l'opéra  de  Beaumarchais. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Comte,  de  vouloir  donner  de  ma  part  une 
boîte  de  la  valeur  d'environ  cent  louis  à  M.  Vermond^^^  accoucheur  de 
la  Reine,  pour  les  soins  qu'il  a  pris  à  l'égard  du  sieur  Boër,  accou- 
cheur que  j'ai  envoyé  en  France  et  à  qui  il  a  témoigné  quelques  at- 
tentions. Je  vous  ferai  remettre  les  déboursés  que  cette  emplette 
pourra  vous  occasionner,  aussitôt  que  vous  m'en  aurez  indiqué  le 
montant. 

Adieu,  mon  cher  Comte;  c'est  en  vous  envoyant  ci-joint  une  lettre 


se  ferait  au  printemps  prochain.  Mais  avant 
de  rentrer  en  France  M.  de  Saint-Priest 
eol  encore  le  temps  de  rendre  aux  cours  de 
Pélersbourg  et  de  Vienne  un  service  signalé 
en  déiddant  les  Turcs  à  céder  à  la  Russie 
la  Crimée  et  le  Kouban,  par  la  convention 
du  8  janvier  1 78/i.  A  son  retour  en  France, 
M.  de  Sainl-Priest  fut  très  bien  reçu  par  la 
Reine  à  qui  M.  de  Mercy  Tavait  chaude- 
ment recommandé;  cependant,  malgré  les 
plus  vives  instances  de  Marie-Antoinette  en 
faveur  de  l'ancien  ambassadeur  en  Turquie , 
M.  de  Vergennes  sut  décider  le  Roi  à  laisser 
M.  de  Saint-Priest  sans  emploi.  Mais  M.  de 
Mercy  ne  se  rebutait  pas  aisément.  A  la  6n 
de  Tannée  1 786  il  avait  encore  demandé  à 
la  Reine  de  prendre  en  main  les  intérêts  de 
M.  de  Saint-Priest  et  de  le  faire  nommer  à 
Tambassade  de  Londres  qui,  disait- on, 
allait  bientôt  devenir  vacante  en  raison  de 
la  mauvaise  santé  du  comte  d^Adhémar.  Il 
rappela  à  la  Reine  que  M.  de  Sainl-Priest 
était  tout  déroué  h  Talliance  franco-autri- 


chienne et  que,  dans  cet  emploi,  il  pourrait 
rendre  de  grands  services  à  la  cour  de 
Vienne.  La  Reine  promit  de  tenir  bon 
compte  de  cette  recommandation  et  d^en 
faire  profiter  M.  de  Saint-Priest  en  temps 
et  lieu  (Mercy  à  Kaunitz,  12  décembre 
1786). 

(')  Sur  les  causes  de  Téchec  de  la  tra- 
gédie lyrique,  let  Horace»,  paroles  de  Gail- 
lard, musique  de  Salieri,  voyez  la  Cor- 
reïïpondance  littéraire  de  Grimm,  édition 
Maurice  Tourneux,  t.  XIV,  p.  A87  et  5a6. 
Salieri  était  alors  occupé  à  écrire  ia  mu- 
sique de  Tarare,  dont  les  paioles  étaient 
de  Beaumarchais. 

(^)  Cet  accoucheur  était  un  frère  de  Tabbé 
de  Vermond.  11  avait  une  très  grande  répu- 
tation; lors  des  premières  couches  de  Marie- 
Antoinette,  il  avait  fait  preuve  d'habileté  et 
de  sang-froid,  à  tel  point  que  Marie-Thé- 
rèse croyait  qu  elle  lui  devait  la  vie  de  sa 
fille  (Recueil  de  MM.  d*Arneth  et  Geffroy, 
LUI,  p.a83). 
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pour  la  Reine  ^^^  que  je  vous  prie  de  croire  que  je  suis  toujours  avec 
les  mêmes  sentiments ... 

P.  S.  Je  me  rappelle  dans  ce  moment  qu'il  a  été  question,  il  y  a 
quelques  années,  de  proposer  de  ma  part  à  la  France  une  transaction 
touchant  la  rente  de  96,876  livres  affeclée  sur  la  Lorraine^^^,  mais  la 
guerre  de  l'Amérique  ne  paraissant  point  une  époque  favorable  pour 
enlamer  une  négociation  pécuniaire,  ce  projet  n'a  pas  eu  de  suite. 
Mais  les  circonstances  présentes  étant  peut-être  de  nature  à  en  rendre 
l'exécution  plus  facile,  je  vous  prie,  mon  cher  Comte,  d'y  songer,  et 
si  vous  le  croyez  faisable,  de  sonder  le  ministère  s'il  ne  trouverait 
pas  de  sa  convenance  de  délivrer  pour  toujours  les  domaines  du  Roi 
(le  cette  charge,  moyennant  un  capital  proportionné  à  la  rente  sus- 
dite qui  me  serait  payé  une  fois  pour  toutes.  Je  suis  résolu  de  me 
prêter  à  cet  égard  à  tous  les  arrangements  propres  à  terminer  cette 
affaire  a  la  satisfaction  réciproque,  et  aussitôt  que  vous  serez  assuré 
qu'elle  peut  être  mise  sur  le  tapis,  je  vous  enverrai  les  pleins  pouvoirs, 
afin  de  vous  autoriser  de  conclure  telle  convention  que  vous  jugerez  à 
propos,  et  à  cet  effet  vous  demanderez,  par  la  voie  du  gouvernement 
des  Pays-Bas,  les  titres  qui  y  sont  relatifs  et  dont  le  baron  de  Char- 
vct,  administrateur  de  ces  rentes  lorraines,  est  chargé  à  Bruxelles,  à 
qui  je  donne  par  ce  même  courrier  les  ordres  en  conséquence. 


34.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  le  premier  de  l'an  ijSj.  —  Je  suis  dans  le  cas  de  vous  dire, 
mon  cher  ami,  ainsi  que  vous  me  disiez  dans  votre  dernière,  qu'en 
politique  je  n'ai  guère  rien  à  ajouter  au  conlenu  de  ma  lettre  d'office, 
qui  ne  contient  pas  grand'chose.  Votre  réflexion  sur  le  caractère 
personnel  de  M.  de  Vergennes  me  paraît  très  juste,  et  comme,  quand 
on  en  a  un,  quel  qu  il  soit,  plus  ou  moins,  on  agit  toujours  en  consé- 

^'^  Cette  lettre  manque.  de  Tempereur  François,  et  mort  en  1780 

^^^  Ces  rentes  dépendaient  de  la  surces-         gouverneur   générai  des  Pays-Bas  autrî- 
sion  du  prince  Charles  de  Lorraine,  frère         ciiiens. 
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quence,  il  est  vraisemblable  que  tout  ce  qu'il  fera  jamais  y  sera  con- 
forme. 

Heureusement,  tout  ce  qu'il  fera  en  Hollande  peut  nous  être  assez 
indifférent,  mais  ce  qui  ne  me  Test  pas  autant,  c'est  l'excessive  pru- 
dence du  nouveau  roi  Frédëric-Guillaume,  que  je  désirerais  fort  voir 
aussi  hardi  que  feu  son  oncle,  par  la  raison  qu'il  a  bien  moins  d'étoffe. 

Je  savais  déjà  la  nouvelle  incartade  de  la  mauvaise  tête  du  sieur 
Linguet.  Cet  impertinent  trait  de  déraison  est  du  nombre  de  ces 
choses  qu'il  faut  avoir  vues  pour  pouvoir  croire  qu'un  homme,  qui  a 
le  sens  commun,  ait  pu  se  le  permettre,  et  je  vous  avoue  que  je  suis 
on  ne  peut  pas  plus  étonné  de  ce  qu'après  ce  nouveau  trait  d'inso- 
lente désobéissance  on  lui  ait  permis  de  revenir  a  Paris  et  d'y  conti- 
nuer un  plaidoyer  en  personne  ^*l  II  m'a  envoyé  un  exemplaire  de  son 
mémoire  accompagné  d'une  lettre  remplie  de  mauvaises  raisons  sur  sa 
justification,  à  laquelle  j'ai  jugé  à  propos  de  ne  répondre  que  par  l'es- 
pèce de  persiiHage  ci-joinl^*^^,  moyennant  la  teneur  duquel  je  ne  pense 
pas  que  je  courre  risque  d'être  un  jour  imprimé.  11  sera  bon  cepen- 
dant que  vous  lui  disiez  de  ma  part  qu'il  s'abuserait  très  fort  s'il 
comptait  sur  la  protection  de  l'Empereur  ou  sur  mes  bons  offices 
lorsqu'il  trouvera  bon  de  faire  ou  d'écrire  choses  répréhensibles  quel- 
conques :  bien  au  contraire.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


35.  —  MERCY  A  JOSEPH  II. 

ParU,  le  ùo  janvier  tj8j.  —  Les  très  gracieux  ordres  deV.M.  I. 
datés  du  a  de  ce  mois  m'ont  été  remis  le  1 3 ,  et  la  lettre  adressée  à 
la  Reine  Lui  a  été  présentée  le  même  jour.  Dans  une  longue  audience, 
je  me  suis  occupé  à  retracer  à  celte  auguste  princesse  tout  ce  que 
l'état  actuel  des  choses  présente  de  plus  intéressant  et  de  plus  digne 
d'attention  :  les  mesures  à  prendre  pour  éconduire,  s'il  est  possible, 

(>}  Linguet  plaidait  contre  le  duc  d^Ai-  3/1,000  liyres  à  Linguet;  mais  cet  arrêt  fut 

guillon ,  auquel  il  réclamait  une  forte  donime  cassé  par  le  Conseil.  {Journal  du  libraire 

à  titre  d'honoraires,  pour  les  mémoires  qu*il  Hardy,  t.  VU,  p.  9,  8,  i5  et  ào,  Biblio- 

avait  faits  pour  lui  dans  son  procès  au  Par-  Ihèque    nationale,    manuscrits     français, 

lement  en   1770.  Le  10  mars  1787,  la  n*  6686.) 
Grand^Ghambre  rendit  un  arrêt  accordant  (*)  Cette  lettre  manque. 

u.  6 
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tout  projet  du  roi  de  Prusse  d'un  voyage  en  France;  les  insinuations 
à  faire  au  Roi  Très  Chrétien  sur  les  petites  vilaines  intrigues  que  son 
ministère  se  permet  à  la  cour  de  Berlin;  la  santé  chancelante  du 
comte  de  Vergennes  et  les  précautions  à  prendre  pour  le  remplacer 
en  cas  d'événement,  ont  été  les  principaux  objets  de  mes  représenta- 
tions; elles  se  trouvent  consignées  dans  ma  dépêche  d'oflSce  d'aujour- 
d'hui. Mais  il  me  reste  à  y  ajouter  quelques  remarques,  particulière- 
ment sur  l'article  d'un  changement  possible  dans  la  place  des  Affaires 
étrangères.  Le  seul  désir  très  réel  de  complaire  à  V.  M.  suffirait  pour 
porter  la  Reine  à  protéger  ouvertement  le  comte  de  Saint-Priest,  si 
Elle  se  persuadait  d'être  en  force  à  le  faire  arriver  au  ministère.  EUe 
a  sur  l'efficacité  de  son  crédit  en  matières  politiques  des  doutes  qu'Ëlle 
ne  veut  point  avouer  ^^^  et  qui  malheureusement  ne  sont  que  trop  fondés, 
parce  qu'ElIe  s'est  constamment  déjouée  Elle-même  auprès  du  Roi  en 
Lui  marquant  de  l'ennui  sur  tout  ce  qui  tient  à  cette  partie  si  essen- 
tielle du  gouvernement.  Mes  très  humbles  rapports  précédents  en  ont 
dit  assez  sur  ce  chapitre;  malgré  cela,  la  Reine  serait  encore  à  temps 
de  revenir  sur  ses  pas  et  je  ne  cesse  de  Lui  en  démontrer  la  nécessité. 
Son  aversion  manifeste  pour  le  comte  de  Vergennes  ne  sert  qu'à  aigrir 
davantage  ce  ministre,  dont  la  mauvaise  volonté  perce  de  toutes 
parts;  cependant  ce  ne  serait  un  avantage  réel  pour  l'auguste  service, 
d'être  débarrassé  de  ce  personnage,  qu'autant  qu'il  fût  remplacé  par 
un  sujet  convenable  ;  que,  si  le  contraire  arrivait,  d'après  le  mauvais 
pli  que  l'on  a  pris  ici  depuis  longtemps,  il  est  certain  que  ni  pour  le 
présent  ni  pour  un  long  avenir  V.  M.  ne  pourrait  plus  compter  sur 
son  alliance  avec  la  France. 

Il  est  démontré  que  l'on  est  bien  informé  ici  des  qualités  person- 
nelles du  roi  de  Prusse  et  qu'on  en  évalue  les  conséquences.  Quoique 
ce  prince  se  soit  prêté  dans  les  affaires  de  Hollande ^^\  il  n'en  résulte  ni 
un  grand  contentement,  ni  beaucoup  de  confiance,  parce  qu'on  ne 


(')  Marie-Antoinette  les  avouait  parfaite- 
ment. (Cf.  sa  lettre  du  a 9  septembre  1786 
à  Joseph  II,  imprimée  en  note,  p.  996  de 
notre  premier  volume.  ) 

(^)  M.  de  Rayncval  était  parvenu  à  se 
mettre  d'accord  avec  le  ministre  prussien 
à  la  Haye,  le  comte  de  Goertz,  sur  un  plan 
de  conciliation,  que  ce  dernier  avait  lui- 


même  présenté  à  la  princesse  d^Orange  en 
insistant  pour  qu'elle  le  fît  accepter  à  son 
mari;  mais  le  stathouder  et  sa  femme 
n'avaient  pas  voulu  faire  la  moindre  con- 
cession et  M.  de  Rayneval  avait  reçu  Tordre 
de  rentrer  en  France.  Le  t6  janvier  1787, 
M.  de  Vergennes,  en  racontant  tout  cela 
à  M.  de  Mcrcy,  ne  lui    avait  pas  caché 
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peut  en  avoir  aucune  dans  les  intentions  du  comte  de  Hertzberg  et 
qu'on  le  voit  avec  peine  éclipser  les  personnages  les  plus  dévoués  à 
la  France.  Il  semble  que  les  vues  du  cabinet  de  Versailles  se  replient 
de  plus  en  plus  sur  la  maison  Palatine,  laquelle,  ne  pouvant  entrer  en 
parallèle  ni  suppléer  la  cour  de  Berlin  en  consistance  politique,  ne 
laisse  pas  cependant  de  présenter  pour  les  futurs  contingents  des 
aspects  favorables  au  système  français. 

Le  comte  de  Vergennes  dissimule  de  son  mieux  la  sensation  que 
lui  cause  la  prochaine  entf evue  de  V.  M.  avec  l'impératrice  de  Russie. 
11  m'en  a  parlé  de  lui-même  sans  affectation,  et  je  lui  ai  tenu  le  lan- 
gage qui  m'avait  été  ordonné  ;  cependant  cette  entrevue  causera  quel- 
que inquiétude  de  plus ,  depuis  que  l'on  a  appris  les  nouvelles  d'Egypte , 
l'insurrection  du  pacha  de  Scutari  et  tous  les  embarras  qui  en  résul- 
tent pour  la  Porte.  A  mesure  que  cette  puissance  approche  de  sa 
ruine,  on  est  plus  effrayé  ici  des  conséquences  qu'elle  doit  entraîner, 
mais  on  n'en  est  pas  moins  indécis  sur  les  mesures  à  prendre, et, si  la 
catastrophe  devait  arriver  pendant  le  ministère  du  comte  de  Vergennes , 
on  ne  saurait  prévoir  ni  calculer  assez  les  fausses  démarches  aux- 
quelles infailliblement  il  ne  manquera  pas  de  se  livrer. 

J'ai  sondé  les  dispositions  de  ce  ministre  sur  le  projet  d'une  trans- 
action touchant  la  rente  de  96,876  livres  affectées  sur  la  Lorraine,  et 
il  m'a  répondu  sans  hésiter  que  le  Roi  se  prêterait  volontiers  à  un  pa- 
reil arrangement;  que  cependant  il  serait  indispensable  d'en  retarder 
la  négociation  jusqu'après  l'assemblée  des  Notables ,  qui  donnera  peu 
de  loisirs  pour  toute  autre  affaire.  Ce  délai  ne  s'étendra  vraisemblable- 
ment pas  au  delà  de  deux  ou  trois  mois,  et  partie  de  ce  temps  pourra 
être  employée  à  rassembler  les  titres  qui  constatent  le  fonds  de  l'objet. 
Le  baron  de  Charvet^*^  ne  m'en  a  procuré  par  ce  courrier  qu'une  notice 
incomplète  ;  je  n'en  avais  eu  ci-devant  aucune  connaissance ,  et  ce  sera 
sans  doute  ou  à  Bruxelles  ou  en  Lorraine  que  cette  matière  aura  été 
mise  en  question.  Maintenant  je  vais  la  suivre  avec  assiduité  et,  quand 
il  plaira  à  V.  M.  de  me  faire  expédier  les  pouvoirs  nécessaires,  je  tâ- 

son  mécoDtentement  et  il  lui  avait  dé-  ^''  Le    baron  de    Gharvet,  conseiller- 

daré  que  désormais  la  France  abandon-  maître  de   la  Chambre    des  comptes  de 

nerait  le  stalhouder  à  son  sort.  {Mercy  à  Bruxelles,  était  chargé  de  Tadminislralion 

Kaunitz,  dépêche  d^ofiice  du   90  janvier  des  rentes  dépendant  de  la  succession  du 

1787.)  prince  Charles  de  Lorraine. 
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cherai  d'en  user  de  manière  à  remplir  ses  ordres  le  plus  avantageuse- 
ment possible. 

L'opéra  de  Salieri  s'était  un  peu  relevé  à  la  seconde  et  troisième 
représentation,  mais  l'ouvrage  a  été  retiré.  Je  suis  intervenu  pour 
aplanir  quelques  mauvaises  difficultés  que  l'on  avait  voulu  faire  à  ce 
maître  de  chapelle  pour  son  traitement;  j'espère  lui  procurer  toute 
satisfaction  à  cet  égard. 

V.  M.  daignant  fixer  la  somme  d'environ  cent  louis  pour  le  don  à 
faire  à  l'accoucheur  de  la  Reine,  Vermond,  il  aurait  été  difficile  de 
trouver  une  boite  toute  faite  précisément  de  ce  prix  ;  conséquemment 
je  viens  d'en  commander  une,  et  quand  elle  sera  achevée  je  la  remet- 
trai à  Vermond  comme  une  marque  de  la  satisfaction  de  V.  M.  des 
soins  qu'il  s'est  donnés  pour  le  chirurgien  Boér. 


36.  —  MERCY  1  KAUNITZ. 

Paris,  le  a  o  janvier  17  8j.  —  On  est  ici  au  moment  de  voir  s'ouvrir 
la  nouvelle  scène  ^')  dont  ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui  expose  à 
V.  A.  les  détails  préliminaires.  Il  serait  difficile  de  prévoir  à  quoi 
aboutira  tout  cet  appareil  assez  inutile  s'il  n'avait  pour  objet  que  le 
rétablissement  de  l'ordre,  et  peut-être  embarrassant,  ou  pour  le  moins 
ridicule,  si  une  affiche  aussi  marquée  se  réduit  à  quelques  petits 
moyens  de  se  procurer  de  l'argent,  seul  et  unique  but  vraisemblable 
de  tout  ce  qui  se  fait  aujourd'hui.  Il  y  a  des  indices  presque  certains 
que  M.  de  Vergennes  voit  les  choses  sous  cet  aspect,  mais  des 
motifs  de  convenance  personnelle  qui  lui  sont  communs  avec  le  garde 
des  sceaux  les  portent  l'un  et  l'autre  à  laisser  le  contrôleur  général 
s'engager  dans  un  défilé  d'où  il  ne  se  retirera  qu'avec  peine.  Je  fais  ce 
qu'il  m'est  possible  pour  engager  la  Reine  à  ne  point  perdre  l'équi- 
libre dans  une  conjoncture  dont  l'intrigue  et  la  perfidie  formeront  les 
principaux  ressorts.  Je  tâche  en  même  temps  de  fixer  l'attention  de 
cette  princesse  sur  la  santé  chancelante  de  M.  de  Vergennes  et  sur 
les  précautions  à  prendre  pour  le  remplacer  en  cas  d'événement  ^^\  La 

<>î  M.  de  Mercy  parle  de  rassemblée  de»        avaient  été  publiées  le  99  décembre  1786. 
Notables  dont  les  lettres  de  convocation  (^)  Le  1  (5  janvier  1787,  M.  de  Mercy,  co 
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Reine  a  sur  l'efficacité  de  son  crédit  en  matières  politiques  des  doutes 
qu'Elle  ne  veut  point  avouer  et  qui  ne  sont  malheureusement  que 
trop  fondés,  parce  qu'Elle  s'est  constamment  déjouée  Elle-même  au- 
près du  Roi  en  Lui  marquant  de  l'ennui  sur  tout  ce  qui  tient  à  cette 
partie  du  gouvernement.  Elleseraitcependantencoreàméme  de  revenir 
sur  ses  pas  ;  son  aversion  manifeste  et  stérile  contre  M.  de  Vergennes 
ne  sert  qu'à  aigrir  davantage  ce  ministre,  dont  la  mauvaise  volonté 
perce  de  toutes  parts;  malgré  cela,  il  n'y  aurait  d'avantage  réel  à  être 
débarrassé  de  ce  personnage  qu'autant  qu'il  serait  remplacé  par  un 
sujet  convenable.  Ce  sont  des  remarques  que  j'expose  aujourd'hui  à 
S.  M.  l'Empereur,  sans  Lui  développer  tous  les  détails  qui  serviraient 
à  prouver  combien  il  est  difficile  d'obtenir  de  son  auguste  sœur  une 
conduite  telle  qu'il  serait  k  désirer  qu'Elle  voulût  bien  adopter. 

Le  célèbre  Linguet  n'est  point  encore  ici,  mais  il  doit  y  arriver  in- 
cessamment ;  je  tâcherai  de  le  retenir  dans  les  bornes  de  la  modéra- 
tion^ en  lui  insinuant,  ainsi  que  V.  A.  a  la  bonté  de  me  le  mander, 
qu'il  ne  doit  compter  sur  sa  protection  qu'autant  qu'il  la  méritera  par 
une  conduite  sage. 


37.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Vienne,  ce  ù6  janv'ter  ij8j.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  cette 
lettre  vous  sera  remise  par  mon  écuyer  Seilzer  que  j'envoie  à  Paris  et 


exécution  des  instruclions  du  Chancelier, 
avait  fortement  insisté  près  de  la  Reine 
pour  qu^die  déterminât  le  Roi  à  nommer 
M.  de  SaintPriest  â  la  place  de  M.  de 
Vergennes,  dans  le  cas  où  celui-ci  vien- 
drait à  manquer.  La  Reine  avait  laissé  voir 
qa*on  Pavait  prévenue  contre  M.  de  Saint- 
Priest et  avait  même  dit  «que  c'était  un 
homme  qui  semblait  unir  à  beaucoup  d'am- 
bition un  caractère  intrigante.  M.  de  Mercy 
s'était  efforcé  de  le  disculper  en  disant  que 
tout  le  monde  tenait  M.  de  Saint-Priest 
pour  un  homme  habile  et  bien  intentionoé; 
il  ajouta  tque  ce  diplomate  était,  de  tous 


les  ministres  français,  le  seul  qui  fât  tout 
dévoué  au  système  de  l'alliance  franco-au- 
trichienne et  qu'il  s'était  rendu  digne  de  la 
confiance  de  l'Empereur?».  Enfin,  il  déclara 
«que  comme  ce  monarque  lui-même  recom- 
mandait cet  excellent  serviteur  à  la  toute- 
puissante  protection  de  la  Reine,  cela  ferait 
fort  mauvais  effet  si  on  ne  lui  préparait  les 
moyens  de  parvenir  au  miaistèrei».  Sur  quoi 
la  Reine  parut  touchée  et  répondit,  «qu'en 
considération  de  l'intérêt  que  son  frère 
portait  à  M.  de  Saint-Priest,  elle  était 
disposée  à  lui  être  utile».  (Merey  à  Kaunitz, 
dépêche  d'office  du  ao  janvier  1787.) 
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de  là  en  Angleterre  pour  y  acheter  des  chevaux  dont  j'ai  besoin  pour 
remonter  mes  écuries.  Je  vous  prie  de  lui  fournir  tous  les  renseigne- 
ments, les  passeports  ainsi  que  les  moyens  pécuniaires  pour  le  mettre 
h  même  de  remplir  exactement  sa  commission.  Cet  achat  est  assez  con- 
sidérable, puisque  je  voudrais  avoir  trente  chevaux,  y  compris  ceux 
dont  il  doit  faire  acquisition  en  Angleterre  et  auxquels  se  joindront 
encore  dix  à  douze  autres  que  je  fais  acheter  par  commission  en  Ir- 
lande, ce  qui  pourra  faire  un  transport  d'une  quarantaine  de  che- 
vaux. 

Je  le  charge  d'une  lettre  pour  le  prince  de  Lambesc  ^^\  et  je  vous 
prie  aussi,  mon  cher  Comte,  de  vouloir  de  même  engager  le  prince  à 
seconder  les  recherches  que  Seitzer  sera  dans  le  cas  de  faire ,  puisqu'il 
a  tous  les  moyens  de  lui  indiquer  les  meilleurs  endroits  pour  avoir 
des  chevaux.  Je  désire,  en  général,  avoir  de  bons  chevaux  de  service; 
je  ne  m'attache  ni  à  la  figure  ni  au  poil;  juments  ou  hongres,  tout 
me  sera  égal. 

Je  ne  vous  parle  pas  politique  à  cette  occasion,  quoiqu'elle  serait 
sûre,  n'ayant  aucune  matière  à  cela.  L'assemblée  des  Notables  en 
France  fait  beaucoup  raisonner  et  j'attends  avec  empressement  le 
retour  du  courrier  pour  savoir  votre  avis,  à  ce  sujet.  Pour  moi,  je 
crois  que  c'est  une  farce  des  ministres  et  du  Contrôleur  général  qui, 
pour  se  soutenir  et  ayant  besoin  de  proposer  des  moyens  odieux  et 
pénibles,  veut  s'épauler  de  l'avis  ou  de  l'apparence  du  moins  de  ces 
1  tio  messieurs  assemblés,  car  leur  avis  ne  sera  pas  celui  de  la  nation, 
puisqu'ils  ne  sont  point  les  Etats  généraux.  Us  ne  sont  non  plus  élus 
par  les  Etats  généraux  comme  une  députation  de  leur  corps  et  auto- 
risés de  parler  en  leur  nom.  Ce  ne  sont  donc  que  itio  conseillers 
nommés  à  plaisir  par  le  Roi  et  appelés  à  Versailles  pour  dire  leur  avis 
personnel  sur  des  points  qu'on  leur  présentera  et  qui  jusqu'à  présent 
leur  sont  inconnus.  Or  lîo  sont  beaucoup  trop  pour  bien  éplucher 
une  matière,  et  surtout  il  y  aura  probablement  des  matières  sur  les- 


(')  Ce  prince,  61s  de  la  célèbre  com-  reprises,  tant  en  France  qu^en  Italie  et  à 

lesse  de  Brionne,  née  Rohan-Rochefort,  Vienne.  Gbarles-Eugène  de  Lorraine-d^El- 

appartenait  par  son  père  à  la  maison  de  bœuf,  prince  de  Lambesc,  né  en  1751, 

Lorraine  et  en  raison  de  celte  parenté  TEm-  était  grand  écnyer  du  Roi  depuis  Tannée 

pcreur  lui  avait  fait  fort  bon  accueil,  lors-  1761,  et  en  cette  qualité  il  pouvait  beau- 

qu'il  s^était  rencontré  avec  lui  à  diverses  coup  aider  Técuyer  Seitser  dans  sa  mission. 
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quelles  il  y  a  des  personnes  qui  par  leur  état,  bien  loin  d'en  avoir  la 
connaissance  requise  pour  en  avancer  un  avis,  n'auront  pas  même  les 
premières  notions;  enfin  nous  verrons  ce  qu'il  en  é<^erra. 

Mon  voyage  à  Cherson  reste  toujours  fixé,  et  je  compte  à  peu  près 
de  partir  vers  le  ait  mars.  Adieu,  mon  cher  Comte,  portez-vous  bien 
et  soyez  persuadé  de  la  sincère  estime  et  amitié  avec  lesquelles  je 
suis.  .  . 

Je  vous  envoie  ci-joint  une  lettre  pour  la  Reine  ^^^  que  je  vous  prie 
de  lui  remettre. 


38.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Vienne,  le  j  février  îj8j.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  j'ai  reçu 
par  le  courrier  votre  lettre  du  ao  janvier,  et  je  trouve  parfaitement 
justes  les  réflexions  que  vous  avez  faites  à  la  Reine  au  sujet  de  M.  de 
Saint-Priest  et  de  la  perte  de  son  influence  sur  toutes  les  aflaires  ma- 
jeures d'État  dont  elle  est  seule  cause.  Mais  à  ce  mal-là  le  remède 
sera  bien  plus  difficile  qu'il  ne  l'aurait  été  de  le  prévenir  par  une  con- 
duite suivie  et  conséquente. 

Dans  ce  moment,  je  ne  puis  vous  parler  d'aucun  objet  politique  et 
intéressant,  sinon  que  le  roi  de  Prusse  a  molli  entièrement  vis-à-vis 
de  la  France  dans  l'affaire  du  stadthouder  ^^\  Ce  n'est  point  fine  poli- 
tique de  sa  part,  mais  c'est  réellement  un  eff'et  de  son  incertitude, 
faiblesse  et  inapplication  personnelle. 

Berlin,  qui  a  toujours  été  gouverné  par  la  volonté  despotique  des 
deux  rois  ses  prédécesseurs  et  où  ni  cabales  ni  intrigues  ne  pouvaient 
avoir  lieu,  parce  que  tous  les  ministres  n'ont  été  que  des  instruments, 
se  trouve  actuellement  déchiré  par  les  différents  partis  que  l'indéci- 
sion ,  le  goût  du  Roi  pour  une  femme  et  le  fanatisme  pour  la  maçon- 
nerie la  plus  sublime  et  accompagnée  d'évocations  ont  fait  naître  ; 
cette  nouvelle  pâture  d'esprit  qui  leur  a  été  entièrement  inconnue  oc- 
cupe toutes  les  têtes.  Le  prince  Henri  ^^\  qui  est  à  la  tête  de  la  faction 
française,  n'a  pas  honte  de  se  servir  de  l'influence  de  la  dame  de  cour 


(»)  Cette  lettre  manqae.  —  <«>  Voir  plu»  haut,  p.  66,  n.  a.  —  t»)  Voir  lome  I,  p.  a86, 

0.  1, 
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dont  le  Roi  est  éperdûment  amoureux,  au  point  qu'il  veut  Téppuser 
de  la  main  gauche ,  tandis  qu'il  a  la  Reine  de  la  main  droite  et  qui 
restera  en  place;  il  sera  donc  pourvu  de  deux  femmes  par  mariage ^*^.  On 
dit  que  le  prince  Henri  a  regagné  de  cette  façon  du  crédit  en  donnant 
des  soupers  et  des  petites  fêtes  auxquelles  M'^  de  Voss  assiste  toujours. 
M.  de  Hertzberg,  avec  tout  ce  qu'il  y  a  d'acharné  contre  la  maison 
d'Autriche,  les  érudits  et  tout  ce  qui  a  trait  aux  affaires  de  l'Empire, 
est  à  la  tête  d'une  autre  faction  que  le  Roi  laisse  faire  en  grande  par- 
tie ce  qu'elle  veut,  pour  ne  pas  être  ennuyé  de  leurs  raisonnements 
pédanlesques  ;  néanmoins  le  crédit  de  Herlzberg  est  de  beaucoup  di- 
minué, n'étant  pas  le  complaisant  de  son  mattre.  Enfin  un  certain 
M.  de  Wellern  et  un  nommé  Bischoffswerder  sont  les  favoris  :  le  pre- 
mier influe  sur  toutes  les  affaires  internes,  et  le  second  se  mêle  en 
grande  partie  du  militaire.  La  maçonnerie  est  le  mérite  de  l'un  et  de 
l'autre;  ils  trouvent  beaucoup  de  contradictions  à  l'exécution  de  leurs 
idées  de  la  part  du  duc  de  Brunswick  et  du  général  Moellendorff  qui , 
quoique  ennemis,  sont  cependant  du  même  avis  quand  il  s'agit  de 
l'armée,  de  la  conservation  de  l'ordre  et  de  l'énergie  qui  y  régnaient. 
Voilà  à  peu  près  le  tableau  actuel  de  la  cour  de  Berlin.  Je  ne  sais 


^'î  Frédéric-Guillaume  II  avait  épousé 
en  1765  Élisabeth-Chrisline,  fille  du  duc 
Gharies  de  BruoBvick;  mais  en  1769  il 
s'était  séparé  judiciairement  de  cette  prin- 
cesse qui  vécut  jusqu^en  1860.  Presque 
aussitôt  après  cette  séparation,  il  se  re- 
maria avec  Frcdérique-Louise,  fille  du  land- 
,  grave  Louis  I\  de  Hesse,  qui  lui  donna  de 
nombreux  enfants  ;  mais  elle  ne  sut  pas 
retenir  son  mari  qui  eut  plusieurs  mai- 
tresses  en  titre.  La  première,  fille  d^un 
musicien  de  chapelle,  qu'il  fit  comtesse  de 
Lichtenau,  fut  elle-même  assez  vite  délais- 
sée, bien  qu^elle  eût  du  prince  deux  en- 
fants, un  fils  et  une  fille,  et  elle  dut  se 
résigner  à  ne  conserver  que  T amitié  de  son 
amant  qui  cependant  continua  d'aller  la 
voir  presque  tous  les  jours.  Lorsqu'il  n'était 
encore  que  prince  héréditaire,  Frédéric- 
Guillaume  II  avait  manifesté  une  vive  incli- 
nation pour  une  dame  du  Palais,  une  de- 
moiselle de  Voss;  après  avoir  longtemps 


hésité,  cette  jeune  femme  céda,  dit-on, 
aux  instances  de  la  Reine  et  de  M"*  de 
Lichtenau  et  consentit  à  nouer  avec  le  Roi 
une  liaison,  qui  fut  régularisée  par  une 
sorte  de  mariage  de  la  main  gauche.  Tout 
le  monde  disait  alors  que  le  coasistoire 
s'appuyant  sur  un  avis  de  Mélanchthon  en 
faveur  de  Philippe  de  Hesse ,  avait  déclaré 
que  cette  bigamie  était  permise,  et  on 
nommait  l'ecclésiastique  qui  avait  célébré 
ce  quasi-mariage.  Mais  jusqu'ici  01^  •  vai- 
nement cherché  un  acte  à  l'appui  de  ces 
dires;  M"*  de  Voss,  devenue  comtesse  In- 
genheim,  mourut  en  1789  après  avoir  mis 
au  monde  un  fils,  et  bientôt  après  le  Roi 
contracta  une  union  analogue  avec  la  com- 
tesse Donhôf.  (Cf.  l'article  de  M.  de  Hart- 
mann, dans  YAllgemêine  Deutiche  Biogrur 
phiê,  L  VII,  p.  685-701 ,  Friedrich  Wil- 
helm  II,  Kônig  von  Preussen,  et  Ranke, 
Die  DeuUchen  Moêchte  und  der  Fûntenbund, 
t.I,p.  387,  et  t.  II,  p.  388.) 
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comment  le  Roi  trouvera  moyen  de  suppléer  au  déficit  que  la  levée 
des  différents  impôts  et  privilèges  exclusifs  doit  nécessairement  causer 
h  ses  finances.  On  parle  d'établir  une  capitation ,  mais  rien  n'en  est 
encore  décidé. 

J'ai  été  très  charmé  de  voir  par  votre  rapport  d  oflBce  que  vous  re- 
gardez l'assemblée  des  Notables  sous  le  même  point  de  vue  que  je  l'ai 
envisagée  ;  il  faudra  voir  quelle  en  sera  l'issue. 

Le  prince  de  Ligne  qui  vient  d'arriver  ici  m'a  donné  une  singulière 
nouvelle,  savoir  qu'il  pourrait  être  question  que  la  Reine,  ma  sœur, 
sera  au  mois  de  juin  prochain  pour  huit  jours  à  Bruxelles  pendant 
l'absence  du  Roi  qui  irait  à  Brest.  J'en  écris  même  à  la  Reine  dans  la 
lettre  que  je  vous  joins  ici  pour  elle  ^^K  Je  désire  beaucoup  savoir  si 
effectivement  cette  idée  subsiste  et  s'il  y  a  de  probabilité  qu'elle  sera 
réalisée,  puisque  la  Reine  venant  chez  moi  je  ne  voudrais  point  man- 
quer de  m'y  trouver  et  d'avoir  le  plaisir  de  la  revoir.  Le  mois  de  juin 
de  cette  année  est  en  vérité  un  peu  embarrassant ,  puisqu'il  se  joint 
de  très  près  au  mois  d'avril  et  au  commencement  de  mai  où  je  me 
trouverai  probablement  à  Cherson;  néanmoins,  pourvu  que  je  le 
sache  à  temps ,  mon  extrême  désir  de  l'embrasser  me  fera  trouver  des 
moyens  de  le  satisfaire.  J'ai  été  à  Mantoue  pour  la  reine  de  Naples 
lorsqu'elle  y  est  venue,  et  ne  me  rendrais-je  pas  également  pour  la 
reine  de  France  à  Bruxelles,  si  elle  y  venait?  Je  vous  prie  donc,  mon 
cher  Comte,  de  me  faire  avoir  à  ce  sujet  des  renseignements  bien  po- 
sitifs et  de  réexpédier  le  courrier  mensuel  de  façon  qu'il  arrive  ici  sans 
faute  pour  le  lo  ou  iq  mars  au  plus  tard,  afin  qu'il  me  trouve  encore 
à  Vienne,  ne  comptant  partir  qu'entre  le  1 5  ou  le  âo.  Je  me  ren- 
drai d'abord  à  Léopol,  en  voyant  en  passant  quelques  objets,  et  c'est 
là  que  j'attendrai  le  départ  de  l'Impératrice  de  Kiew  pour  aller  direc- 
tement à  Cherson  ;  il  ne  me  faudra  pour  cela  qu'à  peu  près  sept  jours 
de  voyage,  la  plupart  par  des  steppes. 

Je  vous  suis  fort  obligé  de  l'intérêt  que  vous  prenez  de  Salieri  pour 
qu'il  lui  soit  rendu  justice  de  la  part  des  directeurs  de  l'Opéra  pour  la 
récompense  de  ses  peines.  C'est  certainement  un  homme  à  talents, 
pourvu  que  le  poète  lui  fournisse  les  moyens  de  faire  valoir  son 
génie. 

t')  Celle  leUre  manque. 
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Le  comte  de  Belgiojoso  compte  partir  après-demain  pour  retourner 
à  Bruxelles  et  y  introduire  la  nouvelle  administration  ^*l 

Je  vous  envoie  ci-joints  les  pleins  pouvoirs  que  vous  m'avez  de- 
mandés au  sujet  de  la  transaction  des  rentes  lorraines  et  je  serai 
charmé  que  cette  affaire  pût  se  terminer  d'une  façon  ou  de  fautre. 

Adieu ,  mon  cher  Comte  ;  c'est  toujours  avec  plaisir  que  je  vous  réi- 
tère les  sentiments  d'estime  et  d'amitié  avec  lesquels  je  suis . .  . 


39.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  le  j  février  ij8j.  —  J'ai  bien  reçu,  mon  cher  Comte, 
conjointement  avec  vos  lettres  d'oflBce ,  la  familière  que  vous  avez  bien 
voulu  m'écrire.  Je  réponds  aux  premières  comme  il  est  dans  l'ordre, 
et  pour  la  partie  de  la  seconde,  qui  regarde  principalement  l'assem- 
blée des  Notables,  je  vous  avoue  que  je  regarde  comme  une  vraie 
arlequinade  cette  ridicule  chose,  qu'on  a  fait  adopter  au  Roi.  Mais 
elle  n'a  rien  d'étonnant  cependant,  parce  qu'il  est  dit  une  fois  pour 
toutes,  que  dans  le  pays  oi^  vous  êtes  il  faut  toujours  que  tout  tienne 
aux  personnes  et  jamais  rien  à  la  chose.  Cette  assemblée  est  donc 
selon  moi  ce  que  l'on  appelle,  sauf  respect,  une  cacade  dans  toutes 
les  formes.  Le  Roi  n'a  qu'un  moyen  d'augmenter  ses  revenus  et  c'est 
chercher  midi  à  quatorze  heures  que  de  vouloir  le  trouver  ailleurs 
que  dans  la  réforme  des  abus  de  l'administration  et  de  la  diminution 
des  dépenses  dans  toutes  les  branches  qui  en  sont  susceptibles.  Mais 
ce  sont  leurs  affaires  au  bout  du  compte;  ils  feront  comme  ils  l'en- 
tendent, et  tout  ce  que  peuvent  leurs  amis,  c'est  de  les.  plaindre, 
lorsqu'ils  prennent  des  mauvais  partis. 

(*)  Joseph  II  fait  allusion  au  nouvel  ordre  Christine  et  son  ëpoax  le  prince  Albert,  duc 

de  choses  établi  dans  les  Pays-Bas  par  les  de  Saxe-Teschen. 

deux  célèbres  diplômes  du  i*' janvier  1787,  Une  suite  de  lettres  de  TEmpereur  Jo- 

qui  bouleversaient  Tancien  système  d*admi-  seph  II  au  comte  Louis-Antoine  de  Belgio- 

nistralion  et  réorganisaient  tous  les  tribu-  joso,  de  177/i  é  1787,  a  été  publiée  par 

naux.  Le  comte  de  Belgiojoso  était  ministre  Felice  Gaivi  dans  son  ouvrage  :  Curioêità 

de  l'Empereur  près  les  gouverneurs  gêné-  itoi'iche  0  diplomaliche  del  tecolo  decimoltavo 

raux  des  Pays-Bas,  Tarchiduchesse  Marie-  Milano,  1878,  p.  4i9-55o. 
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Au  reste  vous  ne  me  laissez  rien  à  désirer  sur  tout  ce  que  vous 
dites  et  faites  vis-à-vis  de  la  Reine.  Dieu  veuille  que  cela  fructifie; 
mais  franchement,  je  le  souhaite  plus  que  je  ne  l'espère,  toutefois, 
ibant  quapoierant,  et  quand  on  fait  tout  ce  que  l'on  peut,  tout  est  dit. 

Vous  ne  pouvez  pas  douter  que  je  ne  fasse  tout  ce  qui  pourra  dé- 
pendre de  moi  en  faveur  de  votre  parente,  mon  cher  Comte.  Et  pour 
ce  qui  est  de  Linguet,  ce  sera  une  œuvre  de  charité  que  de  lui  par- 
ler comme  vous  vous  proposez  de  le  faire,  car  c'est  au  vrai  un  mattre 
fou  dont  la  mauvaise  tête  a  grand  besoin  d'être  conseillée. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  bien  cher  ami;  tout  à 
vous .  . . 


40.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Vienne,  le  s o  février  l'jSj,  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  le  cour- 
rier femelle  qui  vous  remettra  la  présente,  est  la  Storace  qui  a  été 
pendant  plusieurs  années  notre  première  chanteuse  à  l'Opéra  bouffon 
italien.  Elle  désire  être  présentée  à  la  Reine  et  m'a  demandé  à  cet 
effet  une  lettre  pour  elle;  mais  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  l'en 
charger,  j'ai  préféré  de  vous  l'envoyer  ci-incluse;  je  vous  prie  de  la 
remettre  à  la  Reine.  Si  elle  veut  l'entendre  chanter,  je  crois  qu'elle 
sera  contente  de  son  art  et  de  sa  méthode,  quoiqu'elle  ne  brille  pas 
autant  au  clavecin  que  sur  le  théâtre  oi^  elle  peut  faire  valoir  son  jeu. 

Adieu,  mon  cher  Comte;  toute  occasion  m'est  agréable  oii  je  puis 
vous  assurer  des  sentiments  d'estime  et  d'amitié  avec  lesquels  je  suis . . . 


41.  —  MERCY  k  JOSEPH  IL 

Paris,  le  i*'  mars  17S7.  —  Ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui  ex- 
pose à  V.  M.  I.  plusieurs  détails  relatifs  à  la  mort  du  comte  de  Ver- 
gennes.  Il  me  reste  maintenant  à  ajouter  ici  très  humblement  quel- 
ques remarques  propres  à  éclaircir  ce  qui  a  précédé  et  suivi  cet 
événement.  Rien  avant  le  voyage  de  Fontainebleau  ('),  des  indices 

^)  En  1786  la  cour  alla  s^inslaller  à  Fontainebleau  le  9  octobre. 
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sérieux  en  annonçaient  la  possibilité,  et  je  n'avais  cessé  de  réitérer 
mes  instances  à  la  Reine  pour  qu'EUe  se  préparât  à  rendre  un  service 
utile  à  V.  M.  et  au  Roi  en  tâchant  de  déterminer  un  remplacement 
convenable  au  système  établi  entre  les  deux  cours.  J'eus  d'abord  à 
combattre  des  préjugés  contre  le  comte  de  S'-Priest;  il  s'y  joignit  des 
doutes  sur  la  réussite  des  démarches  à  faire,  et  de  l'incertitude  sur  )a 
manière  d'opérer.  Je  m'étais  flatté  d'avoir  surmonté  ces  obstacles;  en 
effet  la  Reine  proposa  le  comte  de  S^-Priest,  ainsi  qu'EIle  daigna  me 
le  mander  par  un  billet  très  humblement  ci-joint  en  original  ^^^  Il  en 
résulte  la  preuve  que  les  intentions  de  cette  auguste  princesse  étaient 
déterminément  bonnes,  mais  il  me  reste  des  doutes  sur  le  degré 


t*)  Mariê'Antoinetlê  à  Merey  {th  fé- 
vrier 1787.  tfLe  Roi  vient  de  mander 
M.  de  Montmorin  qui  est  â  Paris.  Je  crois 
qu'il  sera  déclaré  ce  soir  Ministre  des  af- 
faires étrangères.  Je  connab  trop  votre  dis- 
crétion, Monsieur  le  Comte,  pour  craindre 
que  vous  en  pariiez  avant  de  l'apprendre 
par  d'autres.  J'ai  oommé  M.  de  Saint  Priest 
et  même  je  l'ai  disculpé  sur  l'ordre  de 
Russie;  je  n'ai  pu  insister  contre  le  pen- 
chant du  Roi.  Vous  connaisses,  Monsieur, 
mes  prindpes  et  mes  sentiments  pour  vous.n 
(  A.  d'Arnelh ,  Marie-AntoinêUe ,  Joiqth  II  und 
Leopold  II,  Ikr  Briefœeehttl . ...  p.  109.) 

Le  comte  de  Mcrcy  répondit  le  Icode- 
main  :  trJe  sens  tout  le  prix  de  la  bonté 
que  V.  M.  me  marque  dans  la  circonstance 
présente;  ma  fidélité  lui  est  garante  que 
je  ne  ferai  jamais  aucun  abus  de  la  con- 
fiance qu*ElIe  daigne  m'accorder.  Puisqu'il 


est  bien  clair  que  le  choix  de  M.  de  Mont- 
morin n'a  été  décidé  que  de  concert  et 
avec  l'acquiescement  de  la  Reine,  il  est  â 
croire  que  ce  sera  une  forte  raison  pour  le 
nouveau  ministre  de  chercher  à  mériter 
par  sa  conduite  l'appui  auguste  qui  a  con- 
couru à  lui  procurer  U  place  importante 
qu'il  va  occuper.» 

On  trouve  encore  dans  les  papiers  de 
M.  de  Mercy  ce  billet  écrit  de  la  main  de 
l'abbé  de  Vermond,  qui  doit  être  un  extrait 
d'une  lettre  de  la  Reine  à  Joseph  II ,  du 
t*'  mars,  qui  nous  manque,  et  dont  M.  de 
Mercy  parle  plus  loin  :  trM.  de  Montmorin, 
sans  manquer  d'esprit,  n'annonce  pas  des 
talents  supérieurs;  il  s'est  bien  conduit 
dans  son  ambassade  d'Espagne  et  dans  le 
commandement  de  Rretagne.  N'y  eût-il  que 
son  âge  bien  plus  rapproché  de  celui  du 
Roi,  dont  il  a  été  m«tim*,  il  ne  gagnera 


*  Armand-Marie,  comte  de  Montmorin  de  Saint-Hérem,  né  le  1 3  octobre  1766,  était  donc  de 
huit  ans  plus  vieux  que  Louis  XVI.  En  1 770,  lorsqu*^  foecasion  de  son  mariage  avec  Marie-Antoi- 
nette la  maison  du  Dauphin  fut  organisée,  M.  de  Montmorin  fut  on  des  douze  menins  de  ce  prince 
qui  commença  par  le  soupçonner  de  vouloir  le  gouverner.  En  i77&f  peu  après  Tavènement  de 
Louis  XVI,  M.  de  Montmorin  fut  nommé  ministre  do  France  près  do  Télecteur  de  Trêves  et, 
en  1778,  il  devint  ambassadeur  à  Madrid,  où  il  resta  jusquVn  178A.  Quelque  temps  après  il 
fut  nommé  commandant  en  chef  dans  la  province  de  Bretagne ,  dont  le  gouverneur  était  le  due  de 
Penthièvre,  qui  n*y  allait  presque  jamais.  M.  de  Montmorin,  qui  par  suite  tenait  la  première  place 
dans  cette  grande  pi-ovince ,  sut  s'y  faire  aimer  et  y  réussir. 

On  désignait  sous  le  nom  de  menins  les  gentilshommes  nommés  pour  accompagner  le  Dauphin , 
lorsque  ce  prince  devenait  un  jeune  homme  et  avait  sa  maison.  Ce  mot,  d'origine  espagnole,  fut 
employé  pour  la  première  fois  en  1680  lorsqu'on  forma  la  maison  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV. 
De  1770  à  1774  les  menins  furent  ordinairement  au  nombre  de  douze,  servant  six  ensemble. 
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d*éoergie  qu'Elle  a  mise  à  les  faire  valoir.  Je  suis  d'autant  plus  affecte 
de  cette  réflexion,  quElle  doit  s'étendre  sur  tous  les  objets  de  quelque 
importance,  et  que  les  résultats  en  sont  aussi  fâcheux  pour  la  gloire 
de  la  Reine  que  peu  profitables  pour  le  service  de  V.  M.  Le  choix 
d'un  ministre  des  affaires  étrangères  était  une  occasion  unique,  qui 
se  retrouvera  difficilement. 

On  a  toujours  remarqué  dans  le  Roi  une  grande  répugnance  à 
mettre  en  place  des  gens  d'un  mérite  distingué,  parce  qu'il  leur  sup- 
pose une  activité  embarrassante  et  trop  de  moyens  pour  parvenir  à 
le  dominer.  D'après  cette  opinion,  le  monarque  a  tout  sujet  de 
s'applaudir  de  la  composition  de  son  ministère  actuel,  et  il  est 
plus  que  probable  qu'il  n'y  changera  rien  de  longtemps.  Parmi  ce 
ministère,  il  n'existe  pas  un  individu  auquel  on  ait  lieu  de  sup- 
poser de  l'affection  pour  le  système  de  l'alliance,  et  sans  me  livrer 
à  des  conjectures  prématurées  sur  le  comte  de  Montmorin,  la  mé- 
diocrité qu'on  lui  attribue  jointe  au  projet  qu'il  annonce  d'adopter 
strictement  les  principes  de  son  prédécesseur,  sont  des  motifs  de  dou- 
ter que  l'on  ait  à  se  promettre  rien  de  bien  satisfaisant  de  la  part  de 
ce  ministre. 

Quelque  désagréable  que  soit  la  réunion  de  ces  aspects,  ils  ne  ser- 
viront qu'à  me  rendre  plus  attentif  à  ce  qu'exige  l'auguste  service, 
mais  en  même  temps  ils  confirment  plus  que  jamais  les  opinions  que 
par  zèle  autant  que  par  devoir  j'ai  osé  dans  d'autres  conjonctures 
mettre  sous  les  yeux  de  V.  M.  sur  l'état  présent  de  ses  liaisons  avec  la 
France. 


jamais  rascendani  qu'avait  pris  le  défunt. 
J'espère  qu'à  tous  ^rds  l'alliance  se  trou- 
rera  mieux  de  ce  nouveau  ministre.  Gomme 
c'est  l'objet  le  plus  cher  à  mon  cœur,  c'est 
aussi  celui  dont  je  lui  ai  parié  d'abord.  Je 
lui  ai  fait  sentir  que  je  la  croyais  bonne  et 
utile  des  deux  côtés  et,  comme  cela  est 
dans  le  sentiment  du  Roi  et  dans  le  mien , 
j'ai  ajouté  qu'il  valait  mieux  parler  avec 
franchise  et  Jtrmtià  même ,  dans  les  occa- 
sions où  Ton  n'était  pas  du  même  avis, 


parce  que  sans  cela  on  ne  pouvait  compter 
sur  rien.  M.  de  Montmorin  est  venu  chci 
moi  aussitôt  après  que  le  Roi  lui  a  eu 
annoncé  qu'il  lui  donnait  la  place  de  M.  de 
Vergennes.  J'avais  parlé  de  M.  de  Saint- 
Priest;  je  l'avais  même  disculpé  d'une  petite 
méchanceté  de  M.  de  Vei^nnes  sur  l'ordre 
de  Russie;  mais  je  n'ai  pas  pu  insister  contre 
le  goût  du  Roi  en  faveur  d'un  homme, 
dont  je  ne  puis  garantir  le  caractère;  an  dit 
quUl  e$t  intrigant  et  avide  d'argent  *.» 


*  11  est  probable  que  les  mots  soulignés  l'ont  été  par  M.  de  Mcrcy  et  non  par  la  Reine  ;  mais  il 
n*est  pas  possible  de  rien  aflBnner. 
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Le  garde- noble  mensuel  m'a  remis  le  18  les  très  gracieux  ordres 
de  V.  M.  datés  du  7,  et  j'ai  fait  parvenir  sur-le-<;hamp  à  la  Reine  la 
lettre  qui  Lui  était  adressée.  On  a  connaissance  ici  de  tout  ce  que 
V.  M.  me  fait  la  grâce  de  me  marquer  sur  ce  qui  se  passe  à  Berlin , 
et  le  feu  comte  de  Vergennes  paraissait  assez  embarrassé  de  combiner 
ses  manèges  politiques  avec  une  cour  qui  prend  des  formes  aussi 
étranges.  On  ne  tardera  pas  à  s'apercevoir  comment  le  comte  de 
Montmorin  les  envisagera;  c'est  le  point  capital  sur  lequel  je  me  pré- 
pare à  l'observer  le  plus  près. 

La  Reine  a  paru  sensiblement  touchée  du  désir  que  V.  M.  Lui 
marque  d'aller  La  trouver  à  Bruxelles,  mais  la  Reine  est  en  même 
temps  bien  embarrassée  de  désigner  le  temps  oh  Elle  pourra  entre- 
prendre cette  course,  dépendante  de  celle  du  Roi,  de  sa  santé,  de 
celle  de  ses  enfants  et  de  semblables  motifs,  qui  tiendront  dans  une 
sorte  d'incertitude  l'instant  où  ce  projet  s'accomplira;  la  Reine  n'a 
imaginé  d'autre  expédient  que  celui  de  remettre  au  courant  du  mois 
de  mai  l'information  plus  positive  qu'Elle  prévoit  être  en  état  de  don- 
ner alors  à  V.  M.  sur  sa  marche.  Le  calcul  de  cette  auguste  princesse 
porte  sur  ce  qu'Elle  suppose  qu'avant  la  fin  de  mai  V.  M.  sera  de  re- 
tour de  son  grand  voyage,  et  qu'alors  il  sera  encore  temps  de  se 
concerter,  au  lieu  qu'en  déterminant  dès  à  présent  un  plan,  il  ne  ser- 
virait qu'à  gêner  ceux  de  V.  M.  en  laissant  subsister  les  risques  de 
quelques  contretemps  qui  pourraient  survenir  dans  les  mesures  de  la 
Reine.  Je  vois  bien  que  son  voyage  est  sérieusement  projeté,  mais  je 
doute  très  fort  qu'il  ait  lieu. 

Le  décès  du  comte  de  Vergennes  a  rendu  comme  non  avenue  la 
démarche  que  j'avais  faite  pour  une  transaction  sur  les  rentes  de  la 
Lorraine.  Je  viens  de  renouveler  celte  proposition  au  comte  de  Mont- 
morin, en  l'informant  de  l'accueil  que  son  prédécesseur  y  avait  fait. 
Il  m'a  répondu  que  cet  objet  ne  pouvait  être  traité  qu'avec  l'interven- 
tion du  Contrôleur  général;  que  ce  dernier,  absorbé  par  son  travail 
actuel,  ne  pourrait  guère  s'occuper  d'autres  affaires,  mais  qu'après 
l'assemblée  des  Notables  nous  entrerions  en  matière,  et  qu'il  prévoyait 
que  le  désir  du  Roi  de  se  prêter  aux  convenances  de  V.  M.  rendrait 
cet  arrangement  faisable.  Je  renouvelle  aujourd'hui  ma  demande  au 
gouvernement  général  des  Pays-Bas,  de  quelques  éclaircissements  qui 
me  manquent  sur  le  titre  de  ces  rentes,  et  je  presserai  ici  sur  le  mo- 
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ment  à  pouvoir  faire  usage  du  plein  pouvoir  que  j'ai  reçu  pour  la 
confection  de  l'objet  dont  il  s'agit. 

L'écuyer  Seitzer  m'a  remis  les  ordres  dont  il  était  chargé  en  date 
du  Q  6  de  janvier.  J'ai  d'abord  commencé  à  faire  faire  une  revue  géné- 
rale chez  tous  les  maquignons  de  Paris,  oii  il  ne  s'est  pas  trouvé  un 
seul  cheval  convenable.  Le  prince  de  Lambesc,  très  empressé  de 
concourir  au  meilleur  service  possible  de  V.  M. ,  laissera  le  choix  sur 
toutes  les  remontes  qui  arriveront  de  différentes  provinces  pour  les 
écuries  du  Roi;  ces  remontes  sont  en  route  et  on  les  attend  d'un  jour 
à  l'autre.  Malgré  cette  facilité  ce  sera  un  hasard  des  plus  heureux  s'il 
y  a  moyen  de  former  l'emplette  ordonnée;  dans  le  Limousin  et  en 
Normandie  il  ne  manque  pas  de  chevaux  de  quelque  figure,  mais  soit 
par  le  mauvais  choix  des  étalons,  soit  par  d'autres  causes  de  négligence 
ou  d'ignorance  les  haras,  depuis  nombre  d'années,  ne  produisent  que 
des  chevaux  sans  force  ni  qualités,  au  point  qu'après  les  grandes  dé- 
penses que  l'on  avait  faites  pour  le  haras  du  Roi  on  vient  de  le  réfor- 
mer voyant  que  l'on  ne  réussissait  pas  à  en  tirer  une  monture  de  dis- 
tinction. Au  reste,  il  n'y  aura  ni  soins  ni  moyens  de  négligés  pour 
tâcher  de  remplir  les  ordres  de  V.  M.  ;  je  fournirai  à  cet  effet  les  fonds 
nécessaires  à  l'écuyer  Seitzer  et  il  ne  passera  en  Angleterre  qu'après 
avoir  épuisé  toutes  les  recherches  qui  restent  à  faire  dans  ce  pays-ci. 

J'ai  remis  à  l'accoucheur  de  la  Reine,  Vermond,  la  boîte  qui  lui 
était  destinée;  le  prix  de  cent  louis  auquel  elle  était  fixée,  m'a  permis 
de  la  faire  enrichir  de  quelques  diauiants;  Vermond  a  été  comblé  de 
cet  acte  de  munificence,  et  il  m'a  prié  d'en  mettre  ses  profondes  ac- 
tions de  grâces  aux  pieds  de  V.  M.  La  facture  de  cette  boite  avec  la 
quittance  des  ouvriers  seront  présentées  au  cabinet  par  mon  agent  à 
Vienne. 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  soumission . .  • 


42.  —  MERCY  k  KAUNITZ. 


Paris,  le  i*'  mars  ij8j,  —  Les  détails  que  contient  ma  dépêche 
d'office  d'aujourd'hui,  ne  donnent  pas  une  idée  assez  précise  de  ce 
qui  vient  de  se  passer  depuis  quinze  jours;  pour  en  éclaircir  les  causes 
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et  les  eflîets,  il  faut  que  j'ajoute  ici  des  particularités  qui  ne  peuvent 
être  exposées  qu'à  V.  A.  seule. 

Quoique  les  bontés  de  la  Reine  à  mon  égard  ne  se  soient  jamais 
démenties  un  instant,  quoiqu'EUe  m'accorde  une  confiance  assez 
étendue,  mais  qui  par  le  fait  devient  aussi  inutile  pour  Elle  que  pour 
le  service  de  son  auguste  frère,  enfin  quoique  je  sois  personnellement 
et  constamment  bien  traité,  l'expérience  m'apprend  de  jour  en  jour  à 
mieux  évaluer  la  manière  d'être  de  cette  princesse,  et  ce  que  j'y  ob- 
serve m'affecte  au  delà  de  toute  expression.  Elle  conserve  un  pen- 
chant pour  sa  patrie,  de  rattachement  pour  son  sang,  de  l'amitié 
pour  son  frère,  mais  Elle  est  incapable  d'agir  conséquemment  à  au- 
cun de  ces  sentiments.  Dans  l'ignorance  et  le  dégoût  de  toutes  affaires 
sérieuses,  Elle  n'en  connaît  ni  la  valeur  ni  les  conséquences;  Elle  les 
envisage  avec  ennui,  sous  des  aspects  divers,  souvent  très  contradic- 
toires, et  le  hasard  La  détermine  quelquefois  d'après  les  raisonne- 
ments les  plus  bizarres.  Voilà,  Monseigneur,  ce  qui  a  influé  dans  le 
choix  du  nouveau  ministre  des  affaires  étrangères  ou,  pour  mieux 
dire,  ce  qui  l'a  décidé,  car  il  dépendait  de  la  Reine  d'en  disposer  tout 
autrement.  Elle  faisait  d'ailleurs  si  peu  de  cas  du  personnage,  que 
dans  un  billet  de  deux  lignes  qu'EUe  m'écrivit  le  i  s ,  Elle  s'exprimait 
ainsi  :  fuM,  de  Vergetines  mourra  celte  nuit;  ce  sera  infailliblement  le  très 
petit  Monimorin  qui  le  remplacera  ^^V» 

Quelques  jours  auparavant,  pendant  la  maladie  de  M.  de  Vergennes, 
ayant  eu  occasion  de  parler  vivement  en  faveur  de  M.  de  S-Priest,  il 
prit  tout  à  coup  à  la  Reine  le  scrupule  qu'il  n'était  pas  juste  que  la 
cour  de  Vienne  nommât  les  ministres  de  celle  de  Versailles.  J'eus  à 
essuyer,  à  l'appui  de  cette  thèse,  les  réflexions  les  plus  étranges;  j*y 
répondis  par  des  raisons,  même  par  des  vérités  un  peu  fortes,  et  il 
s'ensuivit  que  plus  par  contrainte  que  par  persuasion  la  Reine  fit  de 
légères  tentalives  pour  M.  de  S-Priest,  ainsi  qu'EUe  me  l'annonça 
par  un  billet  du  1 4 ,  dont  je  joins  ici  la  copie.  Votre  Altesse  y  obser- 
vera la  phrase  :  vow  connaissez  mes  principes . .  .  Elle  se  rapporte  au 
scrupule  dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  Quoique  j'adresse  à  l'Empereur 
l'original  de  ce  billet,  je  me  garde  bien  de  Lui  exposer  l'ensemble  des 
fâcheuses  remarques  que  V.  A.  vient  de  lire,  parce  que  je  craindrais 

(')  M.  de  Monlmoriii  était,  en  effet,  de  très  petite  taille. 
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que  S.  M.  aen  fit  dans  sa  correspondance  un  usage  qui  ne  réussirait 
pas.  La  Reine  me  communique  presque  toutes  les  lettres  que  Lui 
écrit  l'Empereur,  et  je  ne  les  trouve  pas  toujours  rédigées  d'une  ma- 
nière à  produire  l'effet  qu'elles  semblent  avoir  pour  but,  soit  par  la 
difficulté  de  juger  de  loin  les  circonstances  du  moment»  soit  que  ce 
monarque  n'ait  pas  une  parfaite  connaissance  de  la  tournure  du  carac- 
tère de  sa  sœur. 

Je  ne  puis  mieux  me  résumer  sur  la  matière,  qu'en  rendant  hom- 
mage au  paragraphe  de  la  lettre  dont  V.  A.  m'honore,  et  Elle  ob- 
serve relativement  à  la  Reine  qu'il  y  a  beaucoup  plus  à  désirer  qu'à 
espérer.  Pénétré  de  cetle  vérité  jusqu'au  découragement,  je  conçois 
qu'il  ne  sera  pas  impossible,. dans  certaines  circonstances  isolées,  de 
tirer  quelque  parti  utile  de  l'influence  de  cette  princesse,  mais  ce  se- 
ront toujours  des  effets  du  hasard  ^^K 

Quelque  désagréable  que  soit  la  réunion  de  ces  aspects,  ils  ne  ser- 
viront qu'à  me  rendre  plus  attentif  à  tâcher  de  remplir  mes  devoirs 
utilement  pour  l'auguste  service,  bien  certain.  Monseigneur,  que, 
dirigé  par  votre  profonde  sagesse,  il  n'échappera  rien  à  mon  zèle  de 
ce  qui  pourra  convenir  le  mieux  à  l'état  des  choses  telles  qu'elles  se 
trouvent  actuellement  ici. 


43.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  le  g  mars  lySj.  —  Je  vous  prie  de  satisfaire  ma  curiosité, 
mon  bon  ami,  sur  toutes  les  questions  suivantes,  à  savoir  : 

i""  Quel  est  actuellement  le  nombre  des  chevaux  de  la  grande 
écurie,  et  quel  est  celui  de  la  petite,  celui  des  chevaux  de  selle,  et 
des  chevaux  de  trait  désigné  séparément  dans  l'une  et  dans  l'autre, 
anglais,  barbes,  espagnols,  français,  allemands  et  hollandais? 

2*  Quel  est  le  nombre  des  chevaux  dans  les  deux  équipages  de 
manège  à  Versailles?  Combien  il  s'y  trouve  entre  autres  de  chevaux 

(')  Suit  un  paragraphe  que  nous  avons  supprimé  parce  qu*il  se  reirouve  textuellement 
dans  la  lettre  de  Mercy  à  Joseph  II  du  même  jour,  p.  77,  paragraphe  1. 

II.  6 
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d'Espagne  et  barbes,  et  queb  sont  actuellement  les  deux  premiers 
écuyers  pour  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  manèges? 

3"  S'il  est  vrai  que  l'on  fait  venir  encore  tous  les  ans  un  certain 
nombre  de  chevaux  d'Espagne  et  barbes?  Combien  il  y  en  a  actuelle- 
ment? S'ils  sont  à  tous  crins,  de  quels  poils  différents,  et  de  quel  âge 
sont  les  plus  jeunes,  et  si  dans  le  nombre  il  se  trouve  parmi  les  che- 
vaux d'Espagne  quelques  chevaux  brillants  et  de  beaucoup  de  mouve- 
ment? 

Je  vous  prie  de  vous  procurer  toutes  ces  notions  pour  pouvoir  me 
les  transmettre,  et  pour  ce  qui  est  des  chevaux  d'Espagne,  de  les 
aller  voir  vous  même  travailler  aux  deux  manèges  à  votre  commodité 
et  en  plusieurs  fois,  afin  de  pouvoir  me  dire  avec  certitude  si,  en 
figure  et  en  qualité,  il  y  a  quelque  chose  de  distingué.  Je  n'hésite  pas 
à  vous  en  prier,  parce  que,  étant  vous-même  un  amateur,  pareille 
commission  doit  vous  amuser  plutôt  que  vous  importuner.  J'espère 
donc  que  vous  voudrez  bien  me  faire  ce  plaisir,  toujours  prêt  à  vous 
obéir  de  mon  côté  dans  tout  ce  que  vous  pourriez  vouloir  me  com- 
mander. 


44.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Vienne,  le  î8  mars  lySy.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  le  cour- 
rier mensuel  m'a  remis  votre  lettre  du  i"  de  ce  mois,  dans  laquelle 
était  renfermé  le  billet  de  la  Reine  que  je  vous  renvoie  ci-joint.  Il  y  a 
longtemps  que  je  me  suis  aperçu  qu'elle  avait  mesuré  son  crédit  dans 
des  bagatelles  et  pour  des  affaires  purement  personnelles  et  que  la 
grande  dissipation  où  elle  vivait  lui  avait  fait  perdre  dans  l'esprit  du 
Roi  cette  considération  qui  pouvait  lui  donner  l'influence  directe  dans 
les  affaires  d'État  et  le  choix  des  ministres. 

On  ne  pourra  juger  M.  de  Montmorin  que  dans  l'occasion;  mais  je 
ne  crois  pas  qu'il  s'écartera  facilement  ou  au  moins  pas  de  sitôt  de  la 
marche  et  des  principes  de  feu  M.  de  Vergennes,  par  la  raison  que 
le  Roi  y  est  attaché  et  que  surtout  au  commencement  il  sera  guidé 
par  ses  subalternes. 

Les  discours  prononcés  à  l'assemblée  des  Notables,  qui  étaient  joints 
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à  votre  dépêche  d'office  ^^^  étaient  fort  intéressants.  Il  paratt  que  cette 
assemblée  ne  pourra  guère  se  terminer  que  par  un  coup  d'autorité  ou 
par  la  chute  du  Contrôleur  général,  en  unissant  toutefois  par  ne  rien 
faire. 

Le  voyage  de  la  Reine  aux  Pays-Bas  m'a  toujours  paru  aussi  incer- 
tain que  difficile  à  exécuter;  je  désire  néanmoins  qu'il  pût  s'effectuer 
pour  avoir  le  plaisir  de  revoir  ma  sœur.  Si  l'occasion  ne  se  présentait 
point  cette  année-ci»  ainsi  que  cela  me  serait  beaucoup  plus  com- 
mode, je  crois  que  je  serais  dans  le  cas  de  me  rendre  moi-même 
l'année  prochaine  aux  Pays-Bas  pour  m'assurer  du  succès  de  la  nou- 
velle forme  d'administration  que  j'y  ai  établie,  et  me  trouvant  de  cette 
manière  rapproché  de  Versailles,  il  serait  tout  naturel  que  je  m'y 
transportasse  pour  quelques  jours.  J'en  touche  quelque  chose  à  la 
Reine  dans  la  lettre  ci-jointe  que  je  vous  prie  de  lui  remettre  ^^\  Si 
cependant  son  voyage  aux  Pays-Bas  eût  encore  lieu  cette  année-ci, 
je  désirerais  en  être  averti  à  temps  pour  me  régler  en  conséquence. 

La  chancellerie  d'Etat  vous  transmettra  ce  que  M.  de  Montmorin  a 
fait  présenter  ici  par  M.  de  Noailles  relativement  à  ses  inquiétudes  sur 
les  démarches  de  la  Russie  vis-à-vis  de  la  Porte;  elle  vous  communi- 
quera en  même  temps  la  réponse  simple  que  j'y  ai  faite  ^^\  On  peut 
être  parfaitement  tranquille  à  cet  égard,  car  certainement  la  Russie 
ne  songe  point  d'attaquer  les  Turcs  et  se  trouve  encore  moins  en  état 
de  le  faire,  et  il  ne  serait  d'ailleurs  non  plus  de  ma  convenance 
d'y  prêter  la  main. 

Il  n'y  a  sorte  de  contes  qu'on  ne  fasse  à  mon  sujet,  et  tout  cela  se 
débite  par  un  nombre  de  fripons  qui  s'imaginent  que  toute  leur  exis- 
tence dépend  de  pouvoir  tromper  leurs  maîtres  et  le  public  et  que 
c'est  là  la  seule  manière  d'établir  leur  crédit.  Hertzberg,  Stutterheim  ^*^ 
et  Hofenfels  s'y  distinguent  principalement  et  ils  sont  suivis  de  tous 
ceux  qui  sont  leurs  dupes  ou  qui  cherchent  d'en  faire.  L'idée  de 
réchange  de  la  Bavière  leur  fournil  un  vaste  champ  pour  débiter 


(*)  Ce  sont  les  discours  imprimes  du  (*)  Henri  >GotUieb  de  Stutlerheim,  né 
Roi  et  du  contrôleur  général  prononcés  le  93  décembre  1718,  après  avoir  été  mi- 
dans  la  séance  d'ouverture  de  rassemblée  nistre  de  l'électeur  de  Saxe  à  Berlin, 
des  Notables,  le  as  février  1787.  était    alors   ministre  des   affaires  étran- 

(*)  Cette  lettre  manque.  gères  à  la  cour  de  Dresde;  il  mourut  en 

t*î  Voir  plus  loin,  p.  86,  n.  1.  *7®9* 

6. 


8&  KAUNITZ  À  MERCY. 

toutes  ces  absurdités,  car  quoique  depuis  le  premier  moment  que  le 
duc  des  Deux-Ponts  y  a  refusé  son  consentement  ^^^,  je  n*ai  plus  fait 
faire  la  moindre  démarche  à  ce  sujet;  ils  ne  laissent  pas  d'inventer 
tous  les  jours  de  nouveaux  mensonges  et  prétendent  découvrir  de 
nouvelles  négociations  qu'ils  se  vantent  de  faire  échouer  par  la  supé- 
riorité de  leurs  talents,  en  se  faisant  ainsi  souvent  payer  un  succès 
supposé  tandis  qu'ils  n'ont  rien  fait. 

Ayant  appris  que  l'impératrice  de  Russie  ne  se  rendra  qu'après  le 
âi  avril  de  Kiew  à  Gherson,  j'ai  également  différé  mon  départ 
jusqu'après  Pâques  ^^\ 

Je  vous  suis  inGniment  obligé,  mon  cher  Comte,  de  toutes  les 
peines  que  vous  vous  êtes  données  pour  faire  réussir  la  commission  de 
Seitzer.  Gomme  il  ne  peut  parvenir  à  avoir  des  chevaux  normands  tels 
que  je  les  désire,  je  lui  ai  fait  écrire  parle  prince  de  Dietrichstein  ^*^  de 
passer  en  Angleterre.  Peut-être  que  pendant  le  temps  qu'il  y  sera, 
trouvera-t-on  quelques  chevaux  normands  ou  limousins  qu'il  pourra 
voir  à  son  retour  à  Paris. 

Adieu ,  mon  cher  Gomte;  c'est  avec  un  vrai  plaisir  que  je  vous  réitère 
les  assurances  de  l'estime  et  de  l'amitié  avec  lesquels  je  suis .  •  . 


45.  —  KADNITZ  k  MERCY. 

Vienne,  le  18  mars  ij8j.  —  J'ai  été  véritablement  peiné,  mon 
bon  ami,  de  vous  voir  aussi  affecté  que  vous  me  témoignez  l'êfre  par 
votre  dernière  de  l'état  où  vous  voyez  les  choses  là  où  vous  êtes,  et 
comme  moyennant  le  vif  intérêt  que  je  prends  à  votre  tranquillité ,  je 
désire  vivement  pouvoir  y  contribuer,  je  vous  communique  le  papier 
ci-joint  ^*^  dans  notre  intimité  et  à  charge  de  le  garder  et  conserver  à 
jamais  pour  vous  seul.  Je  me  flatte  que  vous  le  trouverez  être  d'un 
sage  et  de  l'homme  du  monde  le  plus  juste.  Vous  y  verrez  que  selon 
moi  il  faut  toujours  vis-à-vis  de  soi-même  ainsi  que  vis-à-vis  des 

(*}  Voir  t  I,p.  375,  n.  1.  t8o8,  remplissait  alors  à  la  cour  impë- 

'')  En  1787  Pâques  tombait  le  8  avril.  rialela  charge  de  grand  écuyer.  G*éiail  Tue 

<'^  Jean-Charles- Walter,  prince  de  Die-  des  compagnons  préférés  de  TEmpcreur. 
Irichslein,  né  en  1738,  mori  le  qS  mai  (*)  Ce  papier  manque. 
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autres  être  équitable  et  raisonnable ,  se  mettre  à  la  place  des  gens 
pour  ne  jamais  s'exposer  à  être  le  contraire,  et  en  conséquence  savoir 
prendre  patience  et  ne  point  se  fâcher  lorsque  tout  ne  va  pas  dans 
ce  meilleur  des  possibles  ainsi  qu'on  le  désirerait.  Faire  connattre 
au  ministère  français  l'intérêt  commun  de  l'alliance  est  tout  ce  que 
l'on  peut  en  espérer  et  tout  ce  que  jamais  on  pourrait  en  obtenir  au 
delà;  il  faut  se  dire  avec  Horace  :  lucro  adde^^K  C'est  mon  avis;  je 
désire  que  ce  puisse  être  également  le  vôtre  pour  vofre  tranquillité» 
bien  persuadé  d'ailleurs  qu'ainsi  que  moi  vous  n'en  ferez  pas  moins 
tout  ce  que  vous  pourrez  pour  notre  plus  grand  avantage  dans  les 
occurrences. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Reine,  je  vous  ai  déjà  dit  souvent  ce  que  j'en 
pense,  et  ce  que  par  votre  dernière  je  vois  que  vous  vous  rappelez,  et 
voici  ce  que  j'y  ajoute  pour  me  consoler  de  tout  ce  qu'il  y  a  à  désirer 
à  cet  égard.  Si  elle  était  reine  ailleurs  qu'en  France,  vraisemblement, 
comme  on  fait  en  tout  autre  lieu  et  dans  toute  autre  espèce  de  gouver- 
nement, on  ne  lui  permettrait  aucune  ingérence  dans  les  affaires,  ni 
pour  le  dehors,  ni  pour  le  dedans,  et  elle  serait  nulle  par  conséquent 
dans  toute  l'étendue  du  terme.  Supposons  pour  un  moment  que  ce 
soit  de  même  en  France ,  et  moyennant  cela  ne  comptons  jamais  sur 
rien  de  sa  part,  et  contentons-nous  d'en  tirer  comme  d'un  mauvais 
payeur  tout  ce  que  nous  pourrons.  Je  conviendrai  avec  vous,  mon  bon 
ami,  si  vous  voulez,  que  cela  fait  d'assez  tristes  consolations;  mais  que 
faire?  Quand  on  ne  peut  pas  tout  ce  qu'on  voudrait,  il  faut  savoir  se 
contenter  de  ce  qui  est  possible. 

Quant  à  M.  de  Montmorin,  je  crois  que  c'est  un  pauvre  sire,  qui, 
pour  l'intérêt  et  la  considération  de  la  France,  certainement  ne  rem- 
placera M.  de  Vergennes  dans  aucun  sens. 

Quant  à  nous,  nous  pourrons  nous  en  consoler  pourvu  que  nous 
parvenions  à  faire  comprendre  à  cet  animal  la  vraie  valeur  de  l'al- 
liance et  combien  il  est  intéressant  pour  la  France  de  se  la  conserver. 
Vous  verrez  l'usage  que  vous  croirez  pouvoir  faire  de  ma  lettre  osten- 
sible ou  de  son  contenu  ^^K  Je  m'en  rapporte  bien  parfaitement  à  vous 
à  cet  égard.  11  est  certain  que  l'on  a  bien  de  la  peine  à  faire  le  bien 

(0  Le  prince  de  Kaunitx  noas  parait  ici  faire  confusion  et  dire  lucro  adde  au  lieu  de 
luero  appoM.  (Horace,  odes  1, 1,1,  vers  l'i  et  i5.)  — <*î  Voir  plus  loin,  p.  86. 
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dans  ce  bas  monde;  mais  en6n,  quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  faut  pas  se 
rebuter  et  tâcher  au  moins  de  le  faire  :  arrive  ensuite  ce  qui  peut. 

Aimez  toujours  votre  bon  ami  et  soyez  persuadé  que  je  ne  cesserai 
jamais  d'être  tout  à  vous. 

P.  S.  AGn  que  Tallegata  coté  i4,  que  je  vous  confie,  mon  bon  ami, 
ne  puisse  à  jamais  courir  le  risque  de  parvenir  à  la  connaissance  de 
personne,  je  vous  prie  de  me  renvoyer  l'original  par  votre  premier 
courrier  et  de  m'assurer  en  même  temps  pour  ma  tranquillité  que  vous 
n'en  avez  pas  gardé  de  copie.  La  matière  est  si  délicate  que  j'ose  me 
flatter  que  vous  ne  désapprouverez  pas  la  précaution  que  je  prends, 
afin  que  cela  ne  reste  pas  parmi  vos  papiers. 

Autre  post'Scrtptutn  séparé  : 

Quoique  je  n'aie  pas  grande  opinion  de  la  moralité  de  M.  le  duc 
des  Deux-Ponts,  je  ne  puis  pas  croire  cependant  qu'il  soit  capable  de 
mentir  aussi  impudemment  qu'il  le  ferait  s'il  osait  affirmer  que,  de 
notre  part,  depuis  la  paix  de  Teschen  jusqu'à  ce  jour,  il  ait  jamais  été 
fait  vis-à-vis  de  lui  aucune  démarche  quelconque  relative  à  l'échange 
de  la  Bavière,  et  par  conséquent,  si  on  a  quelque  doute  à  cet  égard, 
il  n'y  a  qu'à  lui  demander.  C'est  un  moyen  bien  simple  de  savoir  ce 
qu'il  en  est. 


46.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 


Vienne,  le  18  mars  ijSj,  —  M.  le  marquis  de  Noailles  m'a  com- 
muniqué, accompagnée  d'un  billet  de  sa  part,  la  lettre  de  M.  le  comte 
de  Montmorin,  dont  copie  est  ci-jointe  ^^\  et  j'y  ai  répondu  ainsi  que 


(1)  Dans  cette  lettre,  en  date  du  8  mars 
1787,  le  comte  de  Montmorin  faisait  part 
au  marquis  de  Noailles,  des  nouvelles  de 
Gonstantinople,  qu^il  venait  de  recevoir  du 
comte  de  Ghoiseul-Gouflier.  Dans  une  con- 
férence avec  le  Reis  Effendi,  M.  de  Bul- 
gakow,  ministre  de  Russie,  aurait  exigé 
que  le  Grand  Seigneur  renonçât  formelle- 
ment aux  droits  qu'il  avait  déjà  abandonnes 
sur  la  Géoi^e;  mais  cette  demande  avait 
été  jugée  contraire  à  Tbonneur  du  Sultan 


et,  si  rimpératrice  de  Russie  y  persis- 
tait, il  y  avait  tout  lieu  de  craindre  que  la 
guerre  ne  se  rallumât  entre  les  deux  em- 
pires. Le  roi  de  France  venait  de  prescrire 
au  comte  de  Ségur,  son  ministre  en  Russie, 
de  faire  les  exhortations  les  plus  conve- 
nables afin  d'engager  Tlmpératrice  à  ce 
que  la  démarche  qu'elle  venait  de  faire 
à  Gonstantinople  n'eât  point  de  suites. 
Mais  n'osant  se  flatter  que  les  efibrts  de 
M.  de  Ségur,  s'ils  restaient  isolés,  produi- 
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vous  le  verrez,  Monsieur  rAmbassadeur,  par  la  copie  également  ci- 
jointe  ^^^.  Ma  façon  de  penser  au  sujet  de  l'alliance  de  nos  deux  cours, 
quoique  très  succinctement ,  pas  moins  positivement  exprimée  dans  la 
feuille  pareillement  ci-jointe  ^^\  peut  lui  être  un  garant  de  mes  inten- 
tions à  cet  égard.  Mais  comme  elle  ne  serait  rien  ou  bien  peu  de 
chose  au  moins  si  elle  ne  m'était  que  personnelle»  vous  pouvez  assu- 
rer ce  ministre  qu'ici  elle  est  systématique  et  déposée  dans  le  dépôt 
des  affaires  étrangères  comme  la  base  fondamentale  du  système  poli- 
tique de  la  cour  de  Vienne  et  comme  la  règle  de  conduite  immuable 
de  ses  ministres  présents  et  à  venir.  Je  désire  fort  que  l'on  prenne  en 


sûsent  Teffet  désiré,  le  Roi  Très  Chrétien 
souhaitait  que  TEmpereur  voulut  bieo,  de 
soQ  côté,  représenter  à  Timpératrice  de 
Russie  rinutilité  comme  les  inconvénients 
de  sa  nouvelle  demande.  «Ce  monarque, 
disait  M.  de  Montmorin,  est  lié  d^amitié 
avec  cotte  princesse  et  a  de  fascendant  sur 
son  e^rit.  U  y  a  donc  lieu  de  croire  que 
ses  représentations  feraient  sur  elle  un 
effet  salutaire. n 

t^)  Dans  le  bUlet  suivaut,  en  date  du 
i6  mars,  le  prince  de  Kaunitz  fit  con- 
naître à  l'Empereur  la  démarche  de  M.  de 
Noailles  et  la  réponse  qu'il  lui  avait  faite  : 
«Je  lui  (à  M.  de  Noailles)  ai  dit  que 
je  prendrais  les  ordres  de  V.  M.  et  pi^a- 
lablement  que  j'étais  bien  aise  que  Ton 
ait  chargé  M.  de  Ségur  de  faire  des  repré- 
sentations directes  comme  il  était  dans 
Tordre  et  dans  la  règle;  que  j'espérais 
qu'elles  suflBraient;  mais  qu'en  tout  cas 
j'avais  tien  de  croire  que  V.  M.  qui  con- 
courrait toujours  volontiers  avec  le  Roi 
à  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  main- 
tien de  la  tranquillité,  se  prêterait  avec 
plaisir  à  la  réquisition  que  lui  faisait  le 
Roi  Très  Chrétien  dans  cette  occasion, 
ainsi  que  dans  toute  autre  de  ce  genre, 
s'il  en  était  besoin.»  L'Empereur  approuva 
le  langage  du  prince  de  Kaunits,  qui  fit  à 
l'ambassadeur  de  France  une  réponse  mi- 
nistérielle en  ce  sens. 

'*)  Voici  cette  note  intitulée  :  Contidé- 
rationi  iur  VaUiance  de  la  maiêon  d* Au- 
triche avec  la  France, 


La  maison  d'Autriche  est  l'alliée  de  la 
France.  Son  traité  défensif  avec  elle  se 
trouve  avoir,  indépendamment  de  l'udiité 
commune  et  inhérente  à  tous  les  traités 
de  ce  genre  de  la  défense  mutuelle,  de  très 
grands  avantages  rédproques  que  l'une  et 
l'autre  des  parties  contractantes  ne  pour- 
raient retrouver  dans  aucun  autre  alUé. 

La  France  y  retrouve  tranquillité  et 
sûreté  parfaite  pour  toutes  ses  possessions 
en  Europe,  delà  part  de  la  cour  de  Vienne, 
et  elle  peut,  moyennant  cela,  sans  courir 
aucun  risque,  reverser  sur  sa  marine  une 
partie  considérable  des  moyens  que  ci-de- 
vant elle  était  obligée  d'employer  en  paix 
et  en  guerre,  à  l'entretien  de  ses  forces  de 
terre  qui  devenaient,  moyennant  cela,  in- 
suffisantes pour  l'un  et  l'autre  de  ces 
objets  et  qui,  en  échange,  la  mettent  au- 
jourd'hui en  état  de  soutenir  un  pied  de 
marine  qui  peut  faire  face  à  celle  de  l'An- 
gleterre. 

La  maison  d'Autriche  retrouve  de  son 
côté,  dans  cette  alliance,  égale  sécurité  de 
défense  dans  le  cas  du  traité,  égele  tran- 
quillité et  sûreté  pour  toutes  ses  posses- 
sions de  la  part  de  la  France  et,  par  là,  la 
faculté  de  pouvoir  tenir  toutes  ses  forces 
rassemblées  et  de  pouvoir  les  employer 
contre  ses  ennemis  voisins. 

Des  avantages  réciproques  aussi  émi- 
nents  paraissent  devoir  répondre  de  l'in- 
dissolubilité de  l'alliance,  parce  qu'il  y 
aurait  trop  à  perdre  de  part  et  d'autre  en 
l'abandonnant. 


88  MERCY  À  JOSEPH  IL 

France  le  parti  d'en  user  de  même  sur  cet  objet  assez  important  pour 
qail  vaille  la  peine,  ce  me  semble,  de  le  rendre  à  jamais  indépendant 
des  personnes  qui  pourront  se  trouver  en  place.  De  ce  que  je  viens  de 
vous  dire,  je  vous  laisse  le  maître,  Monsieur  l'Ambassadeur,  d'en  faire 
l'usage  que  vous  voudrez,  et  je  vous  renouvelle  en  même  temps  les 
assurances  de  toute  ma  considération  et  de  mon  ancienne,  sincère 
et  tendre  amitié. 


47.  —  MERCY  À  JOSEPH  II. 

Paris,  k  7  avril  ijSj.  —  Depuis  plusieurs  années,  j'éprouve  à 
l'ouverture  du  printemps  des  attaques  cruelles  de  mon  incommodité 
habituelle,  et  depuis  trois  semaines  elle  me  tient  dans  un  état  de  souf- 
france qui  sûrement  aura  influé  sur  mes  dépêches  d'office  d'aujourd'hui, 
peut-être  bien  plus  encore  sur  le  présent  et  très  humble  rapport.  J'ai 
tùché  au  moins  de  ne  rien  laisser  échapper  d'essentiel,  et  j'invoque  la 
clémence  de  V.  M.  I.  pour  des  omissions  que  je  réparerai  dans  un 
autre  temps. 

Le  garde-noble  mensuel  m'a  remis  le  s  8  de  mars  les  très  gracieux 
ordres  de  V.  M.  datés  du  i8  du  même  mois.  Faute  de  pouvoir  aller 
présenter  moi-même  la  lettre  adressée  à  la  Reine,  je  la  Lui  ai  envoyée 
sur-le-champ.  Dans  une  audience  précédente,  je  m'étais  fort  occupé 
à  représenter  à  cette  auguste  princesse  que  son  penchant  personnel 
pour  l'alliance  ne  serait  jamais  un  motif  suffisant  pour  régler  la  marche 
politique  du  nouveau  ministre,  à  moins  que  la  Reine  ne  se  montrât 
en  même  temps  bien  informée  des  grandes  et  bonnes  raisons  qui 
rendent  en  effet  le  système  réciproquement  utile  et  convenable  aux 
deux  cours;  qu'en  s'en  remettant  à  cet  égard  au  seul  jugement  arbi- 
traire du  ministre,  ce  serait  tout  abandonner  à  ses  idées  personnelles 
et  se  priver  des  moyens  de  le  contenir  dans  les  occasions,  parce  qu'il 
en  serait  toujours  quitte  pour  affirmer  que  la  raison  d'Etat,  qu'il  aurait 
interprétée  à  sa  guise,  a  dicté  sa  conduite.  J'observai  de  plus,  que,  ainsi 
que  la  Reine  l'a  mandé  Elle-même  à  V.  M.  ^^\  le  comte  de  Montmorin  en 

(')  Celle  lettre  manque;  mais  on  a  conservé  un  extrait  écrit  de  la  main  de  Tabbë  de  Ver- 
mond  et  relatif  à  M.  de  Montmorin;  il  se  trouve  plus  haut,  p.  76,  n.  i. 
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raison  de  son  âge  plus  rapproché  de  celui  du  Roi ,  ne  gagnera  de  long* 
temps,  peut-être  jamais,  Tascendant  arbitraire  qu'avait  pris  le  comte 
de  Vergeones,  et  que  cela  devenait  une  facilité  de  plus  à  faire  mar- 
cher droit  son  successeur,  en  lui  dictant  des  volontés  bien  motivées. 
J'espère  que  la  Reine  s'y  prêtera ,  et  alors  il  deviendra  possible ,  sinon 
d'opérer  tout  le  bien  désirable,  au  moins  d'éviter  une  partie  des  incon- 
vénients majeurs  que  le  service  de  V.  M.  a  éprouvés  sous  le  ministère 
précédent.  On  ne  peut  former  encore  que  des  conjectures  vagues  sur 
celui-ci.  Le  comte  de  Montmorin  me  marque  des  prévenances  recher- 
chées, un  désir  de  gagner  ma  confiance,  mais  tout  cela  n'annonce  que 
le  projet  d'enchaîner  mes  insinuations  auprès  de  la  Reine,  et  les  com- 
pliments les  plus  flatteurs  ne  signifient  rien  en  les  comparant  avec  les 
idées  que  je  vois  au  nouveau  ministre  sur  les  affaires  de  la  Turquie, 
ainsi  que  sur  plusieurs  autres  objets  qui  décèlent  en  lui  une  confor- 
mité de  principes  avec  ceux  de  son  prédécesseur.  Il  y  mettra  peut-être 
moins  d'adresse  ou  de  fausseté ,  et  en  ce  cas  ce  serait  toujours  autant 
de  gagné  pour  éclaircir  le  vrai  état  de  choses. 

Il  me  semble  que  les  mensonges  débités  par  les  satellites  prussiens 
touchant  les  vues  ou  démarches  prétendues  de  V.  M.  relativement  h  la 
Bavière  ne  font  ici  pour  le  présent  aucun  effet  sensible.  J'ai  dit  fort 
naturellement  au  comte  de  Montmorin  que  ce  serait  prostituer  la 
politique  de  deux  grandes  cours  alliées,  de  donner  anse  aux  propos 
absurdes  de  tous  les  aventuriers  qui  ont  l'impudence  de  vouloir  ré- 
pandre des  doutes  et  semer  la  discorde.  J'ai  cité  des  exemples  du  mal 
qui  en  a  souvent  résulté,  et  le  ministre  a  paru  convenir  de  la  réalité 
de  mes  remarques  à  cet  égard;  sa  conduite  prouvera  s'il  en  est  bien 
réellement  persuadé. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  voyage  de  la  Reine  à  Bruxelles,  je  pré- 
sume plus  que  jamais  que  ce  projet  ne  s'effectuera  pas  cette  année.  Il 
est  très  problématique,  si  le  Roi  pourra  ou  voudra  s'absenter  et  par- 
courir des  provinces ,  oîi  tout  sera  peut-être  dans  une  grande  convul- 
sion à  la  suite  des  résultats  auxquels  on  se  décidera  après  l'assemblée 
des  Notables.  Il  est  impossible  de  bien  exposer  le  degré  de  confusion , 
de  désordre  et  de  scandale  que  cette  imprudente  entreprise  occasionne 
de  plus  en  plus.  L'opposition  h  tous  les  projets  du  contrôleur  général 
est  devenue  une  affaire  de  cabale ,  et  la  forme  ainsi  que  la  publicité  de 
cette  opposition  compromettent  de  la  manière  la  plus  inouïe  la  dignité  du 
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souverain  en  même  temps  qu^elles  frappent  à  un  tel  point  l'opinion  delà 
nation  que  celle-ci  croit  une  banqueroute  inévitable,  ce  qui,  en  faisant 
resserrer  Targent  et  tomber  tout  le  crédit,  pourrait  bien  décider  une 
catastrophe  totale  ou  partielle,  tandis  que  dans  le  fond  le  mal  ne  se- 
rait pas  à  beaucoup  près  sans  ressource,  si  Tétourderie  du  ministre 
et  la  pétulance  de  ses  adversaires  n'en  aggravaient  toutes  les  circon- 
stances, ou  si  l'autorité  suprême  ne  se  laissait  pas  ballotter,  comme 
cela  arrive  ici,  dans  tous  les  cas  semblables.  L'issue  d  une  conjoncture 
aussi  critique  ne  se  développera  qu'à  la  fin  du  mois  :  alors  la  Reine 
verra  plus  clair  dans  les  projets ,  et  V.  M.  en  sera  informée  avant  le 
i"  de  juin. 

Après  avoir  examiné  plus  de  deux  cents  chevaux,  Seitzer  n'en  a  pas 
trouvé  un  seul  qui  pût  convenir  pour  l'usage  de  V.  M.  J'ai  fait  faire 
particulièrement  des  recherches  inutiles  dans  le  Perche  et  dans  le 
Vexin  normand.  Enfin  l'écuyer  susdit  s'est  décidé  à  partir  pour  l'An- 
gleterre ,  mais  le  prince  de  Lambesc ,  qui  s'est  donné  tous  les  soins 
imaginables,  a  envoyé  à  Gaen  avec  l'espoir  de  se  procurer  au  moins 
cinq  ou  six  chevaux  qu'il  enverra  pour  être  joints  à  la  remonte  qui 
viendra  d'Angleterre,  si  tant  est  que  cette  tentative  réussisse. 

La  demoiselle  Storace  m'a  remis,  passé  trois  semaines,  les  ordres 
de  V.  M.  à  son  sujet.  La  Reine  s'était  proposé  d'entendre  cette  vir- 
tuose dans  un  concert  qui  devait  être  arrangé  à  cet  effet,  mais  ladite 
Storace  a  été  si  pressée  de  se  rendre  à  ses  engagements  à  Londres 
quelle  n'a  pu  s'arrêter  ici  que  peu  de  jours.  Si  elle  y  revient,  elle 
sera  entendue  à  Versailles,  et  je  surveillerai  aux  convenances  de  cette 
actrice. 


48.  —  MERCY  k  KAUNITZ. 

Paris,  le  7  avril  îjSj,  —  Je  ^^^  remets  ici  l'écrit  que  V.  A.  m'a  fait  la 
grâce  de  me  confier,  c'est  le  chef-d'œuvre  du  génie,  de  la  sagesse,  de 
la  justice,  et  les  résultats  qui  en  dérivent  me  consolent,  me  tranquil- 
lisent. J'en  avais  d'autant  plus  grand  besoin  que  j'ai  concentré  tout 

(i)  Il  y  avait  en  tête  de  cette  lettre  ua  paragraphe  que  nous  avons  supprimé  parce  qu'il 
est  absolument  semblable  au  premier  paragraphe  de  la  lettre  de  M.  de  Mercy  à  Joseph  II 
du  même  jour. 
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mon  amour-propre  dans  le  désir  de  rendre  quelque  service  utile  à 
notre  auguste  monarque,  et  de  justi6er  par  là  une  partie  des  bontés 
et  de  la  confiance  dont  son  respectable  ministre  daigne  me  combler. 
L'importance  de  l'écrit  en  question  m'aurait  déterminé  à  le  renvoyer, 
quand  bien  même  je  n'en  eusse  pas  reçu  l'ordre,  et  j'affirme  ici  à  V.  A. 
sur  ma  parole  d'honneur  que  je  n'en  ai  pas  gardé  la  copie. 

La  saine  raison  n'admet  point  de  réplique  aux  remarques  de  V.  A. 
sur  la  Reine;  il  faudra  bien  que  je  m'habitue  à  voir  qu'Elle  pourrait 
effectuer  les  plus  grandes  choses,  qu'Elle  n'en  effectue  que  de  très 
minces ,  et  qu'enfin  il  n'y  a  de  ressource  que  dans  le  plus  ou  le  moins 
du  parti  à  en  tirer  selon  les  hasards  et  les  occasions.  J'ai  obtenu  qu'Elle 
pariât  h  M.  de  Montmorin;  Elle  l'a  mandé  à  l'Empereur  par  le  dernier 
courrier,  et  quoique  assuré  que  V.  A.  en  a  eu  connaissance,  je  joins 
ici  à  tout  événement  cet  article  de  la  lettre  de  la  Reine  ^^\  Ce  n'est  qu'un 
langage  approchant  de  celui  que  j'avais  suggéré;  mais,  dans  ce  cas 
comme  dans  tous  les  autres,  je  n'ai  obtenu  qu'une  partie  de  mes  de- 
mandes; j'affaiblis  les  préjugés  sans  les  détruire,  ainsi  que  V.  A.  en 
reçoit  la  preuve  dans  la  citation  de  M.  de  Saint-Priest.  Dans  la  confé- 
rence de  mardi  passé,  j'ai  cru  devoir  ménager  vis-à-vis  de  M.  de 
Montmorin  mes  démonstrations  de  confiance  et  les  adapter  à  la  me- 
sure du  peu  de  temps  que  nous  nous  connaissons.  Paraissant  me 
laisser  entraîner  sans  projet,  je  lui  ai  lu  une  partie  de  la  lettre 
ostensible  de  V.  A.  et  toute  la  note  qui  démontre  l'utilité  réciproque 
de  l'alliance;  le  ministre  m'a  fait  des  protestations  de  conformité  d'opi- 
nion à  cet  égard  et  ce  qui  en  lui  m'a  semblé  le  plus  sincère  a  été  la 
manière  d'exprimer  sa  vénération  pour  V.  A.  Relativement  à  la  Porte 
et  à  d'autres  objets  moins  importants,  j'aperçois  dans  M.  de  Montmo- 
rin de  grandes  dispositions  à  suivre  les  errements  de  son  prédéces- 
seur; il  y  mettra  peut-être  moins  d'adresse  ou  de  fausseté,  et,  en  ce 
cas,  ce  sera  toujours  autant  de  gagné  pour  éclairer  sa  marche  ^^^ 

^*>  C*e8t  ainsi  que  nous  a  étë  conservé  ^')  Suivent   deux    paragraphes  suppri- 

cet  extrait  qui  se  trouve  plus  haut,  p.  76,  mes,  qui  se  trouvent  textuellement  dans  la 
n.  1 .  lettre  à  TEmpereur  de  même  date. 
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49.  —  JOSEPH  n  À  MERCY. 

Ijéopol,  k  5à6  avril  ijSj.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  c'est  ici 
que  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  par  le  courrier  mensuel; 
j'ai  été  bien  fâché  d'y  voir  que  vous  avez  été  incommodé.  Je  vous  prie  d'être 
persuadé  que  rien  ne  peut  plus  intéresser  le  service  de  l'Etat  et  moi 
personnellement  que  votre  longue  conservation;  vous  voudrez  donc 
bien  ménager  votre  santé  et  ne  pas  vous  inquiéter  du  retard  qu'en 
pourraient  ressentir  les  affaires. 

Je  suis  bien  curieux  d'apprendre  l'issue  de  la  fameuse  assemblée 
des  Notables.  Si  le  Roi  mollit  et  abandonne  le  Contrôleur  général,  son 
autorité  est  perdue  pour  jamais,  et  le  clergé,  la  noblesse  et  les  par- 
lements feront  une  espèce  de  coalition,  de  manière  qu'il  ne  trouvera 
on  tout  que  de  l'opposition  et  sera  h  la  Bn  obligé  d'accepter  comme 
en  Angleterre  les  ministres  qu'ils  voudront  lui  donner  ou  renvoyer 
ceux  qui  leur  déplairont. 

Pour  les  affaires  des  Turcs  vous  avez  bien  serré  le  bouton  à  M.  de 
Montmorin  qui,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  s'en  est  tiré  assez  faiblement.  Je 
le  crois  encore  trop  fluctuant  dans  sa  place  pour  oser  déjà  déployer 
(|es  idées  en  grand. 

J'attends  d'un  moment  h  l'autre  la  nouvelle  du  départ  de  l'impéra- 
trice de  Russie  pour  Cherson,  afin  de  m'y  rendre  également  en  droi- 
ture. Mes  mesures  sont  prises  de  façon  que  malgré  les  steppes  et  les 
difficultés  sans  nombre  qui  se  trouvent  sur  ce  trajet,  je  pourrai  cepen- 
dant y  arriver  en  sept  jours  de  marche.  Tout  ce  voyage  n'est  que  d'ap- 
parence et  de  vanité  et,  de  ma  part,  une  complaisance  toujours  néces- 
saire quand  on  a  affaire  au  sexe.  Ce  ne  sera  qu'à,  mon  retour  que  je 
pourrai  avoir  le  plaisir  de  m'entretenir  de  nouveau  avec  vous;  en 
attendant,  recevez  les  assurances  de  la  parfaite  amitié  et  estime  avec 
lesquelles  je  suis 


50.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  le  i"^  mai  îj8j.  —  Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur,  mon 
bon  ami,  sur  votre  meilleur  état  de  santé.  Il  est  cruel  que  ce  ne  sont 
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que  les  braves  gens  qui  n'aient  pas  de  ces  santés  de  porteurs  de  chaise, 
dont  jouissent  ordinairement  les  végétants  sur  deux  pieds. 

Ce  n'est  guères  qu'un  courrier  que  je  vous  envoie  aujourd'hui, 
mais  rien  de  nouveau  en  matière  de  politique  vaut  bien  quelquefois, 
et  souvent  même  vaut  mieux  que  des  nouveautés  d'importance,  les- 
quelles bien  rarement  sont  favorables  ou  agréables. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  été  content  des  rêveries  que  je  vous 
ai  conGées.  S'il  y  avait  moins  d'illusions  dans  ce  monde,  ou  si  on  était 
plus  équitable  ou  plus  raisonnable,  il  y  aurait  bien  moins  d'erreurs. 
Pour  ce  qui  est  de  la  Reine  et  ce  que  l'on  pourra  en  tirer  par  la  suite 
des  temps,  je  suivrai  toujours  le  principe  d'Horace,  lorsqu'il  dit  :  lucro 
adde.  Et  pour  voire  nouveau  ministre,  tout  comme  d'après  mes  prin- 
cipes je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  conforme  au  système  de  la  politique, 
qui  est  et  qui  doit  être  celui  de  la  France  à  l'égard  des  deux  cours  im- 
périales, avec  aussi  peu  d'esprit  et  d'étoffe  qu'il  me  paraît  y  en  avoir  en 
lui,  j'ai  bien  peur  que,  sans  que  cela  soit  mieux,  ce  sera  peut-être 
beaucoup  plus  maussadement  que  son  prédécesseur.  Pourvu  qu'il  se 
persuade  bien  intimement  de  la  valeur  de  l'alliance,  j'espère  qu'il  ne 
se  permettra  jamais  d'impertinences,  ni  de  fait  ni  de  propos,  et  il  faudra 
s'en  contenter. 


51.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 

Paris,  le  ig  mai  ij8j.  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  en 
date  du  â6  avril  me  sont  arrivés  par  la  voie  de  Bruxelles.  Le  comte 
de  Betgiojoso  les  avait  remis  au  garde-noble  mensuel  arrivé  ici  le  1 8 
de  ce  mois,  et  le  même  jour  j'ai  fait  parvenir  à  la  Reine  la  lettre  qui 
Lui  était  adressée  ^'^ 

Tout  ce  qui  s'est  passé  à  Versailles  depuis  six  semaines  donne  ample 
matière  à  réflexion  tant  sur  les  formes  vicieuses  du  gouvernement  de  ce 
pays-ci,  que  sur  les  ressources  de  celte  monarchie  et  plus  encore  sur 
l'inconséquence  et  la  légèreté  de  la  nation  française.  Dans  le  courant 
d'avril  la  frayeur  s'était  emparée  des  esprits,  le  crédit  était  tombé  au 
point  que  l'on  ne  négociait  pas  un  seul  effet  sur  la  place,  et  le  dernier 

^')  Cette  lettre  manque. 
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écu  allait  manquer  au  trésor  royal.  En  huit  jours,  on  tombe  dans  Tex- 
trémité  contraire;  on  croit  l'énorme  déficit  de  i  Uo  millions  suffisamment 
couvert,  chacun  porte  son  argent  au  nouvel  emprunt,  la  circulation 
des  effets  royaux  se  rétablit  avec  la  plus  grande  confiance,  et  cela  tient 
à  la  seule  opinion  que  Ton  s'est  formée  d'un  ministre  renvoyé  et  de 
celui  qui  le  remplace  ^^K 

Ainsi  que  V.  M.  daigne  le  remarquer,  l'autorité  du  Roi  se  trouve 
d'autant  plus  grièvement  compromise  par  l'abandon  de  l'ancien  contrô- 
leur général,  que  les  plans  de  ce  dernier  avaient  été  approuvés  par  le 
monarque  d'une  manière  si  expresse,  qu'il  ne  s'était  presque  plus  laissé 
de  moyens  à  s'en  dédire.  Tout  le  monde  convient  que  la  majeure  partie 
de  ces  plans  était  vicieuse,  mal  digérée,  et  inadaptable  h  la  constitu- 
tion du  Royaume.  Faute  d'avoir  aperçu  et  approfondi  cette  vérité,  il 
en  résulte  une  victoire  scandaleuse  remportée  sur  le  pouvoir,  sur  la 
dignité  du  Roi,  et  on  ne  saurait  évaluer  encore  jusqu'où  cette  fâcheuse 
circonstance  pourra  influer  dans  l'avenir. 

Malgré  les  talents  reconnus  de  l'archevêque  de  Toulouse  je  suis 
fort  éloigné  de  croire  qu'il  parvienne  facilement,  ni  de  longtemps, 
à  rétablir  l'ordre  dans  cette  monarchie,  où  les  abus  sont  trop  invé- 
térés et  trop  inhérents  au  caractère  national,  pour  que  l'on  puisse 
les  extirper  d'une  manière  solide  et  constante.  Cependant  l'entrée  de 
l'archevêque  dans  les  affaires  peut  devenir  à  cette  cour-ci  une  époque 
remarquable;  selon  toute  apparence  le  prélat  ne  tardera  pas  à  ac- 
quérir une  prépondérance  décidée  dans  le  cabinet  de  Versailles.  Il  en 
trouvera  facilement  les  moyens  dans  la  supériorité  de  ses  lumières  et 
dans  la  médiocrité  de  ses  collègues.  Il  doit  à  la  Reine  son  existence 
ministérielle;  il  sait  que  l'opinion  de  V.  M.  lui  a  été  favorable  lors- 
qu'Elle  a  eu  occasion  de  le  voir  à  Toulouse;  je  tâcherai  de  me  préva- 
loir de  ces  deux  circonstances  pour  les  rendre  utiles  à  l'auguste  service, 
mais  il  faut  nécessairement  quelque  temps  encore  avant  de  pouvoir 
juger  de  ce  qui  me  réussira  à  cet  égard. 

(*)  Le   contrôleur  général  de  Caionne  Conseil  royal  des  finances,  avec  un  jeune 

avait  été  disgracié  le  8  avril   1787,  jour  maître  des  requêtes  Laurent  de  ViUedeuil, 

de  Pâques;  il  fut  remplacé  par  un  vieux  intendant  de  Rouen,  pour  adjoint  en  qua- 

conseiller  d'État  qui  fut  obligé  de  se  retirer  lité  de  contrùleur  général.  L'opinion  pa> 

à  la  (in  du  mois  d'avril.  Alors  le  Roi  fit  blique  accueillit  ces  changements  avec  une 

appeler  Tarchevéquo    de    Toulouse,    Lo-  faveur  que  M.  de  Mercy,  qui  y  contribua, 

ménie  de  Brienne,  qui  fut  nommé  chef  du  n'exagère  pas  trop. 
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Je  n'ai  pas  lieu  jusqu'à  présent  de  me  plaindre  des  formes  extérieures , 
ni  du  langage  du  comte  de  Montmorin;  je  le  vois  toujours  effarouché 
sur  l'article  de  la  Porte  Ottomane,  et  je  n'en  tire  rien  de  significatif 
relativement  aux  mesures  raisonnables  à  concerter  sur  cet  objet;  mais 
il  en  parle  avec  un  peu  plus  de  modération  que  ne  faisait  son  prédé- 
cesseur, il  parait  mieux  envisager  l'état  irrémédiable  où  sont  les  Turcs, 
et  en  supposant  le  moment  convenable  et  toutes  les  circonstances  bien 
appropriées,  il  est  à  croire  que  l'on  finira  ici  par  se  prêter  à  ce  que 
l'on  se  persuadera  ne  pouvoii^  empêcher. 

Les  particularités  les  plus  intéressantes  soit  sur  l'assemblée  des  No- 
tables, soit  sur  le  nouveau  ministère  de  la  finance,  se  trouvant  consi- 
gnées dans  ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui,  je  crois  devoir  éviter 
toute  répétition  sur  ces  deux  objets  ^^\ 


(*}  II  nous  est  impossible  de  résumer  ici , 
même  brièvement ,  la  longue  dépêche  d'of- 
fice en  allemand  que  le  comte  de  Mercy 
eipédia  le  19  mai;  nous  ne  pouvons  qu'en 
donner  un  court  aperçu. 

Depuis  longtemps  la  Reine  préparait  les 
voies  pour  faire  entrer  dans  le  ministère 
rarcbevéque  de  Toulouse  que  dans  son 
premier  voyage  en  France  l'Empereur  avait 
fort  remarqué  et  que  prônait  en  toute  oc- 
casion Tabbé  de  Vermond ,  son  ami  d'en- 
fance; mais  elle  avait  trouvé  le  Roi  très 
prévenu  contre  ce  prélat  que  par  jalousie 
tous  les  ministres,  qui  craignaient  son 
esprit  et  ses  talents,  lui  avaient  représenté 
sous  les  couleurs  les  plus  noires.  Mais  petit 
à  pelit  la  Reine  réussit  à  effacer  les  mau- 
vaises impressions  qu'on  avait  données  au 
Roi.  Au  moment  de  la  disgrâce  de  M.  de 
Galonné,  il  était  à  peu  près  résolu  que 
Tarchevéque  serait  appelé  au  Conseil ,  mais 
sans  département  spécial,  à  seule  fin  qu'on 
pût  ravoir  sous  la  main  en  cas  de  be- 
soin. 

A  la  fin  du  mois  d'avril  la  situation  finan- 
cière devint  telle  qu'on  put  croire  la  ban- 
queroute inévitable.  Le  Roi  venait  chaque 
jour  chez  la  Reine  et  il  était  si  ému  et  si 
désolé  de  la  position  critique  ou  se  trouvait 
son  royaume  qu'il  versait  des  larmes.  La 


Reine  profita  de  cet  état  d'esprit  de  Louis  XVI 
pour  lui  proposer  de  rappeler  M.  Necker 
et  de  lui  confier  l'administration  des  finan- 
ces; mais  cette  idée  fut  absolument  écartée 
par  le  Roi,  que  M.  de  Vergennes  avait  su 
irriler  au  plus  haut  degré  contre  M.  Necker. 
Alors  la  Reine  proposa  de  nommer  l'arche- 
vêque de  Toulouse  chef  du  Conseil  des 
finances,  en  lui  donnant  M.  Necker  pour 
coadjuteor;  mais  le  Roi  refusa  aussi  cette 
combinaison.  Et  comme  le  danger  devenait 
de  jour  en  jour  plus  pressant,  il  se  décida 
à  faire  appeler,  le3o  avril,  l'archevêque,  et 
à  lui  offrir  la  place  de  chef  du  Conseil  des 
finances.  Le  prélat  demanda  un  jour  de 
réflexion ,  et  le  lendemain  il  vint  annoncer 
son  acceptation  au  Roi ,  en  présence  de  la 
Reine.  En  même  temps  l'archevêque  de 
Toulouse,  qui  avait  toujours  dit  à  ses 
amis  que  dans  le  cas  ou  on  penserait  â  lui 
pour  l'administration  des  finances,  il  lui 
serait  difiBcile  de  se  décider  à  accepter,  si 
on  ne  lui  adjoignait  pas  M.  Necker,  fit  une 
nouvelle  tentative  en  ce  sens;  lorsqu'on 
mit  en  discussion  le  choix  d'un  nouveau 
contrôleur  général  en  Templacement  de 
M.  de  Fourqueux ,  que  son  grand  âge  et  sa 
mauvaise  santé  ne  permettaient  pas  de 
conserver,  le  prélat  déclara  de  la  façon  la 
plus  formelle  que  son  dévouement  â  S.  M. 
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Le  baron  de  Gharvet  ne  m'a  point  encore  procuré  les  titres  que  je 
lui  ai  demandés  pour  recouvrer  ici  le  capital  que  V.  M.  réclame  sur 


et  le  sent'ment  de  son  devoir  lui  inlerdi- 
saient  de  proposer  an  aatre  nom  que  celui 
de  M.  Necker  dont  les  talents  et  Thabileté 
étaient  bien  supërieors  â  celle  de  tout  autre 
sujet.  Mais  le  Roi  persista  dans  sa  première 
résolution;  il  se  borna  à  répondre  de  la 
façon  la  plus  gracieuse,  «que,  sans  discuter 
les  talents  de  M.  Necker,  il  pouvait  heu- 
reusement s*en  passer,  puisque  rarcberéque 
se  chargeait  de  la  besogne  n.  Quelques  jours 
plus  tard,  M.  Laurent  de  Villedeuil  fut 
nommé  contrôleur  général,  du  propre  mou- 
vement du  Roi. 

Le  jour  même  où  le  Roi  se  décida  à  faire 
appeler  Tarchevéque  de  Toulouse,  le  garde 
des  sceaux,  M.  de  Lamoignon,  et  deux 
ministres,  le  comte  de  Mootmorin  et  le 
baron  de  Breteuil,  se  réunirent  pour  exa- 
minera situation;  ils  en  furent  si  effrayés 
que  tous  trois .  reconnurent  qu^il  n*y  avait 
p^  un  instant  à  perdre  ;  ils  montèrent  cbex 
le  Roi  et  ils  lui  déclarèrent  que  Tarobe- 
véque  de  Toulouse  était  le  seul  qui  pût 
faire  face  â  la  situation  critique  dans  la- 
quelle se  trouvait  le  royaume.  Gomme  le 
Roi  parut  disposé  â  suivre  cet  avis  et  que 
la  nomination  fut  faite  le  lendemain,  ils 
étaient  tous  trois  fermement  convaincus 
qu^ib  étaient  les  promoteurs  de  l'élévation 
du  prélat;  mais  il  n*y  avait  pas  le  moindre 
doute  que  la  Reine  seule  avait  préparé  et 
obtenu  ce  choix  et  Tarchevéque  lui-même 
en  était  bien  instruit  et  absolument  per- 
suadé. 

Par  cette  nomination  la  Reine  ne  peut 
qu'avoir  infiniment  gagné.  Sans  contesta- 
tion possible  Tarcbevéque  est  la  créature 
de  S.  M.  et  on  le  tient  pour  incapable  de 
jamais  oublier  ce  qu'il  doit  à  sa  bienfaitrice. 
En  outre  ce  prélat  sait  que,  lors  de  son  pas- 
sage à  Toulouse,  l'Empereur  s'est  formé  de 
lui  une  idée  fort  avantageuse  et  Ta  nette- 
ment fait  connaître  dans  une  lettre  â  sa 
sœur.  Bien  que  jusqu'ici  M.  de  Mercy  n'eât 
pas  de  liaisons  particulières  avec  l'arche- 
vêque, l'ambassadeur  n'avait  pas  manqué, 


en  différentes  occasions,  d'attirer  sur  lui, 
avec  avantage,  l'attention  de  la  Reine  et 
afin  de  romplir  le  devoir  que  lui  impo- 
saient les  idées  de  l'Empereur,  il  n'avait 
pas  cessé  de  fairo  valoir  près  d'elle,  avec  le 
tèle  le  plus  soutenu,  l'opinion  avantageuse 
de  ce  monarque  sur  M.  de  Brienne.  Ce  prélat 
l'avait  su  et  il  était  venu  faire  visite,  pour 
l'en  remercier,  à  M.  do  Mercy,  qui  élait 
ainsi  dans  une  très  bonne  position  vis-à-vis 
de  ce  ministre.  En  outre,  M.  de  Mercy  avait 
encore  un  autre  petit  moyen  sous  la  main. 
Depuis  sa  plus  tendre  enfance  l'archevêque 
était  lié  de  la  plus  étroite  amitié  avecTabbé 
de  Vermond.  Or,  ce  dernier  avait  la  coa> 
fiance  la  plus  illimitée  en  M.  de  Mercy,  qui 
se  trouvait  ainsi  avoir  à  sa  disposition  un 
moyen  très  commode  de  tirer  parti  du  prélat 
en  temps  et  lieu.  D'où  M.  de  Mercy  con- 
cluait qu'autant  que  la  nouvelle  situation  de 
l'archevêque  lui  permettrait  d'influer  sur  les 
affaires  politiques  et  surtout  sur  celles  inté- 
ressant le  service  de  l'Empereur,  il  ne  pour- 
rait être  que  très  avantageux  à  la  cour  de 
Vienne  d'avoir  affaire  à  ce  ministre. 

Mais  déjà  l'archevêque  rencontrait  sur 
sa  route  de  nombreux  obslades.  Les  no- 
tables faisaient  des  difficultés  sur  les  abus 
à  supprimer  et  les  réformes  à  introduire 
depuis  que  ce  prélat  avait  présenté  au  bu- 
reau, présidé  par  Monsieur,  un  plan  pir 
lequel  il  couvrait  tout  à  fait  le  déficit  :  i**  en 
faisant  iio  millions  d'économies;  s"*  en  levant 
5o  millions  de  nouveaux  impôts,  dont 
a 5  millions  sur  tous  les  biens  de  fouds  du 
royaume,  y  compris  ceux  du  dei^;  3*  en 
empruntant  5o  millions  par  an  afin  de 
convertir  les  dettes  les  plus  onéreuses  à 
l'Etat.  Aussi  le  baron  de  Breteuil  avait-il 
dit  à  M.  de  Mercy  trque,  pour  mettra  fin 
aux  embarras  que  causaient  les  notables, 
on  allait  nécessairement  les  dissoudra». 

De  leur  côté  les  courtisans  et  les  mi- 
nistres s*oppo6aient  aux  réformes,  avant 
même  que  la  liste  des  ratranchemeots  à 
faira  fût  complètement  arrêtée. 
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les  rentes  que  la  France  était  tenue  d'acquitter  en  Lorraine.  Dans  la 
pénurie  où  Ton  se  trouve  ici,  je  prévois  que  l'on  cherchera  à  prolon- 
ger cette  négociation  ;  mais  je  la  suivrai  et  en  presserai  la  conclusion 
autant  que  possible.  Je  n'attends  à  cet  effet  que  la  fin  de  l'assemblée 
des  Notables,  terme  auquel  le  comte  de  Montmorin  m'a  remis  pour 
traiter  de  cet  article. 

y.  M.  apprendra  sans  doute  par  la  Reine  qu'il  ne  sera  plus  question 
cette  année  d'un  voyage  à  Bruxelles,  parce  que  cette  auguste  princesse 
veut  éviter  toute  dépense  extraordinaire  et  donner  à  cet  égard  le  même 
bon  exemple  qu'Elle  donne  par  des  retranchements  considérables  dans 
l'état  de  sa  maison.  Les  réformes  projetées  dans  celle  du  Roi  éprouvent 
de  grands  obstacles  de  la  part  des  ordonnateurs;  on  retranche  avec 
peine  trois  cents  chevaux  du  nombre  de  trois  mille  qui  compose  les 
deux  écuries  et  la  vénerie.  Le  ministre  de  la  guerre  ne  veut  se  prêter 
qu'à  une  épargne  de  huit  millions  sur  cent  dix  que  coûte  son  dé- 
partement. Les  bâtiments  consomment  annuellement  près  de  dix  mil- 
lions et  le  comte  d'Ângivillers  emploie  tout  son  crédit  pour  maintenir 
cet  excès  de  dépense.  L'habileté  de  l'archevêque  de  Toulouse  pourrait 
bien  échouer  contre  de  si  grands  obstacles,  et  tout  considéré,  ce  serait 
un  phénomène  de  voir  nattre  une  sage  économie  dans  un  gouverne- 
ment qui ,  pendant  trois  générations  et  trois  règnes ,  a  été  le  comble  de 
la  profusion  et  du  désordre. 

Je  ne  puis  terminer  ce  très  humble  rapport  sans  mettre  aux  pieds 
de  V.  M.  mes  profondes  actions  de  grâces  de  la  bonté  et  clémence  avec 
lesquelles  Elle  daigne  faire  mention  de  mon  état  de  santé  qui,  quoique 
très  misérable  encore,  ne  ralentira  jamais  un  seul  instant  le  zèle  que 
j'ai  tant  à  cœur  d'apporter  dans  Taccomplissement  de  mes  devoirs. 


52.  —  MERCY  k  KAUNITZ. 

Paris,  le  ig  mai  îj8j.  —  Tout  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  pays-ci 
depuis  six  semaines  donne  ample  matière  à  réflexion  tant  sur  les 
formes  vicieuses  du  gouvernement  que  sur  les  ressources  de  cette  mo- 
narchie et  plus  encore  sur  l'inconséquence  et  la  légèreté  de  la  nation 
française.  L'existence  de  ces  trois  attributs  vient  de  se  développer  d'une 
II.  7 
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étrange' manière,  puisque  à  la  veille  d'une  banqueroute  le  renvoi  (Tun 
contrôleur  général,  l'arrivée  d'un  nouveau  ministre  produisent  un  tel 
effet  sur  l'opinion  publique,  qu'en  huit  jours  la  confiance  renaît  et 
que  tout  le  monde  porte  son  argent  au  trésor  royal.  Quels  que  puissent 
être  les  calculs  de  M.  l'archevêque  de  Toulouse,  j'ai  peine  à  croire 
qu'il  parvienne  facilement  ni  de  longtemps  à  rétablir  l'ordre  d'une 
manière  solide,  parce  que  les  abus  sont  trop  invétérés,  trop  inhérents 
au  caractère  national;  cependant  l'entrée  de  ce  prélat  dans  les  affaires 
pourrait  devenir  à  cette  cour-ci  une  époque  remarquable.  L'archevêque 
ne  jouera  certainement  pas  un  rôle  médiocre;  ou  il  sera  écrasé  par 
l'intrigue,  ou  il  acquerra  en  peu  de  temps  une  prépondérance  décidée 
dans  le  cabinet  de  Versailles,  et  il  en  trouvera  facilement  les  moyens 
dans  la  supériorité  de  ses  lumières,  et  dans  la  médiocrité  de  ses  col- 
lègues. Il  doit  à  la  Reine  son  existence  ministérielle;  il  sait  que  l'opi- 
nion de  l'Empereur  lui  a  été  favorable,  lorsque  S.  M.  a  eu  occasion 
de  le  voir  à  Toulouse;  je  tâcherai  de  me  prévaloir  utilement  de  ces 
deux  circonstances;  mais  il  faudra  quelque  temps  avant  de  pouvoir 
juger  de  ce  qui  me  réussira  à  cet  égard  ^^K 

Par  une  lettre  confidentielle  M.  de  Noailles  a  mandé  à  M.  de  Mont- 
morin  que  V.  A.  paraissait  fort  prévenue  contre  lui;  qu*Elle  témoignait 
des  doutes  sur  ses  intentions,  qu'Elle  lui  supposait  peu  de  dispositions 
conciliantes  et  amicales  dans  la  manière  de  traiter  les  affaires.  M.  de 
Montmorin  a  montré  cette  lettre  au  Roi  et  à  la  Reine,  en  leur  obser- 
vant qu'il  n'était  pas  surpris  de  l'opinion  de  V.  A.  à  son  égard,  que 
cela  provenait  de  quelques  circonstances  de  son  ambassade  en  Espagne, 
mais  qu'il  était  persuadé.  Monseigneur,  que  vous  lui  rendriez  justice 
à  mesure  qu'il  aurait  occasion  de  se  faire  mieux  connaître.  La  Reine  lui 
a  répondu  que  V.  A.  avait  eu  à  se  plaindre  du  ministère,  qu'il  était 
fort  simple  qu'Elle  ne  fût  pas  disposée  à  une  grande  confiance  dans 
la  supposition  que  l'on  suivît  les  errements  de  M.  de  Vergennes.  La 
Reine  ajouta  à  cette  remarque  de  nouvelles  expressions  de  son  désir 
que  l'union  entre  les  deux  cours  soit  mieux  cultivée  que  par  le  passé 
et  que  l'on  ne  donne  point  ici  de  sujets  de  dégoût  à  son  auguste 
frère. 

(*)  Suit  un  paragraphe  abeolurnent  semblable  â  celui  qui  se  trouve  dans  la  lettre  pré> 
cédente  à  rEmpereur,  sur  M.  de  Montmorin  et  les  affaires  d^Orient. 
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D'après  les  ordres  de  V.  A.  du  9  mars  je  me  suis  procuré  les  ren- 
seignements qu'Ellc  désire  sur  les  écuries  du  Roi,  et  j'en  joins  ici  le 
détail  ^*l  Je  connais  d'ancienne  date  les  manèges  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles, je  les  ai  revus  avec  attention,  de  même  que  les  quatre  chevaux 
d'Espagne  cités  dans  la  liste  comme  ce  qui  existe  de  mieux  dans  cette 
partie.  Ils  ne  seraient  certainement  pas  regardés,  ni  à  Vienne,  ni  à 
Turin,  ni  nulle  part.  En  son  pratique  la  belle  équitation,  le  peu  qui 
en  a  existé  ici,  disparait  tous  les  jours  davantage  depuis  que  l'on  a 
adopté  la  manière  anglaise  de  monter  à  cheval. 


53.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Cherson,  le  16  juin  ij8j,  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  j'ai  reçu 
à  mon  retour  de  la  Crimée  à  Cherson  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée 
par  le  courrier  mensuel  et  à  laquelle  était  jointe  la  lettre  de  la  Reine. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ce  qui  se  passe  en  France,  puisque  vous 
l'envisagez  sous  le  même  point  de  vue  que  moi  et  que  les  nouvelles  éton- 
nantes que  je  reçois  successivement  des  Pays-Bas  ^^^  m'occupent  seules 


(1)  Ce  détail  manque. 

<')  Noos  ne  poavons  pas  relater  même 
en  raccourci,  louteê  let  nouvelleê  éton^ 
nantes  que  Joseph  II  reçut  des  Pays-Bas 
pendant  ce  voyage,  sm*  Taccucil  fait  â  ses 
réformes  administratives  et  judiciaires.  Les 
États  de  Brabant  refusèrent  Timpât.  Les 
gouverneurs  généraux  accordèrent  d'abord 
une  surséance  à  ia  mise  en  vigueur  de  la 
nouvelle  organisation  judiciaire;  mais  quel- 
ques semaines  plus  tard,  le  «Ho  mai,  une 
émeute  les  obligea  à  étendre  cette  surséance 
à  toutes  les  clauses  contraires  à  ia  joyeuse 
entrée,  c*est-à-dire  à  fantique  constitution 
du  pays.  Bien  mieux  ils  furent  obligés  de 
déclarer  que  désormais  ib  gouverneraient 
par  eux-mêmes  et  de  congédier  le  comte  de 
Belgiojoso,  ministre  de  TEmpereur,  et  les 
principaux  fonctionnaires  qui  avaient  prôné 
le  nouveau  système.  Nous  devons  nous  borner 
à  mettre  ici  en  note  une  lettre  de  Joseph  II 


à  Kaunitz  des  a 3  et  3/1  juin,  qui,  autant 
que  nous  le  sachions,  est  encore  complète- 
ment ignorée  et  qui  montre  quelle  vive 
émotion  ces  événements  avaient  excité  dans 
l'âme  de  l'Empereur. 

Léopol,  ce  a 3  juin  tySj.  —  «Mon  cher 
prince  de  Kaunitz,  je  viens  d'arriver  ici  de 
Cherson  et  il  ne  m'a  fallu  que  six  jours  pour 
faire  celte  traversée  qui  est  beaucoup  plus 
courte  que  celle  que  j'avais  faite  en  y  allant 
J'ai  trouvé  à  mon  arrivée  tous  les  rapports 
relatifs  aux  affaires  des  Pays-Bas  et  vos  deux 
lettres  du  9  et  5  juin;  il  est  inutile  de  vous 
exprimer  les  effets  que  cela  m'a  faits.  De 
ma  vie  je  n*ai  ressenti  une  plus  juste  indi- 
gnation, et  ce  n'est  qu'après  avoir  réfléchi 
quelques  heures  que  je  vous  fais  connaître 
ci-après  mes  intentions.  Tout  ce  qui  s'est 
écrit  et  passé  dans  cette  occasion  est  incon- 
cevable et  parait,  vu  de  sang-froid,  pro- 
venir d'un  échappé  des  Petites-Maisons.  Le 
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dans  ce  moment;  elles  sont  d'un  genre  à  exciter  de  la  pitié  pour  toutes 
les  têtes  que  Ton  voit  dans  le  délire  et  dans  la  crainte.  Lie  Gouverne- 


gouvernement  a  perda  entièrement  la  tête; 
il  se  sert  de  gros  mots,  comme  la  perte  iné- 
vitable  de$  Payi-Bai,  pour  justifier  ses  dé- 
marches inouïes  qui  n^ont  point  de  sens, 
qui  ne  prouvent  rien  et  ne  pourront  rien 
prouver  sous  aucune  forme  de  vraisem- 
blance. Je  suis  décide  irrévocablement  à  ne 
jamais  ratifier  ce  que  le  gouvernement  a  osé 
promettre,  mais  à  le  démentir  formelle- 
ment; on  ne  me  ferait  pas  signer  sur  la 
brèche  de  la  ville  de  Vienne  une  chose 
ausm  avilissante  et  déshonorante  et  moins 
encore  dans  Télat  où  je  me  trouve  et  avec 
la  volonté,  le  courage  et  Tintrépidité  que  je 
me  sens.  Qui  ne  craint  rien  pour  sa  per- 
sonne, ose  tout,  et  qui  ne  répugne  à  aucun 
moyen ,  peut  beaucoup. 

ff  Je  ne  doute  pas  que  vous  aurex  expédié 
mes  ordres  au  sujet  de  Tenvoi  des  députés 
à  chobir  parmi  les  différentes  provinces  et 
les  différents  États.  Je  trouve  essentiel  à 
mon  service  que  Leurs  Altesses  Royales  se 
rendent  en  personne  le  plus  t6t  possible  i 
Vienne  et  j^écris  en  conséquence  la  lettre 
ci-jointe  à  ma  sœur  dont  je  vous  envoie 
copie  pour  que  vous  voyez  quelle  couleur 
je  donne  i  leur  appel  et  que  vous  puissicx 
également  appuyer  cette  idée,  qui  en  at- 
trâdant  pourra  servir  d^apaisement  aux 
États.  Je  vous  recommande  surtout,  mon 
cher  Prince,  de  presser  leur  départ  par  une 
lettre  particulière  à  Leurs  Altesses  Royales, 
en  leur  faisant  valoir  le  beau  rôle  qu^ils 
vont  jouer  d^étre  les  médiateurs  entre  le 
souverain  et  les  Étals. 

«Vous  expédierez  en  même  temps  les 
pleins  pouvoirs  nécessaires  pour  que  le  géné- 
ral commandant,  M.  de  Murray,  soit  chai^ 
par  intérim  d*aasister  aux  séances  du  gouver- 
nement où  M.  de  Belgiojoso  se  trouvera , 
toujours  comme  de  coutume,  en  faisant,  au 
reste,  passer  le  courant  et  les  protocoles  au 
département.  Mais  M.  de  Murray  aura  seul 
à  répondre  de  la  tranquillité  publique  selon 
les  ordres  que  je  lui  donne,  et  M.  de  Bel- 


giojoso sera  chargé  de  lui  fournir  les  moyens 
pour  les  faire  exécuter,  ainsi  que  pour  fen- 
tretien  des  troupes.  Le  général  commandant 
n^aura  de  compte  i  rendre  que  directement 
i  moi  seul,  dont  il  recevra  également  les 
instructions. 

«Selon  les  différents  rapports  on  ne  cesse 
de  craindre  une  explosion  de  révolte,  mais 
n'existe-t-elle  pas  là  où  des  bourgeois,  ou 
des  soi-disant  nations  se  permettent  d*exiger 
ce  qui  leur  platt,  toujours  avec  des  menaces 
d'assassiner,  de  piller,  pendant  que  le  gou- 
vernement plie  et  cède  à  tout,  sans  essayer 
seulement  pour  un  instant  un  acte  d'au- 
torité; et  c'est  donc  par  des  paroles  et  des 
menaces  qu'un  souverain  qui  a  mes  moyens 
et  la  force  de  mon  àme,  se  verrait  bafoué  et 
vilipendé  et  deviendrait  la  risée  de  l'uni  vera, 
s'il  ne  démentait  formellement  et  par  un 
acte  de  vigueur  Tincroyable  bêtise  et  les 
fausses  démarches ,  toutes  calquées  sur  des 
craintes  et  des  vues  personnelles,  de  son 
gouvernement. 

«Je  vous  joins  id  copie  des  ordres  que  je 
donne  au  général  Murray;  vous  lui  feres 
passer  tout  de  suite  la  lettre  qui  les  contient, 
avec  toutes  les  autres  expéditions  au  gou- 
vernement par  un  courrier  à  Bruxelles. 

«Gela  ressemble  assez  et  même  dans  un 
degré  plus  fort  à  l'histoire  scandaleuse  en 
Espagne  pour  M.  Squallace,  mais  ib  se 
trompent  fort  s'ils  me  croient  DonCarios. 

«Il  ne  peut  être  question  du  renvoi  de 
Hondt.  Généralement  il  convient  de  montrer 
de  la  fermeté,  car  s'ils  sont  résolus  de  venir 
i  une  révolte,  ils  ne  cesseront  d'accumuler 
demandes  sur  demandes;  jusqu'à  la  fin  on 
ne  pourra  plus  céder  et  la  chose  se  fera  ; 
mais  en  leur  témoignant  de  la  résistance  ils 
penseront  quatre  fois  avant  d'oser  casser  les 
vitres  et  rompre  tous  les  liens.  Il  ne  peut 
leur  échapper  que  le  mot  de  province  con- 
quise annule  tous  les  p.îrilèges  et  que  le 
mot  de  sujet  rebelle  fait  cesser  toute  pos- 
session,  tout   droit   de    bourgeoisie,  etc. 
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ment,  les  États,  le  peuple,  tous  voient  des  fantAmcs  qui  disparaîtront 
et  doivent  nécessairement  disparaître,  puisqu'il  n'y  a  aucune  réalité. 


L*aveogIeraent  vena  au  point  où  il  parait 
être,  le  voile  ne  tombera  probablement  des 
yeux  qa*api*èfl  un  coup  d^éclal  et  un  acte 
frappant  de  pouvoir.  Ils  parlent  de  répandre 
juaqii^à  la  dernière  goutte  de  sang  et  ont- 
ils  essayé  d^en  répandre  la  première?  Ils 
verront!  Quiconque  peut  me  conseiller  au- 
trement ou  me  porter  à  une  démarche  lâche 
et  déshonorante,  n^est  pas  de  mes  amis 
ou  ne  sent  pas  ce  qu*on  doit  sentir  pour 
gouverner  des  États,  et  combien  Thonneur 
est  au-dessus  de  tout. 

«Adieu,  mon  cher  Prince,  c*est  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire  dans  le  moment;  je 
compte  partir  dans  cinq  jours,  prendre  mon 
retour  par  la  Haute-Hongrie  et  me  trouver 
vers  la  mi-juillet  i  Vienne,  ou  j'espère  vous 
voir  en  bonne  santé.  Vous  ne  sauriex  douter 
des  sentiments  d'estime  et  d'amitié  que  je 
vous  ai  voués. 

t:  Joseph. 
crLembei^,  ce  a  4  juin. 

«  P.  S.  Au  moment  que  j'allais  expédier  ce 
courrier,  je  reçois  celui  que  vous  venex  de 
m'envoyer  avec  vos  rapports  ultérieurs.  Je 
ne  puis  vous  cacher,  mon  Princ3,  combien 
je  suis  surpris  de  la  démarche  que  vous  avex 
osé  prendre  sur  vous  de  renvoyerde  Hondt*, 
sans  attendre  Ui- dessus  mes  ordres.  En 
cédant  toujours  comme  on  l'a  fait  jusqu'à 
présent,  il  me  parait  qu'on  n'a  rien  gagné, 
mais  que  les  choses  ont  au  contraire  empiré , 
et  cela  est  bien  naturel,  car  quand  des  gens 
échauffés  et  insolents  voient  qu'on  a  peur, 
ils  osent  tout  et  je  suis  étonné  que  le  peu- 
ple de  Bruxelles  et  les  fanatiques  qui  l'ex- 
citent n'aient  pas  encore  demandé  mes 
culottes  et  que  le  gouvernement  ne  les  ait 
assurés  en  attendant  que  je  les  leur  enverrais. 
Ce  que  vous  me  conseillez,  mon  Prince, 


est  une  lâcheté  et  la  mort  certaine  devant 
moi  ne  m'arracherait  pas  cette  signature. 
Vous  enverret  la  pièce  qui  aurait  fait  ma 
honte,  lacérée  comme  elle  le  roérilc,  au 
gouvernement,  pour  qu^il  voie  comment  je 
r^arde  cette  affaire.  Quiconque  ose  me 
parler  sur  ce  ton  n'est  ni  l'ami  de  Joseph , 
ni  celui  de  TËmpereur. 

«  Vous  avez  fort  mal  fait  de  ne  pas  expédier 
ce  que  je  vous  ai  marqué  de  Karasoubazar 
au  sujet  de  l'envoi  des  députés;  vous  le 
ferez  tout  de  suite  et  cela  de  la  manière 
énoncée  dans  ma  lettre,  en  appelant  aussi 
i  Vienne  Leurs  Altesses  Royales;  la  seule 
chose  que  j'y  ajoute  encore,  c'est  que  je 
veux  que  le  comte  de  Belgiojoso  s'y  rende 
également.  Vous  enverrez  donc  aussitôt  la 
présente  reçue  un  courrier  à  Bruxelles  avec 
les  lettres  ci-jointes. 

«L'assemblée  des  troupes  aurait  dû  se 
faire  il  y  a  longtemps  ;  elle  a  été  négligée  jus- 
qu'ici d'une  mauière  à  jamais  impardon- 
nable. Quand  j'aurai  parié  moi-même  aux 
députés,  je  me  rendrai  aux  Pays-Bas  et  je 
crois  qu'ils  ne  pourront  demander  une  plus 
grande  certitude  pour  leur  sûreté  que  ma 
personne. 

«  Il  y  a  des  occasions  où  il  ne  faut  écouter 
que  son  courage  et  celle-ci  en  est  une;  si 
je  mollis,  je  perds  pour  le  reste  de  ma  vie 
et  ma  considération  personnelle  et  celle  de 
l'État.  Les  circonstances  étant  telles,  je 
vais  accélérer  autant  que  possible  mon  re- 
tour. Au  reste,  je  suis  fâché,  mon  Prince, 
d'être  dans  cette  affaire  d'un  avis  différent 
du  vôtre.  Je  vous  renvoie  en  même  temps 
les  rapports  ci-joints. 

ffSi  vous  croyez,  mon  Prince,  que  les 
affaires  pourraient  souffrir  pendant  l'ab- 
sence du  comte  de  Belgiojoso ,  je  vous  prie 
d'annoncer  au  comte  Philippe  de  Cobenzl 


*  De  Hondt  était  on  négociant  de  Brazelles,  qoi  avait  été  accusé  de  malversations  dans  des 
foornitores  militaires.  11  avait  été.  sans  jugement  préalable,  transféré  à  Vienne,  ce  qui  avait  excité 
one  vive  émotion  dans  tout  le  pays. 
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Mais  il  faut  du  temps  et  avoir  autant  de  patience  que  de  fermeté  pour 
remettre  les  choses  au  point  dont  on  ne  les  aurait  jamais  dû  écarter. 

Il  est  essentiel  »  mon  cher  Comte,  que  dans  ces  circonstances  vous 
fassiez  sentir  avec  toute  l'énergie  possible  à  la  Reine,  au  Roi  et  à  son 
ministère ,  combien  le  moindre  soupçon  que  la  France  y  prît  quelque 
influence  directe  ou  qu'elle  ne  punit  ceux  de  ses  sujets  ou  employés 
qui  oseraient  s'y  compromettre ,  deviendrait  odieux  puisqu'il  romprait 
tous  les  liens  d'amitié ,  d'alliance  et  même  de  considération  qui  devraient 
nous  unir  mutuellement  comme  parents  et  alliés.  Une  conduite  aussi 
contraire  aux  intérêts  des  deux  monarchies  mettrait  en  évidence  pu- 
blique f  indignité  d'un  pareil  procédé  et  exigerait  toutes  autres  mesures 
de  ma  part.  Je  n'en  paile  qu'en  passant  à  la  Reine  dans  la  lettre  ci- 
jointe  que  je  vous  prie  de  lui  remettre^^^  Je  ne  voulais  non  plus  avoir 
l'air  d'en  être  inquiet. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  c'est  à  votre  amitié  ainsi  qu'au  zèle  et  à 
la  dextérité  qui  vous  sont  propres  que  je  recommande  cette  affaire  et 
je  vous  prie  de  tranquilliser  aussi  là-dessus  le  comte  de  Belgiojoso. 
Vous  connaissez  au  reste  les  sentiments  d'affection  et  d'estime  avec  les- 
quels je  suis .  .  . 

P.  S.  Je  pars  demain  pour  Léopol  où  je  compte  être  rendu  le  2  3 
de  ce  mois. 

P.  S.  Je  vous  prie,  mon  cher  Comte,  de  faire  mes  compliments  à 
l'archevêque  de  Toulouse,  de  lui  témoigner  le  cas  que  j'avais  toujours 
fait  de  sa  personne ,  et  combien  j'étais  charmé  de  savoir  les  intérêts 
du  Roi  entre  de  si  bonnes  mains.  Vous  lui  rendrez  cela  le  plus  affec- 
tueusement que  possible. 

P.  S.  Dans  ce  moment^^^^j  arrive  et  j'ai  accéléré  mon  voyage  de  façon 
que  dans  dix  jours  je  suis  venu  de  Cherson  à  Vienne.  Je  rouvre  cetle 
lettre,  ayant  trouvé  le  courrier  encore  ici  qui  doit  partir  pour  vous 
annoncer  cette  nouvelle.  Je  crois  de  toute  façon  ma  présence  nécessaire 


de  se  préparer  pour  qu'à  mon  arrivëe  il  ment  ad  intérim  pendant  l^abaence  de  Leurs 

puisse  se  rendre   à  Bruxelles  et  y  remplir  Altesses  Royales.» 

en  attendant  les  fonctions  de  ministre.  ^^^  Cetle  lettre  manque. 

ff  Je  tiens  encore  en  suspens  ma  lettre  au  ^'^  ^Empereur  rentra  à  la  Hofburg  de 

général  Murray,  mais  vous  ne  Tinformerez  Vienne  le  samedi  3o  juin  1787,  vers  les 

pas  moins  que  je  lui  confère  le  gouverne-  5  heures  du  soir. 
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dans  ce  moment,  puisque  les  affaires  des  Pays-Bas  prennent  une  tour- 
nure aussi  incroyable  qu'inconcevable,  qui  selon  Coule  apparence  né- 
cessitera les  mesures  les  plus  vigoureuses. 


54.  —  MERCY  k  JOSEPH  II. 

Paris,  k  îâ  juillet  ij8j.  —  Un  garde-noble  arrivé  ici  dans  la  nuit 
du  7  au  8 ,  m'a  remis  les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  I.  datés  de 
Cherson  du  t6  juin  avec  une  apostille  du  3o.  Je  n'ai  pas  tardé  un 
instant  d'aller  présenter  à  la  Reine  la  lettre  qui  Lui  était  adressée. 
Elle  attendait  bien  impatiemment  le  retour  de  V.  M.  après  une  longue 
absence  devenue  plus  inquiétante  par  les  troubles  survenus  aux  Pays- 
Bas.  Les  indices  de  cet  événement  s'étaient  manifestés  ici  dans  le  cou- 
rant d'avril  par  des  bruits  publics  qui  parurent  d'abord  si  invraisem- 
blables que  l'on  ne  savait  qu'en  penser.  J'étais  d*autant  plus  autorisé 
à  en  rejeter  l'idée,  que  le  Gouvernement  général  ne  m'en  donnait  pas 
la  moindre  connaissance.  Ce  ne  fut  qu'après  une  explosion  décidée, 
que  le  comte  de  Belgiojoso  m'apprit  pour  la  première  fois  en  date  du 
8  de  mai  la  fermentation  qui  était  alors  déjà  parvenue  au  degré  le 
plus  caractérisé.  Ce  ministre  me  témoignait  le  soupçon  de  quelque 
connivence  de  la  part  de  cette  cour-ci;  il  fondait  cette  crainte  sur 
quelques  propos  tenus  parmi  le  peuple,  sur  de  fréquents  passages  de 
courriers  allant  en  Hollande  et  sur  des  rapports  vagues  qui  lui  avaient 
été  faits  de  la  contenance  du  chargé  d'affaires  de  France  à  Bruxelles. 

D'après  mes  principes  et  d'après  trop  d'expériences  qui  les  confirment , 
porté  toujours  à  me  méfier  des  intentions  et  de  la  conduite  du  minis- 
tère de  Versailles,  je  ne  pouvais  cependant  me  figurer,  eu  égard  aux 
temps,  aux  circonstances,  à  la  nature  des  objets  et  à  tant  de  considé- 
rations qu'elle  présente,  que  ce  ministère  voulût  se  couvrir  d'un  op- 
probre qu'aucun  grand  intérêt  d'Etat  ne  pouvait  pallier.  Néanmoins, 
dès  le  premier  avis  je  fixai  l'attention  la  plus  scrupuleuse  sur  un  fait 
si  majeur,  et  il  s'ensuivit  que  par  mes  dépêches  des  19  mai,  10  et 
â3  juin  et  8  juillet,  par  des  explications  que  je  savais  avoir  eu  lieu 
entre  le  Roi  et  la  Reine,  je  mis  le  comte  de  Belgiojoso  dans  le  cas  de 
se  convaincre,  qu'à  moins  d'une  perfidie  de  laquelle  l'histoire  présente 
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peu  d'exemples,  et  que  la  vigilance  la  plus  éclairée  n'aurait  aucun 
moyen  de  pénétrer,  qu'à  moins,  dis-je,  que  le  Roi  n'en  eût  imposé  à 
son  auguste  épouse,  que  son  ministre  ne  m'eût  spontanément  affirmé 
le  plus  noir  mensonge,  il  était  moralement  impossible  de  suspecter 
les  intentions  ni  les  démarches  de  la  France  dans  la  circonstance 
dont  il  s'agit.  Que  si  cette  cour  dans  le  plus  profond  secret  ne  se  dé- 
plaisait pas  à  envisager  des  embarras  suscités  à  V.  M. ,  elle  pensait  au 
moins  ne  pouvoir,  sans  se  déshonorer,  adopter  d'autre  langage,  d'autres 
mesures  que  celles  qui  conviennent  à  la  loyauté  d'un  allié. 

Ce  raisonnement  de  ma  part  vient  en  effet  d'être  confirmé  par 
l'incident  fortuit  survenu  dans  la  conférence  du  lo  entre  le  comte 
de  Montmorin  et  moi,  incident  consigné  dans  ma  dépêche  d'office 
d'aujourd'hui^'^.  Le  même  mardi    lo,  j'ai  répété  à  la  Reine   avec 


(')  Le  mardi  lo  juillet,  jour  de  la  confé- 
rence hebdomadaire  ordinaire,  M.  de  Mercy 
alla,  comme  d^habitude,  voir  le  Ministre 
des  affaires  étrangères.  A  peine  était-il  entré 
dans  le  cabinet  de  M.  de  Montmorin  que 
celui-ci  mit  la  conversation  sur  la  durée  de 
la  résistance  des  Pays-Bays  et  lui  déclara 
que  cela  dépassait  tout  ce  qu'on  aurait  pu 
imaginer.  M.  de  Mercy  dit  que  cela  n^était, 
hélas,  que  trop  vrai.  Cette  affaire  faisait  le 
principal  objet  des  dernières  instructions 
qu'il  venait  de  recevoir.  L'Empereur  avait 
reçu  avec  la  plus  grande  reconnaissance  la 
nouvelle  preuve  que  le  Roi  venait  de  lui 
donner  de  ses  bonnes  intentions  et  de  son 
amitié ,  et  S.  M.  I.  Tavait  chargé  d'en  pré- 
senter ses  remerciements  au  cabinet  de 
Versailles  et  de  déclarer  qu'elle  était  plei- 
nement assurée  que  dans  la  crise  actuelle, 
dont  la  prompte  solution  intéressait  tous 
les  souverains,  la  cour  de  France  ne  man- 
querait pas  en  toute  circonstance  de  con- 
tribuer â  détruire  les  illusions  que  peuvent 
si  facilement  se  faire  des  tètes  trop  chaudes. 
Sur  cette  observation,  M.  de  Montmorin 
répondit  avec  toutes  les  apparences  de  ta 
franchise  la  plus  sincère  que  pour  lui 
donner  une  preuve  irréfutable  de  la  façon 
de  penser  de  sa  cour  et  de  la  désapproba- 
tion qu'elle  avait  marquée  de  la  conduite 
insurrectionnelle  des  mécontents  des  Pays- 


Bas,  il  ne  ferait  pas  la  moindre  difficulté 
de  lui  communiquer  toute  la  correspondance 
y  relative,  numéro  à  numéro. 

En  ce  moment  le  ministre  fut  interrompu 
par  l'entrée  d'un  huissier  qui  lui  annonça 
qu'il  venait  d'arriver  un  courrier  de  Hol- 
lande. M.  de  Montmorin  donna  l'ordre  de 
le  faire  entrer  et  dit  ensuite  à  M.  de  Mercy 
qu'il  était  sûr  que  ce  courrier  lui  apporte- 
rait aussi  une  dépêche  de  Bruxelles.  Eu 
effet  il  avait  une  lettre  de  M.  Hirsinger, 
chargé  d'affaires  de  France  à  Bruxelles, 
datée  du  8,  et  aussitôt  le  ministre  la  lut 
à  l'ambassadeur  du  commencement  à  la  fin. 

Après  avoir  annoncé  que  le  refus  par 
l'Empereur  de  ratifier  les  concessions  faites 
par  les  gouverneurs  généraux,  le  rappel  de 
Leurs  Altesses  Royales  et  l'ordre  d'envoyer 
â  Vienne  des  députés  des  États  avaient 
provoqué  une  telle  fermentation  parmi  les 
mécontents  que  le  jour  même  les  Etats 
s'étaient  réunis,  M.  Hirsinger  rapportait 
qu'à  l'issue  de  cette  séance  plusieurs  mem- 
bres de  cette  assemblée  élaient  venus  lui 
déclarer  qu'ils  avaient  l'intention  d'envoyer 
deux  députés  à  Versailles  pour  réclamer 
la  garantie  de  leurs  pri villes  conformément 
au  traité  de  Bade.  Sur  quoi  il  s'était  borné 
à  leur  montrer  ses  instructions  qui  lui  en- 
joignaient formellement  de  rojeter  toute 
proposition  de  ce  genre  et  de  déclarer  que 
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énergie  les  considérations  énoncées  dans  la  très  gracieuse  lettre  de 
V.  M.  La  Reine  se  propose  de  s'en  expliquer  Elle-même,  et  s'agis- 
sant  d'une  circonstance  aussi  scandaleuse  qu'étonnante  qui  attirera 
peut-être  les  regards  de  l'Europe  entière,  je  sens  tout  ce  que  les 
devoirs  et  ie  zèle  exigent  d'assiduité,  d'attention  et  d'efforts  pour 
la  gloire  de  l'auguste  service  de  la  part  de  tous  ceux  qui  ont  le 
bonheur  d'y  être  attachés.  Cette  vérité,  qui  m'occupe  dans  tous  les 
instants  delà  journée,  me  pénètre  en  même  temps  de  douleur,  en 
considérant  par  quel  fatal  délire  les  grandes  vues,  les  intentions,  la 
bonté  de  V.  M.  sont  si  étrangement  méconnues.  La  Reine  est  très  af- 
fectée par  une  suite  de  son  attachement  pour  V.  M.  et  par  les  inquié- 
tudes que  Lui  cause  la  situation  de  son  auguste  sœur  ^^K  La  conjonc- 
ture présente  semble  exciter  dans  la  Reine  un  intérêt  beaucoup  plus  vif 
pour  Madame  l'Archiduchesse  que  n'auraient  pu  le  faire  prévoir  les 
temps  antérieurs. 

L'existence  d'un  nouvel  ordre  des  choses  à  cette  cour-ci  produit 
relativement  à  la  Reine  l'effet  que  j'en  avais  espéré.  L'archevêque  de 
Toulouse,  considéré  comme  sa  créature,  prend  visiblement  de  l'ascen- 
dant sur  l'esprit  du  Roi,  et  il  ne  manque  aucune  occasion  de  mani- 
fester un  entier  dévouement  pour  son  auguste  protectrice.  Malgré  les 
avantages  qu'éprouve  Tarchevêque  en  raison  de  ses  talents,  de  l'opinion 
que  l'on  en  a,  et  de  l'appui  dont  il  jouit,  il  paraît  sentir  toutes  les 
difficultés  de  remplir  la  tâche  qui  lui  est  imposée.  Il  rencontre  dans 
chaque  ordonnateur  un  obstacle  aux  réformes;  le  caractère  du  Roi  lui 
donne  peu  de  secours  à  cet  égard;  les  alentours  dévorants ^^^,  quoique 
sur  le  déclin  de  leur  faveur,  tiennent  encore  par  les  liens  de  l'habitude, 
par  les  besoins  de  dissipation:  la  Reine  n'a  secoué  le  joug  qu'à  demi, 
et,  bien  décidée  dans  son  jugement.  Elle  ne  l'est  pas  également  dans 
les  effets  qui  devraient  en  résulter. 

le  Roi  ne  vonlait  rien  entendre  là-dessus  rerait  nettement  et  du  Ion  le  plus  sérieux 

et  refusait  de  se  mêler  en  quoi  que  ce  soit  que  le  Roi  désapprouvait  absolument  leur 

des  affaires  intérieures  de  son  allié.  Sur  une  démarche  et  qu*il  ne  voulait  ni  les  voir  ni 

question  de  M.  de  Mercy  demandant  ce  que  entendre  parier  d'eux. 

ferait  le  cabinet  de  Versailles  si  les  États  ^^^  L*archiduchesse Marie  Christine, gou- 

envoyaient  quand  même  des  députés  au  vemante  des  Pays-Ras. 

Roi  Très  Chrétien,   M.  de  Montroorin  ré-  ^*}  M.  de  Mercy  a  l'habitude  de  désigner 

pondit  tout  de  suite  quil  ne  pensait  pas  ainn  M*"'  de  Polignac  et  les  membres  de 

qu'ils  ruseraient,  mais  que  dans  ce  cas  on  sa  société,  de  M.  Vaudreuil,  de  Resenval  et 

leur  refuserait  tout  accès  et  on  leur  décla-  autres. 
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Le  plus  grand  embarras  du  nouveau  ministre  des  finances  est  de 
trouver  partout  l'autorité  royale  fortement  ébranlée,  et  quoique  la  lé- 
gèreté de  la  nation  offre  des  moyens  à  la  ramener  dans  les  bornes  con- 
venables, il  faudra  avec  de  grands  talents,  de  longs  et  pénibles  travaux 
pour  atteindre  à  ce  but. 

J'ai  dit  à  Tarchevéque  de  Toulouse  ce  que  V.  M.  daigne  penser  à 
son  égard.  La  Reine  le  lui  a  fait  connaître  Elle-même;  il  m'a  prié  de 
mettre  aux  pieds  de  V.  M.  sa  profonde  reconnaissance  et  le  témoignage 
de  son  désir  de  mériter  ses  bontés.  Indépendamment  d'autres  motifs 
qui  doivent  influer  sur  la  conduite  de  l'archevêque ,  j'ai  lieu  de  croire 
ses  principes  aussi  convenables  que  portés  pour  le  système  de  l'alliance. 
Il  me  marque  toute  sorte  de  prévenances,  d'égards,  et  j'en  profite  pour 
me  mettre  en  mesure  de  tirer  un  parti  utile  de  ce  ministre  quand  les 
occasions  y  donneront  lieu. 

Quoique  le  moment  ne  soit  pas  des  plus  favorables  pour  y  obtenir 
des  remboursements,  j'aurais  cependant  pressé  celui  du  capital  sur  les 
anciennes  dettes  de  la  Lorraine ,  si  j'avais  eu  à  cet  effet  quelques  ren- 
seignements qui  me  sont  nécessaires  et  que  j'ai  demandés  à  différentes 
reprises  au  gouvernement  général  des  Pays-Bas,  sans  en  avoir  encore 
eu  de  réponse.  Aussitôt  qu'elles  me  parviendront,  je  renouerai  la  né- 
gociation entamée  dès  avant  le  décès  du  comte  de  Vergennes  et  sur 
laquelle  j'avais  déjà  pressenti  le  comte  de  Montmorin. 


55.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris,  leià  juiUet  ij8j.  —  Les  circonstances  bien  fâcheuses  sur- 
venues aux  Pays-Bas  m'occupent  d'une  manière  d'autant  plus  sensible 
qu'il  m'est  aisé  d'imaginer  combien  V.  A.  doit  en  être  tourmentée  et 
affectée.  Mes  conjectures  à  cet  égard  ne  peuvent  m'induire  en  erreur; 
mais  le  mal  existe;  le  remède  est  difficile,  il  se  trouvera  sans  doute 
dans  votre  sagesse,  Monseigneur;  entre  temps,  la  conjoncture  n'en  est 
pas  moins  pénible.  M.  le  comte  de  Belgiojoso  m'a  marqué  des  inquié- 
tudes sur  la  France;  j'ai  tâché  de  les  calmer,  et  ma  dépêche  d'office 
semble  prouver  que  j'en  avais  les  moyens.  La  Reine  m'a  marqué  en 
dernier  lieu  le  désir  et  l'espoir  que  V.  A.  interviendra  pour  tâcher 
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d'écarler  les  désagréments  qu'une  si  étrange  aventure  pourrait  faire 
rejaillir  sur  Madame  rArchiduchessc.  Quoique  dans  les  temps  anté- 
rieurs il  nait  pas  subsisté  une  grande  intimité  entre  les  deux  sœurs, 
la  Reine  s'est  prise  maintenant  du  plus  vif  intérêt  pour  Madame  la 
Gouvernante. 

Ces  trois  derniers  paragraphes  ^^^  sont  insérés  mot  pour  mot  dans 
mon  rapport  particulier  à  S.  M.  l'Empereur.  Le  courrier  ne  m'a  point 
npporté  d'ordre  direct  de  V.  A. 


56.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Vienne,  le  u8  juUlet  ijSj.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  j'ai  reçu 
par  le  dernier  courrier  votre  intéressante  lettre  et  celle  de  la  Reine  ^^^; 
ia  façon  tendre  et  amicale  dont  elle  s'intéresse  à  la  fâcheuse  affaire 
des  Pays-Bas  m'a  vivement  touché.  Votre  lettre  et  votre  dépêche  d'of- 
fice sont  parfaitement  rassurantes  et  je  vous  avoue  que,  connaissant  le 
caractère  de  probité  du  Roi  et  la  convenance  de  la  France,  je  n'ai 
jamais  pu  me  persuader  qu'elle  voulût  appuyer  une  révolte  aussi 
étrange  que  manifeste.  On  avait  trouvé  le  moyen  de  faire  tourner  tout 
à  fait  la  tête  au  comte  de  Belgiojoso ,  au  point  que  je  ne  l'ai  plus 
connu  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  ces  derniers  temps. 

Vous  aurez  sans  doute,  mon  cher  Comte,  déjà  appris  le  parti  que 
j'ai  pris  contre  l'avis  de  tout  le  monde  et  malgré  les  assurances  réité- 
rées et  les  plus  positives  que  tout  serait  perdu  si  je  ne  ratifiais  pure- 
ment et  simplement  les  concessions  qu'on  avait  arrachées  le  3o  mai  à 
Leurs  Altesses  Royales  ^^).  Rien  de  tout  ce  qu'on  avait  prédit  s'en  est 
suivi  jusqu'à  présent.  Les  gouverneurs  généraux  sont  partis  de 
Bruxelles  sans  la  moindre  difficulté  et  arrivés  ici  le  â  6  en  parfaite 
santé  ;  M.  de  Belgiojoso  est  attendu  à  tout  moment  et  les  députés  de 
toutes  les  provinces  viendront  de  même  dans  la  quinzaine.  Voilà  donc 
le  premier  pas  qui  ne  me  parait  pas  mal  fait.  Il  faudra  voir  comment 

(*)  Nous  avons,  pour  cette  raison,  supprimé  ici  ces  trois  paragraphes  qui  se  trouvent 
plus  haut,  dans  la  lettre  de  Mercy  à  Joseph  II.  —  ^)  Cette  leUre  manque.  —  t')  Voir 
plus  haut,  p.  99,  n.  a. 
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on  pourra  remettre  les  choses  de  façon  à  rétablir  le  calme  et  à  Tassu- 
rer  pour  l'avenir,  sans  faire  une  démarche  déshonorante  comme  eût 
été  celle  de  ratifier  tout  ce  que  le  gouvernement  a  été  forcé  de  pro- 
mettre. 

Je  suis  bien  curieux  d'apprendre  comment  la  France  envisagera  la 
marche  des  troupes  prussiennes  au  secours  du  stathouder^*^.  Il  faudra 
sans  doute  que  le  camp  de  Givet  soit  un  peu  plus  étoffé  s'il  veut  avoir 
l'air  de  s'y  opposer,  car  il  y  aura  près  de  quarante  mille  Prussiens. 
Vous  verrez  par  le  prince  de  Kaunitz  la  façon  amicale  avec  laquelle 
le  roi  de  Prusse  m'en  a  fait  part  ^^^  ;  j'ai  profité  de  celte  occasion  pour 
lui  faire  savoir  que  je  comptais  également  faire  passer  de  mes  troupes 
aux  Pays-Bas  pour  y  remettre  l'ordre.  Je  serais  charmé  que  cet  événe- 
ment refroidit  les  sentiments  que  le  ministère  de  Versailles  et  celui  de 
Berlin  ont  eu  soin  d'entretenir  mutuellement  pour  une  liaison  entre 
les  deux  cours  et  que  surtout  la  nation  française  désirait  par  une  pré- 
dilection pour  la  Prusse.  Le  zèle  et  la  dextérité  qui  vous  sont  propres, 
mon  cher  Comte,  vous  suggéreront  des  moyens  pour  tirer  parti  de  cet 
incident. 

Je  m'étais  bien  attendu  que  l'archevêque  de  Toulouse  rencontrerait 
maintes  difficultés  dans  l'exécution  de  ses  vues  salutaires;  pourvu  qu'il 
n'en  soit  point  découragé  et  qu'il  continue  à  se  vouer  au  bien-être  de 
sa  patrie  ! 

La  fuite  de  M.  de  Galonné  m'a  fort  étonné  ^^)*,  je  suis  bien  curieux 


'*)  Le  a 8  juin  1787  la  princesse  d'O- 
range, sœur  du  roi  de  Prusse  et  femme 
du  stathouder,  avait  été  arréléa  à  Scho- 
noven  par  les  troupes  des  Etats  de  Hollande; 
on  Tavait  empêchée  d'aller  à  la  Haye  re- 
joindre son  mari  et  on  Tayait  contrainte  de 
rentrer  à  Nimègtie.  A  cette  nouvelle  Fré- 
déric-Guillaume H  donna,  le  3  juillet, 
Tordre  de  mobiliser  les  troupes  prussiennes 
et  de  former  une  armée  pour  venger  l'ou- 
trage fait  à  sa  sœur. 

<')  Le  18  juillet  le  prince  de  Reuss,  en- 
voyé de  l'Empereur  â  Berlin,  écrivait  que 
ce  même  jour  le  comte  de  Pinckenstein  lui 
avait  annoncé  que  le  Roi,  ne  se  flattant  pas 
d'obtenir  des  États  généraux  une  réparation 
solennelle  pour  l'arrestation  de  sa  sœur, 


et  considérant  cet  affront  comme  fait  i  lui- 
même,  s'était  résolu  â  faire  assembler  à 
Wesel  un  corps  de  troupes.  En  faisant  faire 
cette  communication  le  Roi  voulait  donner  à 
l'Empereur  un  témoignage  de  sa  haute 
estime  et  une  preuve  de  ses  intentions  de 
vivre  avec  lui  en  bon  voisin  et  ami  et  il  lui 
donnait  l'assurance  que  ce  rassemblement 
de  troupes  n'avait  pas  d'autre  objet.  Si  les 
États  généraux  se  résignaient  à  un  eom- 
promb  acceptable  et  donnaient  la  satisfac- 
tion demandée,  on  ne  pouiTait  le  consi- 
dérer que  comme  un  grand  camp  d'exercice. 
(')  A  la  fin  du  mois  de  juin  l'ex- con- 
trôleur général,  craignant  d'être  poursuivi 
en  raison  de  ses  dilapidations  du  Trésor 
royal  et  de  ses  nombreux  actes  de  conçus- 
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de  voir  le  mémoire  justificatif  qu'il  fera  probablement  imprimer  en 
Angleterre. 

Je  n'ai  plus  rien  appris  de  la  Russie;  mais  je  ne  suis  pas  moins  as- 
suré qu'elle  ne  poussera  point  à  l'extrémité  ses  prétentions  contre  la 
Porte;  aussi  en  a-t-elle  de  bonnes  raisons,  car  ses  dispositions  se 
trouvent  encore  trop  arriérées  pour  pouvoir  agir  avec  vigueur. 

La  confusion  qui  règne  actuellement  aux  Pays-Bas  a  sans  doute 
empêché  de  vous  fournir  les  renseignements  dont  vous  avez  besoin 
relativement  au  rachat  de  la  rente  de  Lorraine.  Je  vous  prie  cepen- 
dant de  les  presser  aussitôt  que  cela  pourra  se  fa*re. 

Je  vous  envoie  ci-joint  une  lettre  pour  la  Reine  ^^K 

Adieu,  mon  cher  Comte; soyez  persuadé  que  je  reconnais  les  nou- 
velles marques  de  zèle  que  vous  me  témoignez  à  l'occasion  des  troubles 
survenus  aux  Pays-Bas,  et  que  je  saisirai  avec  plaisir  les  occasions  de 
vous  convaincre  des  sentiments  d'estime  et  d'amitié  avec  lesqueb  je 
suis.  .  . 


57.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne,  le  a 8  juillet  tjSj.  —  En  bon  et  ancien  serviteur  de  la 
maison  d'Autriche ,  je  sens,  mon  bon  ami,  que  vous  devez  avoir  été 
affecté  de  tout  ce  qui  est  arrivé  de  scandaleux  aux  Pays-Bas  de  sujets 
à  souverain.  Je  comprends  même ,  en  comparant  dans  mon  imagina- 
tion combien  je  l'aurais  été  pour  vous,  si  vous  vous  étiez  trouvé  à 
ma  place,  que  je  dois  avoir  ajouté  quelque  chose  à  votre  sensibilité, 
et  je  vous  en  remercie  bien  cordialement.  Mais  aussi  y  avait-il  de 
quoi  être  bien  peiné  des  moyens  incroyables  que  les  gens  de  ce 
pays-là  ont  osé  imaginer  de  pouvoir  employer  avec  succès,  et  ce  qui 
ne  l'est  pas  moins,  c'est  de  la  façon  misérable  dont  s'est  conduit  le 
Gouvernement,  lequel  au  fond,  par  tout  ce  qu'il  a  fait  et  n'a  pas  fait, 
a  mis  successivement  les  choses  dans  la  situation  embarrassante  où 
elles  se  trouvent  et  dont  il  n'est  plus  possible  de  sortir  convenable- 
don,  avait  quitté  furtivement  sa  terre  le  bruit  de  cette  fuite  et  M.  de  Mercy  la 
d'Altonville  en  Lorraine  et  s'était  enfui  en  Gonfirme  dans  sa  dépêche  d'office  du 
Hollande  d'où  il  était  passé  â  Londres.  A  la  i3  juillet  1 787. 
date  du  3  juillet  le  libraire  Hardy  enr^tre  ^^^  Cette  lettre  manque. 
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ment,  ni  pour  le  moment  présent,  ni  pour  Tavenir,  que  comme  on 
dit  un  poco  colle  buone  ed  un  poco  coUe  caiùve,  ainsi  que  je  me  flatte 
qu'en  conformité  de  mes  avis  l'Empereur  voudra  bien  faire. 

Quant  à  M.  de  Belgiojoso  ^^\  que  j'ai  toujours  regardé  comme 
une  pauvre  espèce  et  qui  l'a  bien  prouvé  dans  cette  occasion,  c'est  un 
fou  d'Italien,  soupçonneux  et  rusé  peut-être,  mais  sans  tête.  11  est  in- 
croyable que  l'on  puisse  déraisonner  entre  autres  comme  l'a  fait  cet 
homme  sur  le  chapitre  de  la  France  relativement  à  nos  troubles  des 
Pays-Bas,  et  je  vous  assure  que  j'ai  été  bien  fâché  de  la  peine  qu'il 
vous  a  donnée  sur  cet  objet.  Il  arrivera  vraisemblablement  aujourd'hui 
et  l'Empereur  va  le  mettre  au  croc  pour  toujours,  à  ce  que  je  crois, 
et  en  vérité  il  ne  saurait  mieux  faire,  parce  qu'il  est  de  ces  gens  dont 
le  meilleur  usage  qu'on  puisse  en  faire,  c'est  de  n'en  faire  aucUn. 

Pour  M.  l'archevêque  de  Toulouse,  s'il  a  de  l'esprit  et  de  la  bonne 
espèce,  à  ce  qu'on  dit,  il  est  impossible  qu'il  ne  sente  le  prix  de 
l'alliance  de  la  France  avec  la  maison  d'Autriche.  Je  me  rappelle 
quelques  bonnes  lettres  françaises  ostensibles  que  je  vous  ai  écrites 
sur  cet  important  objet  pendant  le  ministère  du  comte  de  Vergennes, 
et  je  suis  bien  certain  qu'au  besoin  vous  en  ferez  bon  usage  vis-à-vis 
de  lui,  ou  au  moins  de  la  force  des  raisonnements  et  des  arguments 
qu'elles  contiennent.  Mais  au  demeurant,  tel  que  nous  connaissons 
ce  pays-là,  vous  et  moi,  j'ai  bien  peur  que  ce  pauvre  homme  n'y  fera 
que  de  l'eau  claire  ou  au  moins  bien  peu  de  chose.  Car  où  la  consti- 
tution est  vicieuse  par  l'organisation  de  son  gouvernement,  où  presque 
tout  tient  aux  personnes  et  très  peu  aux  choses,  ce  sont  pia  desideria 
que  de  se  flatter  d'une  réforme  solide  et  qui  puisse  devenir  systéma- 
tique. Je  suis  curieux  de  voir  le  ton  et  les  mesures  que  prendra  la 
France  après  la  détermination  dont  vient  de  lui  donner  part  le  roi 


t»)  Voir  t  I,  p.  5o,  note  a.  Jusqu'au 
retour  de  TEmpereur  le  prince  de  Kaunitz 
avait  soutenu  les  propositions  de  M.  de 
fielgiojoso;  mais  peu  après,  le  ai  juillet, 
il  écrivait  à  Joseph  II  :  «La  lettre  du  comte 
de  Belgiojoso,  qui  vient  d'arriver,  me  parait 
le  comble  de  Tineptie  et  de  la  déraison. 
J'avoue  à  V.  M.  que  pendant  son  dernier 
séjour  ici  il  m'a  paru  une  assex  pauvre  es- 
pèce et  une  des  têtes  les  moins  nettes  que 
je  me  souvienne  d'avoir  connues  ;  mais  il 


nous  a  prouvé,  ce  me  semble,  depuis  près 
de  trois  mois,  qu'en  le  jugeant  je  lui  ai  lait 
grâce  et  de  beaucoup.  Tout  ce  que  cet 
homme,  que  je  ne  pouvais  pas  me  per- 
mettre de  ne  pas  croire,  croyait  voir  et  voit 
encore  est  incroyable,  ainsi  que  tout  ce 
qu'il  vient  de  faire  ou  de  ne  pas  faire 
en  dernier  lieu  ou  tout  à  fait  inutile  ou  au 
moins  hors  de  place.  ^  A.  Béer,  Jo$eph  IJ, 

Leopold  II  und  Kaunitz p.  276  et 

377. 
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de  Prusse  ;  mais  d'avance  j'imagine  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sera  vi- 
goureux,  et  j'espère  au  moins  que,  quant  à  l'Angleterre, on  reviendra 
enfin  de  la  chimère  qu'on  puisse  jamais  de  part  et  d'autre  ne  pas  être 
rivaux  à  perpétuité  entre  deux  puissances  qui  courent  le  même  lièvre 
et  qui  ont  en  tout  et  partout  un  intérêt  diamétralement  opposé. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  bien  des  choses  en  bien  peu  de  paroles.  Je 
souhaite  que  vous  puissiez  y  trouver  quelque  chose  de  raisonnable ,  et 
je  vous  embrasse  bien  tendrement. 


58.  —  MERCY  k  JOSEPH  II. 

Paris,  h  là  août  i^Sj.  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.,  datés 
du  28  juillet,  m'ont  été  remis  le  7  de  ce  mois  par  le  garde-noble  qui 
en  était  porteur,  et  le  lendemain  je  me  suis  rendu  à  Trianon  pour  y 
présenter  à  la  Reine  la  lettre  qui  Lui  était  adressée.  Cette  auguste 
princesse,  qui  était  restée  dans  l'inquiétude  de  ce  que  pourraient  en- 
traîner les  affaires  des  Pays-Ras,  a  vu  avec  une  vraie  satisfaction  qu'au 
moyen  des  mesures  que  V,  M.  vient  de  prendre  il  est  comme  certain 
que  cette  étrange  et  scandaleuse  circonstance  n'aura  aucune  suite  fâ- 
cheuse et  que  tout  rentrera  incessamment  dans  l'ordre  sans  que  V.  M. 
se  trouve  forcée  d'user  de  toute  la  rigueur  qui  n'avait  été  que  trop 
méritée  par  la  conduite  inexcusable  que  la  nation  belge  s'était  per- 
mise dans  cette  occasion. 

Les  moments  plus  recueillis  et  plus  tranquilles  dont  la  Reine  jouit 
dans  sa  maison  de  plaisance  m'ont  fourni  les  moyens  de  Lui  parler  à 
fond  des  objets  les  plus  intéressants  et  particulièrement  de  ce  qui  a 
trait  au  roi  de  Prusse.  On  est  ici  très  piqué  et  fort  honteux  de  voir  que 
tant  de  soins,  tant  de  fausses  démarches  employées  ci-devant  à  se  mé- 
nager la  cour  de  Berlin  aient  abouti  à  en  tirer  si  peu  de  fruit.  Le 
public  français,  qui  maintenant  s'arroge  le  droit  de  juger  et  de  déci- 
der des  affaires  d'État ,  est  indigné  contre  le  monarque  prussien  et  en  dit 
autant  de  mal  qu'il  mettait  d'enthousiasme  dans  les  fades  louanges  du 
roi  défunt.  En  suppliant  la  Reine  de  ne  pas  laisser  échapper  ce  bon 
moment,  je  Lui  ai  proposé  les  moyens  d'en  tirer  parti  pour  l'avenir. 
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soit  vis-à-vis  du  Roi,  soit  vis-à-vis  de  ses  ministres.  Quoique  selon  les 
conjonctures  le  cabinet  de  Versailles  puisse  revenir  plus  ou  moins  à 
ses  principes  de  ménagement  envers  la  Prusse,  il  est  au  moins  mora- 
lement certain  que  de  longtemps  il  ne  se  rétablira  pas  entre  les  deux 
cours  une  liaison  de  nature  à  préjudicier  essentiellement  aux  conve- 
nances de  V.  M.  Je  ne  perdrai  pas  de  vue  cet  objet  et  j'ose  me  flatter 
que  je  ne  m*en  occuperai  pas  sans  quelque  succès.  Ma  dépêche  d'office 
expose  à  cet  égard ,  ainsi  qu'à  celui  des  affaires  de  la  Hollande  et  de 
la  Porte,  différents  détails,  et  je  vais  me  borner  dans  ce  présent  et 
très  humble  rapport  à  ceux  qui  concernent  l'intérieur  de  ce  pays-ci, 
où  les  embarras  énormes  dans  lesquels  on  se  trouve  s'accroissent  de 
jour  en  jour  et  presque  dans  tous  les  genres. 

On  a  si  souvent  répété  au  Roi  que  l'archevêque  de  Toulouse, 
une  fois  parvenu  au  ministère,  chercherait  à  subjuguer  son  mattre, 
que  ce  monarque,  très  jaloux  de  l'autorité  dont  il  fait  bien  peu 
usage,  hésite  toujours  à  la  confier  au  degré  nécessaire  pour  rétablir 
l'ordre.  Il  résulte  de  cette  répugnance  qu'il  n  y  a  réellement  point 
de  gouvernement.  L'esprit  de  licence  et  d'indépendance  gagne  au 
point  qu'il  deviendra  très  difficile  d'y  remédier,  particulièrement  sous 
un  règne  qui  a  déjà  perdu  toute  énergie  et  considération.  La  tour- 
nure morale  du  Roi  offre  contre  un  si  grand  mal  peu  de  ressources 
et  ses  habitudes  physiques  les  diminuent  de  plus  en  plus  ;  le  corps 
s'épaissit,  et  les  retours  de  chasse  sont  suivis  de  repas  si  immodérés 
qu'ils  occasionnent  des  absences  de  raison  et  une  sorte  d'insouciance 
brusque  très  fâcheuse  pour  ceux  qui  ont  à  la  supporter.  La  Reine 
est  presque  la  seule  qui  ne  se  ressente  pas  de  cet  inconvénient  ;  Elle 
est  crainte,  respectée  par  son  époux,  et  Elle  serait  même  obéie  si 
Elle  le  voulait  avec  suite  et  fermeté.  Après  avoir  placé  l'archevêque 
de  Toulouse,  il  conviendrait  que  la  Reine  lui  donnât  plus  d'appui 
pour  faire  valoir  son  activité  et  ses  talents.  La  nécessité  y  sup- 
pléera peut-être  ;  il  est  même  probable  que  le  nouveau  ministre  ac- 
querra une  prépondérance  décidée;  mais,  dans  l'état  où  sont  les 
choses,  il  est  également  probable  qu'il  n'opérera  jamais  rien  de  grand 
ni  de  bien  solide.  L'archevêque  parait  sentir  toutes  les  convenances 
réciproques  de  l'alliance,  et  je  le  crois  sincèrement  persuadé  sur  ce 
point.  Je  trouve  aussi  le  comte  de  Montmorin  plus  raisonnable,  plus 
traitable,  moins  prévenu  contre  les  intérêts  de  V.  M.  que  ne  l'était 
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son  prédécesseur;  cependant  il  faat  des  occasions  pour  bien  évaluer 
ces  apparences. 

La  Reine  a  fait  pour  neuf  cent  mille  livres  de  réformes  dans  sa 
maison;  Elle  a  consenti  à  la  suppression  de  la  charge  des  postes,  créée 
pour  le  duc  de  Polignac.  Cette  famille  s'est  rendue  si  odieuse  par  ses 
rapines  et  par  l'abus  qu'elle  a  fait  de  son  crédit,  que  cela  occasionne 
le  déchaînement  odieux  et  injuste  dans  lequel  le  public  s'obstine  à 
persévérer  contre  la  Reine.  Cette  auguste  princesse  n'en  ignore  pas  la 
cause  ;  Elle  n'a  plus  depuis  longtemps  ni  estime,  ni  vrai  goût  pour  ses 
alentours,  mais  Elle  y  tient  encore  par  la  force  de  l'habitude,  par  la 
crainte  de  l'ennui  et  par  le  besoin  de  dissipation.  Personne  ne  connaît 
mieux  qu'Elle  et  ne  critique  avec  plus  de  justesse  sa  société  favorite; 
Elle  croit  que  V.  M.  en  a  parfaitement  évalué  les  individus  et  que  ce 
n'est  que  par  condescendance  que  de  temps  en  temps  Elle  donne  dans 
ses  lettres  des  marques  de  souvenir  et  de  bonté  pour  la  duchesse  de 
Polignac. 

La  fuite  du  sieur  de  Calonne,  ainsi  que  toute  son  administration, 
est  une  bien  cruelle  satire  d'un  pareil  choix.  Le  mémoire  de  cet  ex-mi- 
nistre n'a  pas  paru  encore;  je  prends  des  mesures  pour  en  avoir  un 
des  premiers  exemplaires  pour  pouvoir  le  mettre  aux  pieds  de  V.  M. 

Ma  dépêche  est  si  remplie  de  détails  sur  la  conduite  extraordinaire 
du  Parlement,  sur  les  grands  inconvénients  qu'elle  occasionne  et  sur 
les  suites  dangereuses  qui  peuvent  en  résulter,  que  ce  serait  une  répé- 
tition superflue  d'en  faire  ici  une  mention  ultérieure  ^^\ 


<*)  Déjà  dans  sa  dépêche  d^office  du 
i3  juillet,  M.  de  Mercy  avait  longuemeut 
exposé  les  difficultés  que  feisait  le  Pariemeot 
pour  enregistrer  Tédit  du  timbre.  Dans 
celle  du  i&  août,  il  raconte  eu  détail  la 
suite  de  cette  affaire  et  il  n^apprend  rien 
qui  ne  se  trouve  ailleurs.  Par  contre  il  nous 
fait  connaître  Tétat  des  esprits,  tel  que  pou- 
vaient se  le  figurer  la  Reine  et  le  principal 
ministre,  dont  il  était  le  conseiller  el  le 
confident. 

La  tournure,  dit-il,  que  prennent  les 
affaires  intérieures  de  la  France  met  Leurs 
Majestés  et  les  ministres  dans  le  plus  grand 
embarras.  La  résistance  opiniâtre  du  Par- 
lement de  Paris  aux  desseins  de  la  cour  y 


contribue  beaucoup ;  mais  ce  qui  ac- 
croît le  mal  dans  d*énormes  proportions, 
c'est  que  les  esprits  sont  de  plus  en  plus 
excités.  On  peut  dire  que  petit  à  petit  l'agi- 
tation a  gagné  toutes  les  classes  de  la  société 
et  c'est  cette  fermentation  qui  donne  au 
Pariement  la  force  de  persévérer  dans  son 
opposition.  On  ne  saurait  croire  avec  quelle 
audace  on  s'exprime  même  dans  les  endroits 
publics  sur  le  Roi,  les  Princes  et  les  mi- 
nistres; on  critique  leurs  opérations;  on 
peint  des  couleurs  les  plus  noires  les  gas- 
pillages de  la  cour  et  on  soutient  la  néces- 
sité de'  la  réunion  des  États  généraux, 
comme  si  le  pays  était  sans  gouvernement. 
Il  n'est  point  possible  de  contenir  par  une 
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G'esl  In  qualrième  fois  que  je  réitère  aujourd'hui  au  Gouvernement 
général  des  Pays-Bas  la  demande  des  renseignements  qui  me  sont 
nécessaires  pour  négocier  le  rachat  des  rentes  sur  la  Lorraine.  A  la 
vérité,  le  moment  est  ici  peu  favorable  à  cet  objet,  mais  il  convient 
toujours  de  le  mettre  en  avant»  sauf  à  le  presser  autant  que  les  cir- 
constances le  comporteront. 

La  duchesse  de  Kingston  ^^\  aussi  connue  par  ses  aventures  que  par 
son  rang  et  ses  richesses,  m'a  envoyé  une  lettre  adressée  à  V.  M.  et 
j'ai  cru  ne  pas  devoir  refuser  de  m'en  charger. 


répression  pénale  cette  licence  de  tangage. 
La  fièvre  est  devenue  si  générale ,  que  quand 
bien  même  on  mettrait  les  gens  en  prison 
par  milliers,  on  n^aurait  point  raison  du 
mai;  mais  la  colère  du  peuple  serait  portée 
au  plus  haut  degré  et  i*émeute  éclaterait; 
c*est  ce  que  dit  la  police.  D  est  du  moins 
certain  que  le  prestige  du  Roi  est  profon- 
dément ébranlé  et  qu*il  ne  pourra  être  relevé 
sans  beaucoup  de  peine  et  de  temps. 

L^archerêque  de  Toulouse  fait  l'impos- 
sible d*une  part  pour  mettre  à  exécution  ses 
projets  de  réformes  et  de  Tautre  pour  di- 
minuer le  gaspillage  et  réduire  les  dépenses 
courantes;  mais  il  trouve  des  résistances 
insurmontables  chex  les  principaux  admi- 
nistrateurs et  même  chez  les  ministres, 
chefs  des  départements,  qui  par  intérêt 
personnel  font  la  plus  vive  opposition  â  toute 
réforme. 

Bien  que  la  confiance  du  Roi  dans  ce 
prélat  augmente  remarquablement  de  jour 
en  jour,  S.  M.  est  tellement  indécise  par 
nature  et  tellement  jalouse  sur  tout  ce  qui 
touche  son  autorité  et  sa  maison  particulière 
qu*on  ne  peut  y  faire  des  réformes  qu'avec 
la  plus  grande  prudence.  Cependant  Tarche  • 
vêque  a  réussi  à  faire  approuver  par  le  Roi 
un  règlement  en  da(e  du  9  août  sur  les  dé- 
penses de  sa  maison  et  de  celle  de  la  Reine. 
Ces  réformes  produiront  une  économie  con- 
sidérable. A  mon  avis  l'archevêque  aurait 


mieux  fait  de  différer  la  présenlation  de  ses 
édits  bursaux  au  Parlement  jusqu'à  l'ac- 
complissement de  ces  réformes,  ce  qui  l'eât 
mis  en  état  de  fermer  la  bouche  i  l'impo- 
sition sur  les  gaspillages  de  la  cour  et 
aurait  beaucoup  facilité  Tacceptation  de  ses 
édits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n*en  est  pas  moins 
certain  que,  si  ce  prélat,  par  son  habileté, 
par  ses  efforts  infatigables ,  par  tous  les  avan- 
tages que  lui  donnent  sa  vaste  intelligence 
et  l'étendue  de  ses  connaissances,  parvient  a 
surmonter  tous  les  obstacles  accumulés  sur 
sa  route,  il  faudra  bien  du  temps  pour  que 
la  France,  quelles  que  soient  les  grandes 
et  multiples  ressources  du  pays  et  de  la  na- 
tion ,  puisse  rétablir  ses  finances  et  relever 
son  crédit,  aujourd'hui  tombé  au  plus  bas. 
Mais  si  par  malheur  la  cour  de  Versailles 
était  en  ce  moment  entraînée  dans  une 
guerre,  tous  les  moyens  de  salut  qu'on 
pourrait  tenter  d'employer,  seraient  inu- 
tiles et  une  banqueroute  générale  serait 
inévitable. 

^^\  La  duchesse  de  Kingston ,  veuve  du 
duc  anglais  de  ce  nom  depuis  1778,  avait 
parcouru  la  France  et  TEurope,  en  se  dis- 
tinguant par  sa  vie  déréglée  et  ses  prodi- 
galités. En  Russie,  l'impératrice  Cathe- 
rine H  lui  avait  lait  le  plus  brillant  accueil. 
Cette  duchesse,  née  en  1790,  mourut  en 
1788. 
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59.  —  MERCY  k  KAUNITZ. 

Paris,  h  là  août  îjSj.  —7  La  lettre  particulière  dont  V.  A.  m'ho- 
nore, du  a 8  juillet,  m'éclaire  sur  de  grands  objets  et  me  tranquillise 
sur  celui  qui  m'avait  le  plus  affecté,  en  raison  de  Timportunité  et  du 
dégoût  qu'il  devait  occasionner  à  V.  A.  Cette  difficulté  vaincue  par  vos 
lumières  et  votre  sagesse,  Monseigneur,  n'est  qu'un  important  service 
de  plus  rendu  h  notre  auguste  monarque,  et  il  doit  bien  en  sentir 
tout  le  prix  dans  une  conjoncture  si  étrange  et  si  délicate.  On  n'a  pas 
ici  les  mêmes  moyens  de  se  tirer  des  embarras  énormes  où  on  se 
trouve  et  qui  s'accroissent  de  jour  en  jour  ^^K 

Il  est  probable  que  le  nouveau  ministre  acquerra  une  prépondé- 
rance décidée;  mais,  par  les  raisons  que  V.  A.  observe,  il  est  éga- 
lement probable  qu'il  n'opérera  jamais  que  des  demi-choses.  J'ai 
déjà  commencé  à  faire  usage  vis-à-vis  de  lui  de  la  substance  des  lettres 
ostensibles  que  V.  A.  m'a  adressées  dans  des  temps  antérieurs  ;  l'ar- 
chevêque parait  en  sentir  toute  l'évidence,  et  je  le  crois  sincèrement 
persuadé  sur  ce  point. 

Ma  dépêche  d'office  expose  la  sensation  que  produit  ici  la  con- 
duite du  roi  de  Prusse;  je  tâche  d'en  tirer  quelque  parti  ^^l  Quant  à 


(')  Suit  un  paragraphe  sur  le  caractère 
du  Roi  et  la  position  de  Tarchevéque  de 
Toulouse  que  nous  avons  supprimé  parce 
qn*il  reproduisait  textudlement  ce  qui  se 
trouYe  à  ce  sujet  dans  la  leUre  à  TEmpe- 
reor,  qui  précède. 

(*>  Dans  la  conférence  hebdomadaire  du 
mardi  7  août,  M.  de  Montmorin  ne  fit  pas 
diflBculié  d*avouer  è  M.  de  Mercy  que  les 
^yres  de  Hottande  étaient  embrouillées  au 
pius  haut  d^gré  et  qu*il  n*était  pas  possible 
de  dire  qoel  était  le  meilleur  paKi  è  prendre 
pour  les  cours  qui  se  troufaient  dans  le  cas 
de  devoir  s*en  méier.  La  province  de  Hol- 
lande avait  bien  demandé  la  médiation  de 
la  France,  mais  cela  n^était  pas  encore  une 
a£hire  décidée;  car  d^autres  proviiices  s*y 
opposaient.  La  province  de  Zélande  avait 
dédaré  que,  si  la  médiation  des  diverses 
provinces  entre  elles  devait  être  infruc- 


tueuse, les  bons  offices  de  la  cour  de  Ver- 
sailles et  même  ceux  de  la  cour  de  Berlin 
ne  suffiraient  pas  pour  meUre  fin  aux  dis- 
sensions intestines  de  la  République;  il 
paraissait  nécessaire  de  solliciter  aussi  Tin- 
tervention  de  TEmpereur,  en  sa  qualité  de 
voisin,  et  du  roi  d* Angleterre.  M.  de  Mercy 
se  borna  à  répondre  froidement  que  cette 
proposition  loi  semblait  tout  à  fait  extraor- 
dinaire; car  il  était  bien  connu  que  TEm- 
pereur  voyait  avec  la  plus  grande  indifi'é- 
rence  ce  qui  se  passait  en  Hollande  et  ne 
voulait  pas  s'en  occuper.  L'ambassadeur 
impérial  écrivait  que  cette  confidence  de 
Montmorin  lui  avait  tout  Pair  d'un  piège 
tendu  à  la  cour  de  Tienne,  afin  de  pouvoir 
opposer  la  France  à  TAn^eterre  et  TEm* 
pereur  a  la  Prusse,  pour  permettre  à  la 
cour  de  Yersailles  d'éviter  de  se  brouiller 
avec  celle  de  Berlin.  C'est  pour  ce  motif 
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TAngleterre ,  M.  de  Montmorin  ne  paratt  pas  adopter  les  chimères  de 
M.  de  Vergennes  sur  la  possibilité  d'un  rapprochement  soh'de  entre 
les  deux  cours. 

Après  le  départ  du  courrier,  je  rassemblerai  les  œuvres  complètes 
de  M.  de  Buflbn;  je  choisirai  moi-même  les  meilleures  épreuves  des 
estampes  dont  les  planches  commencent  à  être  un  peu  usées,  et  V.  A. 
sera  servie  le  mieux  que  possible. 


60.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Vienne,  k  3o  août  i  jSj. — Mon  cher  comte  de  Mercy,  si  l'événement 


qu*il  avait  répondu  de  cette  façon  i  M.  de 
Montmorin,  car  il  estimait  qu'il  était  do 
Tintérét  du  service  derEropereur  d'utiliser, 
autant  que  possible,  toutes  les  occasions 
propres  à  mettre  en  froid  les  cours  de 
Berlin  et  de  Versailles. 

La  circonstance  présente  semblait  très  fa- 
vorable pour  obtenir  ce  résultat  essentiel , 
car  riotervention  active  du  roi  de  Prusse 
dans  les  affaires  de  Hollande  inquiétait  de 
plus  en  plus  la  cour  de  Versailles.  M.  de 
Montmorin,  qui  jusqu'ici  s'était  montré  très 
réservé  avec  M.  de  Mercy  sur  cette  question , 
dont  il  ne  lui  pariait  qu'à  demi  -  mot ,  ne 
pouvait  plus  maintenant  lui  cacher  son  mé- 
contentement, n  se  répandait  en  plaintes 
sur  la  conduite  tout  à  fait  extraordinaire 
du  roi  de  Prusse.  Il  disait  même  que  la 
tournure  que  les  affaires  commençaient  à 
prendre  allait  obliger  la  France  de  ren- 
forcer le  camp  de  Givet,  afin  de  mettre  ses 
forces  en  équilibre  avec  celles  du  roi  de 
Prusse,  pour  le  cas  où  ce  souverain  per- 
sbtant  dans  sa  résolution  mettrait  ses  troupes 
en  marche. 

M.  de  Mercy,  dans  sa  réponse,  avait 
insisté  sur  le  vif  regret  que  lui  causait  la 
situation  si  embrouillée  et  si  critique  des 
affaires  de  Hollande,  qui  devenaient  très 
embarrassantes  pour  la  cour  de  France.  Il 


avait  fait  observer  qu'il  était  d'autant  plus  àxt- 
fidle  de  trouver  un  moyen  d'écarter  les  consé- 
quences que  celte  affiure  aurait  sûrement, 
que  de  toutes  manières  le  prestige  et  la 
dignité  de  la  cour  de  France  couraient  ris- 
que d'être  gravement  compromis.  Elle  pou- 
vait, il  est  vrai,  conseiller  à  la  province  de 
Hollande  d'écrire  au  roi  de  Prusse  une  lettre 
d'excuse  pour  le  prétendu  outrage  fait 
à  sa  soeur;  mais  il  devait  avouer  qu'une 
telle  démarche  lui  paraîtrait  très  pénible  : 
cependant  si  le  roi  de  Prusse  persistait  è 
exiger  cette  satisfaction,  il  faudrait  examiner 
s'il  ne  serait  pas  bon  de  faire  ce  sacrifice 
aux  nécessités  de  la  situation  pour  se  tirer 
de  la  position  désagréable  ou  la  cour  de 
Berlin ,  au  mépris  de  toutes  les  convenances, 
avait  mis  la  cour  de  France.  En  proposant 
ce  moyen  du  ton  plus  sérieux,  M.  de  Mercy 
n'avait  d'autre  but  que  d'exciter  le  ministre 
contre  la  Prusse.  11  ne  s'était  pas  trompé. 
Le  ministre  lui  répondit,  avec  une  chaleur 
sensible,  que  le  Roi  Très  Chrétien  ne  se 
prêterait  jamais  à  une  telle  démarche  qui 
rabaisserait  à  rien  son  prestige  qu'il  avait 
jusqu'ici  soutenu  dans  le  monde  poli- 
tique. S.  M.  était  bien  décidée  à  remplir 
toutes  les  obligations  que  lui  imposaient  les 
traités  et  à  soutenir  son  allié,  en  cas  de 
besoin ,  par  tons  les  moyens  possibles. 
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incroyable  de  Gonstantinople^^^  n'absorbait  toulc  mon  attention,  je  ne 
vous  aurais  parié,  mon  cher  Comte,  par  Texpédition  de  ce  courrier, 
que  de  la  satisfaction  que  j'ai  ressentie  du  contenu  de  votre  lettre  et 
de  la  justesse  parfaite  avec  laquelle  vous  envisagoz  et  détaillez  la  si- 
Inalion  de  la  France  ;  recevez-en  ici  mes  remerciements. 

La  Porte  vient  donc  de  déclarer  la  guerre  à  la  Russie  et  d'enfermer 
son  ministre  aux  Sept-Tours.  Cette  aggression  formelle  me  met  abso- 
lument dans  le  casui  fœderis.  Je  ne  puis  me  dispenser,  quelque  fâché 
que  j'en  sois,  d'agir  de  mon  côté  contre  les  Turcs;  il  est  donc  essentiel 
de  savoir  comment  pense  la  France  à  ce  sujet  et  le  rôle  qu'elle  se  dé- 
terminera à  y  jouer.  Je  prévois  bien  que,  vu  sa  situation,  son  premier 
objet  sera  de  ne  se  mêler  en  rien  directement ,  mais  d'assister  les  Turcs 
en  officiers  de  terre  et  de  mer,  en  vaisseaux, en  artillerie  peut-être,  et 
surtout  en  beaucoup  de  conseils,  et  qu'elle  tâchera  de  susciter  des 
embarras  à  la  Russie  et  surtout  à  moi  de  toutes  les  façons  possibles. 
C'est  à  cette  heure  le  moment  de  bien  prendre  garde  si  la  France  ne 
sacrifiera  pas  les  patriotes  hollandais  pour  gagner  le  roi  de  Prusse  et 
disposer  de  lui  dans  cette  occurrence  qui,  joint  à  la  Suède  ,  mettrait 


(0  L*£mperear  parie  de  rarrestation  du 
nûoistre  de  Ruaaie,  M.  de  Bulgakow,  dont 
reodaît  compte  Fintemonee  impérial ,  baron 
deHeri>ert,  dam  son  rapport  au  prince  de 
Kaunits  du  i6  août  1787.  «La  scène, 
disait-il,  cooimença  hier  à  se  développer 
par  une  inflation  que  reçut  M.  de  Bul- 
gakow de  se  rendre  aujourd'hui  à  une  con- 
férence où  interviendrait  le  Grand  Vizir 

lui-même Il  est  parti  ce  matin  à 

8  heures  pour  son  audience Après 

bien  des  reproches  sur  les  prétentions  in- 
supportables de  la  Russie,  on  lui  proposa, 
comme  Tunique  moyen  de  conserver  la  paii , 
la  restitution  de  la  Crimée  et  Tabolition 
de  toutes  les  conventions  postérieures  au 
traité  de  Kaïnardji.  C'est  en  vain  que  M.  de 
Bulgakow  remontra  sur  Textravagance  de 
ces  propositions  et  Timpossibilité  où  il  était 
de  les  admeUre.  On  observa  la  formalité 
ridicule  de  lui  donner  le  temps  de  délibérer 
dans  une  autre  chambre,  oà  Ton  envoyait 
-  de  temps  en  temps  lui  faire  des  exhortations. 
Son  refus  constant  fut  enfin  regardé  comme 


le  signal  de  la  rupture  et  en  lui  faisant 
cette  déclaration,  on  ne  manqua  pas  de 
rappeler  la  menace  faite  Thiver  dernier  des 
soixante  mille  hommes  commandés  par  le 
prince  Potemkin,  comme  de  la  prétendue 
caus3  de  ce  qui  arrivait  présentement. 
Après  quoi  on  lui  annonça  la  résolution 
prise  de  le  transférer  aux  Sept-Tours  avec 
les  personnes  de  sa  suite  qu'il  voudrait 
nommer.  On  mit  au  reste  i  cette  singulière 
représentation  toute  la  décence  dont  elle 
pouvait  être  susceptible,  des  égards  person- 
nels pour  le  ministre,  des  attentions  pour 
adoucir  le  désagrément  de  ses  arrêts,  un 
mihmandar  désigné  pour  son  service,  un 
taïn  pour  son  entretien ,  jusqu'à  un  kiosque 
qu'on  ordonna  de  lui  construire,  la  per- 
mission de  faire  chercher  des  meubles,  du 

linge,  des  habits,  etc Mes  employés 

ont  vu  M.  de  Bulgakow  s'acheminer  avec 
fort  bonne  contenance  du  côté  des  Sept- 
Tours  sur  un  cheval  joliment  harnaché, 
précédé  et  suivi  de  beaucoup  de  gardes,  qui 
avaient  plutôt  l'air  d'un  cortège.» 
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la  Russie  dans  le  cas  de  ne  point  pouvoir  employer  toutes  ses  forces 
contre  la  Porte,  et  moi  surtout  de  devenir  presque  entièrement  inutile 
à  la  Russie,  puisqu'il  faudrait  alors  que  je  conserve  la  plus  grande 
partie  de  mes  forces  pour  couvrir  la  Bohême,  la  Moravie  et  la  Galicie; 
peut-être  même,  après  cet  événement,  la  France  ne  sera-t-elle  plus  si 
délicate  de  ne  pas  fomenter  et  entretenir  les  dissensions  aux  Pays-Bas, 
quoique  les  affaires  de  ce  pays  paraissent  prendre  une  assez  bonne 
tournure  et  que  j'attends  aux  premiers  jours  la  nouvelle  comment  mes 
ordres,  envoyés  par  le  dernier  courrier,  concernant  le  préalable  que 
j'exige  des  Etats,  auront  été  reçus  et  exécutés,  qui  ne  consistent  qu'à 
remettre  les  choses  sur  le  pied  qu'elles  étaient  avant  le  3 o  de  mai,  en 
laissant  en  suspens  l'établissement  des  nouveaux  tribunaux  de  justice, 
de  même  que  les  intendances  et  en  faisant  accorder  les  subsides. 

La  situation  du  gouvernement  de  France,  telle  que  vous  la  dépei- 
gnez, est  assurément  très  critique ,  et  autant  que  je  sais,  je  ne  crois  pas 
dans  ce  moment-ci  la  Reine  fort  en  crédit  dans  le  public,  et  c'est  bien 
sa  faute,  comme  vous  le  remarquez  très  justement. 

Le  pauvre  archevêque,  malgré  tout  son  esprit,  aura  bien  de  la 
peine,  avec  le  caractère  dont  est  le  Roi  et  le  ton  sur  lequel  est  montée 
la  nation,  de  réussir.  Je  vous  envoie  ici,  mon  cher  Comte,  la  lettre 
pour  la  Reine  ^^),  et  en  attendant  de  vos  nouvelles  avec  empressement, 
je  vous  prie  de  me  croire  bien  sincèrement. .  • 


61.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne,  le  3o  août  l'jS'j.  —  J'ai  été  bien  aise  de  voir,  mon  bon 
ami,  par  votre  dernière  du  i&,  que  la  mienne,  dont  vous  m'accusez 
la  réception,  vous  avait  tranquillisé  jusqu'à  un  certain  point.  Dans 
l'intervalle,  nous  avons  eu  ici  la  très  inutile  députation,  laquelle,  si 
tant  est  qu'elle  soit  bonne  à  quelque  chose ,  ne  le  sera  en  tout  cas 
qu'au  moyen  de  l'effet,  que  j'ai  lieu  de  croire  que  pourra  avoir  fait 
sur  les  esprits  de  ces  bonnes  gens  tout  ce  qu'ils  m'ont  entendu  dire 
de  raisonnable  sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  relativement  à  leur 

(*)  Cette  lettre  manque. 
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pays.  Dans  la  supposition  la  plus  favorable  cependant,  il  sera  toujours 
vrai  que,  uh  iolei,  si  on  avait  bien  voulu  demander  mon  avis  avant 
d'avoir  mis  la  charrelte  dans  le  bourbier,  on  m'aurait  épargné  la  peine 
de  l'en  retirer  et  bien  de  l'argent  encore  jeté  par  la  fefiétre.  Plûl  à 
Dieu  que  cette  nouvelle  épreuve  pût  nous  servir  de  leçee  pour  l'avenir, 
mais  j'ai  bien  peur  que  ce  ne  soient  pia  dmderia  ! 

Le  tableau  que  vous  me  faites  de  l'état  de  choses  dans  le  pays  où 
vous  êtes,  en  jugeant  d'après  ce  que  je  vois,  me  paraît  aussi  exact 
qu'il  est  fâcheux,  et  moyennant  cela  les  choses  ne  peuvent  guère  aller 
que  de  mal  en  pis,  et  je  pei^siste  à  penser  que,  d'après  le  caractère 
de  la  nation  et  le  décousu  du  gouvernement  de  ce  pays>là,  il  n'en  est 
pas  un  dans  le  monde  qui  ait  plus  grand  besoin  d'un  premier  ministre 
digne  de  l'être,  qui  fasse  les  fonctions  de  la  royauté;  et  dans  le  cas 
contraire,  tous  les  remèdes  sont  insuffisants,  et  la  France  perdra  le 
petit  reste  de  sa  considératiouxsi,  de  fait  et  de  propos,  elle  continue  à 
se  conduire  aussi  mollement  à  Berlin  et  à  Londres  qu'elle  le  fait  ac- 
tuellement sous  le  ministère  de  ce  pauvre  petit  diable,  M.  de  Mont- 
morin.  Jamais  plus  maladroitement  on  n'a  montré  la  corde  de  tous 
côtés. 

Ce  qui  peut  inquiéter  dans  ce  moment-ci  même  un  honune  tel  que 
moi,  qui  ne  s'inquiète  pas  facilement,  c'est  Tétat  où  en  sont  les 
choses  en  ce  moment-ci  entre  la  Russie  et  la  Porte,  qui  fait  la  brave 
bien  mal  à  propos  et  pourrait  fort  bien  s'attirer  une  guerre,  dont  à  la 
vérité  nous  pourrions  nous  consoler  si  nous  ne  courions  pas  les 
risques  d'y  être  entraînés.  Mais  malheureusement  il  n'est  presque  pas 
possible  de  pouvoir  se  flatter  de  ne  pas  Têtre,  si  elle  a  lieu,  et  je 
crains  fort  que  cela  arrivera,  si  la  France  ne  parle  pas  un  peu  plus 
ferme  qu'elle  ne  le  fait  à  Gonstantinople,  et  il  me  semble  qu'elle  le 
devrait,  ayant  presque  autant  d'intérêt  que  la  Porte  même  à  ce  qu'elle 
n'ait  pas  lieu. 

Je  suis  bien  aise  de  ce  que  vous  me  mandez  de  la  conviction  poli* 
tique  de  M.  l'Archevêque.  Reste  à  voir  si  sa  conduite  dans  les  occa- 
sions sera  conséquente. 

Je  vous  remercie  des  soins  obligeants  que  vous  me  promettez  de 
donner  au  choix  d'un  exemplaire  des  œuvres  de  Buflbn,  et  ils  ne 
seront  pas  de  trop  vis-à-vis  de  notre  libraire,  qui  est  en  vérité,  à  ce 
qu'il  semble,  le  libraire  de  tout  Paris,  sinon  de  la  plus  mauvaise  foi. 
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au  moins  le  plus  négligent,  ainsi  que  vous  le  verrez  par  le  volume  de 
Polybe,  que  je  vous  renvoie,  et  la  noie  dont  je  l'accompagne.  Je 
vous  prie  de  charger  un  de  vos  secrétaires  de  rectifier  ce  nouveau 
brouillamini  et  de  me  faire  un  pelit  mémoire  en  réponse  à  la  note. 

P.  S.  N'ajoutez  ni  instances,  ni  aucunes  représentations  quel- 
conques sur  le  sort  vraisemblable  à  venir  de  la  Porte,  à  la  commu- 
nication que  vous  êtes  chargé  de  faire  par  ma  lettre  d'oiïice^^^  et  que 
vous  voudrez  bien  rendre  à  M.  de  Montmorin  du  plus  grand  sang- 
froid,  et  comme  des  raisonnements  sur  la  matière  très  simples  et 
très  naturels. 

La  France  n  a  qu'à  voir  comment  et  ce  qu'elle  compte  faire. 

Ce  sont  ses  affaires,  et  vraisemblablement  ce  ne  sera,  dans  l'état 
actuel  des  choses  et  des  personnes  dans  ce  pays-là ,  que  de  bien  petits 
et  misérables  moyens. 


(*)  Par  celte  dépêche  d*office  du  3o  août 
1787,  M.  de  Mercy  était  chargé  de  donner 
au  comte  de  Montmorio  lecture  du  rapport 
du  baron  de  Herbert,  dont  on  trouve  plus 
haut  (p.  117,  D.  1)  des  extraits.  Il  devait 
ensuite  ajouter  que  par  cette  démarche 
insensée  et  injustifiable,  même  en  appa- 
rence, la  Porte  se  trouvait  dans  la  position 
fâcheuse  d^un  agresseur,  qui  viole  la  paix 
formellement  et  ouvertement.  Par  suite  la 
Russie  était  pleinement  en  droit  de  prendre 
les  armes  et  de  réclamer  de  la  cour  de 
Vienne  les  secours  qu'elle  lui  devait  con- 
formément aux  traités.  U  est  vrai  qu'on  ne 
connaissait  pas  encore  la  façon  de  penser 
de  rimpératrice  de  Russie  et  les  mesures 
qu'elle  prendrait,  mais  on  pouvait  presque 
certainement  prévoir  qu'elle  serait  irritée 
au  plus  haut  degré  par  ce  grossier  outrage 
à  elle  fait  en  la  personne  de  son  ministre 
et  que  tout  de  suite  elle  adopterait  les  partis 
les  plus  extrêmes.  Elle  commencerait  sans 
doute  les  hostilités  dès  cet  automne  et  elle 


ne  tarderait  pas  â  rédamer  de  la  cour  de 
Vienne  la  reconnaissance  du  camt/œderi». 
L'Empereur  s'y  refuserait  d'autant  moins 
qu'en  donnant  à  l'Impératrice  les  secours 
fixés  par  leurs  traités,  il  ne  ferait  que  rem- 
plir les  obligations  que  la  bonne  foi,  la 
loyauté  et  le  devoir  imposeraient  è  tout 
autre  souverain  qui  se  trouverait  dans  sa 
position. 

En  faisant  cette  ouverture  franche  et  cor- 
diale l'Empereur  remplissait  un  devoir  qui 
lui  était  agréable  et  qui  lui  était  imposé 
par  sa  loyale  amitié  et  sa  confiance  illimi- 
tée dans  son  allié  le  roi  de  France.  Il  ne 
croyait  pas  que,  s'il  devait  remplir  ses  de- 
voirs d'allié  de  la  Russiie,  aucune  puissance 
en  pût  prendre  prétexte  pour  rien  entre- 
prendre contre  lui.  Mais  si  contre  toute  pré- 
vision ce  cas  se  produisait,  il  comptait  par 
avance  avec  la  plus  grande  confiance  sur  la 
justice,  la  loyauté  et  l'amitié  personnelle 
du  Roi  Très  Chrétien  auquel  l'unissait  l'al- 
liance la  plus  étroite. 
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Paris,  le  î5  iepiembre  17S7.  —  Les  nouvelles  de  Gonstantinople 
que  l'on  a  eues  ici  le  k  au  soir  ^^\  m*OQt  fait  attendre  avec  impatience 
les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  1.  qui  m'ont  été  remis  le  9  par  le 
garde-noble  qui  en  était  porteur.  Le  lendemain  je  me  rendis  à  Ver- 
sailles pour  présenter  la  lettre  adressée  à  la  Reine.  Depuis  des  années 
je  n'ai  jamais  cessé  de  ramener  l'attention  de  cette  auguste  princesse 
sur  l'événement  dont  il  s'agit  aujourd'hui;  Elle  sait  combien  la  cir- 
constance devient  intéressante  à  V.  M.  et  combien  il  Lui  importe  que 
rien  ne  soit  omis  de  ce  qui  peut  servir  à  écarter  de  cette  conjoncture 
aussi  importante  que  critique  tout  ce  qui  pourrait  en  rendre  les  suites 
plus  hasardeuses  et  embarrassantes.  La  Reine  est  bien  préparée  et 
décidée  à  influer  à  cet  égard  dans  ce  qui  doit  raisonnablement  se  faire 
ici;  Elle  s'en  expliquera  sans  doute  Elle-même  et  j'aurai  le  plus 
grand  soin  de  suggérer  d'un  jour  à  l'autre  ce  qui  me  paraîtra  utile  et 
adaptable  à  la  tournure  des  choses. 

Ainsi  que  V.  M.  le  prévoit  dans  sa  sagesse,  il  se  pourrait  qu'une 
occasion  aussi  majeure  portât  la  France  à  y  jouer  des  rôles  divers; 
mais  il  semble  démontré  qu'elle  n'en  remplira  aucun  qui  puisse  deve- 
nir bien  actif.  La  commission  passagère  du  baron  de  Groschlag^^^  pour 


0)  Voir  plus  haut,  p.  117,  n.  i. 

('>  Gbaries- Frédéric -Guillaume,  baron 
de  Groschlag,  avait  été  nommé  ministre  de 
conférence  en  1766,  par  le  nouvel  arche- 
vêque, électeur  de  Mayence,  Ëmmerich 
Joseph  ;  ju8qu*à  la  mort  de  ce  prélat,  en 
1 77& ,  le  baron  de  Groschlag  dirigea  Tadmi- 
nistration  de  Péleclorat  de  façon  à  mériter 
les  plus  grands  éloges;  cependant  i  peine 
cet  archevêque  fut-il  décédé  que  le  chapitre 
destitua  le  barou  de  Groscblag  et  cette  ré- 
vocation fut  confirmée  par  le  successeur 
d^Emmerich  Joseph.  G^est  alors  que  M.  de 
Vei^nnes  fit  entrer  au  service  de  Louis  XVt 
cet  homme  dxtat  et  le  nomma  ministre  de 
France  prés  le  cerde  du  Haut-Rhin,  dont 
rélecteur  de  Mayence  était  président,  ce 
qui  permit  à  M.  de  Groscblag  de  ne  pas 


quitter  son  pays.  Mais  Tarcbevêque  fit  des 
difficultés  pour  le  recevoir  et  cda  provoqua 
une  espèce  de  conflit,  qui  n^était  pas  encore 
arrangé  en  1778.  (Voyez  le  recueil  de 
MM.  d'Arneth  et  Geffroy,  t.  itl,  p.  967.) 
M.  de  Groscblag  resta  à  Mayence  et  il  y  était 
encore  en  qualité  de  ministre  de  France  en 
1789.  Il  mourut  en  1799. 

Le  h  septembre  1 787  M.  de  Mercy  dtna 
chez  M.  de  Montmorin,  qui  après  le  repas 
le  prit  è  part  et  lui  dit  qu^en  Tabsence  de 
M.  d*Esterno,  alors  en  congé  dans  sa  terre 
en  Bourgogne,  il  n'avait  à  Beriin  qu*un 
chargé  d'affaires,  un  simple  secrétaire  dont 
rhabileté  lui  laissait  des  doutes.  G'est  pour- 
quoi il  avait  proposé  au  Roi  d'envoyer  â 
Berlin  M.  de  Groscblag  i  titre  provisoire; 
car  dans  les  circonstances  présentes  il  était 
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Berlin  exige  beaucoup  de  surveillance,  parce  que  ce  négociateur  est 
aussi  dangereux  par  son  esprit  insinuant  et  adroit  que  par  ses  inten- 
tions personnelles.  D'un  autre  côté,  il  y  a  des  indices  que  l'on  se 
refroidit  ici  sur  l'alliance  hollandaise,  et  que  l'on  ne  se  ferait  peut- 
être  pas  grand  scrupule  d'abandonner  les  patriotes  républicains  à 
leur  mauvais  sort,  s'il  pouvait  résulter  de  ce  sacrifice  quelque  avan- 
tage applicable  à  l'occurrence  présente.  U  ne  serait  pas  non  plus  im- 
possible que  l'on  se  permit  quelques  manœuvres  cachées  pour  pro- 
longer les  dissensions  aux  Pays-Bas.  Cependant,  quoique  bien  éloi- 
gné de  me  livrer  à  une  dangereuse  sécurité  sur  ces  différents  ar- 
ticles ,  je  crois  en  même  temps  que  beaucoup  de  fortes  raisons  peuvent 
induire  à  se  promettre  une  meilleure  conduite  de  la  part  de  la  France. 
Les  embarras  intérieurs  et  énormes  oii  elle  se  trouve,  le  changement 
favorable  survenu  dans  son  ministère,  doivent  nécessairement  en 
apporter  dans  la  marche  politique,  et  les  erreurs  du  comte  de  Ver- 
gennes  sont  si  reconnues  et  avouées,  qu'il  en  résulte  la  probabilité 
d'une  disposition  à  adopter  des  errements  contraires  k  ceux  du  dé- 
funt ministre.  Ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui  contient  tous  les 
détails  sur  lesquels  je  fonde  mes  combinaisons;  au  reste,  ce  ne  sont 
que  de  simples  apparences  qui  demandent  à  être  soigneusement 
é5;laircies;  mes  soins  et  mon  zèle  à  cet  égard  ne  me  laisseront  rien 
omettre;  mais  jusqu'à  ce  que  l'on  sache  décidément  le  parti  que 
prendra  la  Russie,  il  ne  se  développera  rien  ici  d'assez  distinct  pour 
que  l'on  puisse  discerner  les  objets  avec  quelque  évidence. 

Dans  les  derniers  temps,  la  Reine  s'est  fort  affectée  de  l'espèce  de 


de  la  plus  baute  importance  de  se  procurer 
des  renseignements  tout  à  fait  sârs  et  justes 
sur  les  intentions  du  roi  de  Prusse  et  de  son 
minist^  et  sur  leur  système  politique. 
M.  de  Mercy  se  borna  à  répondre  que  le 
cboix  de  Tenvoyé  était  d^autant  plus  beureux 
que  depuis  longtemps  le  baron  Groschlag 
avait  employé  tous  les  moyens  pour  se  faire 
bien  venir  à  Berlin. 

M.  de  Mercy  pensait  que  ce  diplomate 
méritait  d^attirer  toute  Tattention  du  prince 
de  Reuss,  envoyé  de  TEmpereur  à  Berlin, 
car  c*était  un  bomme  faux  et  un  intrigant 
babile.  De  tous  les  ministres  de  France  à 


Tétranger,  il  était  certainement  celui  qui 
avait  manifesté  les  plus  grandes  préférences 
pour  la  cour  de  Berlin  contre  celle  de 
Vienne.  Ses  idées  biens  connues,  qui  lui 
avaient  valu  la  faveur  de  M.  de  Vei*gennes, 
ne  permettaient  pas  d*en  attendre  autre 
cbose  que  des  manœuvres  destinées  à  faire 
le  plus  grand  tort  à  Tallianco  et  â  rapprocher 
ta  France  de  la  Prusse.  L*envoi  de  M.  de 
Groschlag  à  Berlin  pouvait  être  considéré 
comme  la  mise  en  marche  du  dernier  corps 
de  réserve  de  Tarmée  politique  de  Versailles. 
(  Dépêche  d^ofiice  de  M.  de  Mercy,  du  8  sep- 
tembre 1787,) 
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déchaînement  qui  a  existé  et  qui  malheureusement  existe  encore  contre 
Elle  dans  Paris.  L'injustice  du  public  à  cet  égard  et  son  impertinent 
délire  ont  de  quoi  exciter  l'indignation  et  le  mépris.  Il  est  très  certain 
que  c'est  en  grande  partie  à  l'influence  de  la  Reine  que  ce  public  doit 
ce  que  l'on  cherche  à  faire  de  bien  maintenant  :  c'est  la  Reine  qui  a 
donné  l'exemple  des  réformes  et  qui  y  a  déterminé  le  Roi;  c'est  cette 
princesse  qui  de  tout  temps  a  frondé  l'administration  meurtrière  du 
contrôleur  général  de  Galonné  et  qui  a  le  plus  contribué  à  le  faire 
renvoyer;  c'est  enfin  la  Reine  qui  a  vaincu  les  répugnances  du  Roi  sur 
le  choix  d'un  principal  ministre,  d'autant  plus  nécessaire  que,  sans 
ce  point  de  réunion,  l'État  restait  sans  gouvernement.  Tout  cela  mé- 
riterait sans  doute  la  reconnaissance  et  les  hommages  d'une  nation 
plus  réfléchie  et  moins  inconséquente,  car  il  est  essentiel  d'observer 
que  ce  n'est  pas  la  personne  de  la  Reine  qui  excite  l'animadversion  ;  il 
n'y  a  que  les  alentours  favoris  ^^^  de  cette  princesse  qui  aient  attiré  sur 
Elle-même  cette  malveillance  générale.  A  la  vérité,  ces  alentours  se 
sont  conduits  de  manière  à  révolter  par  leurs  rapines  et  par  l'abus 
qu'ils  ont  fait  de  leur  crédit.  On  ne  peut  nier  non  plus  que  la  persé- 
vérance de  la  Reine  à  bien  traiter  des  gens  qu'EUe  connaît  pour  ce 
qu'ils  valent,  sans  pouvoir  cependant  s'en  détacher,  laisse  dans  le 
doute  sur  le  degré  de  ses  affections  et  sur  leurs  effets,  auxquels  on 
attribue  une  partie  des  désordres  qui  tourmentent  le  public.  Mon 
profond  attachement  pour  la  Reine  me  porte  à  ne  Lui  rien  dissimuler 
sur  un  article  si  important  à  sa  gloire  et  à  son  repos;  la  force  de  l'ha- 
bitude combat  encore  vivement  les  réflexions,  mais  je  ne  désespère 
pas  qu'elles  finiront  par  dissiper  tout  prestige. 

D'après  une  dépêche  du  Gouvernement  général  des  Pays-Ras,  je 
vois  que  la  pièce  nécessaire  à  recouvrer  le  capital  sur  les  dettes  de  la 
Lorraine,  doit  se  trouver  à  Vienne  dans  les  archives  de  la  chancellerie 
d'État,  et  je  demande  aujourd'hui  cette  pièce  par  un  P.  5.  joint  k  ma 
dépêche  d'office.  Je  prévois  bien  que  dans  l'excessive  pénurie  où  l'on 
se  trouve  ici,  le  ministère  cherchera  à  traîner  en  longueur  une  affaire 
qui  doit  se  terminer  par  un  remboursement,  mais  quand  la  négocia- 
tion sera  entamée,  il  deviendra  plus  facile  d'épier  et  de  saisir  un 
moment  favorable  à  remplir  cet  objet. 

(*)  M*  cle  Merey  désigne  ainsi  M"*  de  Polignac  et  sa  société, 
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63.  —  MERCY  k  KAUNITZ. 

Paris,  k  î5  septembre  fjSy.  —  Aa  moment  de  terminer  avec  tout 
le  succès  l'affaire  critique  et  fastidieuse  des  Pays-Bas,  V.  A.  voit  s'éle- 
ver un  nouvel  orage,  qui  vraisemblablement  lui  occasionnera  un  grand 
surcroît  de  travail  et  de  soins.  L'objet  est  bien  digne  de  toute  sa  sa- 
gesse, et  pourvu  que  ce  soit  k  Elle  seule  que  l'on  s'en  rapporte,  je 
serai  tranquille  sur  l'événement.  Dans  ce  que  j'ai  eu  à  dire  à  M.  de 
Montmorin,  je  m'en  suis  tenu  autant  que  possible  à  l'ordre  que  con- 
tient le  P.  S.  dont  V.  A.  m'a  honoré  en  date  du  3o  août.  Ma  dépêche 
d'office  d'aujourd'hui  lui  expose  le  nouveau  langage  de  ce  pays  sur  la 
Porte  Ottomane;  mais  ce  ne  sonl  encore  que  des  apparences  qui 
exigent  d'être  approfondies.  Quoique  la  mission  de  M.  de  Groschlag 
h  Berlin  n'ait  eu  pour  objet  dans  l'origine  que  les  affaires  de  Hol- 
lande, il  est  possible  et  probable  qu'on  y  mettra  maintenant  ce  qui  a 
trait  à  la  Turquie,  et  ce  point  pourrait  exiger  une  grande  surveil- 
lance; du  reste,  il  me  parait  démontré  jusqu'à  Tévidence  que,  si  la 
France  se  propose  d'intriguer  dans  la  conjoncture  actuelle,  elle  est 
au  moins  hors  d'état  d'y  intervenir  d'une  manière  active. 

D'après  un  relevé  des  finances  tenu  fort  secret,  mais  dont  je  crois 
avoir  connaissance  certaine,  le  tableau  de  la  dépense  pour  l'année 
prochaine,  tant  en  acquit  d'anciennes  dettes  qu'en  payement  des  rentes 
sur  l'Etat,  et  tous  emplois  courants,  s'élève  à  près  de  six  cents  mil- 
lions, tandis  que  tous  les  recouvrements  possibles  ne  se  montent  qu'à 
quatre  cent  et  quarante  millions.  Il  n'est  pas  croyable  que  dans  une 
pareille  détresse  le  ministère  de  Versailles  puisse  s'exposer  à  être 
mêlé  dans  une  guerre  qui  rendrait  ici  une  banqueroute  inévitable. 

L'archevêque  de  Toulouse,  absorbé  par  les  affaires  de  l'intérieur 
qui  lui  présentent  dans  tous  les  points  un  désordre  et  des  embarras 
inexprimables,  parait  se  défier  un  peu  de  ses  lumières  en  matières 
politiques;  il  en  parle  avec  retenue;  cependant,  j'ai  eu  lieu  d'être 
content  de  sa  franchise  apparente  sur  l'événement  actuel.  Quand  le 
parti  que  prendra  la  Russie  donnera  plus  de  développement  à  cette 
conjoncture,  il  y  aura  moyen  de  juger  avec  plus  de  certitude  du  sys- 
tème que  l'on  se  déterminera  à  adopter  ici. 

L'exemplaire  des  œuvres  de  M.  de  Buffon  a  été  expédié  la  semaine 
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dernière  par  la  voie  de  Strasbourg;  j'ai  choisi  moi-même  les  estampes 
dont  les  planches  commencent  à  être  un  peu  usées;  je  suis  d'ailleurs 
convenu  avec  le  libraire  qu'il  suppléera  à  tout  ce  qui  pourrait  man- 
quer à  la  perfection  de  cet  exemplaire,  après  que  V.  A.  l'aura  fait 
examiner. 

Quant  au  volume  de  Polybe  et  la  note  qui  le  concerne,  je  ne 
pourrai  m'en  occuper  qu'après  l'expédition  du  courrier,  parce  que  cette 
recherche  exigera  un  travail  de  plusieurs  jours;  mais  les  intentions  de 
V.  A.  seront  bien  exactement  remplies,  et  je  lui  en  rendrai  compte 
par  le  prochain  garde-noble. 


64.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Vienne,  k  6  octobre  17S7.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  je  ne  puis 
vous  entretenir  par  ce  courrier  que  de  peu  d'objets,  puisque  c'est  de 
chez  vous  que  j'attends  avec  bien  de  l'impatience  d'apprendre  à  quoi 
le  Roi  se  sera  décidé  relativement  h  la  révolution  arrivée  en  Hollande 
et  à  la  façon  dont  les  Prussiens  l'ont  exécutée  en  dépit  de  la  France  ^^\ 
Si  le  ministère  de  Versailles  met  tout  cela  dans  sa  poche  et  abandonne 
entièrement  les  patriotes,  il  se  déshonore  aux  yeux  de  toute  la  terre. 
Mais  l'expédient  de  faire  quelque  chose  de  réel  sera  bien  diiEcile  à 
trouver  actuellement  que  tout  est  consommé,  d*autant  plus  que  les 
moyens  pécuniaires  sont  bien  loin  d'être  arrangés  pour  entreprendre 
une  guerre  contre  la  Prusse  et  que  l'Angleterre  parait  décidée  de 
faire  cause  commune  avec  elle  en  cas  de  rupture. 

Quant  aux  Turcs,  vous  vous  en  êtes  expliqué  avec  beaucoup  d'éner- 
gie vis-à-vis  de  M.  de  Montmorin,  ainsi  que  je  l'ai  vu  avec  plaisir 
dans  vos  dépêches  du  1 5  septembre.  Mais  il  faut  que  la  France  finisse 
une  fois  à  faire  des  vœux;  il  ne  suffit  pas  qu'elle  reste  indifférente  en 
ne  s'opposant  point  à  nos  desseins  :  il  est  bien  plus  de  son  intérêt  d'y 
coopérer  de  son  côté,  si  elle  en  veut  partager  les  avantages.  Je  n'ai 

(^>  Le  1 3  septembre  Tannée  prussîenDe,  grande   partie  du    territoire  néerlandais, 

coninaandée  par  le  duc  de  Brunswick,  avait  Seule  la  ville  d*Amslerdam  et  les  petites 

envahi  la  Gueidre  et  occupé  en  quelques  forteresses  voisines  firent  résistance.   Mais 

jours  et  presque  sans  coup  férir  la  plus  Amsterdam  dut  capituler  le  1 0  octobre. 
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encore  rien  appris  de  positif  de  la  Russie  et  j'ignore  toujours  quel 
parti  prendra  l'Impératrice  et  de  quel  côté  elle  fera  agir  ses  plus 
grandes  forces.  Pour  moi  je  continue  à  faire  mes  dispositions  avec  vi- 
gueur pour  assurer  du  moins  mes  frontières  qui  sont  d'une  terrible 
étendue  depuis  la  mer  Adriatique  jusqu'au  Dniester  en  Galicie. 

On  a  terminé  les  affaires  aux  Pays-Bas  d'une  manière  aussi  misé- 
rable qu'on  les  avait  commencées,  car  il  n'y  a  pas  de  sens  en  ce  qui 
vient  de  se  passer  le  se  septembre  et  en  ce  que  l\f.  de  Murray  ^^^  a 
tléclaré  le  lendemain.  Tout  cela  provient  de  la  même  source  impure 
où  M.  de  Belgiojoso,  Leurs  Altesses  Royales  et,  en  dernier  lieu,  M.  de 
Murray  ont  puisé  leurs  conseils,  quoique  je  les  en  aie  tous  prévenus. 

Je  suis  très  curieux  d'apprendre  comment  finira  le  désordre  qui 
règne  dans  l'intérieur  de  la  France;  je  suis  bien  fâché  du  déboire 
qu'en  a  la  Reine  et  du  mal  qu'on  lui  en  veut  dans  le  public.  Je  lui  en 
parle  dans  la  lettre  ci-jointe  que  je  vous  prie  de  lui  remettre  ^^\  et  je 
touche  en  passant  le  chapitre  de  ses  alentours  dont  l'avidité  lui  attire 
tous  ces  désagréments;  mais  je  prévois  que  cela  sera  sans  effet,  car 
lorsqu'on  ne  trouve  pas  en  soi-même  des  ressources»  la  crainte  de 
s'ennuyer  prévaut  sur  toute  autre  considération. 

L'archevêque  de  Toulouse  aura  bien  de  la  peine  à  se  tirer  de  son 
important  poste  si  le  Roi  ne  ie  soutient  vigoureusement 

Je  vous  suis  au  reste  bien  obligé,  mon  cher  Comte»  des  peîiies  qve 
vous  vous  donnez  pour  le  rachat  des  rentes  lorraines;  mais  je  croîs 
que  les  circonstances  n'étant  point  favorables  pour  entrer  là-dessos 
en  négociation,  il  convient  de  la  différer  encore;  en  attendant,  je 
tâcherai  de  vous  procurer  les  renseignements  dont  vous  avez  besoin. 

Adieu,  mon  cher  Comte;  croyez  que  je  suis  toujours  avec  les 
mêmes  sentiments  d'estime  et  d'amitié.  •  • 


(1)  Joseph  Jacob,  comte  de  Murray,  des- 
cendait d'ane  vieille  famille  noble  ëcoasaise 
établie  à  Touroaj,  où  il  était  né  en  1718. 
Entré  de  bonne  heure  dans  Tarmée  autri- 
chienne, il  s*y  distingua  en  maintes  occa- 
sions. Lieutenant  général,  il  fut  nommé 
en  1780  commandant  des  troupes  sta- 
tionnées dans  les  Pays-Bas.  A  la  fin  de 
juin  1787  (voir  plus  haut,  p.  100,  note) 


Joseph  II  lui  confia  par  intérim  le  gouver- 
nement général,  lorsque  rarchiducbesse 
Marie  et  le  prince  Albert  de  Saxe  furent 
rappelés  à  Vienne.  G*est  d'après  les  papiere 
du  comle  de  Murray  que  M.  Ottokar  Lorenz 
écrivit  son  ouvrage  intitulé  :  Joêeph  II 
und  die  Belgùche  Révolution.  Vienne, 
l869,in-8^ 

(*)  Cette  letlre  manque. 
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65.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  le  6  octobre  17S7.  —  Je  commencerai,  mon  cher  Comte, 
cette  petite  lettre  familière  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  pressé  et  de  plus 
important  à  vous  communiquer  dans  notre  intimité  pour  voire  direc- 
tion, et  c*est  la  façon  dont  j'envisage  et  dont  vous  devez  envisager  la 
guerre  entre  la  Russie  et  la  Porte,  à  laquelle,  si  elle  a  lieu,  comme 
alliés  qui  se  trouvent  manifestement  dans  le  cas  du  traité,  nécessaire- 
ment nous  devons  prendre  part.  La  voici. 

Il  nous  eût  convenu  davantage  sans  doute,  et  nous  eussions  désiré 
conséquemment  que  la  paix  eût  pu  se  maintenir  entre  la  Russie  et  le 
Croissant,  non  seulement  dans  le  moment  présent,  mais  pour  long- 
temps, peut-être  même  pour  toujours.  Des  voisins  comme  les  Turcs 
valent  mieux  sans  contredit  que  des  voisins  plus  éclairés,  plus  aguer- 
ris et,  moyennant  cela,  plus  formidables,  quelque  favorables  que 
puissent  nous  être  les  événements  de  la  guerre.  Mais  devant  avoir 
lieu,  il  faut  convenir  que  les  Turcs,  en  se  rendant  agresseurs  par 
leur  déclaration  de  guerre,  nous  donnent  sur  eux  un  avantage  pres- 
que incalculable,  en  nous  délivrant  de  l'embarras  de  toutes  les  oppo- 
sitions que  nous  eussions  rencontrées  de  la  part  de  toutes  les  autres 
principales  puissances  de  TEurope,  si  nous  avions  été  dans  le  cas 
d'être,  ou  pouvoir  seulement  être  censés  d'être  les  agresseurs,  au 
lieu  que  dans  le  cas  présent  personne  ne  peut  trouver  ni  droit,  ni  pré- 
texte pour  nous  empêcher  de  la  faire,  et  moyennant  cela  de  la  faire 
aller  tout  aussi  loin  qu'elle  le  pourra,  ou  que  nous  le  voudrons  bien. 
Il  serait  très  fâcheux  par  conséquent  de  manquer  cette  occasion  qui 
pourrait  bien  ne  revenir  jamais,  et  je  vous  avoue  qu'au  moyen  de  ces 
raisons  et  bien  d'autres  que  je  pourrais  y  ajouter,  tout  ce  que  je 
crains,  c'est  que  la  Russie  ne  manque  cette  occasion  favorable,  ou  au 
moins  qu'elle  ne  se  trouve  pas  en  mesure  de  pouvoir  la  faire  avec 
toute  la  vigueur  qui  serait  nécessaire  et  désirable,  parce"  que  non 
seulement  elle  ferait  manquer  par  une  conduite  molle  le  aut  sic  aut 
nunquam,  mais  elle  nous  ferait  jeter  en  même  temps  pour  la  seconde 
fois  bien  des  millions  en  pure  perte  que  l'Empereur  emploie  actuelle- 
ment aux  préparatifs  immenses  d'une  armée,  non  pas  d'observation, 
mais  d'opération,  de  bien  au  delà  de  cent  mille  hommes. 
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C'est  dans  ce  point  de  vue  que  j'envisage  Tétat  actuel  de  choses; 
et  il  s'ensuit  :  i  "*  que  dans  cet  état  des  choses  il  ne  faut  pas  même 
supposer  que  nous  puissions  avoir  besoin  de  rechercher  ni  le  consen- 
tement ni  l'acquiescement  de  la  France,  pour  faire  la  guerre  aux 
Turcs  agresseurs  jusqu'à  extinction,  supposé  que  cela  se  puisse  et 
paraisse  nous  convenir;  q""  que  moyennant  cela,  il  n'est  pas  de  notre 
convenance  de  donner  les  mains  è  aucun  concert  è  cet  égard  et  bien 
moins  encore  d'en  proposer  aucun;  et  enfin  S""  qu'il  ne  faut  plus  en- 
trer avec  elle  dans  aucun  pourparler  sur  la  guerre  que  les  Turcs  nous 
autorisent  h  leur  faire  par  leur  agression  et  que  conséqucmment  il 
faut  décliner  absolument  tout  arrangement  qu'elle  pourrait  nous  pro- 
poser, moyennant  l'argument  invincible  que,  la  Russie  étant  la  pria- 
cipale  puissance  belUgérante,  nous  ne  pouvons  rien  écouter  à  cet 
égard  sans  elle  et  que  conjointement  avec  elle. 

Vous  voyez,  mon  cher  Comte,  par  ce  petit  nombre  de  réflexions 
que  les  circonstances  actuelles  présentent  un  état  de  choses  tout  à  fait 
nouveau,  qui  exige  la  nouvelle  marche  que  je  viens  de  vous  tracer  et 
je  vous  prie  instamment  de  vouloir  bien  oublier  tout  le  passé  et  vous 
conduire  h  l'avenir  en  conséquence. 

Je  suis  très  curieux  d'apprendre  les  partis  que  pourra  prendre  la 
France  dans  l'état  très  critique  à  tous  égards,  au  dehors  et  au  dedans, 
dans  lequel  elle  se  trouve.  Je  souhaite  qu'elle  trouve  le  moyen  de  s'en 
tirer  au  moins  avec  honneur,  si  ce  n'est  avec  profit;  mais  elle  aura, 
ce  me  semble,  bien  de  la  peine,  eût-elle  même  au  timon  des  affaires 
d'autres  hommes  que  les  pauvres  petits  personnages  qui  y  sont.  En 
attendant  de  vos  nouvelles  avec  impatience,  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 


66.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne,  le  là  octobre  tj8j.  —  Mon  cher  Comte,  M.  le  mar- 
quis de  Noailles  m'a  communiqué  les  deux  copies  ci-jointes  ^^^  que  j'ai 
en  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Empereur.  Sa  Majesté  y  a 

(')  Ce  sont  deux  dépêches  du  comte  de  Montmorin  adressées,  Tuoe  au  marquis  de 
Noailles  et  Tanlre  au  comte  de  Ghoiseul-Goufiier,  ambassadeur  de  France  à  Constanti- 
Dople.  Celle  lettre  ostensible  du  prince  de  Kaunili  en  fait  suffisamment  connaître  le  sens. 
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vu  avec  beaucoup  de  satisfaction  Tcmpressement  obligeant,  avec 
lequel  le  Roi  Très  Chrétien  s'est  décidé  à  prévenir  la  demande  que, 
d'après  la  lettre  de  M.  le  comte  de  Ségur,  se  proposait  de  lui  faire 
Timpéralrice  de  Russie,  de  vouloir  bien  intervenir  encore  une  fois 
auprès  de  la  Porte  par  ses  exhortations,  et  il  ne  peut  qu'y  applaudir 
comme  à  un  nouveau  témoignage. d'amitié,  qui  ne  peut  être  que  très 
agréable  à  cette  princesse.  S.  M.  se  ferait  même  un  vrai  plaisir  de 
pouvoir  donner  à  M.  de  Herbert,  son  internonce,  des  instructions 
analogues  à  celles  que  M.  le  comte  de  Montmorin  a  adressées  à  M.  de 
Choiseul,  si  Elle  croyait  pouvoir  se  le  permettre.  Mais  comme  non 
seulement  Elle  n'ea  a  pas  été  requise  par  l'impératrice  de  Russie,  et 
qu'Elle  est  même  informée  que,  depuis  que  les  hostilités  ont  com- 
mencé, la  Russie  avait  changé  d'intention  et  ne  voulait  plus,  pour  le 
moment,  entendre  à  aucune  négociation,  l'Empereur  est  dans  le  cas 
de  devoir  s'en  abstenir,  et  ne  peut,  moyennant  cela,  que  faire  des 
vœux  en  faveur  des  nouvelles  instances  dont  vient  d'être  chargé 
M.  de  Choiseul. 

L'Empereur  a  vu  aussi  avec  beaucoup  de  satisfaoUion  que  le  Roi 
souhaite  actuellement  de  s'entendre  et  de  se  concerter  avec  lui  sur  les 
événements  h  venir  de  la  guerre.  Mais  comme  d'après  la  façon  dont 
s'est  expliqué  le  ministre  de  l'impératrice  de  Russie  vis-à-vis  de  M.  le 
comte  de  Ségur,  tout  concert  à  cet  égard  serait  sans  objet,  il  semble 
qu'il  ne  peut  pas  en  être  question  dans  ce  moment-ci;  mais  en  échange 
l'Empereur  fera  certainement  tout  ce  qui  pourra  dépendre  de  lui 
pour  le  maintien  des  sentiments  qui  ont  été  témoignés  sur  ce  sujet  au 
comte  de  Ségur. 

S.  M.  I.  est  très  sensible  néanmoins  à  l'offre  amicale  du  Roi  Très 
Chrétien  de  vouloir  s'entendre  avec  lui  dans  l'intimité  de  la  con- 
fiance si  bien  établie,  sur  l'intérêt  commun  de  l'alliance,  et  le  Roi 
Très  Chrétien  persistant,  coDune  il  s'en  flatte,  dans  ces  dispositions 
favorables,  il  peut  compter  avec  la  plus  parfaite  confiance  sur  le 
plus  parfait  retour  de  tous  les  sentiments  qu'il  peut  désirer  de  la  part 
de  S.  M.  I. 

Vous  voudrez  bien  donner  copie  de  cette  lettre  h  Monsieur  le  comte 
de  Montmorin. 


(«raiMEKIC     «ATlO^âlK. 
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67.  —  MERCY  k  JOSEPH  IL 

Paris,  k  18  ocuAre  lySj.  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V,  M.  L 
dates  du  6  octobre  m'ont  été  remis  le  1 3  au  soir  par  le  garde-noble 
qui  en  était  porteur,  et  le  1&9  j'ai  été  présenter  à  la  Reine  la  lettre 
qui  Lui  était  adressée.  Elle  l'attendait  avec  d'autant  plus  d'impatience, 
que  depuis  qudque  temps  on  était  parvenu  à  Lui  inspirer  des  doutes 
et  des  craintes  sur  ce  que  V.  M.  gardait  le  silence  relativement  aux 
affaires  de  la  Turquie  et  aux  grands  événements  qu'elles  préparent. 
J'ai  eu  quelque  peine  h  démontrer  et  à  faire  bien  comprendre  à  la 
Reine  que,  sur  cet  article  ainsi  que  sur  tout  autre,  V.  M.  se  trouvait 
parfaitement  en  règle  vis-à-vis  de  cette  cour-ci;  qu'indépendamment 
de  ce  que  les  distances  locales  doivent  pendant  quelque  temps  La  tenir 
Elle-même  dans  l'incertitude  de  ce  que  la  Russie  fera  ou  ne  fera  pas, 
il  ne  faut  point  oublier  que  depuis  plus  de  dix  ans  je  n'ai  cessé  d'an- 
noncer, ce  qui  arrive  aujourd'hui,  d'en  développer  les  conséquences 
et  d'exhorter  le  ministère  de  Versailles  à  s'en  expliquer;  que  mainte- 
nant il  ne  restait  à  V.  M.  plus  rien  à  dire  sur  la  matière,  et  que  c'était 
à  la  France  h  faire  connaître  ses  vues  et  ses  désirs  à  ce  sujet.  J'ob- 
servai de  plus  à  la  Reine  qu'au  lieu  de  se  livrer  à  des  doutes  qu'in- 
spire la  mauvaise  conscience,  il  valait  beaucoup  mieux  s'occuper 
sérieusement  à  réparer  les  torts  bien  réels  que  l'on  a  à  se  reprocher; 
que  jamais  il  n'y  en  aura  une  meilleure  occasion ,  puisque  les  Turcs  et 
le  roi  de  Prusse  la  font  nattre  eux-mêmes,  et  dictent  impérieusement 
à  cette  cour-ci  le  parti  que  ses  intérêts,  la  raison  et  son  honneur  au- 
raient dû  lui  faire  prendre  depuis  longtemps.  La  conséquence  natu- 
relle de  cette  vérité  aurait  dû  être  de  rompre  d'abord  d'une  manière 
éclatante  toute  correspondance  avec  la  cour  de  Reriin.  La  Reine  en 
avait  bien  adopté  l'idée  ;  mais  l'extrême  détresse  dans  laquelle  on  se 
trouve,  l'humiliation  qui  s'y  joint  tiennent  le  Conseil  de  Versailles 
dans  une  perplexité  pusillanime  qui  l'arrête  sur  toute  démarche  de 
vigueur.  Ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui  expose  à  cet  égard  tant  de 
détails,  qu'il  ne  me  reste  presque  rien  à  y  ajouter  dans  ce  présent 
et  très  humble  rapport. 

Il  me  parait  hors  de  doute  que  l'on  est  ici  de  bonne  foi  dans  la 
manière  dont  on  s'explique  maintenant  relativement  à  la  Porte,  dans 
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le  vif  ressentiment  que  l'on  éprouve  contre  le  roi  de  Prusse,  enfin 
dans  le  désir  de  mieux  cimenter  et  cultiver  l'alliance  avec  V.  M.  Mais 
quelque  sincères  que  puissent  être  ces  dispositions,  il  s'agit  de  voir 
quels  en  seront  les  effets ,  et  en  considérant  le  fâcheux  état  actuel  de 
la  France,  il  n'est  que  trop  h  prévoir  que  de  longtemps  elle  ne  sera 
en  mesure  de  se  livrer  à  rien  de  grand  ni  de  bien  actif. 

Jusqu'à  présent,  l'archevêque  de  Toulouse  ne  remplit  pas  à  beaucoup 
près  ce  que  l'on  s'était  promis  de  son  ministère;  il  s'occupe  beaucoup 
de  petits  détails  sans  paraître  saisir  l'ensemble  des  choses.  Il  marque 
peu  de  connaissances  en  finance;  il  veut  tout  obtenir  par  des  moyens 
conciliants.  Cela  ne  lui  réussit  pas,  surtout  vis-à-vis  des  parlements 
qui  sont  devenus  la  cause  majeure  de  tous  les  embarras  que  l'on 
éprouve.  Si  ces  corps  de  judicature  qui  ont  usurpé  une  influence 
démesurée,  étaient  ramenés  à  l'ordre  et  mis  hors  d'état  de  résister 
aux  mesures  du  gouvernement,  il  trourerait  encore  d'amples  res- 
sources dans  les  emprunts  qui  se  rempliraient  d'autant  plus  facile- 
ment, que  la  nation  est  aussi  confiante  que  légère  et  qu'elle  possède 
un  grand  fonds  de  numéraire  qu'elle  ne  sait  où  placer.  Ce  que  le  mi- 
nistère de  l'archevêque  de  Toulouse  a  de  mieux,  c'est  l'utilité  dont  il 
est  en  tout  ce  qui  concerne  personnellement  la  Reine.  Cette  auguste 
princesse  trouve  dans  le  principal  ministre  tout  le  dévouement  qui 
Lui  faciliterait  plus  que  jamais  les  moyeni  de  disposer  de  la  monar- 
chie et  de  déployer  une  influence  aussi  utile  au  bien  général  qu'à 
ses  convenances  personnelles  et  à  sa  gloire.  C'est  ce  que  j'espère  tou- 
jours qui  se  réalisera;  les  obstacles  qui  s'y  sont  opposés  diminuent 
peu  à  peu;  la  société  favorite  perd  journellement  de  son  crédit,  plus 
cependant  dans  la  réalité  que  dans  les  apparences;  tout  ce  qu'il  plaira 
à  V.  M.  de  foire  sentir  sur  ce  chapitre,  produira  à  coup  sûr  de  bons 
effets  et  Elle  rendra  par  là  un  important  service  à  son  auguste 
sœur. 

Le  marquis  Ducrest^*^  chancelier  du  duc  d'Orléans,  a  imaginé  de 
faire  présenter  par  ce  prince  un  mémoire  au  Roi  qui  a  été  tenu  très 
secret  et  a  excité  une  grande  sensation  parmi  les  ministres  qui ,  enfin , 
en  ont  eu  connaissance.  Je  me  suis  procuré  cette  pièce  et  la  crois  digne 

(')  Cest  ie  marquis  Charles -Louis  du  dérable  que  lucralive.  Il  la  perdit  à  la  Gn 
Greit,  le  frère  bien  connu  de  M**  de  Genlis,  de  cette  même  année  1 787  et  passa  en  An- 
qui  lui  procura  cette  situation  aussi  consi-        gtetenre  en  laissant  des  dettes  énormes. 
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d*âtre  mise  sous  les  yeux  de  V.  M. ,  parce  qu'elle  présente  plusieurs 
traits  de  lumière  sur  l'état  actuel  des  choses  ^^\  Le  mémoire  du  sieur 
de  Galonné  a  paru;  mais  il  n'y  en  a  d'exemplaires  que  ceux  qu'il  a 
envoyés  aux  ministres;  si  je  réussis  à  en  avoir  un  avant  le  départ  du 
garde-noble,  je  le  joindrai  à  mon  très  humble  rapport.  Ainsi  que  V.  M. 
l'ordonne,  je  suspendrai  mes  démarches  pour  le  rachat  des  dettes  de 
la  Lorraine,  et  je  vais  réunir  toute  mon  attention  à  observer  ce  qui 
résultera  de  la  nouvelle  et  insuffisante  mission  que  le  roi  de  Prusse 
vient  de  faire  annoncer  ici  ^^^ 


68.  —  MERCY  k  KAUNITZ. 


Paris,  le  î8  octobre  ijSj.  —  En  rendant  littéralement  à  M.  de 
Montmorin  ce  que  la  dépêche  d'office  m'enjoignait  de  lui  dire  sur  les 
affaires  turques,  j'ai  eu  en  même  temps  grand  soin  de  régler  mon 
langage  d'après  les  ordres  dont  V.  A.  m'honore  par  sa  lettre  particu- 
lière du  6,  et  dorénavant,  dans  mes  conversations  avec  les  ministres 
français,  j'écarterai  tout  ce  qui  pourrait  les  induire  à  vouloir  se  mêler 
de  la  forme'  et  de  la  durée  de  la  guerre  que  nous  serons  vraisembla* 
blement  dans  le  cas  de  faire  à  la  Porte  Ottomane.  V.  A.  aura  observé 
que  relativement  au  sort  de  cette  puissance,  les  idées  ont  bien  changé 
ici,  et  que,  par  toute  sorte  de  motifs,  nous  n'avons  de  la  part  de  la 
France  aucun  obstacle  ni  embarras  à  prévoir  dans  cette  importante 
conjoncture. 


(0  Bien  qu*il  eût  été  envoyé  à  TEmpe- 
pereur  et  au  Chancelier,  ce  mémoire  ne  se 
trouve  pas  dans  les  archives  de  Vienne. 
D^ailleura  il  n*a  pas  été  tenu  aussi  secret 
que  le  dit  M.  de  Mercy,  car  il  en  est  parié 
assez  longuement  dans  la  Correêpondancê 
«écr^  publiée  par  M.  de  Lescure.  Paris, 
i866,in-8*,  t.  II,p.  igS. 

(')  Il  s^agissait  de  la  mission  du  baron 
Philippe-Charles  d*Alvensleben ,  né  à  Ha- 
novre en  17  A  5  et  ministre  de  Prusse  à 
Dresde  depuis  1775.  Il  venait  d^en  être 
rappelé,  lorsqu^il  fut  envoyé  en  mission  ex- 
traordinaire à  Versailles,  où  il  fut  présenté 


par  le  comte  de  Golti,  le  99  octobre.  Le 
9  octobre ,  le  prince  de  Reuss  écrivait  de 
Beriin  au  prince  de  Kaunitc  que  le  comte 
de  Finckenstein  avait  annoncé  au  ministre 
d^Espagne  et  au  chai^  d*affaires  de  France 
que  le  roi  de  Prusse  avait  décidé  d*envoyer 
le  baron  d'Alvensleben  â  Paris,  à  titre  de 
réciprocité  pour  la  mission  du  baron  de 
Groschlag.  À  devait  donner  des  explications 
amicales  sur  les  mesures  adoptées  par  la 
cour  de  Beriin  et  sur  la  révolution  survenue 
en  Hollande.  A  son  retour  de  Paris,  il  serait 
envoyé  a  la  Haye  en  qualité  de  ministre  de 
Prusse. 
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On  a  ici,  à  notre  égard,  les  doutes  et  les  craintes  qu'inspire  une 
mauvaise  conscience;  mais  il  me  parait  hors  de  doute  que  Ton  est  de 
bonne  foi  dans  la  manière  de  s'expliquer  sur  la  Porte,  dans  le  vif  res- 
sentiment que  Ton  éprouve  contre  le  roi  de  Prusse,  dans  rabnégation 
des  principes  et  maidmes  de  M.  de  Vergennes,  enfin  dans  le  désir  de 
mieux  cimenter  et  cultiver  l'alliance  avec  notre  cour.  Quelque  sin- 
cères que  puissent  être  ces  dispositions,  il  s'agit  de  voir  quels  en 
seront  les  effets,  et  en  considérant  la  détresse  et  l'humiliation  dans 
lesquelles  se  trouve  actuellement  la  France ,  il  n'est  que  trop  à  prévoir 
que  dlci  à  longtemps  elle  ne  sera  en  état  de  se  livrer  à  rien  de  grand 
ni  de  bien  actif  ^^l 

Deux  inconvénients  capitaux  ruinent  cette  monarchie  :  le  défaut  de 
nerf  et  d'énergie  dans  le  caractère  du  souverain  ou  dans  celui  qui  le 
représente,  le  manque  d'argent  dans  les  coffres  du  monarque.  Quant 
à  ce  dernier  article,  il  y  aurait  du  remède,  mais  il  ne  parait  pas  en 
exister  pour  le  premier.  Ma  dépêche  d'office  présente  sur  ces  diffé- 
rentes matières  tant  de  détails,  que  je  n'ai  rien  à  y  ajouter;  cepen- 
dant je  crois  devoir  mettre  sous  les  yeux  de  V.  A.  un  mémoire  que  le 
chancelier  du  duc  d'Orléans  a  fait  présenter  au  Roi,  et  qui  a  vivement 
secoué  le  ministère,  lorsqu'il  a  eu  connaissance  de  cette  démarche. 
Quoique  cet  écrit  ait  été  tenu  fort  secret,  j'ai  trouvé  moyen  de  me  le 
procurer;  en  y  joignant  deux  brochures  assez  rares,  V.  A.  aura  quel- 
ques traits  de  lumière  de  plus  sur  l'état  des  choses  dans  ce  pays-ci. 


69.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Vienne,  ce  5  novembre  lySj.  — Mon  cher  comte  deMercy,j'ai  reçu 
par  le  dernier  courrier  votre  lettre  du  1 8  d'octobre.  Je  trouve  parfaits 
les  raisonnements  que  vous  avez  faits  à  la  Reine  par  rapport  à  ma  réti- 
cence relativement  aux  affaires  de  la  Turquie.  Je  lui  parle  aujourd'hui 
franchement  au  sujet  de  mon  alliance  défensive,  et  je  lui  dis  en  gros 

^')  Suit  un  passage  que  nous  avons  supprimé  parce  qu*il  esUexiuellcment  dans  la  Icllre 
du  même  jour  à  TEmpcreur. 


13â 


JOSEPH  II  À  MERGY. 


tout  son  contenu.  Je  vous  joins  ici  copie  de  ce  que  je  lui  en  marque, 
de  même  que  sur  ce  qui  regarde  M**  de  Polignac  et  sa  soi-disant 
société;  j'appuie  même  avec  un  peu  de  force  sur  ce  dernier  article 
puisque  vous  m*y  avez  autorisé  par  votre  susdite  lettre  ^^K 

Je  suis  iliché  que  Tarchevéque,  qui  a  de  si  grandes  ressources  en 
lui-même,  et  qui  est  venu  au  ministère  dans  un  moment  si  avanta- 
geux qu'il  aurait  pu  tout  faire  et  couper  en  plein  drap ,  s'arrête  et  soit 
timide  dans  les  moyens  qu'il  emploie.  Je  souhaite  que  cette  expérience 
dessille  les  yeux  à  la  France  sur  le  compte  qu'elle  pourrait  faire  sur 
le  roi  de  Prusse;  mais  j'en  doute  puisque  «  soit  dit  en  confidence ,  j'ai 
vu  dans  un  intercepte  de  M.  de  Gollz,  dans  lequel  il  rapporte  le  pro- 
pos que  lui  a  tenu  M.  de  Montmorin,  après  qu'il  lui  avait  insinué  que 
vu  l'alliance  subsistante  entre  la  France  et  moi,  le  roi  de  Prusse, 
comme  mon  ennemi  naturel,  ne  pouvait  s'empêcher  de  rechercher 


(^)  Joseph  11  à  Mariê'Antoinêlte,  cê  6  no- 
vembre ijSj,  —  wPour  moQ  allÛDce  dé- 
fensif e  avec  la  Russie ,  je  vous  en  dirai  avec 
la  plus  grande  franchise  i^élendue  et  les  con- 
ditions, car  vous  devez  loiil  savoir,  ma  chère 
sœur.  En  cas  que  la  Russie  est  attaquée 
par  la  Porte  ou  la  Prusse,  je  dois,  trois  mois 
après  avoir  été  reqnis,  déclarer  la  guerre  à 
celle  des  deux  puissances  qui  Taura  attaquée. 
11  n'y  a  point  de  nombre  de  troupes  stipulé  ; 
mais  je  dois  et  puis  faire  la  guerre  avec  les 
forces  et  de  la  façon  que  je  croirai  la  plus 
convenable  et  la  plus  avantageuse.  La  Russie 
s*est  obligée  aux  mêmes  conditions,  si  j'étais 
attaqué,  et  voilà  tout  notre  traité,  qui  a  été 
arrangé  par  une  correspondance  personnelle 
et  qui  est  tout  écrite  de  main  propre.  Il 
n'y  a  rien,  je  crois,  d'clTrayant  à  cela  et  il 
est  parfaitement  réciproque  et  juste  dans  ce 
moment.  Les  Turcs  ont  attaqué  formelle- 
ment les  Russes  et  sans  manquer  à  mes 
engagements  et  à  toute  bonne  foi,  je  ne 
puis  me  refuser  à  agir  contre  eux  en  temps 
et  lieu. 

ffCe  que  vous  me  dites  de  M""*  Polignac 
et  de  ses  amis  est  parfaitement  juste,  mais 
je  ne  suis  aussi  bon  de  croire  qu'ils  se  sont 
trompés  au  sujet  de  Galonné.  Au  contraire, 
ils  l'ont  très  bien  jugé,  en  arrachant  de  lui 


nombre  de  concessions  et  d^avanlages  per- 
sonneb  sous  l'appareoce  de  le  soutenir,  ta- 
chant que  cet  homme  sacrifiait  tout  à  sa 
convenance;  vous  souvenez-vous,  ma  chère 
sceur,  de  ce  que  la  dernière  fob  que  j'ena 
le  plaisir  de  vous  voir,  assise  sur  une  pierre 
dans  l'avenue  de  Trianon,  j'osais  vous  faire 
observer  au  sujet  de  cette  soi-disant  so- 
ciété? Et  je  ne  puis  m^empécher  de  vous 
dire  que  si  vous  vouliez  vous  assurer  ai  ces 
bonnes  gens  vous  sont  attachés  vraiment  ou 
s'ils  ne  s^aiment  qu'eux-mêmes,  que  vous 
n'aviez  qu'à  leur  refuser  parfois  leurs  désirs, 
que  vous  verriez  d'abord  la  valeur  de  leur 
attachement  et  distingueriez  ceux  qui  vrai- 
ment aiment  votre  honneur  et  réputation  ou 
seulement  leur  avantage,  en  mettant  toutes 
les  voiles  au  Iton  vent  qui  leur  soufflait,  in- 
certains et  peut-être  peu  soigneux  combien 
cela  durerait,  pourvu  qu^ils  accrochent  pour 
eux,  leurs  parents,  amis  et  protégés,  tout 
ce  qu'ils  pouvaienL 

tr Pardonnez-moi  celte  répétition,  mais 
vous  rendrez  justice  au  sentiment  bien  pur, 
qui  me  le  fit  dire  alors  et  qui  toujours  le 
même  me  fait  tant  désirer  votre  bonheur  et 
qu'on  vous  aime  autant  que  vous  êtes  ai- 
mable et  honnête.»  (A.  d'Ameth.  Marie- 
Anloinetlef  Joteph  II  und  Leopold  11,  p.  1 1  o.  ) 
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rADgleierre  et  ménager  ses  intérêts;  sur  quoi  M.  de  Montmorin  lui  a 
répondu  que  l'alliance  de  la  France  avec  TÂutriche  n'existait  que  de 
nom,  mais  que  la  conservation  de  ce  fantôme  convenait  beaucoup  à  la 
France;  qu'il  priait  le  roi  de  Prusse,  pour  apprécier  la  vérité  de  ce 
qu'il  avançait ,  de  vouloir  récapituler  ce  que  depuis  vingt  et  tant  d'an- 
nées cette  alliance  avait  valu  è  la  maison  d'Autriche,  et  qu'il  trouva 
rait  que  cela  se  réduisait  iSi  rien;  que  bien  au  contraire  la  France  avait 
pour  principe  immuable  de  s'opposer  à  quelconque  chose  qui  pour- 
rait être  avantageuse  &  la  maison  d'Autriche,  et  que  la  conduite 
qu'elle  avait  tenue  lors  de  ia  guerre  pour  la  succession  de  la  Bavière , 
lors  des  disputes  avec  la  Hollande,  lors  du  troc  projeté  de  la  Bavière, 
lors  de  la  Confédération  germanique,  etc.,  le  prouvait  à  l'évidence. 
Ceci  c'est  parler  aussi  vrai  que  sincèrement.  Le  tableau  que  M.  de 
Montmorin  a  fait  de  l'alliance  n'est  point  du  tout  chargé  et  l'on  voit 
que  cet  homme  est  parfaitement  dans  les  principes  de  M.  de  Ver- 
gennes,  hors  qu'il  n'en  a  point  encore  le  crédit  ni  le  poids,  et  que, 
par  conséquent,  il  use  de  plus  de  circonspection  sans  être  moins  faux. 
Vous  pouvez  faire  usage  vis-à-vis  de  ia  Reine  de  cette  opinion ,  et 
en  vous  joignant  ici  deux  lettres ^^^  pour  elle  que  vous  lui  remettrez,  je 
vous  prie  de  me  croire,  avec  l'estime  et  l'amitié  les  plus  vraies 


70.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  le  S  novembre  tySy.  —  Vous  aurez  senti  sans  doute  avec 
moi,  mon  cher  Comte,  que  le  doux  langage  de  M.  de  Montmorin  n'est 
qu'une  suite  naturelle  de  l'humiliation  et  de  la  faiblesse  dans  laquelle 
se  trouve  actuellement  là  France  et  dont  il  n'y  a  pas  apparence  qu  elle 
puisse  se  lirerde  sitôt.  Elle  doit  sentir  que,  si  dans  ce  moment-ci  nous 
étions  encore  les  alliés  de  l'Angleterre ,  elle  serait  perdue  et  écrasée 
sans  doute  par  terre  et  par  mer,  et  par  la  double  expérience  de  l'uti- 
lité dont  lui  a  été  notre  alliance  à  l'occasion  de  la  guerre  des  colonies 
et  de  sa  perte  immanquable  à  laquelle  par  son  moyen  elle  échappe 
aujourd'hui,  elle  doit  vivement  sentir  combien  elle  doit  lui  être  pré- 


(I) 


CeUe  seconde  lellrc  manque. 
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cieuse,  et  il  n'est  pas  étonnant  moyennant  cela,  qu'elle  nous  régale 
actuellement  do  belles  paroles.  Mais  je  n'en  ressens  pas  moins  de  mon 
côté  que  sa  neutralité  dans  les  circonstances  sera  à  jamais  tout  ce  que 
raisonnablement  nous  devons  nous  en  promettre,  et  que  non  seule- 
ment jamais  elle  ne  contribuera  à  notre  agrandissement,  mais  qu'au 
moins  indirectement  elle  tâchera  toujours  de  maintenir  la  puissance 
prussienne  pour  avoir  quelqu'un  h  mettre  à  la  place  de  la  Porte  et  en 
état  de  nous  contenir  au  besoin ,  h  moins  qu'il  ne  se  présentât  un 
jour  quelque  avantage  assez  prépondérant  à  lui  offrir  pour  l'engager 
à  abandonner  la  base  de  sa  politique  dont  je  viens  de  parler. 

C'est  en  conséquence  de  cette  façon  de  voir  qu'il  faut  apprécier  tout 
ce  qui  peut  avoir  trait  à  son  alliance  avec  la  maison  d'Autriche  el  se 
conduire  en  conséquence,  sans  faire  semblant  d'avoir  de  si  bons 
yeux.  Je  suis  persuadé  qu'un  homme  en  place  dans  le  cabinet  de  Ver- 
sailleSy  môme  le  plus  raisonnable  et  le  moins  prévenu  contre  nous, 
ne  pensera  jamais  autrement.  Sa  conduite  sera  plus  ou  moins  sage, 
plus  ou  moins  mesurée;  mais  la  base  de  la  politique  française  tou- 
jours la  même,  et  comme  au  fond  nous  n'avons  avec  elle  qu'un  traité 
d'alliance  défensive  et  de  garantie  réciproque,  cette  façon  de  penser 
peut  .sans  doute  ne  pas  nous  être  agréable,  mais  nous  n'en  serons  pas 
plus  en  droit  de  nous  en  plaindre  ou  d'exiger  rien  au  delà. 

Voilà  bien  des  choses  et  des  réflexions  bien  profondes  en  peu  de 
mots,  mais  cela  me  parait  pouvoir  suffire,  et  je  ne  m'étendrai  pas 
davantage  moyennant  cela,  quia  mpienti pauca. 

J'ai  lieu  de  croire  que  nous  allons  être  en  danse  dans  peu  avec 
MM.  les  Turcs,  et  peut-être  même  encore  avant  un  début  offensif  de 
la  part  des  Russes.  Dio  cela  mandi  buona. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


71.  —  MERCY  A  JOSEPH  II. 

Paris,  le  ùâ  novembre  îj8j,  —  Lorsque  par  le  courrier  du  i8  oc- 
tobre ,  je  rendis  compte  du  langage  mielleux  que  Ton  me  tenait  ici , 
et  du  changement  favorable  qu'il  semblait  annoncer  dans  la  conduite 
politique  de  celte  cour,  j'exposai  en  même  temps  des  doutes  déjà  con- 
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signés  dans  plasieurs  de  mes  dépêches  précédentes  sur  la  sincérité 
d*un  retour  aussi  subit  qui  pouvait  n'être  que  Teffet  simulé  des  cir- 
constances fâcheuses  oii  la  France  se  voit  réduite.  Maintenant  les  très 
gracieux  ordres  de  V.  M.  L,  datés  du  5  de  ce  mois,  fixent  mes  idées 
d'une  manière  bien  plus  certaine  et  me  mettent  à  l'abri  de  toute  illu- 
sion. La  duplicité  du  comte  de  Montmorin  n'est  plus  à  mettre  en  ques- 
tion; il  ne  s'agit  que  d'en  sonder  la  profondeur  et  d'en  découvrir  les 
résultats;  c'est  à  quoi  je  porterai  toute  mon  attention,  et  sans  aller 
au  delà  de  ce  que  peut  admettre  la  circonspection  nécessaire  dans  une 
matière  si  délicate,  j'éclairerai  la  Reine,  qui  est  la  première  trompée 
sur  ce  qui  se  passe,  et  je  Lui  proposerai  des  moyens  qui,  en  La  tenant 
mieux  informée ,  La  mettront  à  même  de  rectifier  ou  prévenir  les  fausses 
manœuvres  politiques  que  l'on  se  permet  ici.  Mon  rapport  d'office 
d'aujourd'hui  donne  sur  cette  matière  de  nouveaux  moyens  de  combi- 
naison auxquels  il  ne  me  reste  rien  à  ajouter  ^^l 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  misérable  état  intérieur  de  ce  pays-ci. 


(*>  M.  de  Mercy  y  disait  qa*il  8*étaît 
efforcé  de  conYaincre  la  Reine  el  le  comte 
de  Montmoria  qn*il  ne  pouvait  plus  être 
question  d^éviter  la  guerre  qu'à  la  vérité 
les  Turcs  n^avaieot  pas  déclarée,  maisqu^en 
fait  ils  avaieht  réellement  commencée. 
M.  de  Montmorin  avait  avoué  que  M.  de 
Choiseul  lui  écrivait  la  même  chose.  Alors 
M.  de  Mercy  avait  Oedt  de  fortes  représen- 
tations sur  toutes  les  démarches  hostiles 
que  la  cour  de  France  se  permettait  contre 
la  Russie,  et  en  particulier  sur  la  présence 
de  nombreux  officiers  français  dans  les  rangs 
de  Tannée  turque.  Suivant  son  habitude, 
M.  de  Montmorin  rejeta  la  faute  sur  son 
prédécesseur,  qui  aimait  à  se  servir  de  petits 
moyens;  mais  en  même  temps  il  déclara 
qu'il  était  bien  difficile  d'y  remédier  et 
qu'il  ne  savait  comment  faire  pour  rappeler 
de  Turquie  tous  ces  gens.  Ensuite  M.  de 
Mercy  avait  dit  sur  le  (on  le  plus  sérieux 
que  si  la  France  voulait  s'opposer  à  ce  que 
la  Russie  envoyât  une  escadre  dans  la  Mé- 
diterranée, ou  si  le  roi  de  Suède  interve- 
nait en  faveur  des  Turcs,  la  cour  de  Vienne 
ne  pourrait  plus  répondre  de  rien;  sûre- 
ment la  Russie  se  lierai!  étroitement  avec 


TAngleterre.  M.  de  Montmorin  remercia 
vivement  M.  de  Mercy  de  cet  avertissement 
amical  et  il  lui  dit  que  la  France  n'avait 
pas  l'intention  de  mettre  aucun  empêche- 
ment à  l'entrée  d'une  escadre  russe  dans  la 
Méditerranée;  mais  il  ne  sV.xpliqua  pas 
aussi  franchement  sur  le  roi  de  Suède;  il 
reconnut  que  ce  souverain  était  très  actif; 
mais  il  voulait  encore  espérer  qu'il  ne  se 
laisserait  pas  entraîner  à  des  actes  d'hos- 
tilité. 

Le  jour  même  de  cette  conféi«nce,  le 
90  novembre,  M.  de  Mercy,  avant  de  se 
rendre  chèx  le  ministre,  était  allé  chex  la 
Reine  qu'il  avait  trouvée  très  préoccupée 
de  la  fièvre  de  sa  fille  et  de  la  séance  tenue 
la  veille  par  le  Roi  au  Pariement.  Néan- 
moins il  lui  avait  communiqué  les  instruc- 
tions qu'il  venait  de  recevoir  et  il  avait  insbté 
pour  que  la  Reine  usât  de  toute  son  influence 
sur  le  Roi  et  sur  le  ministère  pour  appuyer 
ses  propositions  et  mettre  fin  â  la  conduite 
équivoque  du  cabinet  de  Versailles  et  â  ses 
intrigues  avec  la  cour  de  Berlin.  11  fit  res- 
sortir que  l'Empereur  sentait  tout  le  prix 
de  son  alliance  avec  la  France  et  la  préfé- 
rerait à  toutes  les  autres  tant  que  le  cabinet 
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il  est  assez  difficile  d*eii  donner  une  idée  complète.  Malgré  la  richesse 
et  les  ressources  de  la  France  rien  n'y  est  à  sa  place;  la  révolution 
qui  se  manifeste  dans  Tesprit  national  menace  quelque  grand  change- 
ment dans  les  principes  constitutifis  de  la  monarchie,  et  si  l'Assemblée 
des  États  généraux,  déjà  en  quelque  façon  consentie,  se  réalise,  il  est 
plus  que  probable  que  l'autorité  royale  éprouvera  des  atteintes  aux- 
quelles elle  aura  peine  à  se  soustraire.  Jusqu'à  ce  moment  rien  ne 
justifie  encore  l'idée  que  l'on  avait  conçue  des  talents  de  l'archevêque 
de  Toulouse;  on  ne  voit  qu'incertitudes  et  fautes  graves  dans  ses  me- 
sures. Celles  qu'il  a  prises  vis-à-vis  des  parlements  n'ont  abouti  qu'à 
donner  à  ces  corps  redoutables  plus  d'énergie  et  des  moyens  à  étendre 
leur  pouvoir.  Le  principal  ministre  n'est  pas  plus  heureux  dans  ses 
opérations  de  finance;  il  écoute  des  gens  au-dessous  du  médiocre,  et 
selon  l'expression  d'usage  ici,  on  le  croit  un  homme  sans  caractère.  Cette 
opinion  peut  être  prononcée  prématurément  et  avec  trop  de  légèreté  ; 
cependant  elle  devient  générale  et  établit  un  discrédit  fâcheux  pour 
l'archevêque.  Il  est  trop  absorbé  par  les  objets  de  l'intérieur  pour 
pouvoir  s'occuper  essentiellement  de  ceux  du  dehors,  qu'il  paraît 
abandonner  sans  grande  réserve  au  comte  de  Montmorin.  D'après 
mes  remarques^  l'archevêque  est  plus  capable  de  justesse  dans  les  idées 
politiques,  et  j'attends  avec  impatience  le  moment  oii  il  se  livrera  à 
cette  partie  du  ministère. 


de  Vei'sailles  montrerait  par  ses  actes  quHl 
était  dans  les  mêmes  intentions;  mais  il 
déclara  qu'il  était  absolument  nécessaire 
que  le  ministère  français  mit  ses  actes  d*ac* 
cord  avec  ses  paroles  et  renonçât  au  système 
suivi  par  le  comte  de  Vergennes;  sans  quoi 
TEmpereur,  malgré  son  profond  attachement 
personnel  à  son  auguste  sœur,  changerait 
de  sentiment  sur  Talliance  et  une  rupture 
deviendrait  inévitable.  Cela  ferait  beaucoup 
de  peine  à  TEmpereur,  mais,  en  raison  de 
ses  liaisons  étroites  avec  la  Russie,  il  ne 


serait  pas  embarrassé  pour  trouver  d'autres 
alliés  et  amis. 

La  Reine  écouta  avec  la  plus  grande  at- 
tention les  raisonnements  de  M.  de  Mercy 
et  parut  en  comprendre  parfaitement  le 
sens  et  toute  l'importance.  Elle  lui  promit 
de  s'en  occuper  activement,  d'en  parler 
avec  fermeté  et  insistance  tant  au  Roi 
qu'aux  minbtres  et  d'employer  toute  son 
influence  pour  faire  tourner  les  choses  an 
mieux  de  l'alliance  et  par  suite  des  deux 
cours  de  Vienne  et  de  Versailles. 
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Parié,  le  aâ  novembre  ijSj.  —  Je  dois  remonter  à  une  date  anté- 
rieure pour  exposer  très  humblement  à  V.  M.  une  circonstance  digne 
de  remarque  y  et  de  laquelle,  faute  d'occasion  sûre,  je  n'ai  pu  rendre 
compte  au  moment  même  où  elle  a  eu  lieu.  Mardi,  a 3  octobre, 
m'ëtant  rendu  à  l'antichambre  de  la  Reine,  Elle  me  fit  dire  qu'ËUe 
ne  me  verrait  pas  ce  jour-là.  J'imaginai  d'abord  que  quelque  cause 
eilraordinaire  donnait  lieu  à  ce  refus  que  je  n'éprouve  jamais;  je  fus 
m'en  informer  auprès  de  l'abbé  de  Vermond,  qui,  avec  la  confiance 
sans  bornes  qu'il  a  en  moi,  m'apprit  que  la  Reine  était  vivement  affec- 
tée d'une  lettre  de  V.  M.^'^  qu'Elle  venait  de  recevoir  par  un  courrier 
du  marquis  de  Noailles;  que  les  griefs  de  la  Reine  consistaient  en  ce 
que  la  lettre,  qui  ne  contenait  aucune  réponse  à  plusieurs  questions 
confidentielles  et  amicales ,  était  au  contraire  remplie  de  traits  piquants; 
que  paraissant  s'y  plaire  à  relever  l'humiliation  que  l'on  éprouvait  ici, 
V.  M.  s'en  tenait  à  rappeler  que  le  Roi  avait  été  au  moment  de  com- 
promettre l'alliance  et  de  lui  faire  la  guerre  pour  soutenir  une  cause 
injuste  et  ménager  des  liaisons  avec  un  pays  qui  maintenant  devenait 
une  source  do  désagréments  pour  la  France.  La  Reine  avait  passé 
toute  la  matinée  à  se  plaindre  à  l'abbé  et  à  lui  marquer  l'embarras 
où  Elle  se  trouverait  lorsqu'EUe  serait  sollicitée  par  le  Roi  et  ses  mi- 
nistres de  leur  dire  quelque  chose  sur  la  façon  de  penser  de  V.  M.; 
qu'Elle  ne  voulait  pour  rien  au  monde  montrer  la  lettre  reçue  parce 
qu'on  y  découvrirait  trop  clairement  qu'Elle  n'avait  ni  influence,  ni 
crédit  sur  l'esprit  de  son  auguste  frère,  et  que  par  là  le  sentiment  et 
l'amour-propre  seraient  trop  mortifiés.  La  Reine  finit  par  dire  qu'Elle 
ne  voulait  pas  me  voir,  parce  qu'Elle  ne  pourrait  s'empêcher  de  me 
parler  avec  toute  l'émotion.  Ce  n'était  pas  là  le  premier  petit  orage 
dans  ce  genre  que  j'avais  vu  s'élever;  mais  il  n'y  en  avait  pas  eu 
encore  d'aussi  violent,  à  beaucoup  près.  L'abbé  de  Vermond  qui  m'est 
dévoué  sans  réserve,  qui,  comme  homme  de  confiance  de  la  Reine, 
comme  ami  intime  de  l'archevêque  de  Toulouse,  joue  ici  un  rôle  assez 
extraordinaire  par  son  importance,  cet  abbé,  dis-je,  dont  je  tire  jour- 

<'î  Celle  Idlrc  monque. 
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nellement  quelque  parti  pour  Tauguste  service  et  pour  celui  de  la 
Reine ,  exigea,  sur  ce  quii  venait  de  me  dire,  le  plus  profond  secret, 
sans  lequel  il  se  verrait  grièvement  compromis.  Il  m'observa  que  peut- 
élve  la  Reine  ne  me  parlerait  point  du  tout  de  son  chagrin  ;  qu'en  ce 
cas  je  devais  feindre  de  Tignorer,  surtout  n'en  rendre  aucun  compte 
i  V.  M.  parce  que  si  Elle  laissait  apercevoir  qu'EIle  fût  instruite,  la 
Reine  verrait  d'abord  qu'EIle  ne  pouvait  l'avoir  été  que  par  la  voie 
de  l'abbë  de  Vermond.  Je  l'assurai  qu'il  pouvait  être  tranquille,  et 
peu  de  jours  après,  ainsi  que  je  m'y  attendais,  la  Reine  m'apprit 
Elle-même  tout  ce  qu'EIle  croyait  que  j'ignorais.  Je  Lui  fis  remar- 
quer combien  Elle  s'était  méprise  dans  son  premier  jugement,  La 
suppliant  d'observer  que  V.  M.  avait  répondu  à  une  lettre  qu'EUe 
devait  croire  suggérée  par  les  ministres  du  Roi,  puisque  cette  lettre 
avait  été  expédiée  par  un  courrier  français,  que  dans  ce  cas,  V.  M. 
devait  aussi  supposer  que  la  réponse  serait  communiquée,  et  qu'EIle 
était  bien  autorisée  à  rédiger  cette  réponse  avec  toute  la  sécheresse 
que  méritaient  les  procédés  de  la  France  envers  Elle,  procédés  dont 
la  Reine  Elle-même  avait  si  souvent  été  affligée  en  avouant  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  désagréable  et  de  messéant. 

Ces  remarques  firent  un  effet  si  subit,  que  la  Reine  ne  sut  y  répli- 
quer un  seul  mot;  dès  ce  moment  son  esprit  devint  calme,  et  la  der- 
nière lettre  de  V.  M.  a  ajouté  encore  à  la  quiétude  de  la  Reine.  Ce 
détail,  trop  long  sans  doute,  puisqu'il  porte  sur  un  objet  comme  non 
avenu,  m'a  cependant  paru  nécessaire  à  exposer  à  V.  M.  parce  qu'EIle 
y  verra  quelques  nuances  intéressantes  de  la  façon  de  sentir  et  de 
penser  de  son  auguste  sœur. 


73.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 

Paris,  le  fia  novembre  fjSj.  —  Ce  qu'il  a  plu  à  V.  M.  de  mander 
au  sujet  de  la  soi-disant  société,  a  élé  bien  compris  et  bien  reçu  par 
la  Reine;  sur  ce  chapitre  l'illusion  a  presque  totalement  cessé,  il  n'y  a 
plus  que  de  légers  retours  momentanés  et  dont  les  effets  sont  de  peu  de 
conséquence;  d'ailleurs  la  nécessité  a  fermé  la  porte  au  pillage  et  la 
Reine  ne  se  prête  plus  à  aucune  demande  abusive.  Elle  a  fort  à  cœur 
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de  regagner  raffeclion  du  public  qui,  par  l'injustice  et  la  bizarrerie  de 
ses  jugements  et  par  Tinsolence  de  ses  propos,  mériterait  d'être  traité 
avec  la  dernière  sévérité,  au  lieu  que  le  défaut  d'ordre  et  de  nerf  dans 
le  gouvernement  laisse  accroître  journellement  une  licence  dont  il  y 
a  peu  d'exemples  et  dont  les  suites  à  coup  sûr  se  feront  ressentir 
pendant  bien  longtemps,  peut-être  même  pendant  tout  le  règne  actuel. 

A  bien  des  égards,  les  intérêts  politiques  de  V.  M.  ne  peuvent  qu'y 
gagner,  et  dans  la  conjoncture  d'une  guerre  avec  la  Porte,  Elle  n'aura 
pour  le  moins  rien  h  prévoir  d'embarrassant  de  la  part  de  la  France. 

La  rougeole  de  Madame,  fille  du  Roi,  a  causé  quelque  inquiétude 
à  la  Reine;  Elle  s'en  expliquera  sans  doute  Elle-même  à  V.  M.  en  Lui 
parlant  de  l'état  actuel  de  son  auguste  enfant  ^*l 


(0  Mari9'AnimmHêàJotepkn.Venm!ki, 
ïê  û3  novetiUtre  tjSj.  —  trCe  qoe  vous  me 
mandes  sur  ma  sœur  ei  son  mari  me  fait 
grand  plaisir,  mon  cher  frère.  Je  crois  bien 
qu^après  tous  cet  mouvements  vous  voudres 
rétablir  Tordre  avaul  de  les  renvoyer  chei 
eaz  et  cda  peut  être  avantageux,  même 
pour  eux;  mais  connaissant  Timpatience 
naturelle  de'  ma  soeur,  elle  aura  de  Tin- 
quiétude  tant  qu*dle  ne  verra  pas  de  terme. 
J*€qpère  de  votre  amitié  que  vous  pourrex 
le  lui  annoncer  aussitôt  que  vous  le  pourrex. 

«On  a  donné  ordre  de  faire  revenir  les 
Français  qui  sont  en  Turquie.  Le  Roi  a  été 
lundi  au  Parlement  pour  faire  enregistrer 
deux  édita;  le  premier  pour  des  emprunts 
successifs,  nécessaires  pour  rembourser  les 
emprunts  qui  ont  une  époque  fixée, 
pendant  cinq  ans.  La  pluralité  des  avis  a 
été  pour  Teoregistrement;  mab  le  Roi  pré- 
side le  Parlement  comme  il  préside  son 
conseil,  sans  être  astreint  à  conclure  à  la 
pluralité;  en  conséquence  après  que  tout  le 
monde  en  a  dit  son  avis,  le  Roi,  sans  faire 
compter  les  voix,  a  dit:  «J'ordonne  Tenre- 
gistrement.»  Le  duc  d^Orléans  a  osé  pro- 
tester et  dire  que  cette  forme  était  illégale. 
Le  Roi  étant  parti  avec  ses  frères,  le  duc 
d'Orléans  est  resté  an  Parlement,  et,  c'est 
ce  qui  montre  ses  mauvais  desseins,  a  tiré 
de  sa  poche  une  protestation  écrite  d'avance. 
Il  n'a  pu  la  faire  adopter  en  entier,  mais  il 


est  venu  â  bout  de  faire  faire  un  arrêté  qui 
déclare  l'enregistrement  ill^l  quant  à  la 
forme.  Le  Rot  Ta  exilé  â  Villers-GoltereU 
avec  défense  de  voir  autres  que  ses  parents 
et  les  personnes  de  sa  maison.  Deux  con- 
seillers au  Parlement,  M.  Freteau  et  Tabbé 
Sabattier,  avaient  parlé  indécemment  en 
présence  du  Roi;  on  les  a  conduits  dans 
deux  citadelles.  Je  suis  fâchée  qu*on  soit 
obligé  â  des  coups  d'autorité;  malheureuse- 
ment ils  sont  devenus  nécessaires  et  j'espère 
qu'ib  en  imposeront. 

«Le  second  édit  est  pour  donner  la  liberté 
civile  des  mariages  et  baptêmes  aux  protes- 
tants :  on  croit  qu'il  passera  sans  difficulté. 
On  n'a  pas  eu  le  temps  d*opiner  sur  cet  objet. 

«Ce  qui  me  fait  beaucoup  de  peine,  c'est 

Jue  le  Roi  a  annoncé  qu'il  tiendrait  les 
Kats  généraux  d'ici  â  cinq  ans.  11  y  a  sur 
ce  point  une  fermentation  générale  et  telle 
qu'on  a  cru  que  le  Roi  devait  prévenir 
une  demande  directe  et  qu'en  prenant  ses 
mesures  et  se  rendant  mettre  du  temps, 
il  pourrait  empêcher  les  inconvénients  de 
ces  assemblées. 

«  Ma  fiUe  a  la  rougeole ,  mais  si  bénigne  et 
déjà  si  avancée  que  je  suis  sans  inquiétude. 
Mes  petits  garçons  se  portent  à  merveille. 
Adieu,  mon  cher  frère,  je  n'ai  que  le  temps' 
de  vous  embrasser  de  tout  mon  cœur.7> 
(A. d'Ameth.  Joêeph  11  und  LeopM  ton  Tôt- 
cana,  t.  Il,  p.  i/i5.) 
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74.  —  MERCY  1  KAUNITZ. 

Pmiê,  le^à  novembre  tjSj.  —  Lorsque,  par  le  courrier  du  1 8  oc- 
tobre,  je  rendis  compte  du  langage  mielleux  que  Ton  me  tenait  ici,  et 
du  changement  favorable  qu'il  semblait  annoncer  dans  la  conduite 
politique  de  cette  cour,  j'exposai  en  même  temps  des  doutes  déjà  con- 
signés dans  plusieurs  de  mes  dépêches  précédentes  sur  la  sincérité 
d*un  retour  aussi  subit,  qui  pouvait  n'être  que  Teflet  simulé  des  cir- 
constances fâcheuses  où  la  France  se  voit  réduite.  Maintenant  la  lettre 
particulière  que  V.  A.  daigne  m'écrire  en  date  du  5  de  ce  mois,  fixe 
mes  idées  d'une  manière  certaine,  et  ce  trait  de  lumière  qui  part  de 
la  plus  profonde  sagesse,  en  me  montrant  l'évidence  fondée  sur  la  rai- 
son, trace  en  même  temps  la  conduite  que  j'ai  à  tenir  pour  me  mettre 
&  l'abri  de  toute  erreur.  Je  crois  devoir  joindre  ici  les  deux  pièces 
très  importantes  et  secrètes  qui  m'ont  été  communiquées.  Quoique 
très  assuré  de  la  fidélité  de  ma  secrétairerie ,  il  m'a  paru  inutile  qu'elle 
eût  connaissance  d'objets  si  délicats  et  qu'il  en  restât  des  traces  dans 
l'archive  de  l'ambassade  ^^K 

Tout  ceci  forme  la  matière  de  mon  rapport  particulier  à  S.  M.  l'Em- 
pereur ^^\  mais  j'y  ai  ajouté  un  épisode  qui  est  assez  curieux  pour  me 
paraître  mériter  d'être  mis  sous  les  yeux  de  V.  A. ,  et  j'en  joins  ici 
la  copie  ^^\ 

J'ai  l'honneur  d'être 


75.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Vienne,  ce  g  décembre  178 j.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  je  vous 
suis  très  obligé  des  nouvelles  que  contenait  votre  lettre  du  9&  no- 

(^)  Ces  deux  pièces  ne  sont  pas  dans  les  ces  paragraphes  où  il  esl  queation  de  Telat 

archives  de  Vienne.  Il  s'agit  peut-être  des  des  affaires  intérieures  de  la  France:  ib  sa 

dépêches  interceptées  dont  FEmpereur  parle  trouvent  plus  haut,  p.  i38. 

phishauL  (^  C'est   sans    aocus   doute   la   lettra 

('>  C'est  pourquoi  nous  avons  supprimé  n*  79»  p.  idg. 
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veinbre  et  surtout  de  ce  que  vous  me  mandez  de  l'effet  qu'a  produit 
sur  la  Reine  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite  par  un  courrier  de  M.  de 
Noailles.  Comme  c'était  une  réponse  à  la  lettre  qu'elle  m'avait  fait 
passer  par  la  même  voie,  et  dont  le  style  m'annonçait  qu'elle  lui  était 
suggérée  pour  voir  ce  que  j'en  dirais,  j'ai  cru  devoir  l'arranger  de 
cette  façon.  La  Reine  ne  m'en  a  plus  fait  semblant  dans  aucune  de 
ses  lettres  postérieures,  et  je  compte  n'en  rien  toucher  non  plus  dans 
les  miennes. 

Les  traits  de  duplicité  que  vous  avez  découverts  en  M.  de  Mont- 
morin,  n'ont  pas  cessé  depuis.  11  vient  de  faire  proposer  à  la  Russie 
une  alliance  ou  le  renouvellement  de  celle  de  1766,  tandis  qu'envers 
moi  il  a  chanté  sur  un  tout  autre  ton.  Probablement  que  ce  projet  a 
été  conçu  pendant  les  circonstanees  fâcheuses  qui  menaçaient  la 
France  d'une  guerre  avec  l'Angleterre  et  la  Prusse.  Il  pouvait  bien 
slmaginer  que  dans  l'état  actuel  des  affaires  la  Russie  n'aurait  rien 
de  plus  pressé  que  de  me  communiquer  ses  propositions  et  qu'elle 
s'entendrait  avec  moi  à  ce  sujet.  Si  cette  alliance  peut  avoir  lieu,  sur* 
tout  d'après  le  traité  de  1766 ,  je  m'y  prêterai  avec  plaisir;  mais  il 
est  essentiel  que  dans  les  arrangements  h  prendre  il  ne  soit  jamais 
question  d'accorder  le  moindre  avantage  au  roi  de  Prusse;  car  son 
acquisition,  ne  f&t-elle  que  d'un  seul  village,  me  serait  plus  nui- 
sible que  ne  pourrait  m'étre  avantageuse  celle  de  toute  une  province 
turque.  C'est  d'après  ces  dispositions  que  je  ne  cesserais  de  m'opposer 
de  toutes  mes  forces  à  un  accord  quelconque  avec  lui  qui  lui  procure- 
rait quelque  nouvelle  possession.  Je  vous  prie,  mon  cher  Comte,  de 
bien  inculquer  ce  point  à  la  Reine  et  de  réglor  tous  vos  propos  en 
conséquence. 

Les  confusions  qui  régnent  dans  l'intérieur  de  la  France  sont  dans 
ce  moment  le  plus  sûr  garant  que  cette  puissance  ne  songera  point 
sérieusement  à  traverser  nos  opérations  contre  la  Porte.  Je  peux  y 
faire  plus  de  fonds  que  sur  leur  bonne  volonté  qui  ne  mérite  pas  la 
moindre  confiance  de  ma  part. 

Les  États  généraux  s'assembleront,  quoique  l'époque  en  soit  en- 
core bien  éloignée  et  que  le  Roi  ou  un  de  ses  ministres  ne  parvien- 
nent à  se  donner  entre  temps  une  autorité  bien  absolue.  De  la  façon 
dont  les  têtes  sont  montées,  un  changement  de  constitution  me  paratt 
inévitable.  L'archevêque,  ainsi  que  vous  lé  remarquez,  est  aussi  bien 
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peu  occupé  de  profiter  des  bons  moments  qu'il  avait  pour  se  mettre 
tout  à  fait  en  mesure  d*opérer  le  bien.  Je  crois  qu^il  Ta  déjà  manqué, 
de  même  que  je  ne  me  promets  rien  de  solide  de  la  part  du  conseil 
de  guerre  qu'on  vient  de  former  en  France.  Il  ne  me  sera  pas  moins 
intéressant  d'en  apprendre  les  détails  et  je  vous  prie  de  m'en  procurer 
autant  que  vous  pourrez  et  surtout  à  l'égard  des  changements  ou 
arrangements  qui  se  feront  dans  leur  militaire. 

Adieu,  mon  cher  Comte;  je  vous  prie  de  remettre  les  incluses ^^^  à 
la  Reine  et  d'être  persuadé  des  sentiments  d'estime  et  d'amitié  avec 
lesquels  je  suis . . . 


76.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 


Vienne,  le  g  décembre  ijSj.  —  Mon  cher  Comte,  j'ai  bien  reçu 
votre  dernière  lettre  particulière  que  m'a  remis  le  garde-noble  que 
vous  m'avez  dépéché  le  a  &  du  mois  dernier,  et  je  vous  adresse  aujour- 
d'hui tout  ce  qui  peut  servir  de  réponse  et  de  direction  à  votre  der- 
nière dépêche.  Je  vous  avoue  que  dans  toutes  les  hypothèses  imagi- 
nables je  ne  vois  rien  dans  la  cachotterie  de  M.  de  Montmorin  sur  la 
démarche,  que  la  France  a  fait  faire  en  Russie  par  M.  de  Ségur^^^, 
qu'une  vraie  platitude,  car  je  crois  que  c'est  le  mot  qui  va  h  une  ac- 
tion, qui  est  non  seulement  inutile,  mais  qui  doit  nous  déplaire, 
parce  qu'elle  est  tout  au  moins  désobligeante,  inutile,  parce  que  M.  de 
Montmorin  ne  devait  ni  ne  pouvait  supposer  que  la  Russie  nous 
laisserait  ignorer  la  démarche  du  comte  de  Ségur,  et  que  par  consé- 
quent le  secret  qu'on  nous  en  faisait  ne  pouvait  être  qu'à  pure  perte 
et  en  droit  de  déplaire  comme  désobligeante  de  la  part  d'un  allié. 


(^>  Ces  leUres  manquent. 

(^  Loais-Phiiippe,  comte  de  S^ur,  né 
le  10  décembre  17S3,  mort  le  97  août 
i83o.  11  fît  en  1789  one  campagne  en 
Amérique  comme  colonel  en  second;  en 
1 783  il  fat  nommé  colonel  du  régiment  des 
dragons  de  Ségur  et,  à  la  fin  de  l*aonée 
1786,11  fut  envoyé  en  Russie  en  qualité  de 
ministre  de  France;  il  y  resta  jusqu*au  mois 
de  novembre  1789.  Il  a  publié  de  nombreux 
ouvrages,  entre  autres  des  Souvenirs,  Mé- 


moiret  et  Anecdotes  (Paris,  1896,  3  vol. 
in-8%  nombreuses  rééditions  ) ,  qui  s'arrêtent 
à  Tannée  1790.  Mais  ces  mémoires,  écrits 
en  1 89/i ,  sont  d*autant  plus  sujets  â  caution, 
que  Tauteur  se  sert,  souvent  sans  le  dire, 
des  mémoires  antérieurs  aux  siens  et  sur- 
tout de  ceux  de  M***  Gampan,  publiés 
Tannée  précédente.  Toutefois  on  y  trouve 
des  renseignements  fort  curieux  sur  le  sé- 
jour de  M.  de  Ségur  en  Russie  et  sur  sa 
mission. 
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beau-frère  de  l'Empereur.  J'ai  bi^n  peur  que  M.  de  Ségur,  par  Tenvie 
de  faire  chose  agréable  en  Russie,  et  peut-être  aussi  de  bonne  foi  et 
par  conviction,  n'ait  ajouté  à  la  lettre  dans  les  propos  dont  il  a  été 
chargé,  ainsi  que  dans  la  réponse  préalable  qu'on  lui  a  faite  à  Péters- 
bourg,  et  qu'au  fond  la  France  n'y  ait  fait  cette  démarche,  de  même 
que  chez  nous  celle  de  nous  proposer  un  concert,  que  dans  l'espoir 
de  parvenir  à  la  découverte  de  l'intention  des  deux  cours  impériales, 
au  moyen  des  réponses  que  chacune  d'elles  lui  ferait  séparément. 
Car  j'ai  peine  h  me  persuader  que  tout  de  bon  elle  ait  eu  ou  ait 
réellement  l'intention  de  conclure  un  traité  avec  la  Russie,  aussi  éloi- 
gnée qu'elle  me  parait  l'être  de  vouloir  se  détacher  absolument  de  la 
eoiir  de  Berlin,  malgré  toutes  les  croquignoles  qu'elle  en  a  reçues 
dans  ces  derniers  temps  par  nombre  de  raisons,  dont  une  partie  est 
contenue  dans  mes  lettres  d'office^^^  et  plusieurs  autres,  que  je  pour- 
rais y  ajouter  encore.  Quoi  qu'il  en  soit,  néanmoins  comme  il  nous 
conviendrait  assurément  que  Talliance  proposée  par  M.  de  Ségur  eût 


(^>  U  dépêche  d'office  du  Cbancelier  à 
Mercy  da  8  dëcembi-e  1787  traite  surtout 
de  raccessioD  de  la  France  à  rallianoe  anstro- 
mase  comme  cela  t'était  déjà  fait  en  1766. 
11  dit  que  «ma  aucun  doute  ceUe  accession 
serait  absolument  conforme  aux  intérêts 
easeatiels  de  la  cour  de  Vienne.  On  s'assu- 
rerait ainsi  à  tout  le  moins  de  Tioaction 
de  la  cour  de  Versailles  qui  assisterait  pas- 
âvement  à  la  guerre  d'Orient.  En  outre  si 
la  France  se  rangeait  du  cêté  des  deux  cours 
impériales,  cela  mettrait  un  terme  aux  in- 
trigues prussiennes  à  Versailles,  et  il  devien- 
drait de  moins  en  moins  probable  que  l'on 
eût  à  redouter  une  diversion  directe  du  roi 
de  Prusse.  Depuis  le  rétablissement  de 
l'étroite  amitié  entre  l'Empereur  et  la  Russie, 
le  cabinet  de  Vienne  avait  dû  surtout  se 
préoccuper  d'empécber  que  la  cour  de  Pé- 
tersbourg  ne  s'alliât  à  celle  de  Londres;  car 
dans  ce  cas  il  lui  aurait  été  très  difficile, 
sinon  impossible,  de  conserver  pour  alliés  la 
France  et  la  Russie,  c'est-Â-dire  df*unir  l'eau 
et  le  feu.  Aussi,  depuis  cette  époque,  le  plus 
vif  désir  du  Chancelier  était  de  voir  se  eon- 
dure  une  alliance  formelle  entre  la  Prusse 
et  fÂDgleterre.  En  effet,  cette  alliance  éloi- 


gnerait nécessairement  la  France  de  la  Prusse 
et  devrait  l'unir  plus  étroitement  et  plus  so- 
lidement â  la  cour  de  Vienne.  Mais  cela 
n'est  pas  encore  réalisé  et  la  cause  eu  est  sur- 
tout, d'une  part,  parce  que  la  cour  de  Beriin 
voulait  brouiller  l'Empereur  avec  la  France, 
et  l'autre,  parce  que  l'Angleterre  espérait 
toujours  pouvoir  s'allier  aux  deux  cours  im- 
périales. Mais  dès  que  la  France  deviendrait 
l'alliée  de  la  Russie,  la  Prusse  comme  l'An- 
gleterre perdraient  tout  espoir  d'arriver  à 
leurs  fins  et  il  serait  très  probable  que  TAn- 
gleterre  s'efforcerait  de  conclure  une  alliance 
avec  la  Prusse,  qui  de  son  c6té  devrait  s'y 
prêter. 

Aussi  est-il  très  important  de  connaître 
au  juste  les  véritables  intentions  de  la  cour 
de  Versailles,  de  contribuer  par  tous  les 
moyens  au  rétablissement  du  système  de 
1766  et  de  s'opposer  aux  manœuvres 
contraires  de  la  Prusse,  d'autant  plus  im- 
portant que  la  cour  de  Berlin  doit  déjà 
avoir  jrfeine  et  entière  connaissance  des 
propositions  faites  par  la  France  à  Saint- 
Pétersbourg  et  qu'elle  n'a  sans  doute  pas 
tardé  à  dresser  ses  batteries  pour  les  com- 
battre. 
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lieu,  nous  y  ferons  tout  ce  que  n<fhs  pourrons,  le  pire  qui  puisse 
arriver  étant,  en  tout  cas,  que  la  proposition  n*en  ait  été  qu*un 
leurre,  qui  me  parait  presque  trop  fin,  pour  être  du  pauvre  petit 
comte  de  Montmorin.  Au  demeurant,  cela  ne  peut  que  se  développer 
dans  peu,  et  alors  comme  alors.  Il  sera  toujours  bon  de  saisir  la 
balle  au  bond,  malgré  tout  le  vide  qui  est  dans  les  têtes  et  dans  les 
finances  de  la  France,  parce  que  l'assurance  de  sa  neutralité  sera  toit- 
jours  un  grand  bien,  et  peut-^tre  pour  longtemps  encore  le  seul,  dont 
on  puisse  raisonnablement  se  flatter  de  sa  part.  M.  l'archevêque  de 
Toulouse  est  une  nouvelle  preuve  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  l'es- 
prit pour  un  homme  au  timon  des  afiaires,  lorsqu'on  n'a  pas  cdui  de 
son  état,  c'est-à-dire  lorsqu'on  n'est  pas  un  génie,  ce  qu'on  appelle 
un  grand  homme.  Je  ne  pense  pas  qu'il  fasse  de  vieux  os  dans  sa 
place;  mais,  malheureusement  pour  la  France,  je  n'y  vois  pas  on 
homme  sur  la  scène  actuellement,  par  lequel  il  pourrait  être  remplacé 
avec  un  avantage  certain. 

C'est  bien  assez  politique  pour  aujourd'hui,  et  je  me  borne  par 
conséquent  à  vous  réitérer,  mon  cher  Comte,  les  assurances  de  ma 
tendre  amitié  et  de  ma  parfaite  considération. 


77.  —  MERCY  k  JOSEPH  IL 

Paris,  le  ù8  décembre  fjSj.  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  L 
datés  du  9  de  ce  mois,  m'ont  été  remis  le  90  après  midi,  et  le  s  1  je 
me  suis  rendu  à  Versailles  pour  présenter  à  la  Reine  la  lettre  qui  Lui 
était  adressée.  Il  ne  reste  plus  dans  son  esprit  le  moindre  nuage  rela- 
tif à  la  circonstance  dont  j'ai  rendu  compte  à  V.  M.  par  mon  très 
humble  rapport  du  s&  novembre.  Depuis  ce  temps-là,  j'ai  eu  plus 
d'une  occasion  de  faire  bien  sentir  la  différence  entre  une  correspon* 
dance  dénuée  de  toute  suggestion  ministérielle  et  celle  qui  évidem- 
ment indiquait  cette  nuance;  que  dans  la  première  V.  M.  suivrait  sans 
doute  toujours  l'impulsion  de  l'amitié  et  de  la  confiance,  mais  que 
dans  le  second  cas  la  Reine  devait  s'attendre  à  d'autres  formes,  telles 
que  les  procédés  antérieurs  de  cette  cour-ci  les  avaient  rendues 
nécessaires  et  bien  justes. 
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Dans  ces  derniers  temps,  j'ai  beaucoup  gagné  sur  Topinion  de 
la  Reine  dans  la  manière  de  Lui  faire  envisager  l'utilité  d'un  rap- 
prochement entre  la  France  et  la  Russie;  ci-devant  quelques  pré- 
jugés sur  le  personnel  de  l'Impératrice  et  d'autres  semblables  motils 
insignifiants  combattaient  les  grandes  raisons  d'État  majeures;  main- 
tenant la  Reine  commence  à  les  bien  sentir,  au  point  même, 
qu'ainsi  que  V,  M.  daignera  l'observer  dans  ma  dépêche  d^office,  la 
Reine  a  voulu  s'instruire  plus  particulièrement  des  détails  de  la  né-- 
gociation  que  cette  cour-ci  vient  d'entamer  avec  celle  de  Péters- 
bourg,  et  sur  le  témoignage  qu'Elle  a  lu  la  dépêche  adressée  à  cet 
effet  au  comte  de  Ségur,  il  semblerait  que  réellement  ce  dernier  a  été 
dans  ses  premières  ouvertures  beaucoup  plus  loin  qu'il  n'y  était  auto-^ 
risé,  ce  qui  diminuerait  le  soupçon  d'une  cachotterie  que  l'on  aurait 
voulu  Caire  è  V.  M.  et  qui  se  réduirait  à  une  maladresse  dépourvue 
de  tout  sens  commun. 

Quant  è  l'observation  importante  que  le  roi  de  Prusse  ne  pour- 
rait ni  ne  devrait  participer  h  aucun  des  avantages  possibles  è 
résulter  d'un  concert  entre  les  deux  cours  impériales  et  la  France, 
c'est  on  point  capital  que  je  n'ai  jamais  perdu  de  vue  dès  les  pre^ 
miers  instants  oà  il  s'est  agi  de  traiter  sur  cette  matière.  Mes  dé- 
pêches précédentes  contiennent  des  remarques  h  cet  égard,  et  j'y  ai 
eiposé  que  dans  une  de  mes  conversations  avec  le  comte  de  Mont^ 
morin  je  Famenai  à  me  dire  de  lui-même  que,  s'il  s'établissait  un 
accord  de  convenances  sur  le  partage  des  dépouilles  ottomanes,  il 
serait  essentiel  pour  V.  M.  que  le  roi  de  Prusse  en  fût  exclu,  et  pour 
la  France  que  l'Angleterre  ne  pût  également  s'y  procurer  le  moindre 
avantage.  Ce  langage  avait  précédé  l'explosion  des  troupes  prussiennes 
eo  Hollande,  et  depuis  cette  cruelle  insulte  faite  à  la  cour  de  Ver- 
sailles, elle  a  acquis  de  grands  motifs  à  rejeter  toute  idée  de  favoriser 
celle  de  Berlin. 

Il  est  probable  que  dans  le  fond  on  est  assez  décidé  ici  sur  ce 
chapitre;  mais  soit  par  un  effet  du  fâcheux  état  de  l'intérieur,  qui 
inspire  de  la  faiblesse  et  de  l'incertitude,  soit  par  le  défaut  d'idées 
et  de  nerf  dans  ceux  qui  dirigent,  je  ne  cesse  d'apercevoir  dans 
l'ensemble  des  propos  et  de  la  conduite  du  ministère  de  Versailles 
des  petitesses  et  un  louche  qui  ressemblent  trop  à  la  fausseté,  pour 
que  l'on  puisse  se   permettre  de  la  confiance  jusqu'à  ce  que  des 
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faits  bien  distincts  aient  entièrement  soulevé  le  voile  sous  lequel  on 
s'obstine  à  se  tenir  ici.  Jusqu'à  ce  que  cela  arrive,  je  crois  ne  pouvoir 
apporter  trop  d'attention,  de  réserve,  même  de  méfiance,  à  tout  ce 
que  me  dit  et  veut  me  faire  paraître  le  comte  de  Montmorin.  La 
Reine,  plus  portée  à  la  confiance,  cherche  souvent  h  m'en  inspirer; 
mais  en  Lui  faisant  valoir  des  raisons  sans  réplique,  je  cherche  de 
mon  côté  à  La  persuader  d'interposer  tous  ses  moyens  pour  que  l'on 
se  décide  enfin  d'une  manière  franche  et  claire  h  prendre  le  seul  parti 
raisonnable  sur  lequel  on  ne  devrait  pas  se  permettre  d'hésiter. 

Je  me  borne  dans  ce  présent  et  très  humble  rapport  à  généraliser 
les  objets,  parce  que  ma  dépêche  d'office  en  présente  les  détails.  V.  M. 
daignera  y  voir  que,  relativement  à  l'intérieur  de  ce  pays-ci,  l'état  de 
choses  depuis  un  mois  n'a  point  changé  et  qu'il  semble  empirer  plu- 
tôt que  s'améliorer.  11  en  est  de  même  à  l'égard  de  l'opinion  publique 
sur  l'archevêque  de  Toulouse,  qui  éprouve  un  grand  obstacle  de  plus 
dans  le  dépérissement  de  sa  santé.  Ceux  qui  lui  sont  le  plus  intime- 
ment attachés,  montrent  déjà  des  doutes  que  ses  forces  physiques 
puissent  suffire  longtemps  à  supporter  le  poids  des  affaires.  On  pré- 
voit bien  cependant  que  l'Archevêque  ne  se  résoudrait  à  les  quitter 
que  dans  la  dernière  extrémité,  soit  à  la  suite  de  quelque  maladie  qui 
le  mettrait  aux  abois,  soit  dans  le  cas  oii  il  n'apercevrait  plus  de 
moyens  à  rétablir  les  affaires  et  qu'il  fallût  en  venir  à  quelque  cata- 
strophe de  banqueroute  ou  autres  opérations  semblables,  dont  il  ne 
voudrait  pas  qu^ôn  lui  imputât  l'odieux,  ce  qui  pourrait  le  déterminer 
alors  à  une  retraite  sous  le  prétexte  de  sa  santé.  De  pareilles  combi- 
naisons qui  se  font  ici  publiquement,  augmentent  le  discrédit,  rendent 
les  parlements  plus  revêches,  et  entretiennent  dans  l'esprit  de  la 
nation  cette  fermentation  menaçante  qui,  tôt  ou  tard,  peut  causer 
d'étranges  événements.  A  ne  considérer  le  principal  ministre  que  du 
côté  de  son  attachement  pour  la  Reine,  la  perte  en  serait  une  de 
quelque  conséquence  pour  cette  auguste  princesse,  et  même  en  ne 
supposant  point  à  l'Archevêque  toute  l'étendue  des  talents  nécessaire» 
à  des  temps  aussi  critiques ,  il  est  cependant  probable  qu'il  serait  mal 
remplacé,  vu  l'extrême  pénurie  de  sujets  capables  pour  une  place  de 
cette  importance. 

Le  nouveau  conseil  de  guerre  est  encore  jusqu'à  présent  un  objet 
aussi  informe,  aussi  confus  que  le  sont  presque  tous  les  établissements 
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de  ce  pftys-ci^'^  A  Texception  de  deux  règlements  relatifs  k  ce  conseil 
et  que  j'ai  joints  k  mes  dépêches  des  1 8  octobre  et  a 4  novembre,  il 
o'a  rien  paru  de  nouveau  touchant  ce  département.  Ce  ne  sera  sans 
douté  que  dans  quelques  mois  qu'il  prendra  une  forme  décidée  quel-' 
conque  et  que  Ton  pourra  juger  de  la  valeur  de  ses  opérations.  Le 
frère  de  TArchevéque  qui  y  préside,  a  la  réputation  d'un  très  honnête 
homme,  mais  infiniment  borné  du  côté  des  talents  et  des  connaissances 
militaires  (^l  Ainsi  que  V.  M.  daigne  me  1  ordonner,  je  recueillerai  avec 
soin  tout  ce  qui  aura  trait  à  cette  partie  et  Lui  en  rendrai  un  compte 
exact  dans  son  temps. 
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Paris,  k  38  décembre  ijSj.  —  Par  les  détails  d'office  que  j'ai 
l'honneur  de  mettre  aujourd'hui  sous  les  yeux  de  Votre  Altesse,  Elle 
observera  que,  si  la  Reine  a  bien  lu  et  bien  compris  le  sens  de  la  dé- 
pêche qui  contenait  les  directions  données  à  M.  de  Ségur,  il  devient 
évident  que  ce  dernier  a  été  dans  ses  premières  ouvertures  beaucoup 
plus  loin  qu'il  n'y  était  autorisé,  ce  qui  diminuerait  le  soupçon  d'une 
cachotterie  qui  n'aurait  été  qu'une  maladresse  dépourvue  de  tout 
sens  commun.  Mais  cette  même  supposition  d'étourderie  de  la  part 
de  M.  de  Ségur  ne  confirme  que  trop  les  remarques  de  V.  A.  sur 
le  but  que  l'on  peut  s'être  proposé  ici  sur  l'intention  équivoque  de 
conclure  un  traité  avec  la  Russie,  et  sur  le  peu  d'apparence  que  l'on 
soit  réellement  disposé  à  se  détacher  entièrement  de  la  cour  de  Ber^ 


^^  Ce  conseil  de  guerre  avait  été  institué 
par  denx  règlements  du  Roi  en  date  des 
9  et  93  octobre  1787.  (Isambert  Recueil 
dm  tmciennn  loU  Jrançai$ê$,  t.  XXVIII, 
p.  &35  et  A5i.)  Il  déviait  s^occuper  de 
toute  la  partie  l^lative  et  consultative 
de  Tadministration  du  département  de  la 
guerre,  tandis  que  la  partie  active  et  exé- 
cative  resterait  confiée  au  secrétaire  d'État, 
qui  était  le  président  né  du  conseil  et  y 
avait  double  voix.  Ce  conseil  devait  être 
composé  de  buit  officiers  généraux,  d*un 


officier  général  ou  supérieur,  rapporteur, 
et  du  secrétaire  d'Etat,  président  Le  rap- 
porteur fut  le  célèbre  comte  de  Guibert, 
maréchal  de  camp,  aussi  connu  par  un 
Biêai  Mur  la  taeùqttê  que  par  fécbec  de  ses 
tragédies. 

(')  Le  président  de  ce  conseil  était  le 
nouveau  ministre  de  la  guerre,  Athanase- 
Louis-Marie  Loménie,  comte  de  Brienne, 
frère  cadet  de  Tarchevéque  de  Toulouse, 
pnndpal  ministre,  qui  Tavait  fait  nommer 
À  la  place  du  maréchal  de  Ségur. 
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lin.  Ce  demier  article  devient  de  plus  en  plus  suspect,  ne  fài-ce  que* 
par  les  raisons  majeures  que  ci-devant  Votre  Altesse  a  eu  la  bonté  de 
me  communiquer,  et  il  s'ensuit  que  Ton  ne  peut  se  permettre  de 
confiance  dans  les  propos  et  la  conduite  du  ministère  de  Versailles* 
jusqu'à  ce  que  des  faits  bien  distincts  aient  souloyë  le  voile  sous  le^ 
quel  il  s'obstine  h  se  tenir  caché.  Le  courrier  que  Ton  se  propose  de 
dépécher  incessamment  à  Pétersbourg  doit  éclaircir  la  matière,  et» 
s'il  était  possible  de  porter  la  France  à  renouveler  simplement  son 
accession  de  tySfi,  il  en  résulterait  peut-être  de  la  part  de  la  cour 
de  Berlin  des  démarches  qui  rompraient  le  fil  par  lequel  eUe  tient 
encore  à  celle-ci.  C'est  dans  cet  esprit  que  j'ai  saisi  les  derniers  ordres 
de  Votre  Altesse,  et  que  j'ai  tâché  d'acheminer  les  moyens  de  les 
remplir  ^^\ 


79.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Vienne,  ce  j  janvier  îj88.  •-—  Mon  cher  comte  de  Mercy,  ce  cour- 
rier est  porteur  de  la  nouvelle  du  mariage  de  mon  neveu  François 
avec  la  princesse  Elisabeth  de  Wurtemberg^).  Il  est  également  chargé 
d'en  porter  la  notification  en  Espagne;  vous  lui  ferez  donc  continuer 
sa  route  aussitôt  qu'il  aura  reposé  quelques  jours.  Vous  le  recevrei 
même  un  peu  plus  tard  qu'à  l'ordinaire,  puisqu'il  passera  par  Monl- 
bélian)('). 

Vous  trouverez  ci-joint  une  lettre  pour  la  Reine  qui  en  contient 
une  d'amitié  pour  le  Roi,  outre  celle  de  cérémonie  que  vous  enverra 
la  chancellerie  d'État.  Vous  voudrez  donc  remettre  ma  lettre  à  la 
Reine  ^*). 


(>>  Suit  un  paiBage  sur  le  discrédit  où 
était  tombé  dans  rqnmon  poMique  Tarefae- 
véque  de  Toulouse;  nous  Tarons  supprimé 
parce  qu^il  se  trouve  teitueilement  dans 
la  lettre  à  TEmpereur,  de  la  même  date, 
p.  ihS. 

<*>  Ce  mariage  fut  célébré  à  Vienne,  le 
6  janvier  1 788 ,  par  Toncle  de  rarchidoc 
François,    le   fih  dernier -né  de   Marie- 


Thérèse,  Tarcbiduc  MazimiSeo,  arch#* 
véque  électeur  de  Cologne. 

('>  C^est  daos  cette  ville  que  résidaient 
les  parents  de  la  princesse  Elisabeth  de 
Wurtemberg.  On  trouve  de  nombreux  et 
curieux  détails  sur  cette  petite  cour  de 
Montbâiard  dans  les  Mémoirtêdê  labwnmm 
d'Obirhrch.  Paris,  i853,  9  vol.  in-8*. 

<*)  Cette  lettre.manque. 
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Quant  aux  affaires,  je  ne  puis  que  me  référer  à  ce  que  vous  en  dira 
le  prince  de  Kaunit».  La  France  frappe  à  toutes  les  portes  pour  sa- 
voir jusqu'où  s'étendent  nos  projets  dans  la  guerre  contre  la  Porte. 
Il  n  est  pas  possible  de  rien  déterminer  à  cet  égard  avant  le  com- 
mencement des  hostilités.  Tout  se  réduit  encore  h  Tenvie  de  faire  la 
guerre  avec  le  plus  d'avantages  que  possible;  en  dire  plus»  ce  serait 
jouer  la  fable  de  Tours  et  partager  sa  peau  avant  que  de  l'avoir.  Le 
renversement  de  l'Empire  ottoman  qui  est  devenu  une  phrase  de  con- 
versation, n'est  pas  seulement  d'une  exécution  si  facile,  mais  il  est 
même  impossible  de  l'effectuer;  les  Français  peuvent  donc  se  tran- 
quilliser sur  l'existence  des  Turcs  en  Europe  qui  sera  encore  de  longue 
durée.  Les  liens  qui  existent  entre  moi  et  la  Russie  exigent  réciproque- 
ment que,  si  l'une  des  deux  puissances  est  attaquée,  l'autre  fasse  la 
guerre  de  toutes  ses  forces  pour  la  secourir.  Le  casua  fœdem  est  clair 
dans  cette  occasion  et,  par  conséquent,  fidèle  à  mes  engagements, 
j'en  remplirai  aussi  la  condition. 

L'essentiel  dans  tout  ceci  est  que  le  roi  de  Prusse  soit  contenu  de 
façon  à  ne  pouvoir  se  procurer  avantage  quelconque  pendant  cette 
guerre»  et  moyennant  cette  assurance,  je  puis  entrer  avec  la  France 
dans  tous  les  engagements  qui  pourront  lui  convenir;  mais  hors  de 
là,  je  ne  puis  écouter  aucune  proposition.  Je  sais  que  M.  de  Hertzberg 
médite  de  profiter  de  cette  occasion  pour  faire  avoir  à  la  Maison  de 
Brandebourg  Danzig,  Thom,  le  Palatinat  de  Posen  et  celui  de  Ka- 
lisch,  en  voulant  que  je  rende  la  Galicie  à  la  Pologne  en  me  conten- 
tant de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie,  pendant  qu'on  garantirait  à  la 
Porte  toutes  ses  possessions  sur  la  rive  droite  du  Danube  et  de  la 
Save.  Mais  je  suis  bien  éloigné  de  jamais  souscrire  à  de  pareilles  con- 
ditions; je  suis  plutôt  résolu  de  faire  la  guerre  à  toute  outrance  que 
de  lui  faire  avoir  un  seul  village,  puisque,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
je  ne  puis  regarder  le  roi  de  Prusse  que  comme  l'ennemi  irrécon- 
ciliable de  ma  maison  et  la  moindre  augmentation  de  sa  part  que 
comme  un  préjudice  réel  qui  m'en  reviendrait.  Je  n'y  acquiescerai  donc 
jamais  et  devrais-je,  pour  l'en  empêcher,  y  employer  mon  dernier  sol 
et  mon  dernier  honmie. 

Mais  si  vous  voulez,  mon  cher  Comte,  savoir  où  tendent  mes  vues, 
si  la  guerre  est  heureuse,  je  vous  en  ferai  part  pour  votre  notion  pri- 
vée, car  jusqu'à  présent  personne  au  monde  ne  le  sait. 
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Je  me  contenterais  des  frontières  de  la  paix  de  Passarowitz  ^^^  en  y 
joignant  toute  la  Bosnie  et  la  ville  de  Ghotym  qui  fait  tète  à  mes  pos- 
sessions en  Galicie.  Vous  voyez  que  ce  n'est  que  récupérer  ce  qu'on  a 
perdu  par  la  paix  de  Belgrade  ^^^  et  que  je  suis  bien  éloigné  de  renverser 
l'Empire  ottoman,  ni  de  m'approcher  de  Gonstantinople.  Ce  ne  serait 
pas  même  un  grand  accroissement  de  puissance  pour  moi,  mais  la 
possession  des  deux  rives  du  Danube  et  de  la  Save,  jointes  à  la  Bos-* 
nie,  me  donnerait  des  sûretés  pour  le  reste  de  mes  provinces.  La 
Bosnie  est  un  pays  des  moins  fertiles  que  possèdent  les  Turcs,  consis- 
tant en  montagnes  et  en  bois,  par  conséquent  elle  ne  changerait  cer- 
tainement rien  dans  la  balance  de  l'Europe.  De  cette  façon  je  ne 
m'approcherais  point  des  Russes  et  je  pourrais  d'autant  plus  rester  do- 
rénavant l'ami  de  la  Porte,  n'ayant  plus  rien  h  désirer  d'elle.  Par 
cette  même  raison,  la  France  devrait  être  intéressée  à  me  faire  avoir 
ces  parties;  mais  que  tout  ceci  reste  encore  entre  nous  et  vous  n'en 
ferez  usage  que  dans  vos  propos  vis-à-vis  de  la  Reine  et  le  minis- 
tère. 

Je  suis  bien  fâché  de  voir  par  vos  rapports  que  les  difficultés  in- 
ternes, loin  d'avoir  diminué,  vont  en  augmentant;  cela  prouve  biea 
qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  seulement  de  l'esprit  pour  bien  gérer  les  af-^ 
faires;  notre  bon  archevêque  aura  donc  de  la  peine  à  s'en  tirer. 

J'ai  changé  depuis  la  route  du  garde-noble  pour  le  faire  passer  di- 
rectement par  Montbéliard  et  Lyon  à  Madrid.  Celui  qui  vous  remettra 
ce  paquet  est  un  courrier  des  Pays-Bas  que  j'envoie  de  retour  par 
Paris  à  Bruxelles. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  vous  connaissez  les  sentiments  avec  les- 
quels je  suis ... 


(*)  Le  traité  signé  le  ai  juillet  1718,  à  (*)  Le  traité  de  Belgrade,  du  18  sep- 

Passarowitz,  petite  ville  de  Serbie,  située  tembre  1789,  De  laissait  à  TAutricbe  que 

au  confluent  de  la  MorQwa  et  du  Danube,  le  Banat  et  restituait  aux  Turcs  la  Serine 

donnait  à  PAutriche  tout  le  banat  de  Ternes-  septentrionale  avec  Belgrade,  et  la  petite 

yar,  le  nord  de  la  Serbie  avec  Belgrade,  Valachie  avec  Orsova. 
et  la  petite  Valacbie  jusqu'à  TAluta. 
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80.  —  KAUNITZ  1  MERCY. 

Vienne,  le  6  janvier  îj88.  —  Mon  cher  Comte,  M.  le  marquis  de 
Noailles  m'a  communique  le  a  &  du  mois  dernier  la  copie  ci-jointe 
d'une  lettre  de  M.  le  comte  de  Montmorin  ^^\  que  j'ai  eu  Tfaonneur  de 
porter  à  la  connaissance  de  l'Empereur,  et  j'eusse  été  autorisé  sans 
doute  à  répondre  tout  de  suite  à  son  contenu,  si  on  n'avait  pas  jugé 
devoir  différer  jusqu'à  l'arrivée  des  courriers,  vraisemblable  alors  de 
jour  en  jour  de  votre  part,  ainsi  que  de  celle  de  M.  le  comte  de  Go- 
benzl,  pour  ne  pas  s'exposer  aux  risques  de  vous  donner  des  instruc- 
tions qui  se  trouveraient  à  leur  arrivée  ne  plus  cadrer  avec  les  notions 
dont  ib  pourraient  être  porteurs,  et  pour  éviter  par  là  les  inconvé- 
nients, qui  résultent  souvent  du  trop  de  précipitation  ainsi  que  du 
trop  de  retard  dans  les  ordres  que  l'on  fait  parvenir  à  ses  ministres 
dans  des  cours  aussi  éloignées  les  unes  des  autres  que  Pétersbourg 
Test  de  Vienne  et  de  Versailles,  et  que  le  sont  vice  venu  à  son  égard 
ces  deux  dernières.  Ces  courriers,  contre  toute  attente,  ne  sont  cepen- 
dant point  arrivés  jusqu'à  ce  moment,  et  nous  croyons  moyennant 
cela  ne  pas  devoir  différer  davantage  à  faire  parvenir  à  la  connais- 
sance du  Roi  Très  Chrétien  ce  que  nous  sommes  en  état  de  pouvoir 
dire  sans  risque  dans  ce  moment-ci. 

Par  la  communication  de  la  lettre  de  M.  le  comte  de  Montmorin 
nous  avons  vu,  ainsi  que  nous  en  avions  été  informés  il  y  a  six  se- 
maines environ,  directement  de  Pétersbourg  : 

Que  sur  les  affaires  du  Levant  le  Roi  Très  Chrétien  avait  jugé  de- 
voir s'adresser  avant  tout  à  l'impératrice  de  Russie  pour  connaître  les 
projets  de  cette  princesse  relativement  à  la  Porte  Ottomane;  que  dans 
cette  vue  il  avait  chargé  M.  le  comte  de  Ségur  de  faire  connaître  au 
ministère  russe  les  dispositions  amicales  où  il  était  à  l'égard  de  leur 
souveraine,  dans  la  supposition  d'une  parfaite  réciprocité  de  sa  part, 
de  les  engager  à  s'expliquer  avec  confiance  sur  ses  intentions  et  de 
mettre  par  là  le  Roi  en  état  d'avoir  une  opinion  arrêtée  et  de  pouvoir 
prendre  une  détermination  ultérieure  avec  pleine  connaissance  de 
cause* 

^'  Nous  n*avons  pas  cru  devoir  meilre  ici  en  note  cette  lettre  de  M.  de  Montmorin 
dont  ceUe  dépêche  dn  prince  de  Kaunitz  nous  a  paru  donner  une  idée  suffisante. 
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Nous  y  avons  vu  en  même  temps  que  les  réponses  qui  avaient  été 
faites  à  M.  le  comte  de  Ségur  portaient  en  substance  : 

Que  les  sentiments  de  l'Impératrice  sont  entièrement  conformes  à 
ceux  que  le  Roi  lui  a  fait  manifester,  et  même  que  cette  princesse  est  on 
ne  peut  pas  plus  disposée  à  s'unir  intimement  avec  le  Roi  Très  Chré- 
tien, et  c'est  avec  bien  de  la  satisfaction  que  l'Empereur  a  appris,  par 
la  communication  directe  de  ces  notions,  la  confirmation  des  disposi- 
tions réciproques  des  deux  cours  présenter  l'agréable  perspective  des 
liaisons  possibles  entre  ses  deux  alliés,  l'assurance  positive  de  la  plus 
parfaite  réciprocité  des  dispositions  amicales  pour  le  Roi  Très  Chré- 
tien de  la  part  de  l'impératrice  de  Russie  paraissant  répondre  parfai- 
tement h  celles  que  le  Roi  lui  a  fait  témoigner,  quoiqu'elles  n'aient 
pas  été  accompagnées  d'explications  individuelles  qui  ne  pouvaient 
guère  avoir  lieu,  à  ce  qu'il  semble,  au  point  où  en  étaient  les  choses 
au  mois  d'octobre  et  avant  que  Ton  ait  pu  en  conférer  avec  l'Empereur. 

On  sent  très  bien  cependant  que  le  Roi  doit  désirer  d'être  tiré,  s'il 
se  peut,  de  son  incertitude  sur  le  sort  de  l'Empire  ottoman,  mais  on 
ne  saurait  douter  en  même  temps  que  S.  M.  Très  Chrétienne  ne  sente 
de  son  côté  que  sur  le  sort  d'une  guerre,  dont  le  plus  ou  le  moins 
ne  peuvent  que  dépendre  des  événements,  il  serait  assex  difficile 
d'articuler  dès  à  présent  jusqu'à  quel  point  on  se  propose  de  la  por- 
ter; que  c'est  tout  au  plus  les  bornes,  auxquelles  on  pourra  se  prêter, 
que  l'on  serait  dans  le  cas  de  pouvoir  lui  confier;  et  que,  par  consé- 
quent, il  n'est  guère  possible  de  pouvoir  établir,  quant  à  présent, 
d'autres  bases  que  celles  de  l'assurance  préalable  d'une  parfaite  réci- 
procité dans  les  engagements  quelconques  qu'il  pourrait  être  question 
de  vouloir  contracter. 

Le  Roi  est  trop  éclairé  pour  ne  pas  comprendre  que  c'est  dans  ce 
moment-ci  tout  ce  que  peut  dire  l'Empereur  relativement  à  l'impéra- 
trice de  Russie,  son  alliée,  dont  les  droits  de  la  guerre,  comme  par- 
tie attaquée,  sont  indéfinis,  selon  les  règles  du  droit  des  gens  et  dont 
d'ailleurs  il  ignore  encore  à  cet  égard  les  intentions  définitives. 

Mais  comme  l'Empereur  peut  se  permettre  de.  s'expliquer  plus  in« 
dividuellement  sur  ce  qui  le  r^arde  en  particulier,  il  se  fait  un  plai- 
sir de  donner  au  Roi  Très  Chrétien  les  éclaircissements  qu'il  désire 
et  qu'il  lui  demande  comme  un  témoignage  de  son  amitié  et  de  sa 
confiance. 
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Le  Rot  désirerait  être  informé  des  bases  du  système  de  S,  M.  et  de 
ses  vues  personnelles,  et  TEmperear  les  confie  bien  rolontiers  aux  sen* 
timents  sur  lesquels  il  compte  de  sa  part. 

Les  anciens  traités  défensifs  de  la  maison  d'Autriche  avec  l'empire 
de  Russie  au  sujet  de  la  Porte ,  interrompus  pendant  quelque  temps 
par  des  éf  éoements  notoires  survenus  vers  la  fin  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  et  rétablis  depuis  en  1781,  sont  les  seules  bases  de  son  sys« 
tème  relativement  à  l'empire  de  Russie  et  à  l'Empire  ottoman.  Ces 
traités  contiennent  l'engagement  d'une  défense  mutuelle  et  réciproque 
dans  toutes  les  occasions  dans  lesquelles  la  Porte  se  refuserait  à  l'ao 
compiissement  de  ses  engagements,  vis-à*vis  des  deux  cours  impé- 
riales t  et  &  plus  forte  raison  naturellement  lorsqu'elle  déclarerait  la 
guerre  à  Tune  ou  à  Fautre,  et  il  s'ensuit  que  le  cas  de  ces  traités 
existant  actuellement  de  la  manière  la  plus  positive,  l'Empereur  est 
dans  l'obligation  de  devoir  satisfaire  à  ses  engagements  envers  son 
allié,  et  qu'en  conséquence  de  son  amitié  personnelle  pour  Fimpéra- 
trice  de  Russie  il  y  satisfera  avec  tout  le  zèle  que  peut  inspirer  œ 
sentiment.  Ses  projets  personnels  cependant,  S.  M.  L  les  bornera  vo^ 
lontiers  aux  acquisitions  que  la  sûreté  et  la  tranquillité  à  venir  de  ses 
États,  avec  un  juste  dédommagement  des  frais  de  la  guerre,  pourront 
l'exiger,  si  telle  est  aussi  de  son  côté  l'intention  de  son  allié. 

L'Empereur  croit,  par  cette  ouverture  confidentielle,  ne  rien  lais- 
ser h  désirer  au  Roi  Très  Chrétien,  et  il  se  flatte  que  moyennant  cela 
et  avec  les  notions  que  l'on  pourra  avoir  eues  directement  de  Péters- 
bourg»  il  aura  la  satisfaction  d'apprendre  dans  peu  l'heureux  succès 
de  la  négociation  dont  a  été  chargé  M.  le  comte  de  Ségur,  h  laquelle 
il  sera  charmé  de  voir  prendre  part  Sa  Majesté  Catholique,  et  il  y 
contribuera  certainement  avec  beaucoup  de  plaisir,  autant  qu'il  le 
pourra. 

Vous  voudrez  bien.  Monsieur  l'Ambassadeur,  porter  tout  ce  que  ci- 
dessus  h  la  connaissance  de  M.  le  comté  de  Montmorin.  Je  serais  bien 
aise  qu'il  veuille  bien  me  communiquer  d'autres  bases  que  celles  dont 
je  viens  de  faire  mention  s'il  en  connaît  d'admissibles  dans  une  guerre 
dans  laquelle  la  Porte  est  l'agressmnr,  et  il  ne  me  restera  rien  à  dési^ 
rer  si  ma  façon  de  voir  dans  cette  occasion  pouvait  être  la  sienne. 

P.  S.  J'ai  cru  devoir  préférer  dans  la  façon  de  répondre  à  la  com- 
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munication  du  marquis  de  Noailles  la  forme  d'une  lettre  ostensible, 
afin  que»  dune  part»  le  comte  de  Montmorin,  en  la  portant  au  conseil, 
pût  lui  rendre  un  compte  plus  exact  du  sens  et  de  l'esprit  de  notre 
réponse,  qu'il  n'eût  peut-être  été  en  état  de  faire  de  mémoire  et!  de 
vive  voix,  et  a6n  que,  de  l'autre,  j'eusse  une  réponse  suffisante  à  com- 
muniquer au  marquis  de  Noailles,  sans  être  obligé  d'entrer  dans  des 
discussions  vis-à-vis  de  lui  inutiles,  comme  vous  comprenez  bien  par 
plus  d'une  raison. 

Vous  y  observerez  en  même  temps  que  je  leur  ai  dit  sur  les  deux 
demandes  qu'ils  nous  ont  faites  tout  ce  que  j'ai  pu  leur  dire  sans  me 
compromettre  ni  vis-à-vis  d'eux,  ni  vis*à-vis  de  la  Russie,  ainsi  que  je 
tâchai  de  leur  faire  sentir  que  leurs  questions  étaient  assez  imperti- 
nentes vis-à-vis  de  deux  grandes  puissances  indépendantes,  qui  ont  eu 
la  discrétion  de  ne  leur  en  point  faire,  ni  à  l'occasion  de  la  guerre 
d'Amérique,  ni  pendant  les  troubles  de  Hollande,  quoique  le  sort  de  la 
Grande-Bretagne  et  celui  de  la  République  des  Provinces-Unies  pou- 
vaient les  intéresser  autant  que  celui  de  la  Porte  Ottomane  peut  inté- 
resser la  France. 

Depuis  la  lettre  écrite  par  M.  de  Montmorin ,  on  peut  avoir  eu  à 
Versailles  des  nouvelles  ultérieures  de  Pétersbourg,  dont  vous  pour- 
rez avoir  été  informé  par  le  ministre  français  ou  M.  de  Simolin.  J'at- 
tends avec  quelque  impatience  ce  que  vous  pourrez  nous  mander  à 
cet  égard,  et  en  attendant  je  suis  un  peu  étonné  que  M.  de  Mont- 
morin ait  voulu  ajouter  à  sa  ridicule  cachotterie  des  démarches,  dont 
on  avait  chargé  M.  de  Ségur  deux  mois  environ  avant  de  nous  les 
avoir  conmiuniquées,  celle  de  tarder  si  longtemps  à  vous  informer  de 
la  communication  qu'il  nous  a  fait  faire  par  le  marquis  de  Noailles. 
Mais  c'est  ainsi  que  l'on  est  quand  on  n'est  pas  supérieur  à  sa  be- 
sogne, et  moyennant  cela  ces  sortes  de  misères  deviennent  moins 
étonnantes.  Il  me  semble  que  votre  courrier  ne  peut  plus  guère  tar- 
der de  nous  parvenir,  et  je  serai  par  conséquent  vraisemblablement 
dans  le  cas  de  vous  en  envoyer  un  autre  dans  peu. 

Soyez  persuadé  en  attendant  de  la  persévérance  inviolable  de  mes 
sentiments  pour  vous,  mon  très  cher  et  bon  ami.  Tout  à  vous. 
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Yierme,  le  îo  janvier  ijS8.  —  Mon  cher  Comte,  j'ai  cru  devoir  à 
M.  le  marquis  de  Noàilles  rattention  de  lui  donner  une  copie  de  la 
lettre  que  je  vous  ai  adressée  en  dernier  lieu  par  le  courrier  Herden, 
quoique  M.  le  comte  de  Montmorin  n'ait  pas  jugé  à  propos  d'en  user 
de  même  vis-à-vis  de  vous  à  l'égard  de  celle  qui  y  a  donné  lieu»  ainsi 
que  je  l'eusse  fait  à  sa  place,  pour  ne  rien  faire  de  désobligeant  pour 
vous  à  pure  perte;  attendu  qu'il  n'en  eût  résulté  autre  chose,  si  ce 
n'est  que  vous  eussiez  été  informé  quelques  jours  plus  tôt  d'une  chose 
dont  aussi  bien  vous  n'auriez  pas  manqué  d'être  instruit  quelques 
jours  plus  tard. 

M.  le  marquis  de  Noàilles,  sans  doute,  rend  compte,  par  le  cour- 
rier qu'il  dépêche  ce  soir,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  de  la  conversation  que 
j'ai  eue  avec  lui  à  cette  occasion,  et  j'espère  que  loyalement  il  fera 
bon  usage  de  tout  ce  que  je  lui  ai  dit.  Je  crois  devoir  cependant  vous 
communiquer  encore  à  cet  égard  quelques  réflexions  qui  me  paraissent 
justes,  mais  que  j'abandonne  cependant  entièrement  à  l'usage  que 
vous  pourrez  juger  à  propos  d'en  faire. 

Que  diable  veut  dire  tout  l'entortillage  que  l'on  a  mis  jusqu'à  pré- 
sent à  toute  cette  affaire?  Veut-on  ou  ne  veut-on  pas?  Croit-on  ou  ne 
croit-on  pas  qu'il  est  de  l'intérêt  de  la  France  de  contracter  des  liai- 
sons avec  la  cour  de  Pétersbourg?  Dans  ce  dernier  cas,  faire  sem- 
blant de  le  vouloir  n'est  bon  qu'à  donner  de  la  méfiance  et  qu'à  aug- 
menter celle  qui  n'existe  déjà  que  trop  et  depuis  trop  longtemps,  et 
par  conséquent,  bien  loin  d'être  utile,  ne  vaut  rien,  ni  pour  le  présent 
ni  pour  l'avenir,  et,  dans  la  première  supposition,  il  ne  vaut  rien  non 
plus  de  s'en  tenir  à  des  expressions  vagues,  insigniflantes  ou  équi- 
voques, auxquelles  on  ne  comprend  rien  ou  dont  il  faut  deviner  le 
sens;  de  perdre  du  temps  et  de  s'exposer  au  chapitre  des  accidents, 
que  peut  amener  le  laps  du  temps,  en  donnant  à  nos  ennemis  ou  à, 
nos  rivaux  le  loisir  de  se  mêler  de  nos  affaires.  Si  on  croit  en  France 
qu'il  convient  de  contracter  des  liaisons  avec  l'empire  de  Russie,  ainsi 
que  quant  à  moi,  je  le  crois,  pourquoi  ne  pas  parler  clair  tout  d'un 
coup?  Pourquoi  vétiller  sur  telle  ou  telle  autre  expression  de  la  chose 
que  Ton  veut?  Pourquoi  ne  pas  dire  tout  de  suite  :  «Si  vous  voulez 
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bien  ne  pas  vouloir  telle  chose,  je  vous  ofire  un  trait<$  de  neutralité, 
un  traité  défensif  ou  un  traité  de  coopération ,  tout  ce  que  Ton  vou- 
dra, pourvu  que  cela  soit  clair  et  positif.  Pourquoi  ne  pas  même  com- 
muniquer tout  de  suite  par  écrit  un  projet  auquel  on  est  déterminé  de 
souscrire,  sauf  réciprocité?  Pourquoi  parler  de  bases  sans  dire  ce 
qu'on  entend  par  cette  expression  et  qu'il  m'a  fallu  deviner,  tandis 
qu'on  aurait  pu  m'en  épargner  la  peine  et  à  soi-même  le  risque  de 
quelque  autre  interprétation  que  j'eusse  pu  donner  k  ce  mot?  En  un 
mot,  pourquoi  ne  pas  en  agir  rondement,  ne  pas  adopter  le  langage 
de  la  franchise  par  laquelle  la  saine  raison  et  une  longue  expérience 
m'ont  appris  depuis  longtemps  que  l'on  fait  réussir  ei  accélérer  même 
la  réussite  des  grandes  affaires,  pondant  que  très  souvent  on  les  fait 
manquer  par  des  méthodes  contraires. 

11  me  semble  que  le  cabinet  de  Versailles  devrait  se  dire  :  c^il  me 
convient  de  contracter  des  liaisons  avec  la  Russie,  et  n'y  eût-il  d'autre 
preuve  que  celle  des  mouvements  réunis  que  se  donnent  les  cours  de 
Londres  et  de  Berlin  pour  en  traverser  le  succès,  il  me  convient  d'y 
mettre  toutes  les  facilités  raisonnablement  possibles  et  toute  l'accéléra- 
tion qui  peut  dépendre  de  moi». 

Tout  ce  que  je  vous  dis  là,  je  l'eusse  fait  et  je  le  ferais  si  j'étais  à  sa 
place,  et  je  le  dirais  si  j'étais  dans  le  conseil  du  Roi.  Puissent-ils  voir 
et  raisonner  de  même!  U  y  va,  à  mon  avis,  beaucoup  plus  de  leur 
intérêt  que  du  nôtre,  et  je  le  leur  souhaite  moyennant  cela  de  bonne 
foi. 

En  voilà  bien  assez,  ce  me  semble,  en  confidence  vis-à-vis  de  vous 
pour  supplément  à  ma  lettre,  beaucoup  même  quoique  en  aussi  peu  de 
mots  que  possible.  Vous  rendrez  service  à  ces  gens^là  si  vous  pouvejc 
les  faire  raisonner  juste  en  celte  occurrence.  J'en  serai  bien  aise  par 
l'intérêt  que  je  prends  à  vos  succès.  Continuez-moi  votre  amitié,  et 
comptei^  sur  la  |>erBévérance  de  la  mienne.  Tout  à  vous. 
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Vienne,  ce  j  février  1^88.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  vous  at- 
tendiez l'arrivée  d'un  courrier  et  nous  en  attendions  un  de  votre 
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pari,  ce  qui  a  retardé  de  jour  en  jour  l'expédition  de  celuin;!.  Il  est 
pariicolièremeni  destiné  à  porter  à  Paris  la  notification  de  ma  déola* 
ration  de  guerre  que  le  baron  Herbert  ^^^  est  chargé  de  remettre  à  la 
Porte  le  9  de  ce  mois.  Je  n'ajouterai  rien  à  ce  que  vous  mandera  k  ce 
sujet  la  chancellerie  d'État.  U  est  très  essentiel  que  vous  fassiez  con^ 
nattre  les  raisons  qui,  pour  être  fidèle  è  mes  engagements,  m'obligent 
h  cette  levée  de  boucliers.  Vous  observerez  aussi  la  sensation  que  cette 
nouvelle  fera  sur  le  ministère.  11  m'importe  surtout  que  vous  soyez 
eiaciement  informé  de  tout  ce  qui  se  tripote  entre  la  France  et  la 
Prusse.  M.  de  Hertzberg  poursuit  avec  ardeur  son  projet  dont  je  vous 
ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre;  il  en  a  déjà  même  fait  faire  des  insi- 
nuations en  conséquence  tant  à  Conslantinople  qu'à  Pétersbourg, 
mais  l'ignore  encore  comment  elles  y  ont  été  reçues;  il  est  probable 
qu'il  en  aura  également  instruit  la  France,  car  pour  l'Angleterre,  je 
le  sais  positivement,  puisqu'il  assure  d'agir  en  tout  d*un  commun  ac- 
cord avec  cette  cour. 

Quant  à  la  révolution  qui  se  prépare,  dit-on,  en  Hollande,  la 
France  verra-*t-elle  avec  une  indifférence  aussi  humiliante  que  pemi* 
cieuse  renverser  son  ouvrage  et  écraser  entièrement  le  parti  des  pa-* 
triotes? 

Les  nouvelles  qui  courent  ici  au  sujet  du  dauphin  et  même  du  duc 
de  Normandie  sont,  de  toute  façon,  fort  inquiétantes,  car  on  prétend 
que  le  premier  a  des  dispositions  à  devenir  bossu,  et  que  l'autre  est 
également  d'une  santé  très  faible.  La  Reine  esi-elie  derechef  grosse 
ainsi  qu'on  le  débite?  Question  que  je  vous  prie,  mon  cher  Comte,  de 
m'éclaircir  par  deux  mots. 


(»  Pierre,  btron  de  Herbert,  naquit  en 
1735,  i  Constantinople ,  d*on  père,  Ir- 
landais d^origine,  qui  avait  snin  le  roi 
Jacques  en  exii  et  a^était  ensuite  fixé  à 
Constantinople,  oà  il  avait  épousé  une 
femme  grecque.  Après  la  noort  de  son  père, 
qui  laissait  six  enfants  en  bas  âge  sans  au- 
cune fortune,  le  jeune  Pierre  fut  élevé  par 
les  jésuites,  qui  le  firent  ensuite  entrer 
4aos  leur  société.  Mais  après  avoir  enseigné 
pendant  plusieurs  années,  il  quitta  la  Com- 
pagnie et  entra  au  service  du  ministre  im- 
périal dans  les  Pays-Bas,  le  comte  Charles 


Cobenxl ,  d^où  il  passa  à  la  chancellerie  im- 
périale. Il  prit  une  part  aussi  active  qu*im- 
portante  aux  négodations  de  Teschen  et, 
en  1780,  il  fut  nommé  intemonce  impé- 
rial à  Constantinople,  où  il  resta  dans  ce 
poste  jusqu^à  sa  mort,  le  ad  février  iSoa. 
Voyez  sur  Herbert  les  mémoires  de  son 
ami,  le  comte  Philipp  Cobenzl  dans  Tétudo 
de  M.  Alfi^  d*Ameth,  publiée  sous  ce 
titre  :  Gnrf  PkiUfp  Cobwzl  wtd  Sfine  Ètê- 
moirên,  dans  VArchiv  fur  Œiterreiehiêehe 
Ge$chicht9,mnée  1886,  vol.  LXVH,  a* par- 
tie, notamment  aox  pages  6,  7  et  7a. 
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Il  y  a  encore  une  autre  chose  dont  je  dois  vous  charger.  li  s*agit  de 
k  conduite  messéante  et  des  propos  peu  convenables  que  tient  le 
chargé  d'affaires  de  France  à  Bruxelles,  nommé  Hirsinger.  Vous  vous 
rappellerez  sans  doute  des  plaintes  que  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  a  portées  contre  lui  à  Toccasion  des  derniers  troubles.  Vous  lui 
avez  même  fait  donner  un  démenti  formel  par  ie  ministre;  mais  il  ne 
continue  pas  moins  dans  sa  façon  d'agir  et  à  troubler  la  société  par 
ses  intrigues.  Je  vous  charge  donc  d'en  faire  connaître  mon  juste  mé- 
contentement à  M.  TArchevéque  et  à  M.  de  Montmorin  ainsi  qu'à  la 
Reine.  Je  ne  doute  point  qu'ils  auront  la  complaisance  pour  moi  de 
changer  un  aussi  petit  et  mince  sujet  et  de  le  remplacer  par  quelqu'un 
plus  propre  à  observer  les  instructions  de  sa  cour,  car  je  n'en  puis  sup- 
poser d'autres  que  celles  que  le  ministre  lui-même  vous  a  déclarées  et 
qui  conviennent  aux  liaisons  de  parenté,  d'alliance  et  de  bon  voisi- 
nage qui  subsistent  entre  les  deux  Etats  et  que  ia  décence  exigerait 
envers  tout  autre  souverain.  Il  me  serait  fort  agréable  que  vous  puis- 
siez emporter  la  pièce,  ce  qui  ferait  en  même  temps  baisser  le  ton, 
surtout  de  quelques  femmes  et  hommes  de  la  première  volée  de 
Bruxelles. 

Je  compte  partir  le  i^  mars  pour  l'armée  oii  j'ai  déjà  envoyé  mes 
équipages.  Vous  connaissez  trop  la  délicatesse  des  circonstances  du 
jour  pour  que  j'aie  besoin,  mon  cher  Comte,  d'exciter  votre  attention 
sur  tout  ce  qui  peut  m'intéresser.  Ce  serait  le  moment  de  redoubler 
de  zèle,  si  le  vôtre  était  encore  susceptible  d'accroissement;  je  suis 
donc  entièrement  rassuré  à  cet  égard  et  il  ne  me  reste  qu'à  vous  prier 
de  remettre  l'incluse  à  la  Reine  ^^^  et  d'être  persuadé  que  je  suis  avec 
des  sentiments  inaltérables 


83.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  le  j  février  iy88.  —  Mon  cher  Comte ,  quoique  je  ne  m'attende 
guère  à  rien  de  raisonnable  et  de  louable  de  la  part  du  ministère  ac- 
tuel de  la  France,  qui  est  trop  au-dessous  de  sa  besogne,  pour  que 

('>  Celte  leUre  manque. 
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Ton  puisse  en  espérer  ni  Tun  ni  l'autre,  je  suis  curieux  de  voir  cepen- 
dant ce  qui  aura  résulté  de  notre  réponse  à  la  communication  de  la 
lettre  de  M.  de  Montmorin,  et  du  contenu  de  celle  que  j'ai  conGée  au 
courrier  du  marquis  de  Noailles,  et  que  Ton  aura  lue  sans  doute, 
comme  vous  aurez  pu  vous  en  apercevoir  par  le  cachet,  lorsqu'elle 
vous  aura  été  remise. 

En  attendant  l'arrivée  de  votre  courrier,  dont  les  dépêches  m'ap- 
prennent tout  cela  sans  doute,  j'ai  jugé  de  ne  pas  devoir  différer  de 
vous  informer  du  parti  que  vient  de  prendre  enfm  l'Empereur,  de  faire 
remettre  une  espèce  de  déclaration  de  guerre  à  Constantinople,  dont 
j'ai  tâché  de  justifier  le  délai  par  la  tournure,  que  vous  verrez  que  j'ai 
donnée  au  billet  circulaire  ^^\  que  mutatis  mutandis  j'ai  adressé  à  tous  les 
ambassadeurs  et  ministres  résidents  en  cette  cour.  Au  moins  cette  dé- 
claration nous  met  en  règle  et  en  droit  depuis  ce  moment  de  tirer 
de  la  guerre  tout  le  parti  que  l'on  doit  pouvoir  en  tirer,  supposé 
qu'elle  se  fasse  avec  toute  la  hardiesse  et  vivacité  que  devrait  inspirer 
le  pitoyable  état  du  militaire  ottoman ,  vis-à-vis  de  celui  où  se  trouvent 
aujourd'hui  les  deux  armées  européennes  que  ces  animaux  ont  la 
témérité  de  vouloir  combattre  :  quodfacienl  superi,  et  pourvu  qu'on  ne 
veuille  pas  leur  faire  la  guerre  de  la  façon  dont  on  la  ferait  et  ferait 
fort  bien  de  la  faire  contre  une  armée  prussienne. 

Pour  ce  qui  regarde  la  cour  oii  vous  êtes,  laquelle  sans  doute  dans 
tous  les  sens  montre  le  défaut  de  la  cuirasse  et  joue  un  rôle  pitoyable, 
il  me  parait  presque  impossible  qu'elle  pût  être  en  pire,  à  moins  qu'on 
n'y  mît  à  la  tête  des  affaires  étrangères  un  enragé,  qui  forcerait  la 
maison  d'Autriche  à  abandonner  son  alliance  avec  la  France. 


(0  Voici  le  paragraphe  essentiel  de  celte 
circalairc  : 

erLa  Porte  a  demandé  une  déclaration 
par  écrit  à  rinlemonce  impérial,  M.  de 
Herbert,  sur  les  intentions  de  sa  cour,  rela- 
tivement h  la  présente  guerre,  provoquée 
par  son  agression  contre  Tempire  de  Rus- 
sie, quoique  ce  qui  lui  a  été  exposé  et  pré- 
senté dans  plusieurs  occasions,  soit  par 
écrit  et  nommément  en  lySS  sur  les  liens 
de  Tailiance  qui  subsistent  entre  les  deux 
cours  impériales  et  leurs  conséquences  né- 
cessaires, ne  dût  lui  laisser  aucun  fondement 


de  doute  à  ce  sujet;  mais  comme  ce,  no- 
nobstant, le  ministre  ottoman  en  témoigne 
encore  par  sa  demande,  afin  qu'il  ne  puisse 
plus  en  rester  aucun  sur  les  intentions  de 
TEmpereur,  conformes  aux  engagements  de 
défense  et  d'assistance  réciproque  qui 
existent  entre  lui  et  son  allie,  Timpératricc 
de  toutes  les  Russies,  contre  les  agres- 
seurs quelconques  de  Tun  ou  Tautre  de 
leurs  empires,  S.  M.  I.  lui  a  fait  remettre 
par  son  internonce  la  déclaration  qu'il  a 
témoigné  désirer,  pour  faire  cesser  jusqu'à 
la  moindre  incertitude  à  cet  égard. n 
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Vous  êtes  le  seul  homme  à  qui  j'oserais  dire  tout  ce  que  contient 
cette  lettre  familière.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  presque  en 
tous  lieux  on  ne  voit,  du  sceptre  jusqu'à  la  houlette,  que  des  gens  qui 
sont  moins  que  rien ,  parce  qu'ils  sont  assez  aveugles  pour  se  croire,  ce 
nonobstant,  quelque  chose. 

Après  l'arrivée  de  votre  courrier,  et  des  nouvelles  que  j'attends  de 
Pëtersbourg,  je  serai  vraisemblablement  dans  le  cas  de  vous  en  envoyer 
bientôt  un  autre,  et  moyennant  cela  je  me  bornerai  aujourd'hui  dans 
celle-ci  aux  assurances  réitérées  de  la  persévérance  de  tous  mes  sen- 
timents pour  vous. 


84.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Vienne,  ce  ùi  février  i  j88.  —  Mon  cher  comte  Mercy,  partant  le  99 
de  ce  mois  pour  l'armée,  et  croyant  que  jusqu'alors  votre  courrier  ne 
sera  point  arrivé,  je  profite  d'une  occasion  par  Bruxelles  pour  vous 
envoyer  cette  lettre  pour  la  Reine  ^^^  Je  lui  annonce  mon  départ  et  je 
prends  congé  d'elle  en  même  temps.  Vos  lettres  et  celles  qu'elle  m'é- 
crira, vous  voudrez  bien  continuer  à  me  les  adresser  à  Vienne  d'où 
elles  me  parviendront  toujours  promptement  et  sûrement. 

Pour  ce  moment  je  ne  vous  parlerai  pas  d'autres  objets  que  ce  que 
vous  recevrez  par  le  prince  Kaunitz.  Il  estsâr  que  le  roi  de  Prusse  ou, 
pour  nueux  dire,  M.  de  Herlzberg  médite  un  coup  fourré  pour  s'a- 
grandir sur  la  Pologne ,  qu'il  veut  jouer  un  rôle  h  la  pacification  et 
continuer  le  ton  d'arrogance  que  depuis  la  réussite  de  son  expédition 
de  Hollande  il  se  croit  autorisé  de  prendre  vis-à-vis  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe. 

Je  désire  bien  de  recevoir  de  bonnes  nouvelles  de  votre  part ,  puisque 
malgré  mes  occupations  je  ne  cesserai  jamais  de  m'intéresser  infini- 
ment à  tout  ce  qui  regarde  mon  allié  et  beau-frère. 

Adieu ,  mon  cher  Comte ,  portez-vous  bien  et  croyez-moi  avec  bien 
de  l'amitié 

(*>  Celle  lettre  manque. 
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85.  —  MERCY  A  JOSEPH  II. 

Paris,  h  5à 3  février  îj88.  —  Lorsqu'un  courrier  des  Pays-Bas  re- 
venant de  Vienne  à  Bruxelles  m'apporta  le  1 5  janvier  les  très  gra- 
cieux ordres  de  V.  M.  datés  du  7  du  même  mois,  je  dus  présumer  que 
cette  expédition  ne  retarderait  pas  l'envoi  ordinaire  du  garde-noble 
mensuel,  et  je  suis  resté  bien  longtemps  dans  cette  attente,  croyant 
d*un  jour  à  l'autre  avoir  occasion  d'adresser  à  V.  M.  un  très  humble 
rapport  sur  les  objets  importants  dont  Elle  a  daigné  me  faire  mention. 

L'anxiété  de  la  France  sur  les  affaires  turques,  son  extrême  curio- 
sité de  savoir  h  cet  égard  le  plan  des  deux  cours  impériales,  tenaient 
visiblement  à  l'idée  qu'il  s'agissait  de  l'expulsion  totale  des  Turcs  hors 
de  l'Europe,  et  comme  cette  crainte  aurait  pu  donner  lieu  à  une  infi- 
nité de  fausses  démarches  politiques,  dès  avant  que  V.  M.  m'y  eût  fait 
autoriser,  je  m'étais  particulièrement  occupé  à  tâcher  de  calmer  ici  les 
esprits  en  présentant  l'objet  sous  des  aspects  plus  conciliables  avec  les 
vues  de  la  France,  et  à  mesure  que  cette  méthode  m'a  réussi,  j'ai 
cru  en  voir  distinctement  les  bons  effets,  au  point  même  que,  si  on 
pouvait  s'en  fier  à  une  entière  bonne  foi  dans  le  langage  que  l'on  me 
tient  maintenant,  il  ne  laisserait  presque  plus  rien  à  désirer  sur  les 
sentiments  de  la  cour  de  Versailles.  En  effet,  sans  que  j'eusse  articulé 
sur  aucune  localité,  le  comte  de  Montmorin  m'a  parlé  clairement  des 
limites  fixées  parle  traité  de  Passarovitz,  comme  d'une  convenance  rai- 
sonnable et  juste  pour  V.  M.  L'extension  de  Chotym,  même  celle  de 
toute  la  Bosnie  n'offusquera  point  ici,  et  dès  lors  que  l'on  concourrait 
réellement  aux  moyens  nécessaires  ^  amener  les  Turcs  à  de  pareilles 
cessions,  V.  M.  aurait  obtenu  de  la  France  ce  qu'Elle  en  a  désiré.  Il 
est  assez  remarquable  que  le  comte  de  Montmorin  m'ait  observé  de  lui- 
même  la  nécessité  de  commencer  par  s'emparer  des  districts  qui  se- 
ront à  garder,  et  celte  seule  observation  semblerait  prouver  que  l'on 
est  bien  résigné  à  voir  morceler  l'Empire  ottoman,  pourvu  que  le 
noyau  en  soit  conservé  en  Europe. 

Je  n'ai  pas  la  moindre  trace  que  le  cabinet  de  Berlin  ait  instruit 
celui  de  Versailles  de  ses  idées  sur  Danzig,  Thorn  et  sur  les  palatinats 
de  Posen  et  de  Kalisch.  D'après  les  ordres  de  V.  M.  j'ai  toujours  été  si 
tranchant  sur  l'exclusion  absolue  de  tout  avantage  pour  le  roi  de 
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Prusse,  que  quand  bien  même  il  en  adrait  insinué  ici  le  projet,  j'ose- 
rais presque  assurer  qu'il  y  aurait  été  rejeté  par  la  certitude  où  Ton 
doit  être,  et  où  on  est  en  effet,  qu'une  semblable  proposition  suflirait 
pour  rendre  non  seulement  tout  accord  impossible,  mais  en  même 
temps  pour  aliéner  peut-être  à  jamais  V.  M.  de  son  système  actuel  avec 
la  France;  que  si  on  s'oubliait  au  point  d'en  courir  les  risques,  ce  ne 
serait  pas  faute  de  ma  part  de  m'en  être  expliqué  à  plusieurs  reprises, 
et  de  la  manière  la  plus  positive  et  la  plus  claire.  Mais  malgré  la  pau- 
vreté du  ministère  de  Versailles  je  ne  puis  le  croire  capable  d'une 
pareille  erreur;  je  le  vois  sensiblement  se  dégoûter  de  plus  en  plus  de 
la  cour  de  Berlin,  soit  par  le  progrès  aussi  constant  que  décidé  des 
liaisons  de  cette  dernière  avec  l'Angleterre,  soit  par  les  affronts  reçus 
dans  les  affaires  de  Hollande ,  soit  enfin  par  l'opinion  que  l'on  a  du 
personnel  du  roi  de  Prusse  et  de  l'impossibilité  morale  d'en  tirer  quel- 
que parti  utile.  Ce  nonobstant,  il  n'y  a  que  trop  d'indices  que  la 
porte  n'est  pas  ici  entièrement  fermée  aux  manœuvres  prussiennes; 
sans  s'y  livrer,  on  les  tolère  et  on  ne  les  repousse  pas.  Cet  inconvénient 
attaché  à  un  ministère  faible,  tient  dans  une  cruelle  incertitude  ceux 
qui  sont  chargés  d'observer  la  marche, parce  que  ce  qui  existe  aujour- 
d'hui peut  varier  le  lendemain;  ce  que  la  saine  raison  démontre 
comme  certain,  redevient  problématique  par  le  défaut  de  principes 
éclairés  et  solides,  et  quand  on  voit  cette  malheureuse  fluctuation  régir 
toute  une  monarchie  dans  ses  opérations  intérieures,  dans  des  temps 
de  la  plus  urgente  détresse,  il  devient  bien  difficile  de  s'assurer ,que  sa 
conduite  politique  sera  seule  exempte  du  vice  radical  d'instabilité,  qu 
fait  pencher  la  France  vers  sa  ruine. 

Ces  réflexions  qui  ne  m'abandonnent  jamais,  me  servent  de  règle 
dans  la  manière  de  remplir  mes  devoirs.  V.  M.  daigne  rendre  justice 
à  mon  zèle  sans  bornes,  en  me  marquant  qu'Elle  est  assurée  de  la  vi- 
gilance la  plus  scrupuleuse  que  j'apporterai  dans  le  moment  présent  à 
ce  qui  intéresse  son  auguste  service.  Les  remarques  peut-être  trop 
longues  que  je  viens  d'exposer,  n'ont  pour  but  que  celui  de  montrer 
combien  je  suis  pénétré  de  l'importance  des  conjonctures  actuelles,  et 
autant  que  mes  faibles  moyens  pourront  y  sufiîre,  il  n'y  aura  certaine- 
ment rien  d'omis  de  ma  part. 

L'influence  de  la  Reine  me  serait  à  cet  égard  d'un  secours  inappré- 
ciable; je  ne  cesse  de  la  réclamer,  mais  par  suite  de  diverses  circon- 
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stances  je  n'obtiens  pas  toujours  à  beaucoup  près  une  coopération 
aussi  efficace  et  suivie  que  l'exigeraient  des  objets  si  compliqués.  La 
Reine  semble  maintenant  toute  livrée  aux  arrangements  qui  regardent 
Fintérieur,  les  économies,  les  réformes  en  tout  genre,  les  dissensions 
parlementaires.  Toutes  ces  matières  sont  traitées  avec  peu  de  méthode 
et  sans  un  plan  déterminé.  On  voit  toujours  à  côté  de  la  règle  une 
infinité  d'exceptions  étrangères  ou  injustes,  telles  que  l'intrigue  de 
cour  et  les  impulsions  de  société  les  suggèrent;  de  15  résulte  une  con- 
fusion qui  aggrave  le  mal  au  lieu  de  le  diminuer;  les  clameurs  et  les 
dégoûts  s'ensuivent;  le  mauvais  gré  en  retombe  en  partie  sur  la  Reine, 
qui  en  est  si  vivement  tourmentée,  que  cela  prend  beaucoup  sur  son 
caractère  naturel. 

D'une  autre  part  Monsieur  le  Dauphin  donne  lieu  aux  plus 
grandes  inquiétudes,  les  médecins  en  dissimulent  ce  qu'ils  peuvent, 
en  attribuant  à  la  dentition  ce  qui  paraît  un  effet  caractérisé  de  scor- 
but et  de  marasme.  Le  jeune  prince  a  l'épine  du  dos  contournée, 
et  il  est  dans  un  abattement  qui  rend  son  état  des  plus  menaçants. 
Madame,  fille  du  Roi,ci-devant  d'une  figure  et  d'une  gatté  charmante, 
perd  ces  deux  avantages  en  grandissant,  et  son  air  triste  doit  donner 
des  soupçons  sur  sa  santé.  Celle  de  M.  le  duc  de  Normandie  paratt 
forte  et  robuste,  mais  les  gens  de  l'art  disent  que  celte  constitution  est 
dangereuse  au  travail  des  dents,  et  quand  il  survient,  le  jeune  prince 
éprouve  en  effet  des  convulsions  très  alarmantes.  Le  bruit  d'une  gros- 
sesse de  la  Reine  n'est  point  fondé.  D'ailleurs  S.  M.  se  porte  bien  et 
prend  depuis  ses  dernières  couches  beaucoup  d'embonpoint  ^'^ 


^*î  Ce  que  dit  M.  de  Mercy  se  trouve 
avec  plus  de  détails  dans  cette  lettre  de  la 
Reine  : 

ft  Marie- Antoinelte  à  Joieph  II,  le  9â  fé- 
vrier tjSS.  —  Mon  fils  aîné  me  donne  bien 
de  rinquiétude,  mon  cher  frère.  Quoiqu'il 
ait  toujours  été  faible  et  délicat,  je  ne  m*at- 
tendais  pas  à  la  crise  qu'il  éprouve.  Sa 
taille  s'est  dérangée  et  pour  une  hanche. 
qui  est  plus  haute  que  Taulre,  et  pour  le 
<ïo8,  dont  les  vertèbres  sont  un  peu  dépla- 
C4*es  et  en  saillie.  Depuis  quelque  temps,  il 
a  tous  les  jours  la  fièvre  et  est  fort  maigri 
et  affaibli.  Il  est  certain  que  le  travail  de 


ses  dents  est  la  principale  cause  de  ses 
souffrances.  Depuis  quelques  jours  elles  ont 
beaucoup  avancé,  il  y  en  a  une  même  en- 
tièrement percée,  ce  qui  donne  un  peu 
d'espérance.  On  en  donne  aussi  pour  le 
rétablissement  de  sa  taille,  à  mesure  que 
les  forces  reviendront.  Le  Roi  a  été  très 
faible  et  maladif  dans  son  enfance;  l'air  de 
Meudon  lui  a  été  très  salutaire;  nous  ni- 
ions y  établir  mon  fils.  Pour  le  cadet ,  il  a 
exactement  en  force  et  en  santé  tout  ce  que 
son  frère  n'en  a  pas  assez;  c'est  un  vrai 
enfant  de  paysan,  grand,  frais  et  gros;  il  a 
cependant    dans  ce  moment -ci    un    gros 
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y  ai  rempli  ce  qu'il  a  plu  à  V.  M.  de  m'ordonner  au  sujet  du  nommé 
Hirsinger,  et  le  comte  de  Montmorin  n'a  pas  hésité  à  me  dire  qu*il 
prendrait  incessamment  les  ordres  du  Roi  pour  le  rappel  de  ce  chargé 
d'affaires.  Le  ministre,  en  me  communiquant  une  partie  de  sa  corres- 
pondance, a  voulu  m'observer  qu'il  ne  s'y  trouvait  rien  de  répréhen- 
sible;  mais  je  lui  ai  répondu  qu'il  s'agissait  d'une  conduite  et  de  propos 
tenus  sur  les  lieux ,  qui  devenaient  plus  dangereux  que  ne  pourraient 
l'être  les  dépêches  les  plus  envenimées.  Le  comte  de  Montmorin  ne 
m*a  rien  opposé  à  cette  plainte,  et  pour  m'assurer  de  la  prompte  exé- 
cution de  ce  rappel,  j'en  ai  sur-le-champ  parlé  à  la  Reine,  en  La  sup- 
pliant d'y  tenir  la  main. 

Après  avoir  épuisé  tous  les  articles  que  renfennent  leS  ordres  de 
V,  M.  datés  du  7  janvier,  ainsi  qqe  ceux  du  7  février  qui  m'ont  été  re- 
mis le  18  par  le  garde-noble  mensuel,  je  crois  devoir  m'abstenir  ici 


rhame  avec  de  ta  6èvre  ;  je  crains  que  ce 
ne  soit  la  roufi^Ie  ou  la  coqueluche;  mais 
il  est  si  fort  et  en  même  temps  si  gai, 
quoique  souffrant,  que  cela  n^est  pas  in- 
quiétant. 

(tSi  j'avais  élé  grosse  aussi  souvent  qu^on 
le  dit  dans  ce  pays-ci,  je  n'aurais  pas  eu 
de  repos  et  j'aurais  presque  autant  d'en- 
fanls  que  la  grande-duchesse*.  Cette  fois- 
ci  est  encore  comme  les  autres  une  pure 
histoire  ;  je  n*en  ai  pas  même  eu  le  soup- 
çon un  jour. 

ffLe  Roi  me  parait  aussi  per8ua(i|é  que 
moi,  mon  cher  frère,  de  la  nécessité  où 
vous  êtes  de  joindre  vos  armées  à  celle  de 
la  Russie  contre  les  Turcs.  Je  souhaite  bien 
que  cette  guerre  ne  dure  pas;  mon  inquié- 
tude ne  finira  que  quand  je  vous  saurai  de 
retour  chez  vous.  La  tranquillité  des  Pays- 
Bas  me  fait  grand  plaisir;  j'en  aurai  encore 
davantage,  quand  je  la  verrai  constante  et 
assurée.  J'espère  en  faire  rappeler  le  se- 
crétaire Hirsinger. 

«f  On  continue  ici  les  économies  et  re- 
tranchements; on  réduit  les  gardes  du 
corps  à  quatre  escadrons  de  aSo  hommes 


chacun.  Ce  n'est  qu'une  diminution  de 
160  en  tout;  mais  on  fera  encore  qudqoes 
économies  sur  les  chevaux  d'escadron,  qui 
sont  fort  chers  et  ne  peuvent  servir  que 
pour  la  parade.  La  destruction  de  la  gen- 
darmerie est  applaudie  de  tout  le  militaire; 
elle  était  fort  jalousée  à  cause  de  ses  pri- 
vilèges; c'était  un  corps  fort  brillant;  mais 
depuis  qu'on  avait  donné  le  grade  d^offider 
à  tous  les  gendarmes,  il  aurait  élé  difDdle 
de  les  faire  servir  à  la  guerre,  à  cause  de 
la  multitude  de  chevaux  et  de  valets  qu'ils 
entraînaient  à  leur  suite.  L'économie  que 
produit  ce  retranchement  sera  employée  k 
renforcer  les  régiments  de  cavalerie. .... 

«Le  Roi  me  charge  de  tous  ses  compli- 
ments pour  vous.  Je  viens  de  voir  mes  en- 
fpints  dans  le  moment  Tous  deux  ont  bien 
dormi  et  j^espère  que  le  petit  n'aura  qu*un 
rhpme  simple.  Vous  connaissez,  mon  cher 
frère ,  la  tendre  amitié  avec  laquelle  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur,  n  (Marie-Antoi'- 
nette,  Joseph  und  Leopold  IL  Ihr  Briefwech- 
iel  heratitgegeben  von  A^red  Ritter  wn 
Ameth,p,  112.) 


*  La  grandc-duchcsso  de  Toseanc,  femme  de  l'archiduc  Léopold,  frère  de  Joseph  II  et  de 
Marie-ÂntoÎDelte,  avait  eu,  en  1788,  seize  enfants. 
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dun  nombre  de  pariiculariiës  relatives  aux  affaires  du  dehors  et  Ae 
Tintërieur,  parce  qu'elles  se  trouvent  consignées  dans  ma  dépêche 
d'office  d'aujourd'hui.  Je  me  bornerai  au  seul  article  du  militaire,  sur 
lequel  V.  M.  m'a  ordonné  de  Lui  exposer  des  détails  particuliers  et 
plus  précis. 

Le  conseil  de  guerre  est  occupé  d  une  refonte  générale  de  l'armée  et 
de  sa  discipline;  chacun  présente  à  cet  effet  son  plan  et  le  soutient 
avec  tant  de  chaleur  que  toutes  les  délibérations  dégénèrent  en  que- 
relles personnelles  9  et  que  Ton  ne  conclut  rien  que  par  articles  décou- 
sus et  même  incomplètement  exécutés  »  parce  que  les  sollicitations  et  la 
faveur  s'y  opposent.  C'est  ce  qui  a  empêché  une  suffisante  réforme 
dans  les  gardes  du  corps  aussi  coûteux  qu'inutiles  dans  le  nombre  exa- 
géré où  on  les  laisse;  la  gendarmerie  a  été  supprimée  parce  que  le 
maréchal  de  Gastries,  qui  était  peut-être  le  moins  mauvais  ministre 
du  cabinet  de  Versailles,  n'est  pas  bien  maintenant  avec  la  cour,  ce 
qui  a  décidé  la  suppression  de  son  corps. 

Le  comte  de  Brienne,  avec  beaucoup  de  bonne  volonté  et  peu  de 
talents,  s'agite,  s'embarrasse  et  finit  par  se  laisser  entraîner  sans  trop 
savoir  oit  il  aboutira.  Je  joins  ici  un  des  plans  militaires  qui  lui  avait 
été  donné  par  un  officier  général  de  quelque  réputation  dans  ce  pays- 
ci,  mais  dont  à  coup  sûr  les  idées  ne  seront  point  remplies.  A  l'excep- 
tion d'une  ordonnance  pareillement  ci-jointe,  il  n'a  rien  été  publié  en 
ce  genre  dans  ces  derniers  temps;  je  rassemblerai  tout  ce  qui  pourra 
paraître  pour  le  mettre  aux  pieds  de  V.  M. 

J'ai  cru  qu'Elle  verrait  avec  quelque  curiosité  un  mémoire  qui  vient 
d'être  publié  par  le  sieur  de  Galonné ^^^  auquel  le  sieur  Necker  se 
prépare  à  répondre,  ce  que  l'on  ne  doute  pas  qu'il  exécutera  d'une 
manière  victorieuse. 

Parmi  les  libelles  dont  on  est  inondé,  il  s'en  trouve  un  si  extraor- 
dinaire et  séditieux ,  que  je  crois  devoir  le  mettre  sous  les  yeux  de  V.  M . 
comme  un  échantillon  du  degré  de  révolte  trop  peu  réprimée  pour  ne 
pas  menacer  des  suites  fâcheuses. 

(*)  Ceti  la  brochure  ayant  pour  titre  :  Répwêe  de  M,  de  Cahnne  à  Vicrii  de  M.  Necker, 
1788,  in- A*. 
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86.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Paris,  le  a 3  février  îj88.  —  Le  courrier  ordinaire  des  Pays-Bas, 
revenant  de  Vienne  à  Bruxelles,  m'apporta  le  i5  de  janvier  la  lettre 
dont  V.  A.  m*a  honoré  en  date  du  6  du  même  mois.  Je  dus  présumer 
que  cette  expédition  ne  changerait  rien  à  l'arrivée  ordinaire  du  garde- 
noble  mensuel,  6t  je  suis  resté  longtemps  dans  cette  attente,  croyant 
d'avoir  d'un  jour  à  l'autre  occasion  de  faire  parvenir  les  détails  que  je 
vais  exposer  aujourd'hui. 

La  lettre  de  V.  A.  du  lo  janvier ^'^  arrivée  par  un  courrier  de  M.  de 
Ségur,  que  M.  de  Noailles  avait  sans  doute  reçu  de  Pétersbourg,  ne 
paraît  pas  avoir  été  ouverte,  autant  que  je  puis  en  juger  par  l'enve- 
loppe que  je  joins  ici.  Mais  j'avais  déjà  fait  usage  de  la  lettre  ostensible 
du  6^^\  qui  a  produit  un  grand  effet,  ainsi  que  V.  A.  doit  maintenant 
en  avoir  la  preuve  par  la  communication  d'une  dépêche  expédiée  à 
M.  de  Noailles  et  dans  laquelle  M.  de  Montmorin,  sans  s'expliquer 
peut-être  aussi  complètement  et  aussi  raisonnablement  qu'il  serait  à 
désirer,  donne  au  moins  matière  et  occasion  de  rectifier  ses  idées  et 
de  voir  plus  clair  dans  la  marche  incertaine  qu'il  a  tenue  jusqu'à 
présent. 

L'influence  de  la  Reine  me  serait  à  cet  égard  d'un  secours  inappré- 
ciable; mais  il  serait  inutile  d'y  compter;  cette  princesse  est  mainte- 
nant toute  livrée  aux  arrangements  de  l'intérieur,  aux  économies,  aux 
réformes,  aux  dissensions  parlementaires;  ces  matières  sont  traitées 
sans  plan,  sans  suite,  toujours  décidées  par  l'intrigue  et  par  des  im- 
pulsions de  société,  d'où  il  résulte  que  l'on  voit  constamment  à  côté 
de  la  règle  une  infinité  d'exceptions  étranges,  injustes,  et  dont  le  blâme 
retombe  sur  la  Reine,  qui  en  prend  de  l'aigreur,  sans  changer  en  rien 
son  système.  Hors  cet  article  que  j'ai  un  peu  mitigé,  tout  ce  que  je 
viens  d'écrire  forme  littéralement  le  contenu  de  mon  rapport  particulier 
àS.  M.  l'Empereur  t^l 

Quant  aux  observations  que  V.  A.  a  la  bonté  de  me  faire  dans  sa 

^*^  Voirie  numéro  8 1,  p.  107. —  ^^^  Voir  le  numéro  83,  p.  108. —  ^^^  Aussi ,  pour  éviter 
autant  que  possible  les  répétitions,  nous  avons  supprimé  les  paragraphes  précédents. 
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dernière  lettre  du  7  sur  les  personnages  qui  gouvernent  ce  pays-ci, 
elles  sont  aussi  fondées  que  frappantes,  et,  à  moins  que  le  misérable 
état  de  santé  de  Tarchevéque  de  Toulouse  n'y  donne  lieu,  il  ny  a  pas 
trop  à  prévoir  de  refonte  dans  le  ministère.  Je  ne  me  permets  pas  encore 
une  opinion  décidée  sur  le  principal  ministre;  mais  jusqu'à  présent 
les  résultats  de  ses  opérations  n'indiquent  rien  de  merveilleux ,  tandis 
qu'un  prodige  de  talent  ne  serait  pas  de  trop  pour  remédier  au  boule- 
versement général  où  se  trouve  cette  belle  et  vaste  monarchie. 

V.  A.  reçoit  par  ce  courrier  les  feuilles  qui  manquaient  au  supplé- 
ment de  YHUtoire  naturelle  de  M.  de  Buffon  ;  quoique  en  garde  contre 
la  négligence  des  libraires,  il  est  presque  impossible  de  s'en  garantir, 
mais  elle  sera  toujours  réparée  quand  ils  y  donneront  lieu. 

P.  S.  Je  remets  ici  les  pièces  secrètes  que  V.  A.  a  eu  la  bonté  de  me 
faire  communiquer  sous  cachet  particulier;  elles  annoncent  de  la  part 
de  M.  de  Ségur  une  manière  de  voir  et  de  penser  que  ses  commettants 
feraient  bien  d'adopter. 

Je  joins  pareillement  deux  écrits  assez  remarquables  par  leur  tour- 
nure séditieuse;  on  est  inondé  ici  de  pareilles  productions,  dont  la 
plupart  sont  trop  plates  pour  être  mises  sous  les  yeux  de  V.  A.  L'esprit 
de  révolte  gagne  au  point  que  Ton  aura  grande  peine  à  en  prévenir 
tous  les  inconvénients. 

P.  S.  Je  crois  ne  devoir  rendre  compte  qu'à  V.  A.  seule  d'une  cir- 
constance assez  étrange  ^^^  dont  j'ai  informé  sur-le-champ  M.  le 
comte  de  Trauttmansdorff^^l  Ma  lettre  à  ce  ministre,  celle  de  M.  de 


î*^  M.  de  Mercy  fait  ici  allusion  à  une 
tentative  d^escroquerie  commise  par  un 
certain  Brignet,  ancien  domestique  au  ser- 
vice de  M"*  Michelot,  la  célèbre  danseuse 
de  l'Opéra ,  bien  connue  par  sa  liaison  avec 
M.  le  duc  de  Bourbon.  Ce  Briguet,  pen- 
dant un  séjour  qu*il  avait  fait  à  Bruxelles, 
pour  y  chercher  fortune ,  au  moment  du 
différend  survenu  entre  les  Etats  de  Bra- 
bant  et  le  Gouvernement  général ,  en  jan- 
vier 1788,  y  aurait  découvert,  dans  des 
circonstances  absolument  extraordinaires, 
un  complot  tramé  contre  la  vie  de  l'Empe- 


reur. Éconduit  par  le  ministre  impérial, 
comte  Trautlmaosdorff,  Briguet  revint  de 
Bruxelles  à  Paris,  où  il  fit  part  de  sa  pré- 
tendue découverte  à  M.  de  Mercy  ;  mais  celui- 
ci  vit  qu'il  avait  affaire  à  un  escH>c  qui  avait 
imaginé  celte  fable  pour  extorquer  de  l'ar- 
gent. 

(')  Le  comte  de  Trauttmansdorff,  né  à 
Vienne  le  la  janvier  17^9,  succéda,  eu 
1787,  au  comte  de  Belgiojoso,  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  de  l'Empereur 
près  le  gouverneur  général  des  Pays-Bas. 
Les  événements  révolutionnaires  le  chas- 
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Montmorin,  ma  réponse  â  ce  dernier;  enfin  l'espèce  d'interrogatoire 
que  j'ai  rédigé,  sont  les  pièces  que  je  joins  ici  et  qui  expliquent  le 
fait,  ainsi  que  lopinion  que  j'en  ai  conçue.  Il  semble  que  celle  du 
Gouvernement  général  n'en  diffère  pas,  mais  qu'il  désire  quelques 
éclaircissements  que  je  vais  prendre  du  nommé  Briguet,  qui  est  encore 
à  Paris. 

P.  S.  V.  A.,  par  la  lettre  du  7  février  1787,  en  me  chargeant  de 
tâcher  de  placer  ici  deux  tableaux  du  s'  Braun,  m'ajouta  que  cet  artiste 
se  contenterait  au  besoin  du  prix  de  trente  louis  pour  chaque  tableau , 
supposé  qu'il  ne  fût  pas  possible  d'en  avoir  davantage.  Deux  amateurs 
s'étant  présentés,  leur  offre  de  quinze  et  de  vingt  louis  fut  rejetée,  et 
ils  n'ont  plus  reparu  chez  le  marchand  de  tableaux  que  j'avais  conunis 
et  intéressé  dans  cette  vente.  Depuis  ce  temp,  il  n'y  a  pas  eu  moyen 
de  trouver  des  acheteurs  ;  j'aurais  mis  ces  tableaux  à  quelque  vente  des 
cabinets  particuliers,  mais  il  y  aurait  à  courir  le  risque  des  frais  des 
huissiers-priseurs,  si  l'enchère  n'arrivait  pas  au  taux  que  l'on  aurait 
fixé. 

Je  ferai  de  nouvelles  tentatives  pour  cette  vente,  et,  si  rien  ne  me 
réussit,  j'attendrai  les  ordres  de  V.  A.  sur  le  renvoi  de  ces  deux  ta- 
bleaux. 


87.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  le  6  avril  ij88.  —  Ma  lettre  d'office  ne  me  laisse  rien 
d'essentiel  à  ajouter  sur  les  circonstances  du  moment.  Je  ne  sais  si,  à 
Pétersbourg,  dans  toutes  ses  catégories,  on  regardera  du  même  œil 
que  moi  le  marché  que  propose  la  dernière  lettre  du  comte  de  Mont- 
morin, et  qui  est  réellement  absurde,  sinon  impudent.  Je  me  suis  bien 
gardé  cependant  de  le  faire  envisager  du  même  œil  au  ministère  russe, 

sèrent  de  ce  pays  et  il  se  retira  dans  ses  qui  m  sont  poêêéi  ans  Patfê-Boê  dejntiê  la 

terres  en  BoBéme.  Dans  celte  retraite,  il  fin  de  ijSj  jusqu'en  ijSg.En  1  Sot,  il  diri- 

publia,  pour  défendre   sa   conduite,  ces  gea  pendant  un  certain  temps  le  minîstire 

deux  mémoires  :  1°  Notes  que  le  comte  de  des  affaires  étrangères.  En  i8o5,il  fut  fait 

Trauttmansdorff  a  remises  au  cabinet  de  prince  d'Empire,  et  en  1807,  il  fut  nommé 

Vienne  pour  sa  justification,  1791  ;  a"  Frag-  grand  maître  de  la  cour;  il  conserva  celte 

ments  pour  servir  à  l'histoire  des  événements  charge  jusqu^à  sa  mort,  le  17  août  1897. 
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pour  l'engager  à  une  conduite  modérée,  conforme  aux  circonstances, 
bien  loin  de  l'aigrir.  Nous  sommes  d'ailleurs  enfin  sur  le  point  d'ouvrir 
sérieusement  la  campagne,  et  Dieu  veuille  quon  la  fasse  comme  il 
conviendrait  qu'on  la  fit  et  que  je  le  souhaite  beaucoup  plus  que  je  ne 
l'espère,  je  vous  l'avoue,  de  la  part  de  la  prudence  de  ceux  qui  com- 
.mandent  nos  armées,  et  qui,  à  force  de  vouloir  mettre  tous  les  points 
sur  les  t,  ne  feront,  j'ai  peur,  qu'aussi  mollement  la  guerre  qu'Us  de- 
vraient la  faire  vivement,  pour  pouvoir  être  aussi  courte  que  possible, 
et  nous  sauver  par  là  le  risque  du  chapitre  des  accidents,  que  peut 
amener  et  amènera  sûrement  le  laps  du  temps,  pour  peu  qu'elle  tratne 
en  longueur  :  qu'à  Dieu  ne  plaise  ;  d'autant  plus  que  je  crains  fort 
que  les  nouvelles  que  nous  venons  d'avoir  des  bons  procédés  de  la 
Porte  pour  Herbert  et  Bulgakow  ne  ralentissent  l'ardeur  désirable  des 
deux  cours  impériales.  Dieu  veuille  que  mes  appréhensions  ne  soient 
pas  fondées  ;  jamais  assurément  on  n'aura  pris  plus  de  plaisir  à  s'être 
trompé. 

Quant  aux  affaires  internes  du  pays  où  vous  êtes,  elles  sont  assuré- 
ment dans  un  piteux  état.  Je  ne  sais  si  le  bon  génie  de  la  France  pourra 
lai  faire  tomber  un  aigle  des  cieux  pour  les  raccommoder,  mais  ce  qui 
me  parait  assez  vraisemblable,  c'est  qu'elles  ne  le  seront  pas,  au  moins 
par  les  gens  qui  sont  en  place  actuellement. 

Il  y  a  quelque  temps  que  vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  santé, 
mon  bon  ami.  Gela  me  fait  espérer  qu'elle  est  bonne,  mais  comme 
très  fort  je  m'y  intéresse,  ainsi  que  bien  vous  savez,  je  vous  prie  ce- 
pendant de  m'en  dire  quelque  chose  de  temps  en  temps,  et  en  atten* 
dant  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


88.  —  MERCY  À  JOSEPH  II. 


Paris,  h  a5  avril  ij88.  —  Le  garde-noble,  qui  est  arrivé  bien 
plus  tard  que  je  ne  m'y  étais  attendu,  ne  m'a  point  apporté  d'ordres 
directs  de  V.  M.  I.,  mais  il  me  procure  l'occasion  de  répondre  à  ceux 
qu'Elle  a  daigné  m'adresser  le  s  i  de  février  par  la  voie  de  Bruxelles. 
La  lettre  que  la  Reine  a  reçue  par  cette  même  occasion  l'a  fort  émue; 
les  fatigues  d'une  campagne  dans  un  pays  peu  salubre,  et  à  la  proxi- 
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mité  de  gens  toujours  suspects  de  contagion,  Lui  ont  représente  les 
dangers  que  pouvait  courir  la  santé  de  V.  M.  ïai  vu  la  Reine  vivement 
tourmentée  de  ces  idées,  et  Elle  m'a  enjoint  de  Lui  faire  parvenir  sur 
rheure  toutes  les  nouvelles  directes  ou  indirectes  qui  m'arriveraient  et 
qui  se  trouveraient  propres  à  La  tranquilliser. 

Ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui  est  trop  diffuse  pour  que  je  puisse 
me  permettre  ie  joindre  ici  des  commentaires  sur  son  contenu.  J'en 
aurais  même  retranché  les  longueurs,  si  je  n'avais  craint  de  nuire  au 
fil  des  matières  qui  se  sont  succédé  pendant  plusieurs  semaines,  sans 
que  j'aie  eu  des  occasions  de  courriers  pour  pouvoir  en  rendre  compte. 
V.  M.  daignera  voir  par  ces  détails  qu'il  y  a  ici  quelque  changement 
en  mieux  dans  la  conduite  ;  même  dans  les  idées  politiques  que ,  rela- 
tivement aux  vues  de  V.  M. ,  dans  toute  l'étendue  du  plan  qu'Elle  a 
daigné  ci-devant  me  faire  connaître,  on  est  intérieurement  décidé  à 
en  faciliter  le  succès  par  des  insinuations  à  la  Porte,  pour  l'y  préparer 
et  diminuer  sa  résistance;  qu'il  n'existe  de  vraie  crainte  que  sur  les 
projets  de  la  Russie,  toujours  soupçonnée  de  vouloir  l'expulsion  totale 
de  la  puissance  ottomane  hors  de  l'Europe  ;  que  les  petits  ménagements 
que  l'on  se  permet  vis-à-vis  de  la  cour  de  Rerlin  ne  sont  plus  qu  un 
mauvais  jeu  de  cabinet;  mais  que,  dans  le  fond,  on  est  décidé  à  s'abs- 
tenir avec  le  roi  de  Prusse  de  toute  connivence  de  nature  à  croiser 
les  intérêts  des  deux  cours  impériales,  et  à  ce  dernier  égard  la  réponse 
que  l'on  vient  de  me  faire  sur  les  obligations  reconnues  de  lalliance, 
en  laissant  encore  désirer  une  expression  plus  absolue  et  dénuée  de 
toute  restriction ,  achemine  cependant  aux  moyens  de  faire  rentrer  le 
cabinet  de  Versailles  dans  les  principes  du  système  de  1756. 

On  doit  avoir  dépêché  hier  un  courrier  au  marquis  de  Noailles  ;  il 
s'agira  de  voir  la  concordance  du  langage  de  cet  ambassadeur  avec 
celui  que  l'on  me  tient  ici  ;  mais  j'espère  pour  le  moins  que  sur  l'ar- 
ticle essentiel  de  contenir  le  roi  de  Prusse  et  d'intercepter  ses  projets 
sur  la  Pologne,  la  France  agira  de  bonne  foi,  ne  fût-ce  que  par  le 
motif  de  sa  crainte  d'une  prolongation  de  guerre,  où  elle  pourrait 
finalement  se  trouver  impliquée,  soit  à  litre  de  ses  obligations  envers 
V.  M. ,  soit  par  quelque  attaque  imprévue  de  la  part  de  l'Angleterre. 

Je  provoque  continuellement  l'attention  et  le  concours  de  la  Reine 
en  tout  ce  qui  peut  être  utile  aux  conjonctures  présentes,  et  mes  soins 
à  cet  égard  ne  sont  pas  sans  quelque  effet.  Us  influent  nommément 
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sur  la  conduite  et  les  opinions  de  Tarchevéque  de  Sens,  dont  le  crédit 
augmente  chaque  jour,  et  qui  est  entièrement  dëvoué  à  la  Reine.  Je 
n*ai  qu'à  me  louer  des  intentions  que  montre  ce  principal  ministre; 
elles  seraient  peut-être  plus  efficaces,  s'il  voulait  se  charger  exclusive- 
ment de  diriger  les  affaires  politiques;  mais  il  ne  s'en  occupe  que  mo- 
mentanëment,  se  trouvant  absorbé  par  les  objets  de  l'intérieur,  qui 
restent  toujours  dans  un  état  infiniment  critique  par  la  résistance  opi- 
niâtre des  parlements,  et  par  les  convulsions  que  cela  occasionne  dans 
le  crédit  public  et  dans  toutes  les  ressources  de  fmance.  A  ce  dernier 
égard,  le  trésor  royal  est  garni  pour  l'année,  mais  il  paraît  impossible 
que  la  suivante  se  passe  sans  catastrophe,  si  on  ne  parvient  pas  à  re- 
médier promptement  à  l'espèce  d'anarchie  et  à  l'esprit  de  révolte  qui 
s'établit  dans  cette  nation.  Le  but  des  parlements  est  d'avancer  la  tenue 
des  Etats  généraux;  le  ministère  voudrait  la  retarder  de  quelques 
années,  mais  il  est  fort  douteux  quil  y  réussisse  et  qu'il  ne  soit  forcé 
h  céder  par  le  besoin  d'argent. 

Je  comptais  pouvoir  joindre  à  mon  très  humble  rapport  les  nom- 
breuses ordonnances  militaires  qui  viennent  d'être  établies,  mais  elles 
sont  encore  sous  presse  et  ne  seront  publiées  que  dans  la  semaine 
prochaine.  Je  saisirai  la  première  occasion  de  les  mettre  aux  pieds  de 
V.  M.  Au  reste,  tout  le  monde  parait  fort  prévenu  contre  ces  nouveaux 
arrangements;  il  règne  une  grande  dissension  dans  le  conseil  de  guerre 
et  beaucoup  de  mécontentement  parmi  le  militaire.  Les  jeunes  gens 
les  plus  distingués  dans  cet  État  voudraient  aller  servir  à  l'année  de 
V.  M.;  la  Reine  a  été  excessivement  sollicitée  pour  faciliter  l'obtention 
de  pareilles  demandes;  Elle  s'y  est  refusée  constamment,  et  ne  se 
serait  écartée  de  cette  réserve  qu'en  faveur  du  comte  de  Chinon  ^^\  si 
Elle  n'avait  craint  de  causer  à  V.  M.  le  regret  d'un  refus  ou  l'embarras 
d'une  complaisance. 

La  Reine  est  plus  tranquille  sur  l'état  de  Monsieur  le  Dauphin, 


(*i  On  appelait  alors  de  ce  nom  Fcrdi- 
dinand-Emmanuel-Sophie-Scpb'manie  du 
Plessis ,  fils  du  duc  de  Fronsac  cl  peliUfils 
du  Tieux  maréchal  de  Richelieu ,  qui  mou- 
rut cette  même  année  1788,  le  8  août.  Le 
comte  de  Gbinon,  né  à  Paris  le  a 6  sep- 
tembre 1766,  émi(pii  de  bonne  heure,  en 
1789,  et  il  alla  servir  contre  les  Turcs  en 


Russie,  où,  sous  le  nom  de  duc  de 'Riche- 
lieu, qu'il  prit  à  la  mort  de  son  père,  il 
s'illustra  par  la  fondation  d'Odessa  et  la 
transformation  de  la  Nouvelle-Russie  dont 
il  fut  gouverneur  pendant  plus  de  dix  ans. 
On  sait  quel  rôle  éminentil  joua  en  France 
dans  les  premières  années  de  la  Restaura- 
tion. Il  mourut  à  Paris  le  17  mai  1839. 
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qui,  depuis  son  séjour  à  Méudon,  se  porte  mieux»  sans  cependant  être 
à  beaucoup  près  hors  de  danger.  Vers  le  1 5  de  mai ,  la  cour  ira  s'établir 
à  Saint-GloudyOÙ  Monsieur  le  duc  de  Normandie  sera  inoculé  ^^^ 

Le  petit  ouvrage  que  je  joins  ici  très  humblement  a  eu  quelque 
succès  dans  le  public,  et  comme  il  a  trait  à  l'objet  militaire,  j'ai  cru 
qu'il  pouvait  être  mis  sous  les  yeux  de  V.  M. 

Quoique  l'on  ne  distribue  point  encore  les  nouvelles  ordonnances 
militaires,  j'ai  trouvé  moyen  de  me  les  procurer,  un  ministre  ro'ayani 
cédé  son  exemplaire,  que  je  joins  ici  très  humblement  avec  un  peUi 
ouvrage  qui  a  fait  grande  sensation  ici  et  qui  a  pour  objet  la  guerre 
présente. 


89.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 


Paris,  le  a  5  avril  i  j88.  —  La  dépêche  que  j'ai  l'honneur  de  mettre 


(')  Le  3&  avril,  Marie-Anloinetle  écri- 
vait à  Joseph  II  : 

ff Votre  lettre  d'adieu,  mon  cher  frère, 
m^a  sensiblement  touchée;  je  ne  serai  tran- 
quille que  quand  je  vous  saurai  de  retour 
chez  vous.  11  est  impossible  de  n^étre  pas 
inquiète,  quand  il  y  a  autant  et  plus  à 
craindre  du  climat  que  des  ennemis. 

trNous  sommes  au  moment  de  faire  de 
grands  chaogemcnls  dans  les  parlements. 
Depuis  quelques  mois,  les  ordres  et  ré- 
ponses du  Roi  ont  annoncé  grande  suite  et 
fermeté  de  principes.  Les  pariemenls  sont 
étonnés  et  inquiets,  mais  ib  n'en  conti- 
nuent pas  moins  leurs  arrêts  et  remon- 
trances séditieuses.  On  pense  à  les  borner 
aux  fonctions  de  juges  et  à  former  une 
autre  assemblée  qui  aura  le  droit  d'enregis- 
trer les  impôts  et  les  lois  générales  du 
royaume.  11  me  semble  qu'on  a  pris  toutes 
les  mesures  et  précautions  compatibles  avec 
le  plus  grand  secret,  qui  était  nécessaire, 
mais  ce  secret  entraine  incertitude  sur  les 
dispositions  de  grand,  nombre  de  gens  qui 
peuvent  nuire  ou  contribuer  au  succès.  11 
est  très  fâcheux  d'éti*e  obligé  à  des  change- 
ments de  cette  espèce ,  mais  par  l'état  des 


affaires,  il  est  clair  que,  si  on  différait,  on 
aurait  moins  de  moyens  pour  conserver  et 
maintenir  Tautorilé  du  Roi. 

crMon  fils  aine,  qui  est  depuis  un  mois 
établi  à  Meudon,  se  remet  à  vue  d^odl;  il 
n'a  plus  que  de  légères  bouffées  de  fièvre; 
la  gaieté  et  l'appétit  sont  revenus,  ses 
forces  augmentent  et  l'on  espère  qu'avec 
elles  sa  taille  se  remettra.  Il  y  a  une  dent 
entièrement  percée  et  deux  autres  dont  on 
voit  des  pointes.  Nous  partons  après  la 
Pentecôte  pour  Saint-Gloud,  où  mon  (ils 
cadet  va  être  inoculé.  Je  serai  bien  aise 
quand  je  serai  quitte  de  toute  inquiétude 
pour  cette  vilaine  maladie;  mais  en  vérité, 
il  est  dommage  de  le  rendre  malade,  car 
jamais  on  n'a  vu  un  enfant  plus  sain,  plus 
frais  et  plus  fort.  C'est  aussi  ces  raisons  qui 
m'ont  engagée  à  presser  son  inoculation. 
Ma  fille  vient  avec  nous  et  se  porte  à  mer- 
veille; moi  aussi  je  me  porte  aussi  bien 
qu'il  est  possible,  ayant  autant  d'inquié- 
tudes et  d'agitations,  tant  pour  les  pays 
lointains  que  pour  celui-ci.»  {Mafie-Antoi- 
nette  f  Jo$eph  H  und  Leopold  11,  Ihr 
Brie/wechiel ,  heratugegeben  von  Alfred 
Ritter  von  Arneth ,  p.  1 1 5.) 
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aujourd'hui  sous  les  yeux  de  V.  A.  est  une  sorte  de  journal  que  j'avais 
rédigé  à  mesure  que  les  matières  se  sont  présentées  pendant  deux 
mois.  Je  me  proposais  bien  de  refondre  cet  ouvrage  et  d'en  retrancher 
les  fastidieuses  longueurs,  mais  une  violente  attaque  de  mon  incom- 
modité habituelle  m'a  mis  depuis  quelques  jours  hors  d'état  de  tout 
travail.  Tai  eu  grande  peine  à  me  traîner  à  Versailles,  et  en  tÂchant 
au  moins  de  ne  rien  omettre  dans  les  démarches  actives,  j'éprouve  le 
regret  de  ne  pas  pouvoir  apporter  le  même  soin  dans  la  manière  d'en 
rendre  compte  avec  l'ordre  et  la  précision  désirables.  V.  A.,  avec  son 
extrême  bonté  ordinaire,  exige  que  je  lui  parie  de  ma  santé;  à  ce  que 
je  viens  de  lui  en  exposer,  je  pourrais  ajouter  que,  depuis  une  certaine 
époque,  je  n'échappe  guère  à  moins  de  six  mois  de  souffrances  dans 
l'année,  et  elles  sont  cruelles  à  supporter,  lorsqu'elles  arrivent  dans 
des  moments  oh  elles  prennent  sur  mes  devoirs. 

D'après  le  jugement  également  éclairé  et  parfaitement  exact  que 
V.  A.  porte  sur  le  ministère  de  Versailles,  je  n'ose  m'en  fier  à  quelques 
apparences  de  meilleure  conduite  et  de  principes  plus  raisonnables  de 
sa  part  ;  cependant  je  crois  voir  l'un  et  l'autre  depuis  quelques  semaines. 
Le  courrier  dépêché  à  M.  de  Noailles  démontrera  le  degré  de  concor- 
dance entre  le  langage  que  l'on  me  tient  ici  et  celui  que  l'on  fera  tenir 
à  Vienne  ;  M.  de  Montmorin  se  répand  en  protestations  de  confiance 
et  de  vénération  pour  V.  A.  ;  il  trouve  juste  et  lumineux  tout  ce  qui 
vient  de  Sa  part.  L'archevêque  de  Sens  témoigne  les  mêmes  opinions, 
mais  les  résultats  actifs  n'y  répondent  pas  également.  Ce  qui  me  paraît 
de  plus  certain ,  c'est  l'unité  de  leur  désir  avec  celui  de  V.  A.  pour  la 
moindre  durée  possible  de  la  guerre  présente,  et  je  présume  que  ce 
motif  les  portera  à  agir  de  bonne  foi  dans  les  moyens  de  contenir  le 
roi  de  Prusse,  dont  on  est  sincèrement  plus  dégoûté  qu'on  ne  veut 
même  le  laisser  apercevoir.  Les  embarras  intérieurs,  dont  on  ne  peut 
prévoir  l'issue  et  qui  semblent  augmenter  chaque  jour,  nécessitent  ici 
une  grande  prudence  sur  tout  ce  qui  a  trait  au  dehors  et  une  grande 
fermeté  dans  les  opérations  du  dedans.  Il  paraît  que  l'on  médite  le 
projet  de  réduire  les  parlements  aux  simples  fonctions  de  judicature, 
d'établir  une  cour  plénière,  composée  de  députés  de  tous  les  ordres  de 
l'État,  et  d'en  former  un  tribunal  où  les  lois  seront  enregistrées.  Il  est 
peu  vraisemblable  qu'une  tentative  de  cette  importance,  et  qui  chan- 
gerait la  constitution  de  la  monarchie,  puisse  réussir  entre  les  mains 
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de  ceux  qui  l'ont  imaginée;  cependant,  sans  ressources  d'argent  obte- 
nues d'une  manière  ou  d'autre,  le  danger  de  quelque  catastrophe  sera 
h  la  fin  de  l'année  si  imminent,  que  l'on  aura  peine  à  en  suspendre 
les  effets. 

Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  ces  seules  remarques,  en  y  joignant 
l'hommage  du  fidèle  et  très  respectueux  attachement  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être ... 

P.  5.  Les  ordres  dont  V.  A.  m'a  honoré,  en  date  du  â 5  de  mars, 
seront  remplis  avec  le  plus  grand  soin  ;  je  désirerais  que  ce  fût  aussi 
avec  la  plus  grande  promptitude,  mais  les  observations  suivantes  lui 
en  démontreront  l'impossibilité. 

Depuis  que  le  Luxembourg  a  été  donné  à  Monsieur,  on  en  a  retiré 
les  tableaux  les  plus  précieux.  Les  deux  Claude  Lorrain  sont  de  ce 
nombre;  ils  ont  été  mis  dans  des  caisses  avec  cette  confusion  incroyable 
qui  accompagne  toujours  ici  de  semblables  opérations.  Il  s'agit  de  re- 
trouver ces  tableaux  parmi  des  piles  énormes  où  on  les  a  entassa  ; 
M.  d'Angivillers  en  a  ordonné  la  recherche  pour  qu'ils  soient  mesurés; 
il  les  croit  de  cinq  à  six  pieds  de  France  de  longueur,  sur  quatre  ou 
cinq  de  hauteur;  cela  sera  vérifié  sur  le  pied  de  Vienne  et  envoyé  à 
V.  A.  Le  directeur  général  les  fera  copier  ou  par  le  s''  Valenciennes  ou 
par  le  s'  Hue,  les  deux  seuls  artistes  qu'il  croit  les  plus  propres  à  ce 
travail  ;  il  présume  que  le  prix  de  ces  deux  copies  pourra  se  monter  de 
deux  mille  francs  à  cent  louis,  mais  ce  n'est  encore  de  sa  part  qu'une 
supposition  de  premier  aperçu  ;  le  temps  nécessaire  à  cet  ouvrage  sera 
de  huit  à  neuf  mois.  Je  me  suis  fort  récrié  sur  ce  long  temps  ;  il  sera 
abrégé,  si  cela  se  peut;  M.  d'Angivillers,  de  qui  je  tiens  ces  notions, 
me  chaîne  d'assurer  V.  A.  de  son  vrai  zèle  et  de  son  extrême  désir  de 
coopérer  à  tout  ce  qui  pourra  lui  plaire;  je  presserai  et  veillerai  sur 
cet  objet  sans  interruption  ni  relâche,  et  par  le  premier  courrier  je 
compte  bien  d'envoyer  des  mesures  et  des  renseignements  plus  précis. 

Quant  à  la  collection  du  cabinet  du  Roi,  M.  de  Breteuil  fera  tirer 
du  dépôt  de  la  bibliothèque  les  estampes  qui  manquent  à  V.  A.;  elles 
seront  fournies  en  feuilles,  mais  la  désignation  du  tome  XXIII  ne  suffit 
pas  pour  savoir  les  pièces  manquantes,  parce  que  cette  œuvre  a  tou- 
jours été  souvent  reliée  inégalement.  On  demande  que  V.  A.  veuille 
bien  faire  parvenir  une  note  qui  indique  la  dernière  estampe  du 
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lonjc  XXII  cl  la  première  du  tome  XXIV;  ce  qui  devra  se  trouver  entre 
deux  sera  envoyé  sur-le-champ. 

Le  ministre  m'a  annoncé  une  note  sur  celle  demande,  et  s'il  me  la 
remet  avant  le  départ  du  courrier,  je  la  joindrai  ici. 


90.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Semlin,  ce  6  mai  i  j88.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  je  vous  envoie 
ci-joint  une  lettre  pour  la  Reine  que  je  vous  prie  de  Lui  remettre  ^'^ 
Elle  contient  le  portrait  de  l'archiduchesse  Elisabeth,  ma  nièce,  tel 
qu'Elle  me  l'a  demandé,  et  je  m'empresse  h  le  Lui  faire  passer  pour  La 
convaincre  qu'au  milieu  du  bruit  des  armes  je  ne  cesse  point  de  m'oc- 
cuper  d'Etle  et  de  satisfaire  ses  désirs. 

Vous  aurez  déjà  appris,  mon  cher  Comte,  la  petite  expédition  sur 
Schabatz  ^^\  Il  ne  dépend  pas  de  moi  de  pousser  avec  plus  de  vivacité 
mes  opérations;  elles  se  trouvent  retardées  par  la  conduite  incroyable 
des  Russes,  dont  l'inaction  va  me  mettre  sur  les  bras  toutes  les  forces 
ottomanes,  au  lieu  de  leur  faire  à  temps  une  diversion  et  nous  seconder 
mutuellement.  C'est  par  une  suite  de  cette  indolence  que  la  jonction 
projetée  du  corps  du  général  Soltikoflf^^^  avec  celui  du  prince  de  Co- 
bourgt*)  ne  s'est  pas  effectuée,  de  façon  qu'il  a  fallu  renoncer  au  siège  de 


(*)  CeUe  lettre  manque. 

(*)  Le  90  mare,  TEmpereur  arriva  à 
Tannée  principale  et  sa  première  entre- 
prise fat  dirigée  contre  In  petite  forteresse 
turque  de  Schabatz,  sur  ia  Save,  à  Touest 
de  Belgrade.  Les  ao  et  st  avril,  la  place 
fut  bombardée  et  elle  dut  bientôt  se  rendre. 
Ce  fut  le  seul  succès  de  Tarmée  autri- 
chienne pendant  toute  la  campagne.  Au- 
jourd'hui Schabatz  appartient  à  la  Serbie 
et  se  trouve  non  loin  de  la  frontière  de 
Bosnie. 

<*J  Le  général  russe,  comte  Iwan  Solli- 
koff,  était  (ils  de  ce  Pierre  SoltikofT  qui 
commandait  les  Russes  au  temps  de  la 
f;uerre  de  Sept  ans  et  battit  Frédéric  II  à 
Kunversdorf.  Le  comte  Iwan  était  à  la  télé 


d^une  armée  russe  dans  la  campagne  de 
1788.  En  1797,  il  fut  nommé  feld-maré- 
chal  et  gouvenieur  de  Moscou.  Il  mourut 
en  i8o5. 

t*)  Frédéric- Josias,  prince  de  Saxe- 
Cobourg^aalfeld ,  né  le  99  décembre  1 737, 
entra  à  TAge  de  dix-neuf  ans  au  service  de 
TAutriche.  Au  commencement  de  la  cam- 
pagne de  1788,  il  était  général  de  cavale- 
rie et  commandant  des  troupes  en  Galicie 
et  en  Bukovine.  Il  reconnut  bien  vite  qu'il 
lui  était  impossible  de  couvrir  efficacement 
les  frontières  d'une  étendue  considérable 
qu'il  avait  à  proléger  avec  seulement  dix- 
huit  mille  hommes  et  il  résolut  de  prendre 
l'offensive.  Il  entra  en  Moldavie  avec  sa  pe- 
tite armée  le  t  &  mars,  et,  au  commcncc- 
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Gholym,  dont  la  prise  nous  aurait  rendus  matlres  de  la  Moldavie,  en 
même  temps  qu'on  aurait  couvert  la  Galicie  et  la  Transylvanie,  et  que 
les  deux  corps  qui  s'y  trouvent  eussent  été  dans  le  cas  d'agir  conjointe- 
ment en  Valachie  pour  partager  les  forces  des  Turcs  en  leur  donnant 
de  la  jalousie  sur  le  Danube,  et  de  faciliter  ainsi  mes  opérations  en 
Serbie. 

Dès  que  j'aurai  achevé  entièrement  mes  dispositions,  qui,  malgré 
toute  l'activité  que  j'y  mets,  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  prêtes,  je 
passerai  la  Save  pour  assiéger  Belgrade  ;  miais  je  prévois  que  la  con- 
duite des  Russes  me  mettra  dans  la  même  situation  critique  où  s'était 
trouvé  le  prince  Eugène^^^  et  qu'elle  sera  peut-être  même  plus  délicate, 
vu  les  forces  rassemblées  du  grand  vizir  et  la  nombreuse  garnison  de 
Belgrade  que  j'aurai  à  combattre. 

Je  ne  puis  assez  vous  recommander,  mon  cher  Comte,  de  bien  ob- 
server toutes  les  intrigues  et  manigances  des  Prussiens,  et  surtout  le 
projet  qu'ils  pourraient  avoir  de  s'agrandir  aux  dépens  de  la  Pologne. 
Croyez  au  reste  que  vos  nouvelles  me  seront  toujours  fort  agréables  et 
que  je  suis  toujours  bien  sincèrement.  .  . 


91.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Semlm,  ce  ù à  juin  îj88.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  je  ne  puis 


meDt  d'avril,  il  fit  seul  une  tentative  conlre 
Gbotym,  dont,  après  sa  réonion  avec  Sol- 
tikoff,  il  reprit  et  poursuivit  le  siège  jus- 
qu'A  la  reddition  de  cette  place  importante, 
qui  eut  lieu  le  1 9  septembre.  Dans  la  cam- 
pagne de  1789  conlre  les  Turcs,  le  prince 
de  Gobourg  fiit  encore  phis  heureux.  Mais 
la  chance  Fabandonna  dans  sa  luUe  contre 
la  France  en  179a;  après  Flcurus  et  la 
retraite  sur  la  Meuse,  il  renonça  au  com- 
mandement des  armées.  Il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Gobourg 
le  98  février  181 5. 

^*)  Le  passage  audacieux  du  Danube  par  le 
prince  Eugène,  en  1717,  afin  de  faire  le 
siège  de  Belgrade ,  fut  regtinlé  en  son  temps 
comme  uno  dos  entreprises  les  plus  risquées 


qu'un  chef  d'armée  pût  tenter,  car,  en  ce 
faisant,  il  s'exposait  au  danger  d'être  atta- 
qué simultanément  par  la  très  forte  garni- 
son de  Belgrade  et  par  l'armée  très  consi- 
dérable que  le  grand  vizir  amenait  de  Niscfa. 
Ainsi  pris  entre  deux  feux,  il  n'aurait  eu, 
en  cas  d'échec,  que  l'alternative  ou  d'être 
complètement  déjfait,  ou  d'être  rejeté  sur 
le  Danube  et  de  voir  son  armée  périr  dans 
le  fleuve.  Le  succès  décida  la  question  en 
faveur  du  prince.  Son  génie  hardi,  non 
moins  que  l'extraordinaire  impéritio  des 
Turcs,  lui  assurèrent  la  victoire  el  la  prise 
de  Belgrade  (août  1717).  Néanmoins  on 
continua  d'attaquer  vivement  la  conduite 
du  prince,  qui,  disait-on,  était  contraire  à 
loutcs  les  r^es  de  ia  guerre. 
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vous  dire  que  peu  do  mots  en  vous  envoyant  cette  lettre  pour  la  Reine^^^; 
je  me  rapporte  d'ailleurs  à  ce  que  le  prince  de  Kaunitz  vous  mandera 
sur  nos  objets  politiques. 

Je  suis  fort  curieux  de  voir  comment  la  France  répondra  aux  offres 
de  la  Russie,  et  si  elle  se  déclarera  au  sujet  du  roi  de  Prusse,  chose 
qui  nous  importe  le  plus  et  sur  laquelle  je  vous  prie  d'insister  de  votre 
mieux.  Ce  sera  la  pierre  de  touche  qui  nous  prouvera ,  à  ne  plus  en 
douter,  ce  que  nous  aurons  à  attendre  de  son  alliance  et  pour  le  pré- 
sent et  pour  l'avenir. 

On  donnera,  j'en  suis  sûr,  des  interprétations  assez  désagréables  à 
l'inaction  dans  laquelle  je  me  trouve,  mais  en  l'examinant  impartiale- 
ment on  verra  que  celle  des  Russes  et  les  circonstances  m'ont  forcé  à 
prendre  ce  parti  et  d'attendre  les  occasions  et  les  événements  pour 
faire  en  automne  ce  qui  ne  m'a  paru  conseillable  h  entreprendre  en 
été. 

La  maladie  du  Daaphin,  dont  il  y  a  plus  à  craindre  qu'à  espérer, 
me  fait  d'autant  plus  de  peine  que  je  conçois  toute  celle  que  la  Reine 
doit  en  ressentir. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  je  vous  prie  de  croire  que  je  suis  toujours 
avec  autant  d'estime  que  d'amitié .  .  . 


92,  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne,  le  ùg  juin  îj88.  —  Ma  lettre  d'office  vous  apprend,  mon 
bon  ami,  les  raisons  de  la  lacune  <}pe  j'ai  été  obligé  de  mettre  à  l'en- 
voi de  nos  courriers  mensuels  (^);  elle  ne  vous  laissera  rien  à  désirer, 
j'espère,  sur  la  politique,  et  pour  ce  qui  est  de  la  guerre,  j'ai  grand'- 
peur,  entre  nous,  par  la  façon  misérable  dont  elle  a  été  faite  jusqu'ici 
par  Tune  et  l'autre  des  deux  cours  impériales,  que  leurs  armées,  for- 
midables réellement,  si  ces  grands  troupeaux  étaient  conduits  par  des 

t*^  Gîlle  lelire  manque.  parce  qu'il  n'avait  pas  encore  reçu  la  n^ 

t*>  Dans  celle  teltre  d'office  du  a 8  juin  .  ponse  qu'il  atlendail  de  Péterabourjj  el  il 

le  prince  de  Kaunilz  rappelait  à  M.   de  lui  annonçait  que,  cette  réponse  étant  enfin 

Meiry  que  le  97  mai  il  lui  avait  écrit  qu'il  arrivée,  il  s'empressait  de  lui  expédier  ex» 

était  hors  d'état  de  lui  envoyer  un  courrier  courrier. 
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bergers  convenables,  ne  se  trouvent  honorées  à  l'avenir  d'autant  de 
mépris  qu'elles  ont  inspiré  de  peur  d'abord;  et  je  ne  vous  cacherai  pas 
que,  sans  des  miracles  sur  les(|uels  je  ne  compte  pas,  parce  qu'ils  ne 
sont  plus  de  mode,  j'appréhende  très  fort  qu'il  ne  se  trouve  un  ter- 
rible mécompte  à  la  fin  de  cette  guerre  à  laquelle,  si  cela  était  aussi 
possible  que  cela  ne  l'est  point  dans  l'état  actuel  des  choses ,  volontiers 
je  mettrais  fin  plutôt  aujourd'hui  que  demain,  parce  qu'il  faut  savoir 
faire  la  guerre  quand  on  la  fait,  ou  faire  la  paix  quand  on  ne  sait  pas 
faire  la  guerre. 

Sur  ce  que  vous  a  dit  le  comte  de  Montmorin  au  sujet  de  la 
Pologne^^^  j'ajouterai  seulement  encore  que  c'est  bien  le  plus  sot  et  le 
plus  plat  raisonnement  qu'il  fût  possible  de  faire  à  cet  égard  :  un 
démembrement  de  la  Pologne,  qu'entreprendrait  le  roi  de  Prusse, 
bien  loin  de  pouvoir  être  plus  indifférent  à  la  France  que  ne  le  lui 
serait  un  démembrement  ultérieur  de  ce  royaume  qu'entreprendraient 
les  deux  cours  impériales,  et  qu'elle  empêcherait  sans  doute,  si  elle 
le  pouvait,  devant  lui  être  bien  moins  indifférent  encore,  parce  qu'il 
ne  pourrait  avoir  lieu  sans  que  le  feu  de  la  guerre  ne  s'étende  et 


(')  Dans  une  conversation  avec  le  comte 
de  Mercy,  le  i"  avril  1788,  le  comte  de 
Montmorin  lui  avait  fait  connaître  ses  idées 
sur  les  mouvements  que  faisaient  les  troupes 
prussiennes  vers  les  frontières  de  la  Pologne. 
Le  ministre  pensait  que  le  roi  de  Prusse 
projetait  quelque  entreprise,  par  exemple 
Toccupation  de  Dantzig.  On  devait  donc  se 
préoccuper  de  détourner  le  coup  mortel 
qui  menaçait  cette  ville,  car  si  on  ne  pre- 
nait pas  les  mesures  convenables  pour  Tem- 
pédier,  il  en  résulterait  des  conséquences 
très  dangereuses  et  particulièrement  désa- 
gréables pour  le  nord  de  TEurope.  Le  comte 
de  Mercy,  avec  une  indifférence  voulue,  ré' 
pondit  qu*il  avait  peine  à  croire  que  le  roi 
de  Prusse  voulût  provoquer  les  deux  cours 
impériales  et  s^attirer  dans  Tavenir  leur 
juste  ressentiment,  car  il  était  hors  de 
doute  que  ces  cours  ne  consentiraient  ja- 
mais à  Taccroissement  de  la  puissance  prus- 
sienne, mais  emploieraient  toutes  leurs 
forces  pour  Tempécher.  A  quoi  M.  de  Mont- 
morin répliqua  que  ces  idées  avaient  sans 


doute  été  inspirées  au  roi  de  Prusse  par  la 
crainte  que  les  deux  puissances  impériale^i 
ne  s^agrandissent  considérablement  aux  dé- 
pens du  Turc  et  ne  rompissent  ainsi  Téqui- 
libre  européen.  M.  de  Mercy  répondit  que 
ce  prétexte  ne  soutenait  pas  Texamen, 
qu^on  ne  pouvait  pas  faire  la  moindre  com- 
paraison entre  les  agrandissements  de  TAu- 
triche  ou  de  la  Russie  et  ceux  de  la  Prusse. 
Les  deux  cours  impériales  ne  demandaient 
qu'une  compensation  aux  énormes  dépenses 
que  leur  causait  cette  guerre,  et  les  con- 
quêtes qu'elles  pourraient  faire  sur  les 
Turcs  ne  devraient  jamais  être  considérées 
comme  un  danger  pour  le  reste  de  l'Eu- 
rope. 11  en  était  tout  autrement  de  la  Prusse  ; 
si  son  roi  s'agrandissait  aux  dépens  de  la 
Pologne,  et  spécialement  s'il  occupait 
Dantzig,  il  dépendrait  tellement  redou- 
table pour  toutes  les  puissances  du  nord 
de  l'Europe  qu'il  serait  de  la  plus  grande 
importance  de  s'opposer  à  l'exécution  de  ses 
projets.  (  Dépêche  d'ofCce  du  comte  de  Mercy 
au  prince  de  Kaunitz,  du  aS  avril  1788.) 
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qu'elle  ne  devienne  bien  plus  compliquée  et  bien  plus  embarrassante 
qu'elle  ne  Test  déjà. 

Quant  aux  troubles  intérieurs  du  pays  où  vous  êtes,  je  souhaite 
bien  plus  que  je  ne  1  espère  que  Tautorité  souveraine  puisse  s'en  tirer 
sans  perdre  pied  ou  aile.  L'esprit  national  a  gagné  trop  universel- 
lement On  ne  le  changera  pas  par  des  phrases,  et  l'emploi  de  la  force 
ne  rétablit  jamais  solidement  une  tranquillité  parfaite  et  sur  laquelle 
on  puisse  compter  dans  tous  les  cas  dans  lesquels  il  faudrait  employer 
hors  du  royaume  les  moyens  de  la  force,  qui  l'aurait  rétablie  momen- 
tanément, circonstance  fâcheuse  dans  laquelle  se  trouve  la  France 
aujourd'hui,  parce  qu'elle  n'a  pas,  que  je  sache,  l'homme  qu'il  lui 
faudrait  pour  l'en  tirer. 


93.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 

Paris,  le  î8  juillet  îy88.  —  Je  suis  resté  pendant  plusieurs  se^- 
maines  dans  l'attente  journalière  du  garde-noble,  qui  n'est  arrivé 
que  le  lo  de  ce  mois,  et  m'a  remis  les  très  gracieux  ordres  de  V.^  M. 
datés  du  6  de  mai  et  du  â&  de  juin.  La  lettre  de  cette  première  date 
contenait  le  portrait  de  S.  A.  M"*  l'archiduchesse  Elisabeth,  que 
la  Reine  a  reçu  avec  une  satisfaction  bien  marquée.  Des  bruits 
répandus  d'une  indisposition  survenue  à  V.  M.  avaient  inquiété  la 
Reine  et  Lui  faisaient  désirer  vivement  d'avoir  des  nouvelles  directes 
et  précises  qui  puissent  La  tranquilliser  sur  cet  article,  le  plus  essen- 
tiel de  tous., 

La  Reine  était  en  même  temps  peinée  des  commentaires  auxquels 
la  campagne  présente  donne  lieu.  Depuis  plus  d'un  mois  il  s^était 
répandu  que  la  Russie,  dénuée  des  moyens  d'activité  nécessaires, 
rejetait  sur  son  auguste  allié  tout  le  poids  et  les  dangers  d'une  guerre 
ruineuse;  que  V.  M.  en  éprouvait  autant  d'embarras  que  de  mécon- 
tentement, et  qu'il  en  résultait  une  diminution  de  bonne  intelligenoe 
entre  les  deux  cours  impériales.  J'ai  vu  que  ces  nouvelles  vagues  ob- 
tenaient assez  de  croyance  auprès  du  ministère  de  Versailles,  et  je 
n'en  ai  été  que  plus  attentif  à  lui  tenir  toujours  un  langage  qui  le 
détournât  de  toutes  semblables  combinaisons. 


_  j 
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Pendant  l'espace  de  deux  mois  où  les  occasions  de  courriers  m'ont 
manqué,  les  matières  s'étant  accumulées,  je  n'ai  pu  les  déduire  dans 
ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui  sans  tomber  dans  quelques  lon- 
gueurs. V.  M.  daignera  y  voir  plusieurs  circonstances  rapportées  aux 
dates  antérieures  où  elles  ont  eu  lieu.  Elle  daignera  aussi  remarquer 
que,  soit  relativement  oui  affaires  de  l'intérieur,  soit  à  l'égard  de 
celles  du  dehors,  il  a  toujours  régné  ici  une  fluctuation  de  faits  et 
d'idées  qui  caractérise  le  gouvernement  français  actuel,  qui  décèle  la 
pénurie  de  son  système  ainsi  que  l'extrême  embarras  ou  il  se  trouve 
plongé.  Il  faut  avouer,  en  même  temps,  que  la  nation  française  est 
dans  ce  moment  saisie  d'un  tel  esprit  de  vertige  que  l'on  a  peine  à 
bien  éclaircir  de  quel  côté  il  y  a  le  plus  de  délire  et  d'inconséquence, 
ou  de  la  part  de  ceux  qui  doivent  commander,  ou  de  la  part  de  ceux 
qui  doivent  obéir. 

C'est  dans  cette  position  que  vont  être  assemblés  très  prochainement 
les  États  géiléraux.  Cette  démarche  est  un  vrai  coup  de  dé  pour  le 
monarque  ainsi  que  pour  son  ministère,  et  la  partie  la  plus  éclairée 
du  public  ne  se  permet  pas  encore  de  juger  quelle  pourra  en  être  la 
chance;  tout  invite  h  croire  qu'elle  ne  sera  pas  favorable  pour  l'au- 
torité royale.  La  nation  pourra  sans  peine  faire  des  sacrifices  d'argent, 
mettre  h  couvert  la  dette  de  l'État,  par  conséquent  empêcher  une 
banqueroute;  il  existe  h  cet  égard  dans  le  royaume  toute  la  richesse 
et  les  ressources  nécessaires;  mais  on  prévoit  qu'elles  ne  seront  peut- 
être  pas  accordées  sans  des  conditions  pénibles  pour  la  royauté.  Les 
mains  qui  tiennent  les  rênes  du  gouvernement  ne  sont  ni  assez  fortes 
ni  assez  habiles  pour  que  l'on  puisse  raisonnablement  supposer 
qu'elles  sauront  éviter  les  écueils  dans  une  marche  aussi  difficile.  Il 
résulte  de  là  que  cet  état  d'anxiété  et  de  détresse  où  se  trouvent  le  sou- 
verain et  son  ministère  doit  influer  d'une  manière  très  majeure  dans 
leurs  délibérations  politiques. 

Ma  dépêche  d'office  expose  avec  détail  tout  ce  qui  a  trait  à  cette 
partie,  nommément  sur  l'article  de  mes  vives  représentations  pour 
faire  comprendre  la  vraie  convenance ,  la  nécessité  même  de  se  prêter 
aux  propositions  de  la  Russie  et  de  se  déclarer  nettement  au  sujet  du 
roi  de  Prusse.  Il  serait  superflu  que  ce  présent  et  très  humble  rapport 
contint  de  plus  amples  commentaires  sur  cet  important  chapitre; 
d'ailleurs,  pour  hâter  l'expédition  du  garde-noble,  je  commence  à 
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rédiger  ce  très  humble  rapport,  et  suis  encore  dans  TaUente  de  la 
réponse  précise  qui  mVst  promise  et  qui  doit  m'âtre  donnée  d'un 
instant  à  Tautre.  J'observerai  seulement  que  la  Reine  a  bien  saisi  les 
raisons  que  je  Lui  ai  présentées,  que  par  conviction  sur  le  fond  des 
choses  autant  que  par  le  désir  de  les  voir  approprier  aux  convenances 
de  V.  M.,  cette  auguste  princesse  a  fait  usage,  soit  vis-à-vis  du  Roi, 
soit  vis-à-vis  du  principal  ministre,  de  tout  ce  que  je  Lui  ai  suggéré. 
Il  se  pourrait  cependant  que  dans  la  lettre  à  V.  M.  la  Reine  Lui  mon- 
trât son  opinion  personnelle  d'une  manière  moins  claire  et  positive 
que  j'ai  été  à  même  de  l'apercevoir  dans  ce  qu'Elle  a  daigné  me  dire 
verbalement  pendant  les  deux  derniers  entretiens  que  j'ai  eus  avec 
Elle^*». 


<■)  La  Reine  écrivait  le  i6  juillet  à  Jo- 
seph II  : 

ffD^ausai  loin  et  depuis  si  longtemps, 
mon  cher  frère,  il  est  difficfle  de  vous  ex- 
primer quel  pkiiair  j*ai  eu  â  recevoir  de  vos 
chères  nouvelles.  G*est  beaucoup  et  Tesseu- 
tjel  pour  moi  que  les  chaleurs  et  le  climat 
ne  prennent  pas  sur  votre  santé.  11  est 
digne  de  vous  de  poiser  encore  plus  au 
bien  de  vos  sujets  qu*À  votre  gloire  person- 
nelle; mais,  comme  ce  sont  les  Russes  qui 
ont  engagé  cette  gnerre ,  il  me  semble  qu^ib 
auraient  dû  entrer  en  campagne  les  pre- 
miers et  que  leur  lenteur  e^  un  tort  et  un 
véritable  dommage  pour  vous.  Une  armée 
comme  la  vôtre,  mon  cher  frère,  ne 
peut  s^entretenir  à  bon  mardié  et  sans 
perte  d*horome8  et  de  chevaux  par  les  ma- 
ladies et  les  changements  de  climat. 

«Je  ne  vois  pas  qn*on  ait  ici  le  moindre 
penchant  è  ménager  les  faveurs  du  roi  de 
Prusse,  mais  j^ai  toujours  vu  un  peu  d^é- 
loignement  pour  prendre  des  engagements 
rdati£i  à  la  Pologne.  La  France,  dans  le 
dernier  règne,  n*a  rien  fait  pour  en  em- 
pêcher le  partage,  mais  depuis  et  pour 
lors,  elle  n*y  a  donné  aucune  approbation. 
D^autrcs  motifs  d^inlérét  peuvent  rappro- 
cher de  ce  point;  je  ne  crois  pas  que  le 
conseil  ait  encore  arrêté  sa  réponse;  j'es- 
père et  je  désire  bicu  que  vous  en  soyez 
content. 


ffLes  pariemcnts  jouent  tout  leur  jeu 
d^opposition  aux  nouveaux  édita;  quelque 
partie  de  la  noblesse,  en  Rrelagne  siuioul, 
se  joint  à  eux  et  produit  tous  les  jours  des 
arrêta  et  délibérations  de  révolte  et  de  sé- 
dition. Il  est  triste  d'être  obligé  d'en  venir 
à  des  voies  de  rigueur,  dont  on  ne  peut  d'a- 
vance calculer  Fétendue,  mais  elles  de- 
viennent nécessaires  et  le  Rm  est  décidé  à 
maintenir  ses  lois  et  son  autorité.  11  y  a  de 
la  fermentation  en  Dauphiné,  mais  moindre 
qu'en  Bretagne,  et  en  général,  excepté 
dans  les  villes  des  pariements,  les  pro- 
vinces paraissent  contentes  des  nouveaux 
édita.  A  Rouen  et  è  Nancy,  on  a  tenté  de 
soulever  le  peuple,  mais  avec  si  peu  de 
succès,  que  les  arrêts  de  ces  deux  parle- 
ments ont  été  hués  et  moqués.  Ce  qui  m'af- 
flige, c'est  que  si  nous  étions  forcés  à  la 
guerre,  nous  le  serions  aussi  à  tenir  les 
Ëtats  généraux  et  peut-être  avant  que  la 
tranquillité  fût  entièrement  établie. 

trMon  fils  a  des  alternatives  de  mieux  et 
de  pire  qui,  sans  détmire  l'espérance,  ne 
permettent  pas  d'y  compter.  Le  cadet  est  â 
merveille  ainsi  que  ma  fiiie. 

ff  Je  vous  suis  très  obligée  du  portrait  de 
ma  nièce.  Le  Roi  me  charge  de  ses  com- 
pliments bien  sincères  pour  vous.  Votre 
guerre,  celle  qui  menace  l'Europe,  nos 
troubles  intérieurs,  c'est  une  année  bien  fâ- 
cheuse; Dieu  veuille  que  la  prochaine  soit 
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Comme  on  ne  peut  se  méprendre  sur  l'agent  effcclif  de  toutes  les 
humiliations  que  Ton  éprouve  ici  depuis  longtemps,  et  que  d'ailleurs 
par  la  conclusion  de  son  traité  avec  l'Angleterre  le  roi  de  Prusse  vient 
de  mettre  le  comble  à  la  défection  envers  la  France,  le  ministère  de 
Versailles  en  ressent  un  dépit  dont  il  voudrait  encore  dissimuler  toute 
la  profondeur,  mais  elle  est  telle  qu'au  moins  pour  longtemps  il 
n'existera  plus  entre  ces  deux  cours  des  rapports  qui  puissent  croiser 
essentiellement  le  service  de  V.  M.  Je  n'omets  aucun  moyen  pour 
tâcher  de  mettre  cette  circonstance  à  profit  et  la  rendre  aussi  fruc- 
tueuse que  possible. 

Dans  une  seconde  course  à  Versailles,  je  viens  d'appreddre  les  rai- 
sons ou  les  prétextes  qui  apportent  encore  du  retard  à  la  réponse 
promise.  Je  m'en  explique  amplement  dans  ma  dépêche,  et  si  l'on 
pouvait  compter  ici  sur  quelque  stabilité  dans  les  idées,  le  langage  du 
ministre ,  et  ce  que  m'a  confirmé  la  Reine ,  me  rendraient  certain  que  l'on 
a  pris  un  parti  raisonnable  sur  le  roi  de  Prusse,  et  que  l'on  va  enfin 
se  déclarer.  Mais  l'expérience  d'une  grande  pusillanimité  et  des 
craintes  qui  l'accompagnent,  ne  permet  pas  de  se  tenir  assuré  des 
choses  avant  qu'elles  ne  soient  consommées.  Le  courrier  destiné  au 
marquis  de  Noailles  sera  expédié  sous  deux  ou  trois  jours;  j'ai  cru 
qu'avant  qu'il  pût  arriver  à  Vienne,  il  convenait  à  l'auguste  service 
que  le  prince  de  Kaunitz  fût  informé  des  faits  antécédents,  et  préparé 
à  ce  que  l'ambassadeur  de  France  sera  chargé  de  lui  dire.  Gela  me 
détermine  à  dépêcher  le  plus  promptement  possible  le  présent  garde- 
noble;  après  son  départ,  je  retournerai  à  Versailles  et  y  ferai  les  der- 
niers efforts  pour  qu'il  ne  reste  rien  de  louche  dans  les  détermi- 
nations que  l'on  va  y  fixer. 

Depuis  mardi,  les  troubles  de  l'intérieur  deviennent  encore  plus 
critiques;  il  suffit  des  deux  seules  pièces  que  je  mets  très  humblement 
sous  les  yeux  de  V.  M.  pour  qu'elle  se  forme  une  idée  du  degré  de 
chaleur  et  d'audace  où  est  parvenu  l'esprit  de  révolte.  La  Reine  devient 
inquiète,  Elle  se  tourmente;  sa  position  est  d'autant  plus  délicate  que 
le  public  Lui  suppose  une  influence  majeure  dans  toutes  les  opérations 
du  gouvernement. 

meilleure.  Adieu,  mou  cLer  frère,  je  und  Leopold  IL  Jhr  Briefwechêel ,  herauê- 
vous  embrasse  mille  el  mille  fuis  de  lout  gegeben  von  Alfred  RUter  von  Arnelhy 
mon  cœur.»  (Marie -Antoinette,  Joseph  II         p.  116.) 
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L'élat  de  Monsieur  le  Dauphin  n'a  point  empiré,  mais  on  n'y  voit 
aucun  changement  assez  marque  pour  que  Ton  se  forme  l'espoir  fonde 
de  son  rétablissement.  Puissent  les  grands  événements  dont  V.  M.  s'oc- 
cupe la  combler  de  succès  et  de  gloire;  je  mets  à  ses  pieds  les  vœux 
que  je  forme  a  ce  sujet,  et  suis  avec  la  plus  profonde  soumission, 
etc 
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Parié,  le  î  8  juillet  îy88.  —  Je  suis  resté  pendant  plusieurs  se- 
maines dans  l'attente  journalière  du  garde-noble,  qui  n'est  arrivé  que 
le  1 0  de  ce  mois,  et  qui  m'a  remis  la  lettre  particulière  et  le  P.  S.  du 
219  juin  9  dont  V.  A.  a  bien  voulu  m'honorer.  Ce  qu'ËIle  a  la  bonté  de 
me  confier  sur  l'état  présent  de  la  guerre  turque  devient  à  tous  égards 
infiniment  fâcheux  et  donne  lieu  à  craindre  des  inconvénients  bien 
graves.  Quoique  en  toute  justice  et  raison  on  ne  devrait  être  occupé  ici 
que  de  sa  propre  honte ,  on  s'y  permet  cependant  toute  sorte  de  com- 
mentaires sur  l'inaction  des  armées  impériales  et  sur  le  peu  d'effets 
que  produisent  des  forces  dont  les  apparences  étaient  si  imposantes. 
La  Reine  a  été  vivement  peinée  de  tous  les  bruits  répandus  à  cet 
égard,  et  la  croyance  que  le  ministère  y  donne  le  rend  moins  ma- 
niable dans  ce  qu'il  nous  importerait  de  lui  persuader. 

Depuis  mardi  les  troubles  de  l'intérieur  deviennent  de  plus  en  plus 
critiques;  la  Reine  s'en  inquiète  d'autant  plus  que  le  public  Lui  sup- 
pose assez  gratuitement  une  influence  majeure  dans  toutes  les  opé- 
rations du  gouvernement;  cette  princesse  n'en  devient  que  plus 
craintive,  incertaine,  et  j'ai  la  plus  grande  peine  h  tirer  un  parti 
assez  médiocre  de  son  crédit. 

Mon  rapport  particulier  à  l'Empereur  n'est  que  la  copie  de 
quelques  articles  de  la  présente  lettre,  et  je  la  termine  en  renouvelant 
à  V.  A.  l'hommage  profond  des  sentiments  d'attachement  et  de  res- 
pect avec  lesquels  j'ai  l'honneur,  etc. 
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95.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Setnlin,  ce  â  août  îj88.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  je  viens  de 
recevoir  par  le  courrier  votre  rapport  du  18  juillet.  Le  tableau  que 
vous  y  faites  de  la  France  n'est  rien  moins  que  brillant,  ni  satisfaisant 
pour  un  allié  qui,  dans  le  moment  oà  Thorizon  politique  de  l'Europe 
semble  se  brouiller,  pourrait  être  dans  le  cas  d'en  avoir  besoin.  La 
Russie  est  presque  dans  la  même  détresse,  car  je  ne  comprends  pas  ce 
qu'est  devenue  son  armée;  toutes  les  forces  commandées  par  le  prince 
Potemkin  et  le  maréchal  Romanzow  formant  à  peine  trente-six  mille 
hommes,  sans  compter  les  Cosaques,  même  une  partie  des  gardes  a 
dA  marcher  pour  couvrir  la  Finlande.  Cette  levée  de  boucliers  du  roi 
de  Suède  est  inconcevable,  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme  qu'il 
y  a  mise,  et  elle  ne  peut  être  justiGée  d'aucune  manière.  Si  cela  ne 
tient  à  des  arrangements  secrets  avec  la  Prusse  et  l'Angleterre,  c'est  la 
plus  insigne  folie  que  jamais  homme  ait  faite. 

J'attends  avec  bien  de  l'empressement  la  réponse  de  la  France, 
principalement  sur  ce  qui  concerne  le  roi  de  Prusse.  11  est  très  certain 
que  surtout  M.  de  Hertzberg  s'occupe  toujours  du  plan  de  lui  procurer 
un  arrondissement  en  Pologne,  moyennant  les  villes  de  Danzig  et  de 
Thorn  et  les  palatinats  de  Posen  et  de  Kalisch.  Mais,  comme  il  s'agit 
en  même  temps  que  je  troque  la  Galicie  contre  la  Valachie  et  la 
Moldavie,  il  est  bien  loin  de  son  compte,  car  je  n'y  souscrirai 
jamais. 

La  santé  du  Dauphin  est  non  seulement  inquiétante  pour  le  mo* 
ment,  mais  elle  fait  craindre  que  son  éducation  ne  soit  fort  négligée, 
supposé  même  qu'il  eût  les  forces  de  surmonter  son  mal. 

Pour  ici  je  suis  toujours  dans  l'attente  des  événements  et  de  ce 
que  fera  l'armée  du  grand  vizir,  qui  se  trouve  à  c|uelques  marches 
de  mes  frontières,  pour  me  régler  en  conséquence.  Il  est  sûr  que  ces 
quatre  mois  passés  dans  l'inaction  sont  bien  désagréables,  et  cette 
situation  doit  paraître  bien  singulière  h  quiconque  n'en  connaît  pas 
les  circonstances. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  je  désire  bien  de  recevoir  de  vos  ulté- 
rieures nouvelles;  celles  du  bonheur  inouï  qu'a  eu  M.  de  Nassau 
contre  le  capitan  pacha  vous  auront  bien  étonné.  Je  vous  prie  de 
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rcuicilrc  Imcluse  à  la  Reine  ^^^  et  d'élre  assuré  des  sentiiuents  d'cslîaie 
et  d'ainitîë  avec  lesquels  je  serai  toujours 


96.  —  KAI3N1TZ  A  MERCY. 

Vienne,  fc  37  août  îj88.  —  Mon  cher  ami,  je  vous  dépêche  au- 
jourd'hui ce  courrier,  dont  j'eusse  peut-être  différé  l'expédition  encore 
de  quelques  jours,  afin  que  vous  soyez  informé  du  résultat  de  la  com- 
mission dont  s'est  acquitté  vis-à-vis  de  moi  le  marquis  de  Noailles 
depuis  l'arrivée  de  son  courrier,  en  même  temps  que  le  sera  M.  de 
Montmorin  par  le  canal  de  cet  ambassadeur,  qui  se  propose  de  lui  en 
envoyer  un  demain ,  à  ce  qu'il  m'a  dit.  Comme  le  cabinet  de  Versailles 
m'a  fait  l'honneur  de  me  demander  mon  avis ,  je  n'ai  pas  hésité  h 
m'çxpliquer  avec  franchise,  la  plus  parfaite  impartialité,  et  ainsi  que 
je  l'eusse  fait,  si  je  m'étais  trouvé  être  du  conseil  du  roi.  Je  crois  de 
bonne  foi  mes  observations  sans  réplique,  tandis  que  celles  du  comte 
de  Montmorin  se  sont  trouvées,  à  mon  avis,  pitoyables  et  des  hérésies 
politiques  jusqu'à  l'absurdité.  Je  ne  sais  comment  il  trouvera  les 
miennes,  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  cela  m'est  fort  indiffé- 
rent, et  que  ce  ne  sera  que  tant  pis  pour  eux  s'ils  ne  raisonnent  pas 
aussi  raisonnablement  que  moi  sur  l'objet  dont  il  s  agit.  Le  marquLs 
de  Noailles  prétend  qu'il  ignore  le  contenu  de  la  dépêche  qu'on  lui  a 
adressée  pour  le  comte  de  Ségur,  qu'il  a  lieu  de  croire  qu'on  ne  lui 
envoie  point  tout  ce  qu'il  m'a  communiqué ,  et  qu'il  n  est  point  auto- 
risé encore  à  entrer  formellement  en  négociation.  11  m'a  même  paru 
qu'il  ne  comptait  pas  lui  envoyer  la  dépêche  de  M.  de  Montmorin  avant 
d*avoir  eu  réponse  de  celui-ci  à  celle  qu'il  allait  lui  dépêcher  avec  mes 
observations,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  conçois  pas  trop  tout  cela; 
mais  encore  une  fois,  peu  m'importe,  parce  qu'au  bout  du  compte  ce 
sont  leurs  affaires  beaucoup  plus  que  les  nôtres. 

Quant  à  la  proposition  qu'on  s'est  permis  de  faire  à  rEmperour  de 
délier  la  France  de  son  engagement  vis-à-vis  de  nous  à  l'égard  de  la 
Porte, j'en  ai  fait  sentira  l'ambassadeur  l'injustice,. la  déraison  et 

^')  Cette  lettre  iflaiique. 
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l'absurdité,  attendu,  entre  autres,  que  de  déclarer  ou  de  confier  seu- 
lement à  la  Porte,  qu  elle  n'a  plus  à  appréhender  que  la  France  nous 
assistera  si  elle  nous  attaque,  vaut  autant  que  de  l'exciter  formellement 
à  nous  attaquer.  Il  est  inconcevable  que  le  ministère  de  Versailles  ne 
l'ait  pas  senti  et  encore  plus  qu'il  ait  osé  faire  pareille  proposition  h 
un  homme  comme  moi,  auquel,  en  ne  voulant  pas  s'aveugler,  il  de- 
vrait supposer  au  moins  autant  de  lumières  qu'à  lui-même. 


97.  —  MERCY  k  JOSEPH  II. 

Parts,  le  là  septembre  i  j88.  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  I. , 
datés  du  h  août ,  me  sont  arrivés  par  la  voie  de  Bruxelles ,  et  j'ai  cru 
devoir  attendre  l'expédition  d'un  garde-noble  pour  donner  cours,  au 
présent  et  très  humble  rapport.  J'en  ai  rédigé  un  second  qui  expose 
uniquement  les  circonstances  singulières  qui  ont  eu  lieu  ici  depuis  peu; 
elles  forment  un  changement  de  scène  dont  les  effets  à  venir  sont  en- 
core incertains,  j'espère  cependant  qu'ils  pourront  se  concilier  avec  le 
meilleur  service  de  V.  M.  Ma  dépêche  d'office  contient  à  cet  égard  dif- 
férentes remarques;  elles  régleront  mes  démarches  et  mes  soins  dans 
les  moyens  de  tirer  parti  des  conjonctures  favorables. 

Le  traité  récemment  conclu  entre  l'Angleterre  et  la  Prusse  achève 
de  dissiper  ici  d'anciennes  illusions,  et  cela  d'une  manière  d'autant 
plus  amère  que  la  France  voit  élever  de  nouveaux  obstacles  à.ses  vues 
relatives  à  la  Hollande.  II  semble  que  le  cabinet  de  Versailles  est 
enfin  décidé  à  se  prêter  aux  demandes  de  la  Russie,  d'une  garantie 
de  la  Pologne  contre  les  projets  du  roi  de  Prusse.  La  Reine  a  bien 
saisi  cet  objet  et  y  est  intervenue  utilement.  Cette  auguste  princesse, 
très  affectée  des  embarras  qui  l'environnent,  n'en  ressent  pas  moins 
d'inquiétude  sur  la  campagne  pénible  dont  V.  M.  est  occupée.  On  en 
parle  à  Versailles  avec  réserve  et  on  paraît  y  apprécier  sensément  les 
circonstances  qui  n'ont  pas  admis  des  opérations  plus  rapides.  Le  publie 
de  Paris  en  juge  avec  la  légèreté  qui  lui  est  propre,  mais  il  est  très 
porté  à  attribuer  au  défaut  de  moyens  et  d'action  de  la  part  de  la 
Russie,  le  peu  de  progrès  qui  a  eu  lieu  jusqu'à  présent  dans  la  guerre 
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contre  la  Porte.  Relativement  à  la  Suède,  je  n'ai  rien  h  ajouter  à  ce 
que  contient  ma  dépêche  d'ofllce. 

L'état  de  M.  le  Dauphin  est  toujours  à  peu  près  le  même,  et  les 
progrès  très  lenls  de  la  santé  de  ce  prince  ne  suffisent  pas  pour  fonder 
à  son  égard  des  espérances  bien  solides. 


98.  —  MERCY  k  JOSEPH  IL 

Paris,  le  lâ  septembre  îj88.  —  La  part  que  j'ai  eue  à  ce  qui  vient 
de  se  passer  ici  m'impose  le  devoir  d'en  rendre  très  humblement  à 
V.  M.  L  un  compte  d'autant  plus  circonstancié  et  précis,  qu'il  m'a 
paru  inutile  d'en  consigner  les  détails  dans  ma  dépêche  d'office. 

La  Reine  voyait  le  mal  s'accroître  de  jour  en  jour,  et  l'opinion  bien 
fondée  du  public  de  l'influence  prépondérante  de  cette  auguste  prin- 
cesse faisait  rejaillir  sur  elle  le  mauvais  succès  de  toutes  les  opérations 
du  ministère. 

L'archevêque  de  Sens,  annonçant  des  principes  de  fermeté  et  n'agis- 
sant qu'avec  faiblesse ,  avait  révolté  les  parlements  et  la  nation  ;  il  était 
devenu  pour  elle  un  objet  d'horreur.  Par  ses  fautes  accumulées  en  ma- 
tière de  finances,  il  se  trouvait  sans  argent,  sans  ressources;  il  ne  crut 
pouvoir  se  tirer  de  cet  abîme  que  par  la  suspension  d'une  partie  des 
rentes,  et  cette  mesure  donna  une  telle  secousse  au  crédit  que  toute 
circulation  fut  interrompue  et  le  trésor  royal  au  moment  de  manquer. 

L'édit  publié  le  i6  août,  concernant  la  forme  des  payements,  avait 
occasionné  une  violente  commotion  dans  Paris.  La  Reine  me  fit  dire 
le  1  9  de  me  rendre  chez  Elle;  je  La  trouvai  consternée;  Elle  daigna 
me  témoigner  que  toute  sa  confiance  se  réunissant  sur  moi,  Elle  vou- 
lait que  je  servisse  d'instrument  à  remplir  ses  desseins.  Elle  m'apprit 
que,  voyant  l'insuffisance  du  principal  ministre.  Elle  avait  réussi  à  le 
faire  convenir  de  la  nécessité  de  remettre  les  finances  à  M.  Necker; 
mais  qu'il  s'agissait  de  le  déterminer  à  accepter  cette  pénible  charge; 
que  la  Reine  ayant  fait  connaître  à  l'Archevêque  son  désir  que  je  fusse 
employé  à  cette  négociation ,  le  prélat  m'en  parlerait  dans  la  matinée , 
et  que  je  ne  devais  pas  lui  laisser  apercevoir  que  j'en  eusse  été  prévenu 
par  la  Reine. 


190  MERCY  À  JOSEPH  II. 

Après  le  lever  du  Roi,  je  me  rendis  chez  Je  principal  ministre , 
comme  pour  lui  parler  d'affaires  politiques;  mais  je  vis  d'abord  qu'il 
voulait  traiter  de  toute  autre  matière  avec  moi.  Après  beaucoup  de 
plaintes  sur  l'injustice  du  public,  dont  la  mauvaise  volonté  interceptait 
toutes  ses  opérations,  il  me  dit  qu'il  fallait  enfin  céder  à  l'opinion  de 
ce  même  public  et  lui  donner  l'administrateur  auquel  il  marquait  tant 
de  confiance;  mais  dans  le  doute  si  M.  Necker  se  prêterait,  l'Arche- 
vêque me  priait  de  le  sonder  sur  ce  point  et  il  assaisonna  de  beaucoup 
de  propos  obligeants  la  réquisition  qu'il  me  faisait  à  cet  égard.  Je  lui 
répondis  que  je  ne  me  refusais  point  à  sa  demande,  mais  que,  pour 
me  charger  d'une  commission  si  délicate,  il  fallait  nécessairement  que 
la  Reine  en  fût  prévenue  et  que  j'y  fusse  autorisé  par  Elle.  Le  mi- 
nistre trouva  ma  remarque  très  juste  et  m'assura  qu'il  engagerait  S.  M. 
à  me  donner  son  attache.  Après  mon  entretien  avec  le  ministre,  je  ne 
retournai  pas  chez  la  Reine ,  mais  je  me  hâtai  de  Lui  écrire  ce  qui 
venait  de  se  passer. 

L'idée  de  l'Archevêque  était  que  M.  Necker,  en  reprenant  les  finances, 
restât  cependant  subordonné  au  principal  ministre.  Ce  dernier  aurait 
acquis  par  là  un  avantage  qui  seul  pouvait  le  tirer  de  la  détresse  ;  il 
trouvait  une  égide  dans  l'homme  auquel  l'opinion  générale  assurait 
des  succès. 

Le  même  soir,  1 9  août ,  je  reçus  de  la  Reine  la  lettre  numéro  1  ^'^ 
et  celle  de  l'archevêque  de  Sens  numéro  a  ^'^K  Je  répondis  à  ce  dernier  à 
minuit,  comme  le  porte  le  numéro  3^^;  ma  réponse  à  la  Reine,  nu- 
méro li  ^^^  n'eut  lieu  que  le  lendemain  matin. 

Le  90,  j'eus  avec  M.  Necker  un  entretien  de  trois  heures;  il  fau- 
drait un  volume  pour  en  exposer  les  détails.  Je  lui  parlai  de  son 
retour  dans  le  ministère  comme  d'un  plan  formé  par  moi  et  que  je 
croyais  pouvoir  faire  réussir.  Il  me  marqua  une  répugnance  invin- 
cible d'y  rentrer  sous  la  direction  ou  sous  les  auspices  de  l'archevêque 
de  Sens.  Il  observa  que  l'horreur  que  ce  dernier  s'était  attirée  de 
la  nation  écraserait  tous  les  coopérateurs  ;  que  lui ,  Necker,  ne  pou- 

(')  GommeilaurailétématérieUemeDtlm-  suite.  Celle  lettre  de  la  Reine,  naméro  i^ 

possible  de  mettre  en  notes  toutes  les  lettres  se  trouve  donc  sous  le  nnux^ro  98^ 
auiquelles  M.  de  Mcrcy  renvoie  dans  celte  ^*^  Numéro  98'. 

longue  dépêche ,  on  les  a  placées  à  la  suite  du  (^î  Numéro  98*. 

numéro  98 ,  on  les  cotant  98',  98*  et  ainsi  de  ^^^  Numéro  98*. 
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vant  trouver  tle  forces  et  de  ressources  que  dans  l'opinion,  sûr  de 
la  perdre  en  s'associant  au  principal  ministre,  il  ne  pouvait  se  prêter 
h  un  pareil  sacriOce,  qui  serait  celui  de  sa  réputation  même, 
sans  en  tirer  le  moindre  avantage  pour  la  chose  publique.  Après  de 
longs  débats  (^^  tout  ce  que  je  pus  gagner  sur  M.  Necker  dans  cette 
séance,  fut  de  le  rendre  perplexe  :  il  me  demanda  deux  jours  de 
réflexion. 

Le  9 1,  j'écrivis  à  la  Reine  la  lettre  numéro  5^^\  en  y  joignant  la 
copie  de  celle  que  j'adressais  à  TArchevéque,  numéro  6^^^  auquel  je  ne 
pouvais  pas  dire  les  vrais  motifs  de  la  répugnance  de  M.  Necker.  Je 
reçus  les  réponses  ci-jointes,  numéros  7  ^*^  et  8  ^^\ 

Le  lendemain  da,  j'eus  audience  de  la  Reine.  Jy  traitai  les  ques- 
tions suivantes,  savoir  :  i""  si  TArchevéque  ayant  perdu  tout  crédit 
auprès  de  la  nation  et  en  étant  abhorré  pourrait,  dans  cette  situation, 
remplir  son  ministère  avec  le  moindre  succès;  â**  les  effets  que  l'ani- 
madversion  générale  pourrait  faire  rejaillir  sur  la  Reine,  en  suppo- 


rt) Cette  affaire  parut  à  M.  de  Mercy 
teOemeoi  importante  qu*il  conserva,  avec 
les  lettres  qu*il  reçut  et  les  copies  de  celles 
qu*il  envoya k  cette  occasion,  les  notes  quMl 
jeta  sur  des  feuilles  volantes  à  divers  mo- 
ments de  cette  négociation.  Bien  que  ces 
notes  soient  si  laconiques  qu'elles  sont 
parfois  assez  difficiles  à  comprendre,  nous 
avons  cru  devoir  les  publier  ici  en  les  pla- 
çant aux  endroits  où  elles  semblaient  éclair- 
dr  ou  compléter  les  renseignements  fournis 
par  cette  dépêche  si  curieuse. 

La  première,  qui  suit,  parait  avoir  été 
écrite  aussitôt  après  la  conférence  que 
M.  de  Mercy  eut  le  ao  avec  M.  Necker. 

ffioaoust 

«Mon  plan. 

«Profession  de  foi  do  N.  sur  TÂrche- 
véque. 

«Je  vais  vous  faire  voir  que  malgré  que 
je  n'aie  point  de  mission,  malgré  que  ce 
qui  va  se  passer  entre  nous  on  cas  de  non- 
réusnie  doive  rester  enseveli  dans  un  éternel 
silence;  que  malgré  cela  il  est  impossible 
qu'on  ne  devine  pas  que  vous  avez  été  rap- 
pelé, que  vous  avez  refusé  et  je  vous  dé- 


duirai les  conséquences  de  cette  découverte. 

«On  dira  que  vous  avez  refoaé  parce 
que  vous  avez  craint  de  ne  pas  dominer 
sons  les  yeux  d'un  principal  ministre; 

«Que  l'esprit  d'ambition  a  tout  arrêté; 

«Qu'après  avoir  annoncé  cette  magna- 
nimité, cette  vertu,  cet  amour  unique  du 
bien,  vous  vous  trouvez  en  contradiction 
entre  vos  principes  et  votre  conduite; 

«Et  comme  tout  le  public  croit  que  vos 
talents  peuvent  remettre  les  fînances,  il  ne 
vous  pardonnera  jamais  ce  refus; 

«Raison  particulière  de  cet  intérêt  indi- 
viduel du  public  dans  le  cas  présent; 

«Chaque  rentier  a  essuyé  un  refus  per- 
sonnel ; 

«Questions  sur  le  Roi,  sur  la  Reine; 

«Demande  de  voir  la  Reine,  rcjelée; 

«Réponse  sur  le  Roi  et  sur  quoi  mo- 
tivée; 

«Demande  de  réflexion  jusqu'à  samedi 
[a3  aoust])). 

t*)  Mercy  à  la  Reine ,  numéro  98*. 

^^ï  Mercy  à  l'Archevêque .  numéro  98'. 

(^)  La  lettre  de  la  Reine  à  Mercy  manque. 

^*î  L'Archevêque  à  Mercy,  numéro  98*. 
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sant  qu'une  calastrophc  pûl  être  imputée  à  son  protégé;  3**  si,  en 
partant  de  la  répugnance  fondée  de  renvoyer  l'Archevêque,  il  n'y 
aurait  pas  moyen  de  le  porter  à  désirer  et  à  demander  lui-même  sa 
retraite.  Des  réflexions  bien  motivées  sur  les  deux  premiers  points 
décidèrent  la  Reine  à  adopter  le  troisième.  Elle  varia  cependant, 
ainsi  que  le  prouve  son  billet  numéro  g  ^^K  L'idée  de  conserver  l'Arche- 
vêque avec  M.  Necker  avait  des  aspects  attrayants  pour  la  Reine. 
J'étais  convenu  qu'ils  n'étaient  pas  sans  fondement;  mais  je  sentais  bien 
l'impossibilité  d'amalgamer  les  deux  personnages,  et  je  prévis  que  la 
force  des  choses  par  sa  pente  naturelle  en  déciderait  autrement  ^^). 

Je  n'avais  pas  vu  l'Archevêque  ce  jour-là,  parce  qu'il  était  absent 
de  Versailles.  En  sortant  de  chez  la  Reine,  je  m'étais  présenté  à  son 


(*)  La  Reine  à  Mercy,  numéro  98* ^ 

(^)  M.  de  Mercy  a  consigné  les  réflexions 
qu'il  fit  sur  ce  sujet,  dans  la  note  qui 
suit  : 

ff  Je  me  trouve  dans  une  position  assez 
embarrassante  entre  ce  que  peut  me  dicter 
mon  zèle  pour  la  Reine  et  ce  qu'exigent  des 
ménagements  envers  TA  rchevéque  et  Tabbé 
de  Vermond.  11  faudrait  ne  pas  me  tromper 
dans  mes  opinions  et  je  ne  puis  les  fonder 
que  sur  le  chapitre  des  probabilités  ^  cepen- 
dant ces  dernières  ne  sont  pas  è  beaucoup 
près  des  certitudes  et  les  erreurs  n'en  de- 
viennent que  plus  dangereuses. 

«  11  n'y  a  donc  de  mesures  raisonnables  i 
prendre  que  celles  qui  peuvent  plus  ou 
moins  s'appliquer  à  tous  les  cas. 

crll  n'est  que  trop  vraisemblable  que 
l'Arcbevéque  ne  pourra  pas  tenir,  soit  parce 
que  le  discrédit  fera  tout  manquer,  soit 
parce  que  le  chagrin  des  atrocités  qu'il 
éprouve  le  tuera,  soit  enfin  parce  que  la 
Nation,  aveuglée  et  conjurée  pour  sa  perte, 
l'eiïectuera  peut-être  par  Torgane  des  États 
généraux. 

«rCe  dernier  cas  serait  le  plus  sinistre 
de  tous  par  ses  conséquences  pour  l'auto- 
rité royale. 

«Cependant  il  est  possible  qu'aucune  de 
ces  circonstances  n'ait  lieu;  mais  alors 
on  pourrait  regarder  cet  heureux  hasard 
comme  un  de  ceux  rentre  lesquels  les  com- 


binaisons les  plus  réfléchies  inviteraient  à 
parier  dix  contre  un. 

ffOn  ne  peut  que  rendre  un  hommage 
d'admiration  et  applaudir  aux  senlimeni<{ 
magnanimes  de  la  Reine,  qui  Lui  feraient 
répugner  au  renvoi  d'un  ministre  qui  Lui 
est  tout  dévoué,  qui,  intact  du  côté  de 
l'honneur  et  de  la  probité,  possède  des  ta- 
lents reconnus,  qui  éprouve  de  la  part  de 
la  Nation  les  plus  cruelles  injustices,  puis- 
que, si  elle  a  des  fautes  à  lui  reprocher,  ce 
ne  sont  jamais  que  celles  d'avoir  manqué 
des  connaissances  nécessaires  aux  finances , 
partie  qu'il  est  très  permis  à  un  homme 
d'État,  à  un  supérieur,  d'ignorer  et  plus 
encore  quand  il  s'agit  de  remédier  à  des 
maux  invétérés,  auxquels  il  n'a  pas 
donné  lieu  et  dont  la  profondeur  se  trouve 
hors  de  toute  mesure.  Le  renvoi  d'un  pareil 
ministre  n'est  donc  pas  admissible,  soit 
par  les  considérations  que  l'on  vient  de 
présenter,  soit  par  d'autres  qui  ont  déjà 
été  mises  sous  les  yeux  de  la  Reine. 

crMais  serait-il  Clément  impossible  d'a- 
mener le  personnage  dont  il  s'agit,  à  dé- 
sirer lui-même  une  retraite  volontaire  qui 
serait  rendue  honorable  pardesgrAces,  par 
des  distinctions  les  plus  marquées  1 

«Celte  retraite  lui  serait-elle  personnel- 
lement convenable  ? 

«rLe  serait-elle  au  bien  du  son  ire  de  la 
Reine  ?n 
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logement  où  j'appris  qu'il  se  trouvait  à  sa  petite  campagne,  nommée 
Jardy,  où  je  ne  crus  pas  devoir  l'aller  trouver. 

Le  qS,  j'eus  ma  seconde  conférence  avec  M.  Neckcr;  elle  donna 
Heu  aux  mêmes  débats  et  aux  mêmes  résultats.  Je  fus  au  moment  de 
rompre  la  négociation;  elle  fut  en  effet  rompue  pendant  un  quart 
d'heure;  mais  je  la  renouai  par  des  observations  personnelles  à 
M.  Necker.  Leur  force  parvint  à  l'émouvoir;  il  me  demanda  un 
nouveau  délai  de  deux  jours;  je  ne  consentis  qu'au  terme  de  vingt- 
quatre  heures  ^^l  11  voulait  employer  ce  temps  à  tacher  de  découvrir 
l'état  du  Trésor  royal.  11  le  soupçonnait  épuisé,  prêt  à  manquer,  et 
il  ne  se  trompait  pas  dans  cette  conjecture,  puisqu'il  n'y  restait  que 
900,000  livres  pour  couvrir  les  payements  de  plusieurs  millions  h 
faire  au  dernier  du  mois. 

J'écrivis  sur-le-champ  à  la  Reine  ma  lettre  numéro  i  o  ^^\  le  billet 
séparé  numéro  1 1  ^'^  et  ma  lettre  à  l'Archevêque,  numéro  i  a  '''K  L'abbé 
de  Vermond  avait  fait  une  absence;  il  n'était  attendu  que  pour  le  jeudi 
suivant;  mais  je  présume  que  l'Archevêque  avait  hâté  son  retour.  Le 


(')  Voici  le  résumé  de  ceUe  Becoade 
conférence,  tel  que  M.  de  Mercy  le  nota 
sur  le  moment  : 

(rCe  samedi,  a3. 

«Je  le  trouve  déddé  à  refuser. 

trSes  motifs  :  qu'en  baine  bien  affreuse 
et  injuste  de  TArcbevéque  on  lui  refusera 
toute  confiance;  que,  sans  elle,  il  ne  peut 
rien  ;  que  le  public  sera  choqué  de  Taudace 
et  de  la  présomption  de  croire  qu^it  tient 
Topinion  dans  sa  main  et  quMl  peut  la  do- 
miner même  à  cAté  et  sous  la  dictée  d^un 
supérieur  auquel  on  la  refuse;  que,  dans 
cette  bypotbèsc,  s'il  fallait  opter  enire  la 
nécessité  de  ce  danger  ou  le  parti  de 
quitter  la  France,  il  balancerait  sur  ce 
dernier. 

erMa  réponse  :  que  je  croyais  que  réel- 
lement il  n'avait  que  ce  dernier  parti  à 
prendre. 

ff  Je  crus  devoir  nommer  la  Reine.  J'avais 
été  à  Versailles  vendredi  ;  j*avais  sondé  la 
Reine  pour  éclaircir  la  question  du  so. 
J'avais  vu  avec  certitude  le  vœu  de  la 
Reine. 


((Question  :  si  j'ai  vu  T Archevêque? 

erMa  réponse  :  que  non. 

rrJe  suppose  que,  s'il  se  prête,  je  pour- 
rais lui  ménager  une  audience  de  la  Reine. 

ffSon  extrême  agitation. 

(T  Mille  questions  sur  l'état  des  finances. 

<r Réponse  :  d'une  ignorance  entière. 

rrSur  cela,  il  demande  deux  jours  pour 
prendre  des  informations  et  pour  se  former 
des  idées  d'un  plan  auquel  il  n'avait  pas 
pensé  jusqu'alors.  Je  ne  donne  que  jusqu'au 
lendemain;  ma  raison  est  que,  ne  pouvant 
écrire,  il  n'y  a  que  ma  présence  à  Ver- 
snilles  qui  puisse  opérer;  que  j'y  ai  été 
vendredi  [qa]  pour  porter  une  lettre  de 
l'Empereur;  que  j'y  retourne  lundi  [a 5] 
pour  la  S^int-Louis;  que  je  ne  pourrais 
pas  repamitrc  le  lendemain  ou  un  autre 
jour;  que  je  n'ai  donc  que  le  limdi  pour 
agir.T) 

(*^  Mercy  à  la  Reine,  numéro  98'*. 

<'*  Mcrcy  à  la  Reine,  numéro  98 '\ 

^*î  Mercy  à  l'archevêque  de  Sens,  nu- 
méro 98**. 
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même  soir,  je  reçus  de  la  Reine  le  billet  numéro  1 3  ^'^  et  de  l'Arche- 
vêque le  numéro  i4^^^ 

Le  ââ,  de  grand  matin,  j'adressai  à  la  Reine  le  numéro  i5(^^  Le 
même  jour,  j'eus  avec  M.  Necker  ma  dernière  conférence,  dans  la- 
quelle, après  bien  des  pourparlers,  il  me  déclara  qu'il  demanderait 
une  audience  de  la  Reine,  qu'il  mettrait  aux  pieds  de  S.  M.  l'entier 
abandon  de  son  sort,  pour  qu'elle  en  disposât  à  volonté,  mais  qu'il 
lui  démontrerait  qu'à  côté  de  TArchevêque  l'opinion  publique  ferait 
tout  manquer  et  que  lui,  Necker,  en  serait  pour  le  sacrifice  stérile  de 
sa  réputation,  de  son  existence,  et  que,  dans  cette  position,  il  se 
regardait  comme  perdu. 

Le  lendemain  s  5  août,  je  portai  ce  résultat  à  Versailles ^^l  Dans  ces 
dernières  vingt-quatre  heures,  la  Reine  avait  fait  bien  des  réflexions 
sur  la  fâcheuse  existence  de  l'Archevêque  et  sur  les  effets  qu'elle  pou- 
vait produire.  Je  présume  qu'EUe  s'était  laissé  deviner  à  cet  égard 
par  le  ministre.  Cependant  il  était  encore  indécis  à  prendre  le  parti 
dicté  par  la  nécessité.  La  Reine  me  chargea  du  pénible  office  de  l'y 
déterminer.  Je  ne  pouvais  m'en  acquitter  qu'autant  que  l'Archevêque 
provoquerait  mon  sentiment  et  c'est  ce  qu'il  fit  au  premier  instant 
de  ma  conversation  avec  lui.  Après  lui  avoir  montré  les  regrets  de  la 
Reine,  les  motifs  qui  en  constataient  la  sincérité,  en  joignant  à  cela 
mes  regrets  personnels,  je  n'hésitai  plus  à  lui  parler  avec  franchise 
et,  rejetant  tout  sur  l'injustice  publique,  impossible  à  vaincre,  je 
n'eus  pas  de  peine  à  en  démontrer  les  conséquences  infaillibles,  soit 
à  l'égard  de  la  personne  de  l'Archevêque,  soit  à  l'égard  de  son  ad- 


(^)  M.  de  Mercy  commet  une  légère  er-  trUo  des  courriers  de  la  Reine  marque- 

reur.  Ce  billet  de  la  Reine  est  du  9& ,  tout  rait  plus  que  cet  appel  part  de  S.  M. 

au  malin.  G^est  le  numéro  98*^.  vie  voulais  dépér.ber  hier  un  courrier; 

î'^  L'archevêque  de  Sens  à  Mercy,  nu-  raisons  qui  m'en  ont  empêché. 

méro  98  ^.  «  Motifs  majeurs  qui  m'ont  déterminé  à 

<'î  Mercy  à  la  Reine,  numéro  98*'.  conclure. 
t*ï  Voici  le  Mémento  de  M.  de  Mercy,  tri'  11  ne  peut  en  résulter  qu'un  excellent 

daté  du  35  août.  effet  pour  la  Reine  que  son  désir  soit  en 

ffCe  «5  août  ij88.  évidence; 

fr  Audience  h  Necker.  trâ**  Si  Necker  ne  prenait  pas,  on  en  li- 
ft Il  demande  à  voir  le  Roi.  rera  toujours  des  notions, 
fr  Forme:  à  Versailles  ou  à  Trianon?  «3*  Si  on  est  à  Tinstant  de  manquer, 
«r  Moment  à  choisir  à  cet  effet?  cette  secousse  dans  l'opinion  peut  donner 
(r Forme  soui<  laquelle  on  l'appellera?  du  répit.?) 
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miûistration.  Il  in*avoua  .que,  depuis  plusieurs  jours,  il  était  tour- 
menté de  ces  mêmes  réflexions,  que  ma  sincérité  y  ajoutait  un  nou- 
veau trait  de  lumière  et  cela  d'autant  plus  que  mes  sentiments  pour 
lui  qu'il  connaissait  très  bien,  lui  étaient  garants  de  mes  inten- 
tions. U  ajouta  qu  il  n'hésitait  plus  à  aller  remettre  sa  démission  au 
Roi,  ce  qu'il  exécuta  sur-le-champ.  Avant  de  nous  séparer,  il  me  pro- 
posa de  revenir  dans  deux  heures,  parce  qu  alors  il  aurait  vu  le  Roi 
et  la  Reine  et  pourrait  me  dire  le  moment  où  M.  Necker  aurait  à  se 
rendre  à  Versailles. 

Etant  retourné  chez  l'Archevêque,  ainsi  que  nous  en  étions  con- 
venus, je  le  trouvai  fort  tranquille,  même  avec  l'apparence  du  conten- 
tement. Il  m'apprit  que  sa  démission  était  acceptée,  il  me  donna 
toute  sorte  de  témoignages  d'amitié  et  me  dit  que  M.  Necker  serait 
appelé  le  lendemain  chez  la  Reine  à  lo  heures  du  matin,  ce  qui 
s'effectua  et  fut  suivi  de  l'installation  du  nouveau  ministre  des 
finances  ^^\ 


(*)  Noté  de  M.  de  Mercy,  êone  date  y  êur 
im  rentra  de  Necker  au  MinUtire. 

crDéUil  de  ce  qui  s^est  passé  cbes  TAr- 
chevéque. 

«r Mesures  prises  pour  la  Reine. 

«Anxiété  où  je  trouvai  Necker,  le  a 5  au 
•oir,  sur  le  vrai  état  des  caisses. 

«Je  fai  vu  le  lendemain,  après  ses  au- 
diences; il  m*a  paru  plus  calme;  on  lui  a 
offert  de  Targent  de  toutes  parts;  il  n*avait 
pas  encore  vu  Gojard  (*^ 

«Sentiments  qu^il  montre  pour  la  Reine. 

«Sur  Tartide  des  Parlements. 

«L^opinion  de  Necker  est  pour  le  sou- 
tien de  raolorité  du  Roi;  elle  est  le  soutien 
dn  crédit. 

trGe  que  j'ai  pu  découvrir  de  son  sys- 
tème; mon  idée  sur  ses  effets;  la  Reine 
pourrait  en  user. 

«Sur  Tartide  du  premier  ministre;  il 
n*en  voudrait  aucun  et  ne  songera  jamais  à 
en  donner. 

«Met  idées  sur  la  crainte  des  souverains 
d'un  grand  pouvoir,  moyen  de  n'avoir  que 
des  gens  médiocres. 

^*^  Gojard,  premier  commis  des  finances,  était 
CoBtrèle  général  des  finances. 


«  Importance  de  laisser  dans  ce  moment 
h  Necker  toute  sa  force. 

«Réponse  de  la  maréchale  d'Ancre. 

«L'homme  supérieur  sans  projet,  sans 
volonté,  sans  même  le  savoir,  prend  un 
essor  irrésistible  parce  qu'il  subjugue  l'opi- 
nion et  parce  qu'en  matière  de  gouverner 
et  de  persuader  les  hommes,  l'opiuion  est 
la  reine  du  monde. 

«Distinctions  délicates  à  faire  sur  l'opi- 
nion; on  la  saisit  par  rien,  elle  ne  dure 
pas;  on  la  saisit  par  la  raison  et  la  vertu, 
elle  est  alors  inébranlable.  C'est  le  cas  de 
M.  Necker. 

«  Remarques  sur  les  défauts  des  hommes. 

«La  distribution  des  grâces  est  une 
borne  à  placer  pour  empêcher  l'abus  du 
crédit 

«Réflexions  sur  les  avantages  et  les  in- 
convénients d*un  premier  ministre,  relati- 
vement à  la  Reine.  Elle  devrait  se  réserver 
cet  office. 

«Sur  le  traitement. 

«Sur  le  Conseil. 

«Chapeau  de  cardinal. 

chargé  du  service  des  Trésoreries  royales  au 
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Quoique  tous  les  faits'esscnliels  de  cette  conjoncture  soient  déduits 
ici  sans  omission ,  ils  n'ont  pu  être  présentés  que  sous  le  plus  strict 
raccourci,  parce  que  V.  M.  n'aurait  pas  supporté  la  lecture  de  trop 
longs  détails  qu'aurait  exigés  la  matière  pour  être  rapportée  en  son 
entier.  Si  je  me  suis  prêté  au  hasard  singulier  d'y  entrer  pour  quelque 
chose,  ce  n'a  été  que  par  l'intime  conviction  des  deux  vérités  sui- 
vantes : 

La  première  est  qu'au  moment  où  la  France,  forcément  détachée 
du  roi  de  Prusse,  paraissait  nécessitée,  même  portée  à  revenir  aux 
principes  raisonnables  de  l'alliance,  qu'au  moment  enfin  où  cette 
puissance  pourrait  devenir  utile  à  V.  M.,  l'impéritie  ou  le  malheur 
d'un  principal  ministre  était  sur  le  point  de  ruiner  pour  longtemps 
cette  monarchie,  attendu  que  la  banqueroute  était  inévitable,  si  l'Ar- 
chevêque fût  resté  en  place. 

La  seconde  vérité  concerne  la  Reine.  11  est  inconcevable  et  on  ne 
peut  exprimer  jusqu'où  se  porte  l'animadversion  du  public  contre 
cette  auguste  princesse,  en  raison  de  la  protection  qu'Elle  accordait  h 
l'Archevêque,  et,  par  bien  des  motifs,  cette  seule  cause  pouvait  dans 
les  temps  présents,  plus  encore  peut-être  dans  ceux  à  venir,  avoir 
des  suites  fatales  à  la  gloire  et  au  bonheur  de  la  Reine. 

Maintenant,  il  renatt  un  nouvel  ordre  des  choses,  sans  doute 
bien  préférable  à  celui  qui  vient  de  cesser,  mais  laissera-t-on  agir 
l'homme  capable  que  l'on  a  rappelé?  Pourra-t-il  surmonter  les 
intrigues  et  les  désordres  invétérés  dans  ce  pays -ci?  Je  vois  déjà  sur 
ces  deux  points  bien  des  nuages,  qui  rendent  très  problématique  la 
solution  de  ces  questions  ^^^ 

<^)  Voici  les  réflexions  que  M.  de  Mercy  «Réflexions  importantes  sur  ce  qui  inté- 

a  laissées  sur  ce  sujet  dans  ses  notes  :  resse  la  Reine,  sur  la  part  qu*£l]e  doit 

ffSi  cette  grande  aflaire  est  conduite  par  avoir  en  ce  qui  se  fera, 

les  miuistres  du  Roi  avec  fhabileté  et  la  «Quoique  je  n'aie  pas  vu  Necker  depuis 

prudence  convenables,  il  est  impossible  que  trois  jours,  je  sais  ce  quMl  a  fait  à  Ver- 

les  parlements  ne  soient  pas  ramenés  par  sailles. 

la  Nation  dans  de  justes  bornes.  s  Deux  grands  objets  à  remplir  aux  États 

«(Si  les  tribunaux  de  judicalure  se  pré-  généraux  :  celui  de  la  dette  de  TEtat  et 

sentent  sous  le  masque^  de  victimes  immo-  d'y  fixer  les   ressources  nécessaires  pour 

lées  au  soutien  des  droits  delà  Nation,  elle  l'avenir  ;   celui  de  mettre   un  frein  aux 


les  protégera.  Elle  les  rejettera,  s'ils   se 

montrent  entachés  de  l'absurdité  de  leurs  v  Considérations  nécessaires  &  remplir  ce 

prétentions,  de   leurs  vues  intéressées  et  double  objet. 

personnelles.  «Le  Roi  a  déclaré  aux  provinces  d'états 
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Ce  mardi  soir  [ig  août  ij88].  —  L'Archevêque  est  venu  tout  de 
suite,  ce  matin,  chez  moi,  Monsieur,  pour  me  dire  la  conversation 
qu*ii  a  eue  avec  vous.  Je  lui  ai  parlé  bien  franchement  et  j'ai  été  tou- 
chée de  tout  ce  qu'il  m'a  dit.  Vous  pouvez  être  tranquille,  je  ne  vous 
ai  nommé  en  rien.  Il  voit  en  ce  moment  le  Roi  pour  tâcher  de  le 
décider;  mais  je  crains  bien  que  M.  Necker  ne  veuille  pas  accepter, 
l'Archevêque  restant.  L'animosité  du  public  est  poussée  si  loin  qu'il 
craindra  d'être  compromis  et  vraiment,  peut-être,  cela  ferait  tort  à  son 
crédit.  Mais  en  même  temps  que  faire?  En  vérité  et  en  conscience, 
nous  ne  pouvons  pas  sacrifier  un  homme  qui  nous  a  fait  tous  ceux 
de  sa  réputation,  de  son  existence  dans  le  monde  et  peut-être  de  sa 
vie,  car  je  crains  bien  que  tout  ceci  ne  le  tue. 

Il  y  a  encore  Foulon ^^\  si  M.  Necker  refusait  absolument.  Mais  je 
le  crois  très  malhonnête  homme  et  la  confiance  ne  s'établirait  pas  avec 
lui.  Je  crains  aussi  que  le  public  nous  force  à  prendre  un  parti  beau- 
coup plus  humiliant  pour  les  ministres  et  beaucoup  plus  fâcheux  pour 


qo'll  ne  voulait  pas  toucher  â  leurs  privi- 
lèges. Ces  états  vont  être  assemblés  et 
leur  première  réclamation  sera  leurs  par- 
lementa; si  le  Roi  les  rend,  comment  les 
refuser  aux  pays  d^élcclion;  s*il  les  refuse, 
point  de  subsides  et  guerre  civile. 

«Considérations  sur  les  différentes  ma- 
nières dont  les  parlements  peuvent  se  pré- 
senter aux  États  généraux.  Effet  de  ces 
différentes  manières.  » 

t*)  Foulon  (  Jean-François  ) ,  né  en  1 7 1 5, 
massacré  à  Paris,  le  sa  juillet  1789.  In- 
tendant général  des  armées  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans,  il  se  fit  remarquer 
par  son  habileté,  mais  aussi  par  son  avi- 
dité. Sa  réputation  d*homme  d^affaires  le 
désigna  au  choix  de  Tabbé  Tcrray  qui  en 
fît  son  bras  droit;  c*est  ainsi  qu'en  1771 
Foulon  devint  intendant  des  fînances  et 
conseiller  d'État  Loin  de  chercher  à  faire 
oublier  Torigine  de  sa  fortune,  il  affectait 
de  se  montrer  dur  et  cruel.  Aussi  dans  tous 


les  pamphlets  publiés  en  si  grand  nombre 
à  Toccasion  du  coup  d'État  de  Maupeou, 
était-il  très  attaqué.  Cela  ne  Tempécha  pas 
de  viser  au  ministère ,  et  pendant  tout  le 
règne  de  Louis  XVI,  son  nom  fut  un  de 
ceux  mis  en  avant;  il  fit  même  des  mé- 
moires contre  Caloone  et  pour  ce  motif  il 
fut  envoyé  en  exil  dans  sa  terre.  Lors  de  la 
constitution  du  ministère  du  la  juillet 
1789,  le  bruit  courut  que  Foulon  était 
adjoint  pour  la  partie  administrative  et 
contentieuse  au  maréchal  de  Broglie;  Fou- 
ion  jugea  utile  de  protester,  il  écrivit  à  la 
Gazette  de  Leyde  «que  ce  bruit  était  mal 
fondé;  que  cette  adjonction  lui  avait  été 
offerte,  mais  qu'il  l'avait  refuséen.  Cette 
rectification  parut  dans  le  numéro  du 
a8  juillet  1789;  mais  il  était  trop  tard; 
le  aa.  Foulon,  arrêté  dans  sa  fuite  par  des 
paysans,  avait  été  ramené  à  Paris  et  massa- 
cré le  même  jour  que  son  gendre,  l'inten- 
dant de  Paris,  Berlhicr  de  Sauvigny. 
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nous,  en  ce  que  nous  n'aurions  rien  fait  d'après  notre  volonté.  Enfin, 
je  suis  bien  malheureuse.  Je  finirai  ma  lettre  après  avoir  su  le  résul- 
tat de  la  conférence  de  ce  soir. 

Je  crains  beaucoup  que  l'Arcbevéque  ne  soit  obligé  de  partir  tout  à 
fait,  et  alors  quel  homme  prendre  pour  mettre  à  la  tête  de  tout?  Car 
il  en  faut  un,  surtout  avec  M.  Necker.  Il  lui  faut  un  frein.  Le  person- 
nage au-dessus  de  moi  n'en  est  pas  en  état,  et  moi,  quelque  chose 
qu'on  dise  et  qui  arrive,  je  ne  suis  jamais  qu'en  second,  et  malgré  la 
confiance  du  premier,  il  me  le  fait  sentir  souvent.  M.  du  ChAtelet^^^ 
pourrait  peut-itre  représenter  le  premier  ministre.  C'est  un  honnête 
honune  et  celui  que  l'Archevêque  aimerait  le  mieux.  Il  serait  bien  avec 
M.  Necker  aussi  et  le  laisserait  seul  h  sa  partie. 

L'Archevêque  sort  de  chez  moi;  le  Roi  a  une  grande  répugnance; 
on  n'a  pu  le  déterminer  qu'en  lui  promettant  qu'on  ne  ferait  que 
sonder  la  personne  en  ne  s'engageant  h  rien.  Voilà,  Monsieur,  le  résul- 
tat de  la  soirée.  Je  laisse  à  votre  prudence  à  dire  ce  que  vous  jugerez 
convenable.  Vous  pouvez  me  nommer  ainsi  que  l'Archevêque,  mais 
faire  sentir  que  le  Roi  n'en  sait  rien  et  qu'on  espère,  mais  qu'il  n'est 
pas  sûr  de  pouvoir  le  décider.  Cela  nous  donnera  de  la  marge. 

Adieu,  Monsieur.  Vous  n'avez  pas  besoin,  j'espère,  de  ce  moment 
pour  compter  entièrement  sur  toute  mon  estime  et  ma  confiance. 


(*)  Le  comte,  puis  doc  du  Cbâtelet,  né 
en  1797,  mort  eo  1794  sur  récha&ud, 
était  fils  de  la  célèbre  marquise  du  Ghâ- 
telet,  Tamie  de  Voltaire.  Représentant  de 
la  France  près  la  cour  de  Vienne ,  de  1 761 
â  1 766,  il  avait  su  se  concilier  Testime  de 
Marie-Tbérèae,  qui,  le  3  octobre  1773, 
écrivait  à  M.  de  Mercy  :  «Du  Ghâtelet  a 
tenu  li-dessus  une  conduite  parfaite;  il  n*y 
aurait  qu'à  le  suivre.»  Lomdn  comme  le 
duc  de  Ghoiseul ,  qui  Tavait  fait  envoyer  à 
Vienne,  le  duc  du  Gbâtelet  était  resté  dé- 
voué à  son  protecteur,  pour  qui  il  n'avait 
pas  craint  de  se  brouiller  de  la  façon  la 


plus  éclatante  avec  le  doc  d'Aigui]l<»i,  alors 
ministre  toutrpuissant,  à  propos  de  la  dé- 
mission de  la  place  de  colonel-général  des 
Suisses  que  le  Roi  avait  exigée  du  duc  de 
Ghoiseul.  (Mémoirm  de  Beêémval,  édition 
de  i8o4,  t.  Il,  p.  53).  Cétait  autant  de 
titres  à  la  bienveillance  de  Marie-Antoi- 
nette qui,  au  mois  d'octobre  1788,  loi 
fit  donner  le  régiment  des  Gardes  fran- 
çaises, dont  le  regretté  colonel,  le  maré- 
chal de  Biron,  venait  de  mourir;  ce  fat 
une  cruelle  déception  pour  le  duc  de 
Lauzun,  qui  comptait  sur  la  succession  de 
son  oncle. 
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Ce  ig  août  iy88.  — J'ai  demande,  Monsieur  le  Comte,  et  obtenu 
l'aveu  que  vous  désiriez  et  vous  n'en  douterez  pas,  car  vous  en  serez 
informé  directement. 

Je  viens  donc  avec  confiance  vous  prier  de  sonder  M.  Necker  sur 
ses  dispositions,  afin  que  je  puisse  moi-même  m'assurer  de  celles  du 
Roi.  Je  crois  bien  que  j'y  trouverai  de  l'opposition,  mais  je  ne  puis 
essayer  de  la  vaincre  que  lorsque  je  connaîtrai  ce  que  pense  M.  Necker. 
Quant  à  moi,  vous  savez  ce  que  je  pense  depuis  longtemps^'l 

Comme  le  moment  peut  devenir  pressant,  Monsieur  le  Comte,  il 
peut  l'être  aussi  de  savoir  promptement  ce  sur  quoi  on  peut  compter. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  m'en  rapporter  à  votre  sagesse.  Mon 
abandon  à  ce  qu'elle  fera  est  aussi  sincère  que  le  respectueux  attache- 
ment avec  lequel,  etc. 
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Paris,  le  ig  août  ijSS,  à  minuit.  —  Vos  intentions,  Monseigneur, 
seront  remplies  dans  la  journée  de  demain  et  dans  la  matinée  suivante 
j'aurai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  l'issue  de  mes  démarches. 
J'ai  pensé  qu'elles  devaient  être  combinées  de  manière  à  éloigner 
tout  soupçon  que  j'y  sois  autorisé.  J'espère  de  réussir  à  faire  articuler 
M.  Necker  assez  clairement  pour  que  vous  puissiez  juger.  Monsei- 
gneur, du  parti  qu'il  y  aura  a  en  tirer. 

Flatté  de  la  confiance  dont  vous  m'honorez,  je  tacherai  de  la  mé- 
riter par  le  zèle,  l'exactitude  et  par  l'attachement  respectueux  avec  le- 
quel j'ai  l'honneur  d'être,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

(0  Voir  plus  haut,  page  96,  note  1. 
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Paris,  le  fio  aoûtijSS.  —  Les  recherches  que  j'ai  faites  daas  toute 
Taprès-dinée  d'hier  m'ont  procure  des  notions  que  je  crois  pouvoir 
exposer  à  V.  M.  comme  très  précises  et  certaines. 

Les  alarmes  et  les  propos  qu'ils  occasionnent  restent  jusqu'à  pré- 
sent concentrés  dans  tout  ce  qui  compose  la  finance  et  le  corps  des 
marchands  et  un  certain  nombre  de  bourgeois  rentiers.  Mais  le  peuple 
proprement  dit  parait  assez  tranquille.  L'augmentation  du  prix  du  pain 
n'a  produit  qu'un  très  léger  effet.  Rien  n'annonce  des  mouvements  tu- 
multueux. Les  mesures  prises  pour  les  prévenir  me  paraissent  d'au- 
tant plus  sagement  combinées  qu'elles  n'ont  rien  qui  puisse  être  remar- 
qué par  le  public.  Le  déchaînement  sans  bornes  et  presque  général 
porte  sur  M.  l'Archevêque  de  Sens,  sur  M.  le  garde  des  sceaux;  mais 
je  crois  m'étre  bien  assuré  que,  pendant  les  deux  dernières  années, 
le  nom  de  la  Reine  n'a  presque  pas  été  prononcé. 

Cet  état  de  choses,  sans  présenter  un  danger  momentané,  n'en  est 
pas  moins  tellement  critique  qu'il  convient  d'y  remédier  prompte- 
ment,  parce  que  des  délais  ne  manqueraient  pas  de  faire  nattre  de 
nouveaux  désordres,  qui  aboutiraient  enfin  à  quelque  explosion  fâ- 
cheuse. 

Les  ordres  de  V.  M.  m'ont  été  remis  hier  à  onxe  heures  du  soir.  Us 
seront  remplis  dans  la  journée  d'aujourd'hui.  Mes  mesures  sont  prises 
de  manière  que,  sans  être  obligé  de  nommer  la  Reine»  ni  même  le 
principal  ministre,  je  me  flatte  de  faire  exprimer  M.  Necker  assez 
clairement  pour  que  l'on  puisse  juger  s'il  existe  ou  non  des  moyens 
raisonnables  de  le  ramener  aux  affaires. 

Le  maintien  de  M.  l'Archevêque  dans  sa  place  intéresse  également 
la  gloire,  la  justice  et  le  service  de  V.  M.  Il  me  paraît  impossible  de 
s'écarter  à  cet  égard  des  principes  dont  Elle  daigne  me  parler  et  qui 
caractérisent  sa  grandeur  d'ftme.  Le  contraire  deviendrait  un  scandale 
pour  l'Europe,  en  même  temps  une  victoire  dont  ia  troupe  de  conjurés 
contre  l'autorité  royale  ne  manquerait  pas  d'abuser  d'une  étrange  ma- 
nière. 

Si  M.  Necker  est  aussi  honnête  homme  que  je  le  présume,  il  ne 
peut  demander  que  le  pouvoir  suffisant  pour  espérer  le  bien.  Le  pria- 
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cîpal  ministre  a  tous  les  genres  d'intérêt  à  ne  pas  s'y  refuser.  Alors 
rincompatibilité  cesse  et  Tordre  peut  se  rétablir.  Il  serait  ramené  dif- 
ficilement par  tout  autre  choix,  nommément  par  celui  de  la  personne 
dont  V.  M.  daigne  me  faire  mention.  L'opinion  publique  ne  lui  serait 
pas  favorable,  et  cette  opinion  est  le  mobile  de  tout  succès  en  finances. 
Dans  la  matinée  de  demain,  je  rendrai  compte  à  V.  M.  de  Tissue 
de  mes  démarches.  Ma  douleur  profonde  des  peines  que  la  Reine 
éprouve,  mon  zèle  inviolable  pour  son  auguste  personne  ne  me  lais- 
seront rien  omettre  pour  tâcher  de  me  rendre  utile  à  son  auguste  ser- 
vice. 


98  ^  —  MERCY  k  LA  REINE. 

Parts,  ùî  août  ij88.  —  Madame,  un  entretien  de  trois  heures 
que  j'ai  eu  hier  avec  M.  Necker  a  donné  lieu  à  tant  de  remarques  inté- 
ressantes qu'elles  m'obligent  à  supplier  V.  M.  de  daigner  m'accorder 
quelques  moments  d'audience  dans  la  matinée  de  demain  vendredi, 
pour  pouvoir  Lui  exposer  des  nuances  qui  échapperaient  à  l'écriture, 
à  moins  de  les  accompagner  de  détails  d'une  longueur  que  la  Reine 
ne  pourrait  lire  sans  ennui. 

Je  joins  ici  copie  de  la  lettre  que  j'écris  à  M.  l'Archevêque  de  Sens. 
Tout  ce  que  j'aurais  à  dire  de  plus  sur  la  matière  ne  peut  être  exposé 
qu'à  V.  M.  seule;  alors  Elle  jugera  des  différents  moyens  qui  rendront 
plus  ou  moins  possible  un  arrangement  bien  urgent,  bien  désirable, 
qui  présente  plus  de  difficultés  que  je  ne  me  l'étais  imaginé  et  qui  ce- 
pendant pourrait  peut-être  encore  s'effectuer. 

Gomme  je  ne  puis  m'attendre  à  aucun  ordre  de  V.  M. ,  je  me  pro- 
pose d'aller  dtner  à  la  campagne,  pour  être  de  retour  en  ville  ce  soir 
et  si  Elle  daigne  me  le  permettre,  je  me  mettrai  demain  matin  à  ses 


98  \  —  MERCY  À  L'ARCHEVÊQUE  DE  SENS. 

Paris,  ùî  aoûl  i  j88.  —  Hier  matin ,  Monseigneur,  j'ai  vu  M.  Necker; 
il  m'a  demandé  deux  jours  de  réflexion  avant  de  s'expliquer  sur  l'objet 
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dont  je  lui  ai  parlé.  Nous  sommes  convenus  de  nous  retrouver  samedi 
dans  la  matinée.  J'aurais  peut-être  évité  ce  délai  en  m'écartant  un  peu 
de  Feitréme  circonspection  qu'il  m*a  paru  indispensable  d'observer 
dans  une  conjoncture  si  délicate.  J'ai  dû  paraître  l'auteur  d'un  projet 
qui  est  censé  n'être  connu  que  de  moi  et  que  mon  zèle  pour  le  bien 
me  porterait  à  suivre,  si  l'espoir  de  le  faire  réussir  se  trouvait  fondé 
sur  des  dispositions  convenables  dans  la  personne  qui  en  est  l'objet. 

Cette  forme  évite  toute  possibilité  d'abus  et  je  m'y  suis  invariable- 
ment attaché. 

Je  n'ai  pu ,  Monseigneur,  apercevoir  rien  d'assez  distinct  pour  pré- 
voir quelle  sera  la  détermination  du  personnage  dont  il  s'agit.  Mais 
au  jour  marqué,  j'ai  la  certitude  d'une  réponse  claire  et  précise  que 
j'aurai  l'honneur  de  vous  transmettre  sur-le-champv  et  si  elle  comporte 
de  longs  détails,  je  vous  supplierai  de  m'accorder  un  moment  d'entre- 
tien pour  vous  en  rendre  compte  de  vive  voix. 


98*.  —  L'ARCHEVÊQUE  DE  SENS  À  MERCY. 

2 1  août  îj88.  —  On  ne  peut,  Monsieur  le  Comte,  avoir  suivi  une 
marche  plus  sage  et  moins  susceptible  d'inconvénients.  Il  faudra  donc 
attendre  à  samedi.  Je  serai  à  Versailles  à  vos  ordres  et  vous  prie 
d'avance  de  recevoir  mes  remerciements  joints  aux  assurances  du  res- 
pectueux attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


98  ^  —  NECKER  k  MERCY. 

Ce  ai  août  [1788J.  —  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Monsieur 
FAmbassadeur,  les  onze  premières  feuilles  de  ma  réponse  à  M.  de 
Calonne^'^.  Ce  sont,  comme  vous  le  verrez,  des  épreuves  corrigées. 
Vous  verrez  par  ce  commencement  h  quel  point  les  objections  de 

<')  Celte  réponse  parut  au  commence-  écUUrciêsemenU ,  par  M.  Necker.  Grêlait  un 
mcnl  du  mois  suivant,  sous  ce  litre  :  Sur  gros  mémoire  in-Â°,  de  3oo  pages,  plein 
/f  (ÀnnpU  rendu  au  Roi  en  ijSt,  nouveaux        de  chiflrcs. 
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M.  de  Galonné  sont  injustes  et  erronées.  Le  reste  est  aussi  fort.  Faites 
de  cette  connaissance  l'usage  qu'il  vous  plaira.  Je  puis  m'abandonner  à 
la  sagesse  même  et  à  la  probité  la  plus  délicate.  Ah!  Monsieur  le 
Comte ,  que  vous  m'avez  pénétré  de  nouveau  de  la  plus  tendre  admiration 
et  de  l'attachement  le  plus  inviolable!  Je  ne  saurais  jamais  assez  bien 
l'exprimer. 

L'animadversion  est  au  comble  et  je  vous  demanderais  comme  mon 
ami  de  me  retenir  si  le  désir  de  me  rapprocher  de  Leurs  Majestés  et 
de  travailler  au  bien  public  me  rendait  faible  un  moment;  car  je  se- 
rais sans  forces  et  sans  moyens  si  j'étais  associé  avec  une  personne 
malheureusement  perdue  dans  l'opinion  et  à  qui  l'on  croit  encore 
néanmoins  le  plus  grand  crédit.  Je  voulais  mettre  par  écrit  toutes  mes 
pensées,  mais  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'achever  et  vous  savez,  vous 
sentez  tout  aussi  bien  que  moi. 

Je  vous  renouvelle,  Monsieur  l'Ambassadeur,  l'hommage  de  tous 
les  sentiments  que  personne  n'inspire  plus  que  vous  et  dont  je  ferai 
toute  ma  vie  profession  avec  gloire,  avec  délices. 


98  *^  —  NECKER  k  MERCY. 

Ce  vendredi  malin  [ùa  août  i']88].  —  J'apprends  dans  ce  montent 
que  les  messages  vont  et  viennent  depuis  trois  jours  chez  M.  Haller^*) 
de  la  part  de  M.  l'Archevêque  pour  l'engager  à  prendre  les  finances 
ou  le  trésor  royal.  Je  m'interdis  toute  réflexion,  mais  il  y  en  a  beau- 
coup à  faire. 


^)  Emmanuel  de  Haller,  né  à  Berne  en 
17&5,  était  le  second  fib  du  célèbre  savant 
Albert  de  Haller.  11  vint  de  bonne  heure  à 
Paris ,  où  il  fonda  une  maison  de  banque ,  et 
fît  rapidement  fortune.  En  1786,  il  avait 
été  chargé  de  rémission  d^un  emprunt  très 
considérable  par  M.  de  Galonné,  qui  Tavait 
méié  à  toutes  ses  spéculations  effrénées,  si 


bien  que  M.  Haller  avait  une  réputation  dé- 
plorable d'agioteur  sans  scrupule.  Pendant 
les  guerres  de  la  Révolution  et  de  TEmpire, 
il  entreprit  le  service  des  approvisionne- 
ments, et  même  sous  le  Directoire,  son  avi- 
dité fit  scandale.  11  termina  sa  carrière  en 
1 8 1 6  en  faisant  une  faillite  considérable ,  et 
il  alla  peu  après  mourir  ignoré  en  Suisse. 
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LA  REINE  A  MERCY. 

Ce  vendredi  [a  a  août  1 788],  à  dix  lieures.  —  Je  viens  de  voir  l'Ar- 
chevêque, Monsieur.  Je  sais  par  lui  que  vous  ne  l'avez  pas  vu.  Il  me 
parait  désirer  bien  sincèrement  que  votre  négociation  réussisse  et  pour 
cela  il  me  paratt  qu'il  fera  tous  les  sacrifices,  hors  celui  de  sa  place, 
qu'il  croit  que  nous  ne  devons  pas  accorder,  dans  le  moment,  comme 
une  condition  à  un  homme  que  nous  appelons  près  de  nous.  Gomme 
j'ai  vu  que  vous  pensez  à  peu  près  de  même  sur  cet  objet,  je  n'en  ai 
pas  été  embarrassée;  mais  ce  que  j'ai  cru  essentiel  à  vous  mander, 
c'est  que  j'ai  mis  en  avant  que  M.  Necker,  ulcéré  de  la  manière  dont 
le  Roi  l'avait  toujours  traité,  et  m'ayant  chargée  anciennement  de  sa 
démission,  il  serait  peut-être  nécessaire  que  je  le  voie  une  fois  pour 
le  décider  entièrement.  L'Archevêque  n'y  voit  aucun  obstacle.  Tout  ce 
qu'il  désire,  c'est  qu'il  accepte  et  que  cela  soit  prompt.  Ainsi,  si  vous 
voyez  lueur  d'espérer,  vous  pourrez  parler  plus  clairement  et  de  mon 
désir  et  de  celui  de  l'Archevêque  qui,  au  reste,  est  très  décidé  à  faire 
de  la  finance  un  détail  tout  particulier  dont  il  ne  se  mêlerait  plus  en 
aucune  manière.  Voilà  déjà  un  point  assuré  et  que  vous  pourriez 
presque  assurer,  car  l'Archevêque  l'a  déjà  dit  à  plusieurs  personnes 
sans  nommer  qui  pourrait  être  à  la  tête. 

Je  remets  donc  entre  vos  mains  celte  importante  affaire.  Je  serais 
bien  heureuse  si  cela  pouvait  aller  avec  les  deux  personnages,  comme 
nous  le  disions  ce  matin;  mais,  quel  que  soit  le  résultat,  je  n'en  re- 
connaîtrai pas  moins  votre  zèle  et  votre  attachement  pour  moi  que 
j'ose  dire  que  vous  me  devez  par  tous  les  sentiments  d'estime,  de 
confiance  et  d'amitié  que  je  vous  ai  voués  depuis  longtemps  et  pour 
la  vie. 

P.  S.  L'abbé  doit  être  ici  jeudi;  ainsi  je  ne  lui  écrirai  pas. 


98  '\  —  MERCY  À  LA  REINE. 

Paris,  le  a3  août  iy88.  —  Madame,  je  mande  à  M.  l'Archevêque 
de  Sens  l'issue  de  mon  rendez-vous  de  ce  matin;  il  n'a  abouti  qu'à  un 
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un  nouveau  délai,  qui  m*a  été  demandé  jusqu'à  demain;  je  ne  sais 
quel  pourra  être  le  résultat  de  cette  dernière  confiance;  mais  elle 
éclaircira  entièrement  son  objet  et  si  V.  M.  daigne  me  le  permettre,  je 
lui  en  rendrai  compte  dans  la  matinée  du  lundi. 

L'abbé  de  Vermond,  qui  sort  de  chez  moi,  sera  à  Versailles  vers 
six  heures  du  soir. 

Ma  lettre  à  la  Reine  a  une  tournure  ostensible  parce  que  je  pré- 
sume que  S.  M.  voudra  la  montrer  à  M.  l'Archevêque;  voici  la  copie 
de  celle  que  j'écris  à  ce  ministre. 

M.  Necker  tient  toujours  à  la  terreur  d'être  à  côté  de  M.  l'Arche- 
vêque, il  prétend  que  dans  cette  position  tous  les  moyens  devien- 
draient inutiles  à  l'État  et  particulièrement  à  la  Reine,  qui  paraît 
l'objet  essentiel  de  tout  son  zèle.  Je  suis  parvenu  à  l'émouvoir  au  point 
que,  quand  même  il  ne  rentrerait  pas,  il  y  aura  peut-être  moyen  d'en 
tirer  quelque  bon  parti;  c'en  serait  d'abord  un  pour  l'opinion  pu- 
blique, que  Ton  sache  le  projet  que  la  Reine  a  eu;  à  cela  se  joignent 
d'autres  idées  qui  ne  peuvent  être  exposées  que  verbalement. 

M.  l'abbé  de  Vermond  n'a  aucune  connaissance  des  billets  que  la 
Reine  m'a  fait  la  grâce  de  m'écrire.  Je  ne  lui  ai  donné  qu'un  léger 
aperçu  de  ce  qui  est  arrivé  pendant  son  absence;  je  lui  ai  dit  simple- 
ment que  de  concert  avec  M.  l'Archevêque  V.  M.  m'avait  chargé  de 
sonder  M.  Necker;  je  n'ai  point  parlé  des  vrais  motifs  de  la  répugnance 
de  ce  dernier. 

Je  vois  que  M.  l'abbé  de  Vermond  n'aperçoit  pas  tout  ce  que  la  po- 
sition du  ministre  a  de  fâcheux.  Je  ne  pouvais,  ni  ne  devais  toucher 
cet  article  trop  délicat;  mais  s'il  reste  et  qu'il  choisisse  pour  la  finance 
un  homme  inepte,  le  mal  accroîtra  de  plus  en  plus;  il  vaudrait  bien 
mieux  que  le  ministre  retînt  seul  ce  grand  département,  ainsi  qu'il  l'a 
régi  jusqu'à  cette  heure. 

M.  Haller,  comme  acolyte  de  M.  de  Galonné  et  comme  mêlé  dans 
l'agiotage,  n'a  et  ne  peut  avoir  aucun  crédit. 


98  '\  —  MERCY  k  LA  REINE. 

a3  août  îj88.  —  Il  me  parait  de  la  dernière  importance  que  la 
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Reine  se  fasse  rendre  un  compte  bien  certain,  bien  précis  de  l'état  du 
moment,  relativement  à  la  finance.  Bien  des  raisons  me  portent  à 
croire  que  M.  TArcbevéque  lui-même  n'en  est  pas  parfaitement  in- 
struit, qu'on  lui  cache  plusieurs  choses  pour  se  ménager  les  moyens 
et  le  temps  de  se  mettre  à  couvert  et  d'échapper  au  désastre  ^*^.  Les 
bruits  deviennent  affreux.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  ceux  qui 
ont  le  tableau  entre  leurs  mains  prévoient  la  nécessité  de  manquer 
sous  peu  de  jours. 

Cette  circonstance  me  met  dans  l'anxiété  pour  ma  négociation  de 
ce  soir.  Je  crains  que  iVf .  Necker  n  ait  pu  apprendre  au  moins  une  par-* 
tie  de  ce  que  je  sais.  Alors  il  aurait  acquis  une  terrible  force  pour  ne 
pas  se  départir  de  ses  premières  idées.  Ces  remarques  séparées  de  ma 
lettre  ne  sont  que  pour  la  Reine  seule  et  je  demande  en  grâce  à  S.  M. 
de  les  supprimer,  après  en  avoir  fait  la  lecture. 

Hier  j'ai  omis  de  dire  à  la  Reine  que  M.  Necker  n'a  aucune  idée  sur 
les  parlements,  que  le  conseil  des  finances  ne  lui  répugnerait  pas  et 
que  quant  au  troisième  article  il  s'y  adapterait  également. 


t*)  Dans  un  fragment  de  se»  Mémoiret, 
communiqué  à  Soolavie  et  inséré  dans  le 
6*  volume  des  Mémoire$  kiêtoriques  et  poli' 
tiquei  du  règne  de  Louis  XVI,  Paris,  1801, 
in-8%  p.  «87  à  fl5/i,  T Archevêque  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Au  commencement  d'août 
1 788 ,  M.  Gojard  vint  me  dire  que  le  Tr^r 
royal  était  vide  ;  mais  dès  le  mois  de  jan- 
vier, je  l'avais  prévenu  d'y  prendre  garde 
pour  cette  époque;  j'en  avais  prévenu 
M.  Lambert,  contrôleur  général,  qui  ne  me 
donnait  aucune  ressource,  l'autre  ne  m'en 
o/frait  que  de  taries.  MM.  Le  Normand  et 
de  La  Balue  étaient  à  bout  de  voie.  Peut- 
être  était-ce  de  leur  part  et  de  celle  de 
M.  Gojard  une  sorte  de  trahison  que  de 
m'avertir  si  tard.  Je  ne  m'en  suis  pas  as- 
suré et,  quoique  Gojard  ait  été  nommé 
depuis  trésorier  de  M.  le  comte  d'Artois,  je 
l'ai  toujours  cru  honnête  homme  et  ne  l'ai 
point  soupçonné.»  Loco  cit.,  p.  aSS-aSg. 


L'Almanach  royal  de  1789,  p.  i4o, 
donne  à  M.  Gojard  le  titre  de  surintendant 
des  finances,  bâtiments,  arts  et  manufac- 
tures,  jardins  et  garde* meubles,  du  comte 
d'Artois.  C'est  la  seconde  place  de  la  maison 
du  prince;  la  première  est  occupée  par 
M.  de  Mouthyon,  conseiller  d'État  ordi- 
naire au  Conseil  royal  des  finances  et  du 
commerce,  qui  a  le  titre  de  chancelier^ 
garde  des  sceaux,  chef  du  conseil  du  comte 
d'Artois.  M.  Gojard  avait  obtenu  cet  emploi 
à  la  fin  de  l'année  I788. 

La  dépêche  de  M.  de  Mercy,  du  1 4  sep- 
tembre 1788,  avec  ses  annexes,  établit, 
sans  contestation  possible,  l'authentidlé  de 
ce  fragment  des  mémoires  du  cardinal  de 
Loménie  de  Brienne,  qui  donne  une  idée 
de  l'importance  historique  de  cet  ouvrage, 
dont  cet  extrait  seul  est  connu;  malgré 
toutes  nos  recherches,  nous  n'avons  pas 
encore  pu  réussir  à  en  retrouver  la  trace. 
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98  ^  —  MERCY  k  L^ARCHEVÊQUE  DE  SENS. 

a 3  août  ij88.  —  J'ai  vu  clairement,  Monseigneur,  dans  mon 
rendez-vous  de  ce  matin  que  M.  Necker  y  était  arrivé  très  résolu  de 
m'éconduire.  Il  m'est  réussi  cependant  de  l'émouvoir  au  point  qu'il 
m'a  demandé  un  nouveau  délai  jusqu'à  demain  après  midi,  pour  pou- 
voir, ainsi  qu'il  m'a  dit,  fixer  sur  l'état  actuel  de  la  finance  des  idées 
sur  lesquelles  jusqu'à  présent  il  ne  s'était  pas  permis  de  penser. 

Mon  système  de  circonspection  m'a  rendu  cet  entretien  infiniment 
pénible,  et  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  verba- 
lement de  ces  détails,  j'espère  que  vous  jugerez.  Monseigneur,  que  dans 
la  posture  incommode  où  je  me  trouvais,  il  était  impossible  de  serrer 
la  mesure  plus  que  je  ne  l'ai  fait,  etc. 


98  '\  —  L'ARCHEVÊQDE  DE  SENS  À  MERCY. 

a 3  flotU  17 85.  —  Je  mets  comme  vous.  Monsieur  le  Comte," trop 
de  prix  au  succès  de  votre  négociation  pour  ne  pas  admettre  ce  délai, 
quoique  le  moment  soit  pressant,  et  je  vous  remercie  de  l'avoir  obtenu. 

Je  suis  bien  persuadé  que,  malgré  votre  circonspection,  M.  Necker 
a  bien  jugé  que  vos  instances  ne  vous  étaient  pas  absolument  person- 
nelles. 

Lundi  matin,  je  vous  attendrai  avec  impatience  et  reconnaissance. 


98'^—  L'ABBÉ  DE  VERMOND  À  MERCY. 

Samedi  soir  [s3  août  ij88].  —  J'ai  vu  la  Reine  en  arrivant,  Mon- 
sieur l'Ambassadeur.  Sa  première  femme  de  chambre  a  dû  faire  dire  à 
V.  Exe,  par  son  courrier,  que  S.  M.  désirait  vous  voir  lundi  à  neuf 
heures. 

J'ai  écouté  la  Reine  et  n'ai  pas  eu  d'embarras  à  ne  parler  que  sur 
ses  dires.  Elle  désire  qu'on  puisse  savoir  et  croire  que  c'est  Elle  qui 
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décide  sa  réintégration  dans  les  finances.  Elle  se  persuade  qu'Elle  le 
déterminerait  si  Elle  lui  parlait  et  Elle  avait  quelque  envie  de  le  voir 
mardi.  J'adopte  ses  désirs;  mais  je  voudrais  que  la  Reine  ne  parlât 
Elle-même  que  quand  il  y  aura  probabilité  à  sa  détermination  et 
acceptation. 

Je  viens  même  d'écouter  l'Archevêque.  En  me  parlant  de  sa  recon- 
naissance pour  la  peine  que  prend  V.  Eic,  il  m'a  montré,  un  moment, 
crainte  que  vous  n'ayez  poussé  un  peu  trop  loin  la  circonspection; 
puis  il  revenait  à  votre  sagesse  et  prudence,  qui  saurait  mieux  discer- 
ner que  personne  ce  qui  serait  propre  à  décider  M.  Necker.  Enfin, 
comme  j'ai  dit  que  j'allais  vous  écrire ,  il  m'a  prié  de  vous  mander  que 
selon  la  tournure  que  prendrait  votre  conversation  et  d'après  l'opinion 
que  vous  en  prendriez,  vous  étiez  le  mattre  de  montrer  le  désir  de  la 
Reine  et  de  l'Archevêque. 

Agréez,  Monsieur  l'Archevêque  («c)^'\  mon  respect  et  mon  atta- 
chement. 


98  '\  —  LA  REINE  1  MERCY. 

Ce  dimanche  matin  [ùâ  août  ij88].  —  L'abbé  vous  a  écrit  hier  au 
soir,  Monsieur,  et  vous  a  marqué  mon  désir.  Je  crois  plus  que  jamais 
que  le  moment  presse  et  qu'il  est  bien  essentiel  qu'il  accepte.  Le  Roi 
est  bien  franchement  de  mon  avis  et  vient  de  m'apporter  un  papier  de 
sa  main  avec  ses  idées,  dont  je  vous  envoie  copie.  Votre  prudence  dé- 
cidera de  l'usage  qu'elle  en  peut  faire.  Adieu,  Monsieur,  je  vous 
attends  toujours  demain  h  neuf  heures  du  matin. 

Note  du  Roi,  copiée  de  la  main  de  la  Reine. 

Jusqu'à  présent,  M.  de  M[ercv]  n'a  parlé  à  M.  N[ecker]  que  comme 
de  lui-même.  Par  sa  lettre  d'hier,  il  marque  que  ce  sera  aujourd'hui 
qu'il  recevra  une  réponse  définitive;  que  M.  N[ecker]  s'occupe  pour- 
tant de  l'état  actuel  des  finances,  apparemment  pour  voir  ce  qu'il 
pourrait  faire.  M.  de  M[ercy],  avant  de  recevoir  la  réponse  définitive, 

(')  Il  y  a  bien  dans  Toriginal  :  tr  Agréez,  aucun  doute,  la  lellre  est  bien  adressée  à 
monsieur  Parch.,  mon  respect.»  Cest  l^arobassadeur  et  non  à  rarchevéque  de 
évidemment  un   lapau  calami;  car,  sans         Sens. 
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pourrait  dire  que  jusqu'à  présent  il  D*a  parlé  que  comme  de  lui- 
même,  mais  qu'à  présent  il  sait  que  le  Roi  est  informé  de  la  négo- 
ciation et  quil  l'approuve;  qu'il  désire  r^nettre  M.  Necker  à  la  tête 
des  finances;  que  celui-ci  entrera  au  Conseil  et  sera  absolument  libre 
dans  sa  partie;  que  le  Roi  pense  qu'après  une  opération  fâcheuse, 
mais  qui  était  nécessaire  dans  les  circonstances,  quelque  chose  que 
M.  Necker  propose,  elle  ne  pourra  qu'être  approuvée  dans  le  public , 
et  qu'il  fera  renaître  la  confiance  ;  que  le  Roi  est  fermement  résolu  de 
tenir  les  États  à  l'épocpie  indiquée  et  de  concerter  avec  eux  les  moyens- 
de  remplir  le  déficit  et  d'empêcher  qu'il  ne  se  renouvelle;  que  le  Roi 
ne  pourrait  pas  s'engager  préalablement  à  la  rentrée  des  parlements, 
mais  qu'il  s'occupe  de  cet  objet  pour  la  fin  des  vacances,  en  con- 
servant le  bien  fait  au  peuple  par  le  rapprochement  de  la  justice. 
Si  M.  Necker  pensait  qu'on  peut  encore  faire  des  retranchements,  il 
peut  être  sûr  que  rien  ne  coûtera  au  Roi  de  ce  qui  le  regarde  person- 
nellement. 


98  '\  —  MERCY  k  L'ABBÉ  DE  VERMOND. 

Dimanche,  ^â  ao4l  ij88,  —  Ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  mander,  mon  cher:  abbé,  réglera  toute  mon  attention  et  mes 
soins.  Mon  rendes-vous  de  ce  soir  décidera  l'objet.  Je  serai  demain  à 
neuf  heures  dans  l'antichambre  de  la  Reine;  vous  savez  combien  je 
me  sens  honoré  et  fiatté  de  la  confiance  que  me  marque  M.  l'Arche- 
vêque. Ayez  la  bonté  d'être  auprès  de  lui  le  garant  de  mon  zèle,  dont 
vous  connaissez  tous  les  mo<ifs.  Mon  fidèle  et  parfait  attachement  vous 
est  voué  pour  la  vie. 


98  *^—  MERCY  À  LA  REINE. 


is 


Parié,  le  ùà  août  ij88.  —  Les  ordres  de  V.  M.  seront  rempl 
avec  autant  d'exactitude  que  de  zèle.  Je  ne  peux  prévoir  jusqu'où  il 
conviendra  de  faire  usage  de  ce  que  contient  le  billet  joint  à  celui  de 
la  Reine.  Les  circonstances  me  régleront  à  cet  égard.  Si  je  ne  vois  pas 
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une  impossibilité  décidée  à  persuader,  alors  j^userai  de  toute  l'éteodue 
des  pouvoirs  qui  me  sont  donnés. 

Je  serai  demain  à  neuf  heures  dans  les  antichambres  de  V.  M.  et 
mettrai  h  ses  pieds  le  très  profond  respect  avec  lequel  je  suis.  etc. 


98  *^^  —  NECKER  k  MERCY. 

Ce  dimanche  [a 4  août],  à  minutL  —  Plusieurs  arrivants  de  Versailles 
ont  parlé  de  la  retraite  de  M.  TArchevéque  de  Sens.  Je  présume  qu'on 
ne  pense  pas  à  remplacer  son  titre  de  principal  avant  d'avoir  vu  ce 
que  la  simple  raison  peut  faire.  Cette  réflexion  pour  vous  seul,  Mon- 
sieur l'Ambassadeur.  Mille  tendres  respects. 


98^*.—  MADAME  NECKER  ^'^  k  MERCY. 

Ce  dimanche  [a 4  août],  à  minuit.  —  U  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance. Monsieur  l'Ambassadeur,  que  M.  Necker  vous  voie  avant  votre 
départ  pour  Versailles;  il  n'est  arrivé  qu'à  onze  heures  et  demie  du 
soir,  mais  il  se  rendra  chez  vous  à  sept  heures  précises,  à  moins  que 
vous  ne  préfériez  de  passer  chez  lui.  Les  détails  qu'il  a  à  vous  faire  ne 
peuvent  s'écrire,  et  c'est  entre  vos  mains,  dans  ces  mains  si  pures  et 
si  chéries,  que  le  sort  de  la  France,  comme  le  nôtre,  va  se  trouver 
désormais.  Recevez,  Monsieur  l'Ambassadeur,  mes  plus  tendres  hom- 
mages et  les  vœux  que  je  fais  pour  le  succès  d'une  entreprise  dont  la 
bonté  m'est  prouvée  par  votre  approbation. 


98^.  —  LA  REINE  À  MERCY. 

5.  d.  [ù5  août  ij88].  —  L'Archevêque  est  parti.  Je   ne  saurais 

(')  Ce  billel  n'est  pos  signé,  mais  Pécriture  cl  le  contexte  ne  permettent  pas  de  douter 
(fu'il  ne  soit  de  M""  Necker. 
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vo^8  dire.  Monsieur,  combien  la  journée  d'aujourd'hui  m'affecterai  Je 
crois  que  ce  parti  était  nécessaire,  mais  je  crains  en  même  temps  qu'il 
n'entraîne  dans  bien  des  malheurs  vis-à-vis  des  parlements.  Je  viens 
d'écrire  trois  lignes  à  M.  NecJcer  pour  le  faire  venir  demain  à  dix 
heures  chez  moi  ici.  11  n'y  a  plus  à  hésiter;  si  demain  il  peut  se  mettre 
i  la  besogne,  c'est  le  mieux.  Elle  est  bien  urgente.  Je  tremble, 
{>as8e;Mnoi  cette  faiblesse,  de  ce  que  c'est  moi  qui  le  fais  revenir.  Mon 
sort  est  de  porter  malheur;  et  si  des  machinations  infernales  le  font 
encore  manquer  ou  qu'il  fasse  reculer  l'autorité  du  Roi,  on  m'en 
détestera  davantage.  Je  crains  qu'on  ne  soit  obligé  à  nommer  un 
principal  nunistre.  Il  est  bien  essentiel  que  M.  Necker  y  compte  ^t  ne 
croie, pas  devoir  le  donner ^^l  Adieu;  si  vous  qç  voyez  pas  d'inconvé- 
nient, je  serai  bien  aise  de  vous  voir  mercredi  matin;  sinon,  mandez- 
moi  seulement,  demain  au  soir,  l'effet  qu'aura  produit  la  journée. 
J'ai  bien  besoin  qu'un  aussi  bon  et  fidèle  ami  que  vous  me  soutienne 
dans  ce  moment. 


98 
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MEmCY  k  LA  REINE. 


Paru,  le  a6  août  îj88.  —  Il    me  parait  nécessaire  que  j'aille 


f'>  La  Reine,  8'il  (aul  en  croire  M"*  tic 
SUël,  qui  ëcrivail  bien  longtemps  après  ces 
événemenis,  n^aarail  pas  su  cacher  les  vifs 
regrets  qqe^lui  causait  la  retraite  du  prin- 
cipal ministre  :  (rrallai,  dit  M*"*  de  Staël, 
cbei  la  Reine,  selon  Tusage,  le  jour  de  la 
Satnt-Loais;  la  nièce  de  Tarchevéque  de 
Sens,  disgracié  le  matin,  faisait  sa  cour  en 
même  temps  que  moi.  La  Reine  manifesta 
clairement,  par  sa  manière  de  nous  ac- 
cueillir toutes  les  deux ,  qu'elle  préférait  de 
besMiC^up  le.  mijs^i^tre  renvoyé  à  son  succes- 
seor.Les  courtisans  ne  firent  pas  de  même, 
car  jamais  tant  de  personnes  ne  s'offrirent 
pour  me  reconduire  jusqu'à  ma  voiture. 
Toutefois  les  dispositions  de  la  Reine  furent 
alors  un  des  grands  obstacles  que  M.  Necker 
rencontra  dans  sa  carrière  politique;  elle 
Tavait  prot^  pendant  son  premier  minis- 


tère; mais,  quoi  qu'il  fît  pour  lui  plaire 
dans  le  second,  elle  le  considéra  toujours 
comme  nommé  par  l'opinion  publique,  et 
les  princes ,  dans  les  gouvernements  arbi- 
traires, s'accoutument  malbeurcnscment  à 
regarder  l'opinion  comme  leur  ennemie,  n 
(M"* de  SUél,  Considérationt  $urla  Révolu- 
tion françaUê,  i"  partie,  chap.  XII,  mjm$, 
—  Œwn'ei  compUtes,  édit  de  Paris,  iSao, 
in-8*,  t  XII,  p.  i65.) 

t*î  L'archevêque  de  Sens,  dans  le  frag- 
ment de  ses  mémoires  cité  plus  haut, 
p.  9o6,  n.  1,  rapporte  que  le  Roi  et  la 
Reine  le  consultèrent  sur  le  choix  d'un 
principal  ministre  et  qu'il  leur  avait  con- 
seillé de  fiaire  appeler  le  duc  du.Châtelet 
(voir  plus  haut,  p.  198,  n.  1)  qui  au- 
rait refusé.  (  Mhmru  de  Brienne ,  loco  tupra 
citato,p,  a 53.) 

16. 
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demain  à  Versailles  pour  y  rendre  compte  à  V.  M.  de  plusieurs  parti- 
cularités intéressantes,  ainsi  que  de  quelques  mesures  prises  relative- 
ment au  service  de  la  Reine.  Hier  soir,  dans  le  quartier  et  en  toute 
l'enceinte  du  Palais-Royal,  il  y  a  eu  un  prodigieux  mouvement,  et  au 
son  d'une  trompette,  que  le  hasard  a  fait  trouver  là,  les  déclamations 
ont  retenti  toute  la  soirée;  chacun  cherchait  à  deviner  à  qui  était  dû 
l'événement  du  jour,  et  quelques  personnes  apostées  à  cet  effet  insi- 
nuaient que  la  Reine  avait  décidé  cet  arrangement.  Dans  les  cafés,  il 
y  a  eu  des  négociations  de  papiers  à  une  hausse  considérable,  et  ce 
matin,  à  la  Bourse,  les  effets  ont  monté  d'une  manière  si  exagérée 
qu'on  ne  peut  pas  s'attendre  que  cela  se  soutiendra  sans  variations  t^^. 
La  Bourse,  où  se  trouvait  une  grande  foule,  a  commencé  par  des 
battements  de  mains  et  a  fini  par  des  cris  de  :  Vive  le  Roi!  Vive  la 
Reine  ! 

Je  renverrai  demain  au  soir  le  courrier  de  Bruxelles,  à  moins  que 
V.  M.  n'en  dispose  autrement.  Ce  sera  vers  dix  heures  que  j'irai 
prendre  ses  ordres. 


98  ^\  —  NECKER  À  MERCY. 

S.  d.  —  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  de  Montmorin ,  qui 
m'avertit  pour  le  Conseil  d'Étal.  Il  parait  que  c'est  d'après  celle  qu'il 
a  reçue  de  moi  qu'il  a  pris  les  ordres  du  Roi ,  et  la  réponse  a  fort 
tardé,  car  mon  courrier  n'est  parti  de  Versailles  qu'hier  à  onze  heures. 
Je  n'ai  pas  reçu  de  réponse  du  Roi;  ma  lettre  n'en  exigeait  pas.  Je 
vous  prie.  Monsieur  l'Ambassadeur,  de  vouloir  bien  me  faire  avertir 
quand  vous  reviendrez  de  Versailles;  si  vous  y  dtniez,  je  me  détermi- 
nerais d'accepter  une  invitation  de  M.  de  Montmorin. 

0)  Voici,  d'après  le  /oitmo/  de  Parié,  Plot  h.ut.  Plut  bit. 

les  cours  des  actions  de  la  Caisse  d'es-  .,  •  o ""  x       •1* 

compte,  la  principale  valeur  cotée  a  la  to  loût 3,55©  è       3,5«o 

Bourse  de  Paris  :  ti  tout 3,8oo  à       3,65o 

Pins  hiut.    Plus  Ui.  •»  «OUI 3,9«o  k        8.875 

—  t8  tout 8,780 

iSaoAt M7«  k        4.07»  »*•*»*' *»'***»*        *'""* 
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98  ^  —  MADAME  NECKER^'^  À  MERCY. 

S.  d.  —  M.  Necker  arrive  dans  cet  instant,  M.  TAmbassadeur.  II  se 
proposait  d'aller  vous  rendre  compte  de  son  voyage  et  de  mettre  à  vos 
pieds  les  détails  d'un  sort  dont  vous  avez  été  l'arbitre.  Il  vous  prie  de 
lui  indiquer  l'heure  où  il  ne  vous  sera  pas  importun;  mon  domes- 
tique recevra  vos  ordres.  Sans  doute  il  a  beaucoup  de  choses  à  vous 
dire.  Soyez  son  guide,  Monsieur  l'Ambassadeur;  que  vos  vertus  le 
soutiennent  et  que  dans  tous  les  cas  du  moins,  si  sa  réputation 
hasardée  pour  les  malheurs  de  la  France  perd  aux  yeux  des  hommes, 
votre  estime  et  votre  amitié  lui  restent;  j'ai  su  toute  ma  vie  le  prix 
que  je  devais  attacher  à  l'une  et  à  l'autre;  je  le  sens  dans  ce  moment 
avec  un  attendrissement  inexprimable. 


99.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Du  camp  près  de  Lugos^'^\  ag  septembre  ij88.  —  J'ai  reçu,  mon 
cher  comte  Mercy,  par  le  courrier  du  mois  votre  lettre  et  tous  les 
détails  qu'elle  contenait  au  sujet  du  renvoi  du  principal  ministre.  La 
prudence  et  la  justesse,  qui  caractérisent  toutes  vos  actions,  se  sont 
manifestées  dans  tout  ce  que  vous  avez  été  chargé  par  la  Reine  de 
faire  en  cette  occasion;  les  choses  en  étant  venues  une  fois  à  ce  point, 
U  n'y  avait  plus  moyen  qu'il  restât.  Je  conseille  à  la  Reine  de  ne  point 
mettre  la  moindre  entrave  à  tous  les  projets  et  arrangements  de 
M.  Necker,  puisque  c'est  peut-être  l'uhique  moyen  d'opérer  le  bien, 
ou  au  moins  de  détromper  sur  son  compte  le  public  fanatique,  en 
faisant  voir  qu'on  lui  donne  mesure  pleine. 

Notre  campagne  a  pris  une  bien  mauvaise  tournure.  Par  l'abandon 
imprévoyable  que,  dans  deux  différentes  occasions ^^\  deux  corps  dé- 

f*ï  Mémo  obserfatîon  que  pour  le  nu-  t')  L'Empereur  parle  des  corps  des  gé- 

vaévo  98'*.  (Voir  plus  haut,  p.  310,  n.  i .)  néraux  baron  Papilla  et  csmte  Warlenslc- 

(')  Liigos,  bourg  delà  Hongrie  méridio-  bcn  qui  avaient  tous  deux  été  obligés  de 

nale,  sur  la  Téniès,  à  55  kilomètres  à  Test  battre  en  relraile  devant  des  forces  turques 

do  Temeswar.  très  supérieures  en  nombre. 
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taches  ont  fait  de  leurs  postes,  on  s'est  va  forcé  de  changer  deux  fois 
de  projet,  et  Fennemi  s'est  vu  par  là,  sans  livrer  bataille,  en  posses- 
sion de  la  moitié  du  Banat  de  Temeswar,  qu'il  a  entièrement  ruiné, 
en  br&Iant  et  saccageant  tous  les  endroits  jusqu'au  moindre  hameau 
où  il  a  pu  arriver,  et  nous  n'avons  jamais  été  à  même  d'attaquer  le 
grand  vizir,  ainsi  que  je  le  désirais,  et  qui  est  encore  dans  les  mo0^ 
tagnes.  Je  suis  pareillement  fort  inquiet  pour  h  Transylvanie,  puisque 
le  grand  vizir  a  la  facilité  d'y  établir  tout  ce  que  bon  lui  semblera, 
ayant  le  passage  de  la  Porto-<le-Fer  ouvert* 

11  est  inconcevable  que,  du  côté  des  Russes,  il  ne  se  soit  rien  iait 
du  tout  pendant  cette  campagne,  et  que,  par  conséqent,  j'aie  eu  k 
soutenir  dans  un  coin  de  la  Transylvanie  et  du  Banat  toutes  les  forces 
ottomanes  réunies.  Je  ne  puis  vous  rien  dire  encore  de  l'issue  qu'aura 
cette  campagne.  Je  me  trouve  avec  l'armée  devant  Lugos,  et  je  désire 
très  fort  que  l'ennemi  débouche  des  montagnes  pour  pouvoir  aller  k 
lui  et  décider  la  chose  par  une  affaire  générale. 

Si  les  Russes  n'ont  pas  les  moyens  d'agir  plus  efficacement,  et  que 
le  roi  de  Prusse,  comme  il  me  conste,  soit  intentionné  de  tirer  de 
manière  quelconque  avantage  des  circonstances  pour  s'agrandir  à  mes 
dépens,  pour  lors  vous  sentez  bien,  mon  cher  Comte,  qu'une  prompte 
paix  est  la  seule  chose  désirable,  et  j'y  mettrai  certainement  toute  la 
facilité,  même  en  laissant  le  tout  dans  l'état  où  il  était  avant  la 
guerre,  puisqu'il  m'importe  infiniment  plus  que  le  roi  de  Prusse  soit 
déjoué,  que  de  faire  perdre  quelque  possession  à  la  Porte. 

Gbotym^^^  est  enfin  à  nous  et  il  faudra  voir  s'il  n'y  aura  pas  moyen 
de  faire  faire  quelques  pas  en  avant  aux  Russes,  quoique,  pour  cette 
année,  ce  sera  toujours  trop  tard. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  je  ne  peux  pas  vous  donner  de  meilleures 
nouvelles  non  plus  sur  ma  santé,  car  l'oppression  que  je  sens  sur  h 
poitrine  continue  encore.  En  vous  joignant  ici  une  lettre  pour  la 
Reine  ^^\  croye«-moi  toujours 

<*>  Ghotym  se  rendil  le  tg  septembre.  (Voir  plus  haut,  p.  177,  n.  à.)  —  t*'  Cette 
lettre  manque. 


16  DÉCEMBRE  1788. 


215 


100.  —  JOSEPH  il  k  MERCY. 


Vienne,  ce  i6  décembre  îj88.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  arrivé 
ici  depuis  une  dizaine  de  jours,  je  ne  puis  rien  ajouter  au  contenu 
des  dépêches  que  vous  recevrez  du  prince  de  Kaunitz^').  Je  n'attends 
que  les  réponses  de  la  Russie  à  la  dernière  lettre  que  jy  ai  écrite; 
elles  doivent  arriver  ici  à  peu  près  dans  trois  semaines  et  décideront 
Gnalement  mes  démarches  ou  pour  la  paix  ou  pour  la  guerre. 

Le  crédit  de  la  France  est  trop  bien  affaibli  à  la  Porte ,  la  personne 


(»  Par  le  rescript,  daU  du  17  dé- 
cembre, le  prince  de  Kauniti  annonçait  à 
M.  de  Mercy  que,  dès  le  lo  octobre,  le 
marqnb  de  LIano,  ambassadeur  d^Eapagne 
â  Vienne,  était  venu,  de  la  part  du  comte 
de  Florida  Blanca,  lui  faire  une  communi- 
cation verbale  à  propos  de  négociations  à 
entamer  pour  le  rétablissemeot  de  la  paix 
en  Orient.  Le  prioce  avait  reçu  cette  ou- 
verture avec  force  remerciements,  mais  en 
même  temps,  il  avait  déclaré  que,  par 
égard  pour  fimpératrice  de  RusÂe,  la  cour 
de  Vienne  devait  garder  sur  ce  point  la 
plos  grande  réserve.  Cependant,  avait^il 
ajoalé,  comme  jnsqu^ict  il  ne  s^était  pro- 
duit aucun  fait  de  guerre  aaset  important 
pour  amener  Tune  ou  Tautre  des  parties 
belligérantes  à  désirer  la  paix,  on  pouvait 
â  bon  droit  douter  que  le  moment  fût  venu 
où  Ton  pourrait  penser  que  toutes  les  puis- 
rances  en  guerre  soubaiteraient  le  rétablis- 
sement de  la  paix  et  où  il  serait  permis 
d*espérer  que  le  but  poursuivi  par  le  roi 
d'Kspagne  serait  atteint.  Mais  il  était  bors 
de  doute  qu'aussitôt  que  Pinstant  propice 
sertit  anivé,  l'Empereur  accepterait  avec 
reconnaissance  les  bons  offices  du  roi  d'Es- 
pagne et  que  l'on  avait  tout  sujet  de  croire 
que  rimpératrice  de  Russie  ferait  de  même. 

Le  cabinet  de  Vienne  s'était  employé  ac- 
tivement à  Pétersboui^  pour  que  la  pro- 
position du  roi  d'Espagne  y  fiU  bien  ac- 
cueillie et  fut  l'objet  d'une  réponse  conçue 
en  termes  des  plus  amicaux.  Le  prince  de 
Kaumtx  espérait  que  la  cour  de  Versailles 


agirait  dans  le  même  sens  et  il  se  réjouis- 
sait des  assurances  amicales  que  lui  avait 
données  le  marquis  de  Noailles. 

En  fait,  disait  le  prince-chancelier,  les 
cours  de  Bourbon  méconnaîtraient  leurs 
intérêts  les  plus  essentiels,  si  elles  ne  vou- 
laient pas  voir  que  leur  étroite  union  avec  la 
Russie  et  l'Autriche  leur  serait  toujours  d'au- 
tant plus  utile  et  d'autant  plus  nécessaire  que 
la  ligue  entre  la  Prusse  et  l'Angleterre  de- 
viendrait phis  solide  et  plus  dangereuse, 
qn'eRe  chercherait  â  s'étendre  de  plus  en 
plus  et  se  conduirait  de  telle  sorte  qu'elle 
serait  enfin  tout  à  fait  insupportable  et  qu'elle 
mettrait  toute  l'Europe  en  feu.  Les  coura 
de  Bourbon  devraient  s'avouer  que,  pour 
s'unir  avec  la  Russie ,  c'était  maintenant  le 
moment  ou  jamais;  car  l'Impératrice  était 
extrêmement  irritée  des  manceuvres  hos- 
tiles de  la  Prusse  et  de  l'Angleterre.  Le 
comte  de  Mercy  devait  non  seulement  n'ex- 
pliquer en  ce  sens  avec  le  comte  de  Mont- 
morin,  mais  aussi  lui  faire  entendre  qu'il 
fallait  s'attendre  que,  sur  la  communica- 
tion de  la  dépêche  de  Gonstantinople  de 
M.  de  Cboiseul-Gouffier,  l'impératrice  do 
Russie  répondrait  que  c'était  a  la  Porte  à 
faire  les  premières  ouvertures  de  paix.  En 
eflet ,  les  Turcs  avaient  les  premiers  dé- 
claré la  guérie  et  ils  avaient  mis  ainsi 
l'Empereur  dans  l'obligation  de  remplir  les 
devoirs  que  lui  imposait  son  alliance  avec 
la  Russie.  Le  comte  de  Ghoiseul-Gouffier 
devrait  être  inrité  à  agir  dans  ce  sens  près 
du  Divan. 
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de  M.  de  Ghoiseul-Gouffier  y  est  bien  trop  désagréable,  et  les  Anglais 
elles  Prussiens  ont  si  bien  s(]|  profiter  des  prises  qu'il  adonnées  sur  lui 
dans  ses  ouvrages,  qu'il  n*y  a  rien  ou  peu  de  chose  à  espérer  de  son 
influence  et  de  sa  médiation. 

Le  crédit  de  l'Espagne  y  est  nul  tout  à  fait,  et  ce  n'est  que  depuis 
quelques  années  et  avec  bien  de  la  peine  qu'elle  s'est  fait  connaître  à 
la  Porte,  et  qu'elle  a  obtenu  l'envoi  d'un  ministre  à  sa  cour.  Je 
n'augure  donc  rien  de  bien  avantageux  de  toute  cette  médiation, 
d'autant  plus  que  les  bonnes  intentions  du  ministère  de  France  me 
sont  très  suspectes,  et  qu'outre  les  embarras  internes  du  gouverne- 
ment, qui  sont  montés  à  un  excès  incroyable,  je  vois  néanmoins  que 
les  ministres  français  continuent  en  Empire  les  mêmes  démarches 
odieuses,  et  que  le  roi  de  Prusse  est  toujours  très  ménagé,  quelque 
chose  qu'il  fasse,  tant  parla  France  que  par  l'Espagne,  et  qu'enfin 
le  principe  n'est  point  changé,  que  c'est  de  la  convenance  politique 
réelle  des  cours  de  Bourbon  d'empêcher  tous  les  avantages  possibles 
qui  peuvent  revenir  h  la  maison  d'Autriche,  et  de  diminuer  son  crédit, 
en  lui  suscitant  de  grands  et  petits  embarras  dans  toutes  les  occasions 
quelconques. 

En  vous  joignant  ici  une  lettre  pour  la  Reine  (^),  je  ne  puis  vous 
dire  autre  chose  sinon  que  ma  santé  n'est  pas  encore  remise,  que  je 
soufl*re  encore  de  l'oppression  de  poitrine  dont  je  suis  tourmenté 
depuis  trois  à  quatre  mois,  et  que  je  prends  des  remèdes. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  soyez  persuadé  de  la  parfaite  estime  avec 
laquelle  je  suis 


101.  — KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  ij  décembre  ij88,  —  Indépendamment  des  perspectives 
effrayantes  que  j'expose  à  la  France  pour  l'engager  à  s'employer  de 
tout  son  pouvoir  au  plus  prompt  rétablissement  possible  de  la  paix, 
et  de  même  aux  puissances  belligérantes,  pour  les  engager  à  y  donner 
les  mains,  j'ai  encore  bien  d'autres  raisons,  mon  bon  ami,  qui  me 

^*ï  Celle  leUre  manque. 
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déterminent  à  la  désirer  avec  la  plus  grande  vivacité.  Les  moyens  que 
je  compte  employer  sont  incontestablement  non  seulement  les  meil- 
leurs, mais  même  les  seuls  qui  puissent  Tétre  avec  vraisemblance  de 
succès,  et  je  ne  puis  trop  vous  exhorter,  par  conséquent,  à  faire  va- 
loir tous  les  arguments  de  persuasion  que  je  vous  fournis.  Je  crois 
que  Ton  peut  s'en  6er  là  oii  vous  êtes,  è  ce  qu'il  me  paraîtra  conve- 
nable, et  il  faut,  par  conséquent,  que  sans  délai  on  m'autorise  à 
faire,  au  nom  des  deux  Cours  impériales,  toutes  les  démarches  qui 
me  paraîtront  nécessaires. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  secondiez  mes  vues,  et,  dans  cette 
confiance,  j'attendrai,  comme  vous  pouvez  le  penser,  vos  réponses 
avec  impatience,  attendu  que  chaque  jour  nous  rapproche  de  la  fin 
du  quartier  d'hiver. 


102.  —  MERCY  À  JOSEPH  II. 

Paris,  le  6 janvier  tySg.  —  Depuis  les  ordres  que  V.  M.  1.  a  daigné 
me  faire  parvenir,  en  date  du  99  septembre,  je  suis  resté  plus  de 
deux  mois  dans  l'attente  d'un  garde-noble,  comptant  chaque  jour 
sur  ce  moyen  d'expédier  un  très  humble  rapport.  Pendant  un  délai 
si  considérable  et  inattendu,  les  matières  se  sont  accumulées,  et,  par 
leur  nature,  leurs  contrastes  bizarres,  il  est  difficile  de  former  un 
tableau  bien  clair,  bien  précis  de  l'étrange  situation  où  la  France  se 
trouve  réduite.  Elle  est  menacée  d'une  révolution  trop  remarquable 
pour  que  je  ne  croie  pas  devoir  en  déduire  les  circonstances  sous  la 
forme  d'un  journal  historique  rempli  de  faits  minutieux ,  mais  qui 
marquent  les  progrès  d'une  efiervescence  nationale  dont  il  y  a  peu 
d'exemples,  et  qui  indiquent  en  même  temps  le  but  oii  ce  fâcheux  dé- 
lire peut  aboutir.  Il  y  a  plus  d'une  année  que  j'en  ai  aperçu  et  an- 
noncé les  indices;  depuis  ce  temps,  le  gouvernement  a  ajouté  fautes 
sur  fautes;  les  embarras,  les  contrariétés  se  sont  multipliés  de  toute 
part,  et,  en  rappelant  trop  tard  le  seul  homme  sur  les  talents  duquel 
repose  maintenant  le  sort  de  l'État,  on  lui  a  imposé  une  tâche  si 
difficile  â  remplir,  qu'il  en  est  lui-même  effrayé. 
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Quoique  le  dernier  rapport  de  M.  Necker^*^,  qui  se  Irouve  joint  à  ma 
dépêche  d'office,  ne  montre  pas  toute  son  anxiété,  elle  n'en  est  pas 
moins  réelle,  ni  moins  fondée.  On  ne  peut  prévoir,  en  effet,  jusqu'où 
s'étendra  la  réticence  des  deux  premiers  ordres,  du  Clergé  et  de  ia 
Noblesse;  il  est  possible  que  leur  opposition  rende  infructueuse  la 
tenue  des  États  généraux  et  produise  des  effets  dont  on  ne  saurait 
calculer  les  suites.  Dans  une  conjoncture  si  critique,  la  Reine  s'est 
imposée  l'expédient  sage^  même  nécessaire,  de  renfermer  en  Elle- 
même  ses  opinions,  d'éviter  toute  apparence  de  penchant,  soit  pour 
un  parti,  soit  pour  l'autre ^^);  cette  conduite  prudente  au  milieu  des 
écueiis  ne  donnera  que  plus  de  relief  à  son  crédit,  quand  le  moment 
arrivera  d'en  faire  usage  avec  plus  de  connaissance  de  cause  et  moins 
de  risques. 

Quant  aux  objets  politiques,  ils  ne  peuvent  dans  une  pareille  dé- 
tresse avoir  ici  beaucoup  d'essor;  sans  argent,  sans  armée,  sans  auto- 
rité dans  l'intérieur,  sans  influence  au  dehors,  cette  cour  est  dans 
une  sorte  de  léthargie  qui  intercepte  momentanément  toute  coopération 
efficace  dans  les  grands  intérêts  de  l'Europe;  cependant  j'ai  à  me 
louer  des  intentions  que  l'on  me  marque,  et  il  me  semble  que  le 
retour  du  ministère  de  Versailles  aux  vrais  principes  de  l'alliance 
devient  de  plus  en  plus  sincère  et  fondé  sur  une  conviction  qui  devrait 
le  rendre  solide.  V.  M.  daignera  observer  dans  les  détails  de  ma  dé- 
pêche d'office  que  le  comte  de  Montmorin  se  prête  avec  apparence  de 
bonne  volonté  et  de  franchise  à  tout  ce  que  j'ai  été  chargé  de  lui 
proposer.  Depuis  assez  longtemps  je  ne  découvre  rien  de  suspect  re- 
lativement aux  manœuvres  prussiennes;  il  semble  qu'elles  ont  eu  plus 
d'effet  à  Madrid  et  le  comte  de  Montmorin  a  été  le  premier  à  m'en 
avertir.  Le  prince  Henri ^'\  que  j'avais  soupçonné  de  quelque  intrigue, 
reste  ici  fort  médiocrement  accueilli,  ne  se  montrant  que  très  ra- 
rement à  Versailles,  presque  jamais  chez  les  ministres,  et  hors  de 


(')  Rapport /ait  au  Rai  dans  son  conseil  (*>  Gependantellcavail,  pour  la  première 

par  le  ministre  de  ses  finances,   le  a  j  dé-  fois  de  sa  vie,  assisté  au  conseil  tenu  le  97  dé- 

cemlfre  l'jSS,  précédant  le    Résultat  du  cembro  1788,  ci  elle  avait  manifetté  une 

conseil  d'Étal  du  Roi  tenu  à  Versailles  le  opinion  favoi'able  au  doublement  du  Tiers, 

s 7  décmnbre  tjSS,  sur  le  doublement  du  <^)  Le    prince    Henri  de   Prusse  (voir 

Tiers  et  les  questions  relatives  à  la  couvo-  tome  I,  p.  386,  n.  1)  était  connu  pour 

cation  des  Etats  généraux.  ses  tendances  gailophiles. 
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loute  mesure  d'affaires.  Malgré  cela,  ce  n'est  pas  sans  doute  dans 
Tadversité  où  se  trouve  la  France  que  Ton  peut  se  former  une  idée 
exacte  de  ses  vrais  sentiments,  et  ce  que  V.  M.  observe  à  cet  égard 
dans  sa  très  gracieuse  lettre  du  1 6  décembre  me  servira  toujours  de 
r^le  pour  me  préserver  de  toute  illusion  sur  ce  qu'il  y  a  à  se  promettre 
pour  le  présent  et  pour  l'avenir  de  la  part  d'une  cour  qui  a  tant  à 
réparer  vîs-à*vis  de  son  auguste  allié. 

Le  comte  de  Saint-Priest  doit  à  la  protection  de  la  Reine  d'avoir 
été  admis  depuis  peu  dans  le  conseil  du  Roi^^^*  il  sait  que  cette  pro^ 
tection  ne  lui  a  été  accordée  que  d'après  le  bien  que  V.  M.  avait 
daigné  dire  de  lui  à  son  auguste  sceur.  Ce  nouveau  ministre  d'État, 
par  les  sentiments  qu'il  a  toujours  marqués  pour  l'alliance,  et  par  ses 
opinions  sur  tout  ce  qui  concerne  la  Porte  Ottomane,  peut  devenir 
d'autant  plus  utile  dans  les  circonstances  présentes,  qu'il  ne  manque 
ni  de  talents  ni  de  moyens  h  les  faire  valoir,  et  si  un  jour  ou  l'autre 
le  comte  de  Montmorin  quittait  sa  place,  il  y  a  toute  vraisemblance 
qu'il  Y  serait  remplacé  par  le  comte  de  Saint-Prie^t. 

La  Reine  a  été  constamment  très  occupée  de  la  santé  de  V.  M.  et 
je  vois  malheureusement  que  ses  inquiétudes  n'étaient  que  trop 
fondées.  Je  n'oserais  dire  que  je  les  ai  vivement  partagées  pendant  le 
cours  d'une  campagne  de  neuf  mois,  que  l'insalubrité  du  pays  et  les 
fatigues  extrêmes  rendaient  encore  plus  dangereuse.  Si  on  pouvait 
espérer  qu'au  milieu  de  ses  occupations  immenses  V.  M.  se  procurât 
quelques  moments  de  repos,  on  se  tiendrait  assuré  de  son  plus  prompt 
et  plus  parfait  rétablissement.  Les  vœux  que  je  forme  à  cet  égard  sont 
si  particuliers  et  si  profonds,  que  je  me  sens  enhardi  de  les  mettre 
à  ses  pieds,  ainsi  que  la  parfaite  soumission  avec  laquelle  je  suis 
de  V.  M.  le  plus,  etc. 

(0  Voir  plus  haut,  p.  68,  o.  i,  76  et  mois,  le  Roi  avait  déclaré  minislre  d*E(at 

80.  La  Gazette  de  France,    du  vendredi  ie  comte  de  Saint-Priest,  lequel  avait  le 

is  décembre  1788,  annonça,  à  Tarticle  de  même  jour  pris  séance  au  conseil  d^Etal. 
Versailles  daté  du  10,  que  le  7  du  mémo 
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103.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Parts,  le  6  janvier  i'j8g.  —  Je  suis  resté  plus  de  deux  mois  dans 
Tattente  journalière  du  courrier,  qui  n'est  arrivé  que  le  3o  décembre 
avec  les  dépêches  et  la  lettre  particulière  dont  V.  A.  m'honore  en  date 
du  1 7.  Entre  temps  les  matières  se  sont  accumulées  ici,  et  la  révolution 
qui  se  préparc  dans  cette  monarchie  est  si  remarquable  que  j'ai  cru 
devoir  en  déduire  les  circonstances  sous  la  forme  d'un  journal  histo- 
rique rempli  de  faits  minutieux,  mais  qui  marquent  les  progrès  d'une 
effervescence  nationale  dont  il  y  a  peu  d'exemples,  et  dont  les  suites 
pourraient  devenir  bien  sérieuses  ^^\ 

Ma  dépêche  d'office  annnonce  que  M.  de  Montmorin  se  prêtera  avec 
apparence  de  franchise  et  de  la  meilleure  volonté  à  tout  ce  que  j'ai  été 
chargé  de  lui  proposer,  il  donnera  à  M.  de  Choiseul  des  ordres  tels 
que  V.  A.  les  désire;  relativement  aux  liaisons  à  former  avec  la  Russie, 
on  hésile  dans  la  crainte  des  évéï^ments  qui  peuvent  survenir  en  Po- 
logne; on  rejette  ces  délais  sur  l'Espagne,  peut-être  n'est-ce  pas  sans 
motif  réel,  peut-être  aussi  n'est-on  plus  fâché  de  se  prévaloir  de  ce 
prétexte  plausible,  entre  temps  je  ne  cesse  de  faire  envisager  la  néces- 
sité de  conclure  promptement,  et  si  la  cour  de  Madrid  n'y  met  point 
obstacle,  j'espère  que  l'on  se  déterminera.  Puissent  toutes  ces  mesures 
concourir  au  retour  le  plus  prompt  de  la  paix!  V.  A.,  dans  la  profon- 
deur de  ses  lumières,  avait  prévu  combien  elle  deviendrait  nécessaire, 
il  est  douloureux  de  s'en  retracer  les  motifs. 

Je  joins  ici  les  éclaircissements  demandés  par  les  deux  notes  ^^^  que 
V.  A.  m'a  fait  adresser  dans  le  mois  d'octobre  dernier  ;  il  me  reste  à 
vous  supplier.  Monseigneur,  d'agréer  au  commencement  de  cette  année 
les  vœux  que  je  forme  pour  tout  ce  qui  peut  intéresser  votre  bonheur; 
le  mien  propre  en  est  inséparable,  puisqu'il  se  fonde  sur  les  bontés  de 
V.  A.  et  sur  la  douceur  que  je  trouve  à  lui  consacrer  le  profond,  le 
fidèle  attachement  et  le  respect,  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

(*)  Nous  avons  supprimé  ici   un  para-  (')  Nous  n'avons  pas  ces  éclaircissements 

graphe  qui  reproduit  textuellement  ce  qui         et  ces   notes;  et  nous  ne  savons  pas  ce 
se  trouve  dans  la  lettre  à  TEmpereur.  dont  parie  M.  de  Mercy. 
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104.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Paris,  le  à  février  lySg.  —  Je  profite  de  ce  courrier  pour  avoir 
fhonneur  d'envoyer  à  V.  A.  une  correspondance  que  M.  de  Mirabeau 
vient  de  publier,  et  qui  cause  autant  d'étonnement  par  son  audace, 
que  de  scandale  par  son  impunité;  on  s'est  borné  à  faire  dénoncer  cet 
ouvrage  au  Parlement,  qui  sans  doute  en  ordonnera  la  brûlure,  mais 
l'auteur  échappera  à  la  punition  qu'il  aurait  subie,  si  le  gouvernement 
avait  conservé  ici  une  ombre  d'énergie  ou  de  dignité. 

Depuis  les  dernières  nouvelles  reçues  d'Espagne,  on  a  fort  agité  la 
question  d'une  alliance  avec  la  Russie.  J'ai  une  entière  certitude  de 
toutes  les  circonstances  qu'expose  à  cet  égard  ma  dépêche  d'office;  il 
semble  que  les  intentions  très  suspectes  de  la  cour  de  Madrid  embar- 
rassent le  cabinet  de  Versailles;  dans  le  fait  sans  armée,  sans  argent 
et  sans  crédit,  on  redoute  ici  des  engagements  actifs  et  dispendieux 
que  l'on  ne  pourrait  remplir  qu'après  les  effets  que  l'on  se  promet  de 
la  tenue  des  États  généraux.  Cependant  on  prévoit  le  danger  d'un  rap- 
prochement de  la  Russie  avec  TAngleterre ,  et  je  tâche  de  me  préva- 
loir de  cette  crainte  pour  déterminer  à  une  décision  qui  puisse  en 
affranchir.  La  fermentation  et  la  discorde  dans  les  provinces  s'ac- 
croissent journellement;  il  est  bien  difficile  de  prévoir  où  ce  désordre 
aboutira.  La  promptitude  de  cette  expédition  m'empêche  d'exposer 
plus  de  détails ,  j'y  suppléerai  à  la  première  occasion. 


105.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Vienne,  le  j  février  ijSg.  —  Mon  cher  comte  Mercy,  je  ne  vous 
dirai  que  deux  mots  pour  vous  annoncer  la  bonne  reçue  de  votre  lettre 
par  le  courrier.  On  a  retardé  si  longtemps  à  y  répondre,  puisqu'on 
attendait  journellement  des  nouvelles  intéressantes  de  Pétersbourg,  qui 
à  la  fin  viennent  d'arriver.  Je  me  rapporte  entièrement  à  ce  que  le 
prince  de  Kaunitz  vous  marquera  à  ce  sujet ,  comme  sur  la  démarche 
qu'il  a  trouvé  bon  de  faire  faire  par  l'ambassadeur  de  France  à  Con- 
stantinople.  Je  souhaite  que  l'effet  corresponde  à  ce  qu'on  en  espère. 
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mais  j'en  doute  beaucoup.  Il  serait  bien  à  désirer  qu'une  bonne  fois, 
pour  faire  mettre  de  Teau  dans  son  vin  ^  la  partie  si  bien  liée  du  roi 
de  Prusse,  Falliance  projetée  entre  nous  quatre,  la  France,  l'Espagne, 
la  Russie  et  moi,  puisse  être  conclue.  Je  crains  que  les  difficultés  ne 
viennent  de  TEspagne ,  et  le  crédit  de  M.  Florida  Blanca  étant  raffermi 
chez  le  nouveau  roi ,  il  sera  difficile  d'en  obtenir  quelque  diose  de 
raisonnable.  La  déclaration  qu'ils  viennent  de  nous  donner  et  à  {a 
Russie  étant,  et  quant  à  la  chose  et  quant  à  la  forme,  inconcevable. 

Le  triste  et  embarrassant  état  dans  lequel  se  trouve  le  gouverne- 
ment intérieur  de  la  France  et  surtout  ses  finances,  vous  l'avez  décrit. 
Monsieur  le  Comte ,  avec  des  couleurs  aussi  vives  que  vraies.  Je  suis 
bien  curieux  comment  tout  cela  finira  et  si  et  comment  l'assemblée  des 
Étals  généraux  aura  lieu. 

Les  nouvelles  de  mon  neveu,  le  Dauphin,  continuent  à  m'inquiéter, 
et  je  désirerais  bien  que  sa  santé  prtt  une  fois  la  force  nécessaire  pour 
vaincre  celte  humeur  qui  parsjtt  le  miner.  Je  suis  bien  sensible  à  l'in- 
térêt que  ma  sœur  a  pris  à  ma  sanié,  elle  est  meilleure,  mais  poipt 
telle  encore  que  je  le  désirerais,  toussant  toujours  beaucoup.  Je  vais 
commencer  à  prendre  les  eaux  de  Selters^^^  avec  du  lait  de  chèvre. 

Adieu ,  mon  cher  Comte,  croyez  que  je  suis  toujours,  avec  bien  de 
l'estime 

Je  vous  joins  ici  une  lettre  pour  la  Reine  ^^l 


106.  —  MERCY  À  JOSEPH  IL 

Paris,  le  ^^  février  tySg. —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  I., 
datés  du  7  de  ce  mois,  m'ont  été  remis  par  le  garde-noble  qui  en 
était  porteur,  et  je  me  suis  rendu  sur-le-cbamp  h  Versailles  .pour  y 
présenler  la  lettre  adressée  à  la  Reine.  Celte  auguste  princesse  aurait 
désiré  d'y  trouver  des  assurances  plus  positives  d'un  prompt  et  très 
pariait  rétablissement  de  la  santé  de  .V.  M.  L'approebe.de  la  bonne 

C*)  Seiters,  ou  SdU,  ou  Niedcr-Seltcra,  lëes  ircHdes,  dont  les  vertus  dig^sliiçs  spnt 

au  Dord  de  WiealMiden,  i  Test  d'Ems,  renommées  depuis  longtemps, 
dans  Tancien  dufhé  de  Nassau,  possède  des  ('>  Cette  lettre  manque, 

sources  abondantes  d^eaux  gâteuses  acidu- 
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saison  et  la  prévoyance  des  nouvelles  fatigues  auxquelles  elle  pourrait 
donner  lieu,  sont  pour  la  Reine  des  sujets  d'inquiétude  dont  je  La 
vois  fort  occupée. 

Depuis  le  compte  très  détaillé  que  j'ai  rendu  le  6  du  mois  dernier 
sur  l'état  des  choses  de  ce  pays-ci,  il  n'y  est  survenu  aucun  change- 
ment bien  remarquable.  A  mesure  que  l'on  parvient  à  calmer  les 
troubles  d'un  côté,  il  s'en  élève  de  plus  violents  dans  les  autres  pro- 
vinces; on  rencontre  partout  des  vues,  des  prétentions  opposées  sur 
les  députations  h  former  aux  Etats  généraux  et  sur  la  manière  d'y 
voter.  L'ordre  du  Clergé  et  celui  de  la  Noblesse  craignent  la  prépon- 
dérance du  Tiers  État;  il  est  très  probable  que  ce  dernier  l'empor- 
tera «  ce  qui  deviendra  une  source  dangereuse  de  tous  les  abus  qui 
menacent  l'autorité  souveraine  déjà  réduite  au  point  qu'elle  ne  sait 
plus  opposer  de  barrière  au  désordre  qui  s'accroît  de  jour  en  jour.  On 
inculpe  M.  Necker  d'être  la  cause  principale  de  cet  abandon,  parce 
qu'il  cherche  dans  un  système  de  popularité  des  ressources  d'argent 
qu'il  n'obtiendrait  pas  des  autres  ordres.  Le  but  unique  de  ce  ministre 
est  d'alimenter  le  Trésor  royal  jusqu'au  temps  de  l'assemblée  des  États; 
il  faut  toute  son  habileté  pour  faire  face  aux  dépenses  et  atteindre 
cette  époque,  qui  sera  peut-être  moins  rapprochée  qu'il  ne  le  désire 
et  le  présume. 

Relativement  aux  objets  politiques,  ma  dépêche  d'office  d'aujour- 
d'hui présente  tout  ce  qui  peut  y  avoir  rapport.  La  bonne  volonté  du 
comte  de  Montmorin  me  paraît  sincère;  mais  la  pédanterie  du  minis- 
tère d'Espagne  influe  beaucoup  sur  l'embarras  ou  l'on  est  ici  de  ter- 
miner avec  la  Russie.  Au  moment  où  la  question  de  cette  alliance  était 
le  plus  agitée  à  Versailles,  on  a  cherché  à  effaroucher  la  Reine  sur  le 
danger  que  la  France  courrait  à  être  impliquée  dans  une  guerre  qui 
aurait  les  affaires  de  Pologne  pour  objet.  Ces  idées  isolées,  que  trop 
de  gens  trouvent  moyen  de  faire  valoir,  chacun  à  sa  façon,  avaient 
produit  quelque  effet,  et  j'ai  eu  assez  de  peine  d'y  remédier.  Je  me  flatte 
cependant  d'y  être  parvenu;  mais  il  est  impossible  de  répondre  des 
vacillations  que  la  détresse  intérieure  et  le  défaut  de  moyens  peuvent 
occasionner  d'un  moment  à  l'autre. 

Depuis  trois  semaines ,  l'état  de  M.  le  Dauphin  n'a  cessé  d'empirer; 
les  articulations  des  pieds  et  des  mains  perdent  leur  flexibilité,  on  y 
remarque  des  tumeurs  qui  annoncent  un  rachitisme  décidé.  Les  méde- 
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cins  ne  savent  plus  de  remède  à  y  apporter,  et,  à  moins  que  la  nature 
ne  produise  d'elle-même  quelque  crise  heureuse,  il  n*y  aura  pas 
moyen  de  sauver  le  jeune  prince.  On  cache  à  la  Reine  autant  que  pos- 
sible partie  de  ces  circonstances,  mais  Elle  en  aperçoit  assez  pour  ne 
pas  se  flatter  d'espérance,  et  Elle  en  est  très  affectée.  A  ce  motif  de  peine 
bien  grave  il  s'enjoint  d'autres  moins  essentiels,  mais  qui  cependant 
rendent  l'intérieur  de  la  famille  royale  sujet  à  des  inconvénients.  La 
différence  d'opinion  et  de  conduite  entre  Monsieur  et  M.  le  comte 
d'Artois  relativement  au  service  du  Roi  cause  un  schisme  et  forme  des 
partis.  La  Reine  voit  avec  chagrin  le  peu  de  disposition  du  Monarque 
à  y  mettre  ordre  et  l'injustice  du  public  à  croire  que  la  Reine  pour- 
rait y  suppléer.  Madame  donne,  de  son  c6té,  matière  à  beaucoup  de 
propos.  Cette  princesse,  depuis  quelque  temps,  se  livre  à  la  boisson 
et  il  en  est  résulté  quelques  scènes  dégoûtantes.  Tout  cela  réuni  prive 
la  Reine  des  ressources  qu'Elle  pourrait  trouver  dans  une  manière 
d'être  mieux  réglée  parmi  la  famille  royale.  Le  danger  bien  reconnu 
des  sociétés  favorites  ne  permet  pas  d'y  avoir  recours,  de  façon  que 
la  Reine  se  trouve  plus  isolée;  mais  il  dépend  d'Elle  de  remplir  ce 
vide  en  s'occupant  des  grands  objets  auxquels  son  crédit  plus  affermi 
que  jamais  La  met  à  même  de  prendre  une  part  aussi  intéressante  à 
sa  gloire  qu'elle  deviendrait  utile  au  bien  des  conjonctures  présentes. 


107.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Parts,  le  fi  fi  février  ij8().  —  Le  compte  officiel  que  j'ai  l'honneur 
de  rendre  aujourd'hui  à  V.  A.  me  laisse  peu  de  remarques  à  ajouter 
sur  l'étal  des  choses  dans  ce  j)ays-ci.  Si  la  bonne  volonté  de  M.  de 
Montmorin  était  un  peu  plus  efficace,  les  objets  politiques  ne  resteraient 
pas  dans  cette  langueur  où  ils  se  trouvent  ici  depuis  si  longtemps;  la 
pédanterie  du  ministère  d'Espagne  semble  y  influer  beaucoup.  Je  n'ai 
fait  dans  ma  dépêche  d'office  qu'une  légère  mention  des  incertitudes 
de  la  Reine  sur  le  projet  de  l'alliance  entre  la  France  et  la  Russie;  je 
n'en  dis  à  S.  M.  l'Empereur  que  ce  qu'exprime  cette  même  dépêche, 
mais  je  dois  h  V.  A.  seule  des  détails  plus  précis;  j'ose  La  supplier 
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cependant  de  vouloir  bien  en  supprimer  les  traces  quand  Elle  en  aura 
pris  lecture. 

Au  moment  où  la  question  de  l'alliance  était  le  plus  agitée  à  Ver- 
sailles, la  Reine  m'écrivît  le  billet  ci-joint  en  copie '^^  Cette  princesse, 
peu  disposée  à  saisir  l'ensemble  de  plusieurs  combinaisons  politiques, 
se  laisse  facilement  entraîner  par  des  idées  isolées,  et  comme  trop  de 
gens  Lui  en  présentent,  chacun  à  sa  façon,  je  me  trouve  très  souvent 
déjoué,  quand  j'aurais  lieu  de  m'y  attendre  le  moins.  Dans  l'occasion 
dont  il  s'agit,  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  faire  revenir  la  Reine  de  son 
erreur,  et  il  faut  avouer  que  je  n'y  suis  parvenu  que  par  la  plus  faible 
des  raisons  à  employer  à  cet  effet  :  c'était  celle  de  Lui  observer,  qu'en 
croyant  éviter  des  inculpations  sur  les  suites  possibles  d'une  alliance 
utile,  la  Reine  s'exposait  aux  reproches  d'avoir  fait  manquer  cette 


(*)  Ce  billet  a  déjà  été  publié  par 
M.  Feuillet  de  Goncbes,  ivec  celte  date  : 
Ce  wkorâi  a  7  [mot  l 'jSg]* 

Cesi  une  erreur  qui  peut  s'expliquer 
ainsi.  La  Reine  avait  seulement  mis  cotte 
mention  chronologique  :  a  mardi  J7,  à  la- 
quelle M.  de  Mercy,  de  sa  fine  écriture, 
ajouta  d'abord  le  millésime  1 789  et  trois 
lettres,  ^on  oujun,  qu'on  peut  lire  janvier 
plutôt  que  juin  ;  puis  il  les  biffa  et  il  écri- 
vit au-dessus  bien  distinctement  mai,  ce 
qui,  d'après  le  texte  même  du  billet,  est 
une  erreur  évidente.  En  outre,  le  97  mai 
1789  tombe  un  mercredi  et  non  un  mardi. 

Il  est  probable  que  M.  de  Mercy  n'aura 
pas  complété  cette  date  tout  de  suite, 
mais  plusieurs  années  plus  tard,  en  met- 
tant ses  papiers  en  ordre  et  qu'il  aura  fait 
rapidement  ce  travail. 

Nous  croyons  devoir  réimprimer  ici  ce 
curieux  billet  : 

tC»  mardi  a  7  [janvier  tjSg].  —  Ma 
confiance  en  vous  ne  me  permet  pas  de 
vous  laisser  ignorer,  Monsieur,  le  résultat 
de  conversations  que  j^ai  eues  avec  plu- 
sieurs ministres,  notamment  bier  avec 
M.  Necker.  L'avis  commun  est,  excepté 
M.  de  Montmorin,  qu'il  ne  S3rait  pas  rai- 
sonnable, même  en  persbtant  dans  le  pro- 
jet d'alliance  avec  la  Russie,  de  la  précipi- 


ter dans  ce  moment-ci.  D'abord,  il  est 
clair  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  affaires, 
nous  ne  pourrions  fournir  aucun  secours, 
ni  d'bommes,  ni  d'argenl,  et  dès  lors  il 
ne  serait  pas  de  bonne  foi  de  faire  aucune 
alliance  défensive.  Au  reste,  je  trouve  que, 
même  pour  l'intérêt  de  la  paix  que  l'Empe- 
reur désire,  cette  affiche  d'alliance  nous 
rendrait  incapables,  vis-à-vis  des  Turcs, 
d'être  médiateurs.  11  faut  encore  penser 
que,  quoique  les  États  généraux  ne  doivent 
pas  se  mêler  de  paix  ou  de  guerre,  il  arri- 
verait cependant  des  plaintes  et  des  cris,  si 
on  voyait  un  nouveau  traité  qui  peut  en- 
traîner en  dépenses.  Et  pour  moi.  Mon- 
sieur, votre  honnêteté  et  votre  attachement 
sincère  ne  me  permettent  pas  de  vous  ca- 
cher aucun  de  mes  motif?.  Vous  connaisse! 
les  préjugés  contre  mon  frère,  vous  savez 
comment  on  est  venu  à  bout  de  persua- 
der à  la  moitié  du  peuple,  que  j'envoyais 
des  millions  en  Allemagne,  il  est  imman- 
quable qu'on  m'attribuera  ce  traité  et 
qu'aux  Étals  généraux  les  ministres  s'excu- 
seront par  la  vraisemblance  de  mon  crédit 
et  de  mon  influence.  Jugez  du  rôle  odieux 
qu'on  m'y  fera  jouer.  Adieu,  Monsieur, 
nous  en  causerons  mardi.  Vous  ne  devez 
pas  douter  de  ma  confiance  et  de  mon 
attachement  n 


i5 
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alliance,  cl  donné  lieu  par  là  aux  embarras  funeste^  qui  pourraienl  en 
résulter  pour  toute  l'Europe,  et  particulièrement  pour  la  France;  enfin 
je  crois  avoir  persuadé,  mais  je  ne  pourrais  répondre  des  vacillations 
que  la  nullité  où  l'on  se  trouve  ici  occasionnera  par  la  suite. 

M.  de  Saint-Priest  a  été  très  sensible  à  ce  que  je  lui  ai  dit  de  la  part 
de  V.  A. ,  et  il  m'a  bien  recommandé  de  rendre  témoignage  de  ses 
sentiments  de  reconnaissance  et  d'attachement  aux  principes  de  l'al- 
liance. La  composition  actuelle  du  conseil  de  Versailles  lui  donne  de 
grandes  facilités  h  y  faire  valoir  ses  opinions.  J'ai  surmonté  les  préjugés 
de  la  Reine  contre  ce  nouveau  ministre  ;  Elle  le  traite  maintenant  très 
bien;  si  M.  de  Monlmorin  était  déplacé,  il  est  plus  que  probable  que 
M.  de  Saint-Priest  lui  succéderait,  et  ce  serait  à  tous  égards  le  choix 
qui  nous  conviendrait  le  mieux  ;  mais  il  n'y  a  encore  rien  qui  puisse 
indiquer  l'époque  d'un  pareil  changement;  en  attendant,  je  crois  être 
en  assez  bonne  mesure  vis-à-vis  du  ministre  actuel,  et  je  tâcherai  de 
me  ménager  le  môme  avantage  auprès  de  celui  qui,  un  jour  ou  l'autre, 
pourrait  lui  succéder. 


108.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Vienne,  ce  î5  mars  ij8q.  —  Mon  cher  comte  Mercy,  j'ai  reçu  par 
le  courrier  votre  lettre  du  a  a  février,  et  y  ai  vu  avec  peine  le  mauvais 
état  de  santé  du  Dauphin  et  les  justes  inquiétudes  que  cela  doit  causer 
à  la  Reine.  Cet  état  s'étant  tellement  empiré,  il  serait  presque  à  sou- 
haiter qu'il  mourût,  plutôt  que  de  mener  une  vie  aussi  languissante, 
puisque  même  toute  sa  figure  doit  être  contrefaite. 

Vous  jugez,  mon  cher  Comte,  parfaitement  bien  des  réponses  don- 
nées par  l'Espagne,  et  outre  ces  réponses,  qui  doivent  nécessairement 
gêner  la  France,  il  est  tout  naturel  qu'elle  répugne  à  contracter 
des  liaisons  qui  pourraient  l'obliger  h  des  démarches  de  vigueur  pour 
lesquelles,  vu  les  troubles  internes,  elle  ne  se  sent  pas  la  force  ni 
les  moyens.  Sa  façon  d'agir  et  les  propos  du  ministre  me  paraissent 
donc  très  honnêtes  pour  le  moment;  mais  il  n'est  pas  moins  fâcheux 
que,  justement  dans  ces  circonstances,  je  nie  trouve  avoir  deux  aussi 
puissants  alliés,  comme  la  France   et  la  Russie,  toutes  deux  aussi 
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peu  en  mesure  d'agir  avec  vigueur  et  donnant  par  là  au  roi  de  Prusse 
toute  la  facilité  de  se  procurer  des  avantages  et  de  jouer  un  rôle  aussi 
imposant. 

Il  n'y  a  point  de  nouvelles  encore  de  Teflfet  qu'a  produit  à  Gonstan* 
tinople  la  dernière  expédition  faite  directement  d'ici  à  M.  de  Choiseul- 
Gouffier,  et  il  est  bien  singulier  que  le  28  janvier  on  y  ignorait  encore 
la  prise  d'Oczakow  ^^K  II  serait  bien  à  souhaiter  qu'il  puisse  s'arranger 
quelque  chose,  vu  qu'il  n'y  a  guères  à  espérer  des  avantages  réels  dans 
les  circonstances  présentes  et  de  la  façon  que  les  esprits  sont  montés. 

Je  suis  bien  curieux  comment  cette  fameuse  assemblée  des  Etats 
généraux  commencera  et  ce  qu'elle  arrangera.  Si  les  besoins  d'argent 
n'étaient  pas  si  urgents,  je  crois  que  nous  n'en  verrions  pas  la  fin  d'ici 
en  quelques  années;  mais  à  M.  Necker  il  faut  du  crédit  et  de  l'argent, 
et  non  des  phrases  ou  des  projets  et  mémoires  à  consulter. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  je  prévoyais  que  la  bonne  harmonie 
et  la  société  interne  de  la  famille  viendraient  à  se  troubler.  Il  est  fâ- 
cheux que  ma  sœur  ne  se  soit  préparée,  comme  je  l'avais  tant  priée, 
des  ressources  en  elle-même,  et  que  l'épreuve  et  la  crainte  de  l'ennui 
l'engage  souvent  à  des  complaisances  et  à  des  liaisons  qu'elle  ferait 
beaucoup  mieux  d'éviter.  / 

Je  ne  puis  vous  rien  dire  au  sujet  de  ma  sauté,  pour  laquelle  vous 
me  témoignez  de  l'intérêt.  Je  tousse  encore  beaucoup  et  ai  une  assez 
forte  expectoration,  et  lorsque  je  fais  un  peu  de  mouvement  ou  que 
je  monte  des  escaliers,  j'ai  la  respiration  un  peu  difficile  et  des  batte- 
ments de  cœur.  Voici  huit  mois  que  cela  dure  et  que  je  n'ai  pas  dis- 
continué de  prendre  des  remèdes,  mais  sans  effet.  Sollicité  par  mon 
médecin,  j'en  ai  même  fait  rassembler  d'autres  et  tenir  une  consulte, 
mais  à  celle-ci  tous  se  sont  réunis  à  dire  qu'il  me  fallait  beaucoup  de 
tranquillité  d'esprit  et  de  corps,  que  mes  poumons  étaient  affaiblis  et 
qu'il  faudrait  du  temps.  Vous  sentez  bien,  mon  cher  Gomte,  qu'ils  ont 
beau  dire  et  que  cela  est  parfaitement  contraire  cl  au  métier  que  je 
fais,  et  aux  circonstances  du  moment,  et  à  la  façon  avec  laquelle  je 
crois  qu'il  faut  servir  sa  patrie;  néanmoins  je*  ferai  mon  mieux  pour 
faire  aller  la  besogne  aussi  longtemps  que  je  pourrai. 

^^î  Oczakow  fut  pris  le  17  décembre  1788.  La  nouvelle  en  fut  connue  neuf  jours  après 
i  Pétersbourg  par  le  courrier  qui  franchit  en  ce  peu  de  temps  IVnormc  dislance  de  plus 
àe  a,ooo  verste». 

t5. 


228  KAUNITZ  À  MERCY. 

Je  vous  joins  ici  une  lettre  pour  la  Reine,  que  je  vous  prie  de  lui 
remettre,  et  un  placet  qui  m'a  été  présenté  de  la  sœur  d'un  garde  du 
corps  du  Roi  concernant  ce  frère,  laquelle  était  élève  de  feu  S.  M. 
l'Impératrice  et  s'est  mariée  dans  ce  pays-ci  à  un  employé  de  la  Mon- 
naie. Vous  pourrez  remettre  ce  placet  à  la  Reine,  qui  peut-être  se 
souviendra  d'avoir  connu  cette  personne  à  Vienne. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  croyez  que  je  suis  toujours  avec  bien  de 
l'estime  et  de  l'amitié .  .  . 


109.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  le  i5  mars  tjSg.  —  Je  vous  avoue,  mon  cher  Comte,  que 
non  seulement  je  n'ai  pas  trouvé  la  moindre  trace  de  bonne  volonté, 
mais  même  peu  de  raison  et  d'équité  dans  les  observations  que  vous  a 
faites  M.  le  comte  de  Montmorin,  au  sujet  de  Vuti  possidetis  actuel, 
qu'il  faudrait  que  la  Porte  proposât  pour  base  des  préliminaires  du 
rétablissement  de  la  paix,  si  elle  veut  éviter  les  suites  possibles  et  vrai- 
semblables de  la  continuation  de  la  guerre,  et  ce  ne  peut  être  assuré- 
ment que  parce  que  M.  de  Montmorin  a  oublié  que  si,  au  commen- 
cement de  la  guerre  et  lorsqu'on  appréhendait  en  France,  non  sans 
raison,  qu'il  pourrait  s'ensuivre  la  destruction  de  l'Empire  ottoman, 
les  deux  cours  Impériales  avaient  demandé  bien  au  delà  de  ce  dont 
elles  pourront  se  contenter  dans  ce  moment-ci,  on  eât  trouvé  leurs 
propositions  très  modérées,  et  que,  moyennant  cela,  croire  qu'elles 
devraient  faire  à  la  Porte  encore  meilleur  marché  de  celui  de  Yuù  poê- 
sidetis  n'est  ni  raisonnable,  ni  équitable,  ni  amical  de  la  part  de  la 
France  vis-à-vis  de  l'Empereur  son  allié,  ni  de  la  Russie,  dont  elle 
veut  le  devenir;  que  cela  doit  nous  donner  peu  de  confiance  dans  ses 
bons  offices  et  que  de  pareilles  intentions  doivent  me  faire  aller  et  me 
feront  aller  bride  en  main ,  parce  qu'elles  décèlent  une  continuation 
d'une  très  malhonnête  petite  envie  et  jalousie,  qui  n'est  pas  faite  assu- 
rément pour  nous  en  inspirer. 

Je  n'ai  pas  été  peu  étonné  aussi  du  peu  de  sensation  que  parait 
avoir  fait  le  contenu  du  'mémoire  anonyme  que  j'ai  adressé  au  comte 
de  Choiseul-Gouffier,  et  qui  semble  prouver  également  que  c'est  bien 
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moins  Tagrandissement  du  roi  de  Prusse  que  le  nôlre ,  qui  est  constam- 
ment jalousé  en  France.  A  mon  grand  scandale,  je  ne  puis  pas  vous 
le  dissimuler.  Bref,  j'ai  été  assez  peu  satisfait  de  tout  ce  que  vous  nous 
avez  mandé  par  vos  dépêches  du  us,  dans  lesquelles  entre  autres  j'ai 
observé  qu'il  est  assez  singulier  que  l'on  croie  avoir  besoin  du  concours 
de  l'Espagne  pour  ce  que  l'on  traite  à  Pétersbourg,  tandis  que,  sans 
hésiter,  on  a  jugé  pouvoir  s'en  passer  lorsqu'on  a  fait  son  traité  avec 
la  république  des  Provinces-Unies.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  verrons 
bientôt  tout  ce  que  cela  pourra  devenir  en  tous  lieux.  Proxime  plura, 
et  en  attendant  je  vous  embrasse,  etc. 


110.—  MERCY  A  JOSEPH  IL 

Paris,  le  a  avril  tjSg.  —  Le  garde-noble  mensuel  m'a  remis  les 
très  gracieux  ordres  de  V.  M.  L,  en  date  du  i5  de  mars,  et  je  n'ai 
pas  tardé  à  aller  présenter  à  la  Reine  la  lettre  qui  Lui  était  adressée. 
Cette  auguste  princesse  est  plus  affectée  que  jamais  de  la  crainte  d'une 
nouvelle  campagne  et  des  dangers  auxquels  elle  exposerait  la  santé  de 
V.  M.  Cet  objet  si  majeur,  qu'il  ne  peut  être  mis  en  parallèle  avec 
aucun  autre,  réunit  tous  les  vœux  à  l'avis  des  médecins,  parce  que  les 
moyens  ne  manqueront  jamais  h  V.  M.  de  sulTire  à  tout,  pourvu  qu'Ëlle 
veuille,  par  un  peu  de  repos,  récupérer  ce  que  des  soins  et  des  fatigues 
trop  excessives  Lui  ont  fait  perdre  depuis  quelque  temps. 

Le  parti  que  l'on  vient  de  prendre  ici  relativement  au  projet  d'al- 
liance avec  la  Russie  est  une  suite  de  tout  ce  que  mes  très  humbles 
rapports  précédents  avaient  annoncé.  Quoiqu'une  maladie  douloureuse, 
de  laquelle  je  ne  suis  pas  à  beaucoup  près  rétabli,  m'ait  tenu  pendant 
trois  semaines  dans  ma  chambre,  je  n'ai  certainement  négligé  aucun 
des  moyens  possibles  de  faire  valoir  les  grandes  raisons  d*Etat  qui 
auraient  dû  porter  le  ministère  de  Versailles  à  des  mesures  plus  fermes 
et  mieux  combinées.  Les  comtes  de  Montmorin  et  de  Saint-Priest  y 
étaient  fort  enclins;  mais  l'avis  de  M.  Necker  a  prévalu;  ce  dernier  ne 
voit  que  son  objet  de  fmance,  auquel  il  croit  devoir  tout  subordonner. 
L'influence  prépondérante  dont  il  jouit  dans  le  moment  présent  est 
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fondée  sur  l'abîme  où  on  se  trouve,  et  sur  la  terreur  qu'inspire  la  pro- 
chaine tenue  des  Etats  généraux. 

Il  parait  déjà  un  nombre  de  cahiers  ou  pétitions  arrêtées  par  les 
provinces;  on  y  voit  les  demandes  les  plus  absurdes  et  les  plus  cho- 
quantes contre  l'autorilé  royale.  Il  y  est  question  de  faire  prêter  un 
double  serment  à  l'armée,  laquelle  dorénavant  doit  dépendre  également 
du  Roi  et  de  la  Nation.  On  annonce  le  projet  de  former  une  liste  civile 
au  souverain,  de  lui  soustraire  le  maniement  des  sommes  destinées 
aux  dépenses  de  l'Etat,  de  lui  interdire  tout  acte  de  pouvoir  contre  les 
particuliers,  de  rendre  les  ministres  responsables  aux  États  généraux 
de  leur  administration,  et  de  stipuler  la  permanence  d'une  commission 
intermédiaire  qui  sera  chargée  de  surveiller  le  Gouvernement  dans  les 
intervalles  d'une  tenue  des  Etals  à  l'autre.  On  ne  peut  encore  prévoir 
jusqu'où  s'étendront  les  effets  d'un  pareil  délire;  mais,  à  en  juger  par 
l'espèce  d'abandon  où  se  trouve  le  souverain,  par  la  faiblesse  et  la  peur 
de  son  ministère,  par  l'audace  avec  laquelle  les  princes  du  sang  même 
s'élèvent  contre  le  monarque,  on  doit  présumer  comme  très  possible 
l'entière  subversion  de  la  monarchie,  et  cela  d'autant  plus  qu'il  y  existe 
maintenant  une  impunité  si  entière,  que  le  peuple  des  campagnes  se 
permet  toute  sorte  d'excès  et  de  brigandage  jusqu'aux  portes  de  ia 
capitale. 

Au  milieu  de  conjonctures  aussi  critiques,  la  Reine  éprouve  des 
inquiétudes  bien  vives  ;  Elle  en  dissimule  une  partie  et  tâche  d'inspirer 
à  son  auguste  époux  un  peu  de  fermeté.  Malheureusement  les  soins  de 
la  Reine  n'ont  pas  à  cet  égard  le  succès  désirable  ;  ils  ne  parviennent 
pas  même  à  maintenir  dans  l'intérieur  de  la  famille  royale  la  subor- 
dination et  l'unité  dont  le  défaut  cause  dn  scandale  et  encourage  la 
mauvaise  volonté  générale.  Il  m'est  bien  pénible  d'avoir  à  mettre  sous 
les  yeux  de  V.  M.  de  si  fâcheux  détails,  lesquels,  bien  loin  d'être  exa- 
gérés, donnent  à  peine  une  idée  de  la  réalité  des  choses  telles  qu'elles 
se  comportent. 

L'état  de  Monsieur  le  Dauphin  n'a  pas  empiré  depuis  quinze  jours, 
mais  le  peu  de  changement  en  mieux  que  l'on  croit  y  apercevoir  de 
temps  en  temps  n'est  pas  de  nature  à  donner  des  espérances  fondées, 
et  il  est  plus  que  probable  qu'il  faut  y  renoncer  entièrement. 

Depuis  mes  derniers  rapports  officiels,  je  crois  avoir  persuadé  ici 
que  Vuti  possidetis  actuel,  posé  pour  base  des  propositions  de  paix  ù 
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faire  par  la  Porte,  était  de  toutes  les  conditions  la  plus  modérée  que 
Ton  pouvait  attendre  de  la  part  des  cours  impériales.  Le  comte  de 
Montmorin  en  est  formellement  convenu  vis-à-vis  de  moi,  et,  si  le 
langage  que  tient  le  marquis  de  Noailles  à  Vienne  ne  donne  pas  lieu 
d'en  augurer  autrement,  j'espère  qu'il  sera  enjoint  au  comte  de  Choi- 
sQul-Gouffier  de  remplir  de  bonne  foi  et  avec  zèle  tout  ce  que  le  prince 
de  Kaunitz  lui  suggérera  pour  amener  les  Turcs  à  demander  la  paix. 
Cet  ambassadeur,  qui  désire  beaucoup  de  parvenir  un  jour  à  avoir  le 
même  caractère  à  Vienne,  saisira  sans  doute  l'occasion  de  mériter  les 
bontés  de  V.  M.,  et  ce  motif  pourrait  inspirer  quelque  confiance  dans 
sa  conduite.  Le  retour  des  deux  courriers  français  dépêchés  à  Constan- 
tinople  ne  tardera  pas  à  éclaircir  cette  importante  matière  ;  en  atten- 
dant, je  redoublerai  ici  d'attention  et  de  soins  sur  tout  ce  qui  pourra 
concourir  au  bien  de  l'auguste  service,  autant  que  le  comportera  la 
triste  situation  des  choses  dans  ce  pays-ci  et  la  médiocrité  de  ceux  qui 
le  dirigent. 

J'ai  remis  le  mémoire  de  la  dame  de  Geramb  ;  la  Reine  ne  se  rap- 
pelle pas  de  l'avoir  vue  à  Vienne,  mais  Elle  fera  donner  à  son  frère 
une  majorité  de  place  qu'il  sollicite  et  qu'il  devra  à  la  haute  protection 
que  V.  M.  daigne  accorder  h  sa  sœur. 


m.—  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris,  le  a  avril  ijSg.  —  Le  parti  que  l'on  vient  de  prendre  ici 
relativement  au  projet  d'alliance  avec  la  Russie  est  une  suite  de  tout 
ce  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  rendre  compte  à  V.  A.  depuis  plusieurs 
mois.  Quoiqu'une  maladie  douloureuse,  et  de  laquelle  je  ne  suis  pas 
à  beaucoup  près  rétabli,  m'ait  tenu  pendant  trois  semaines  chez  moi, 
je  n'ai  certainement  négligé  aucun  des  moyens  possibles  de  faire  valoir 
les  bonnes  raisons  qui  auraient  dA  déterminer  le  ministère  de  Versailles 
à  des  mesures  plus  fermes  et  mieux  combinées.  MM.  les  comtes  de 
Montmorin  et  de  Saint-Priest  y  étaient  fort  portés,  mais  l'avis  de 
M.  Necker  a  prévalu;  ce  dernier  ne  voit  que  son  objet  de  fmances, 
auquel  il  croit  devoir  tout  subordonner;  d'ailleurs,  par  les  dispositions 
de  la  Reine,  V.  A.  aura  jugé  de  ce  que  l'on  pense  à  Versailles. 
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On  s'y  trouve  dans  un  abime  qui  fait  envisager  avec  terreur  le  mo- 
ment de  l'assemblée  des  États  généraux;  ils  annoncent  de  funestes 
revers  pour  la  Royauté,  et  tout  ce  que  mes  dépêches  d'office  contien- 
nent depuis  longtemps  à  cet  égard  ne  donne  qu'une  idée  incomplète 
de  la  révolution  qui  se  prépare  dans  cette  monarchie. 

Quant  au  mémoire  anonyme  ^^^  que  V.  A.  avait  adressé  à  M.  de  Ghoi- 


(*)  Mémoire  anonyme,  dicté  par  le  prince 
de  Kaunitz  et  envoyé  au  comte  de  Choteeul  le 
5  février  îySg  :  «Les  cours  de  SloiHcholu], 
de  Londres  et  de  Berlin  se  trouvent  avoir 
un  intérêt  commun  à  la  continuation  de  la 
guerre  acluelle  entre  TEmpire  ottoman  et 
iesdeux  cours  impériales,  en  ce  qu*elles  se 
flattent  que ,  heureuse  ou  malheureuse  pour 
la  Porte,  elle  leur  fournira  Poccasion  de 
pouvoir  en  tirer  un  parti  avantageux  à  la 
future  pacification,  pourvu  qu^elles  puissent 
empêcher  que  la  paix  ne  se  fasse  sans  leur 
intervention. 

«Mais  indépendamment  de  cet  intérêt, 
qui  leur  est  commun,  elles  n^ont  pas  moins 
chacune  des  motifs  particuliers  pour  la  dé- 
sirer et  que  jusquMci  elles  se  cachent 
même  encore,  au  moins  en  partie,  les  unes 
aux  autres. 

crLa  cour  de  Stockholm  se  flatte  que,  la 
guerre  continuant,  la  Porte  pourra  être 
dans  le  cas  de  devoir  lui  accorder  enfin  des 
subsides  à  litre  de  services  qu^cIle  préten- 
dra lui  avoir  rendus  en  attaquant  la  Russie, 
quoique  au  fond  elle  ne  Tait  attaquée  que 
dans  Tespérance  de  pouvoir  lui  enlever  la 
Finlande,  pendant  qu^elle  serait  occupée 
de  la  guerre  avec  TEmpire  ottoman  et  que, 
comme  il  est  notoire ,  après  avoir  fait  presque 
aussitôt  après  Texpérienco  de  Tinsufli- 
sance  de  ses  moyens,  elle  eût  déjà  fait  la 
paix,  si  elle  avait  pu  Tobtenir,  sans  aucun 
égard  aux  intérêts  de  la  Porte,  à  laquelle, 
malgré  cela,  elle  voudrait  faire  envisager 
son  agression  comme  une  diversion  entre- 
prise en  sa  faveur. 

«La  cour  de  Londres  désire  de  son  côté 
la  continuation  de  la  guerre,  parce  qu'elle 
se  flatte  que  les  services  que ,  pendant  sa 


durée ,  la  marine  marchande  anglaise  pourra 
avoir  rendus  à  la  Porte,  quoiqu*ils  lui  au- 
ront été  richement  payés,  seront  des  titres 
sufiisanls  pour  lui  demander  et  en  obtenir 
des  faveurs  et  des  avantages  dans  son  com- 
merce. Mais  celle  de  ces  trois  puissances, 
dont  les  vues  secrètes  sont  les  plus  vastes 
et  les  plus  importantes,  c^est  la  cour  de 
Berlin  qui  ne  se  propose  pas  moins  que  de 
se  procurer  un  agrandissement  considérable 
en  Pologne  aux  dépens  de  la  Porte,  et  voici 
quel  est  son  plan  pour  y  parvenir. 

«Elle  se  borne,  quant  à  présent,  encore 
à  exposer  comme  des  droits  à  la  gratitude 
de  la  Porte  : 

«1^  Qu^ellc  occupe  une  partie  consi- 
dérable des  forces  de  TEmpereur,  mais 
il  se  trouve  que  ce  service  apparent  est  au 
fond  de  nulle  valeur,  attendu  qu^il  n'en 
reste  pas  moins  à  ce  prince  an  delà  de 
200,000  hommes  à  opposer  aux  années 
ottomanes  ; 

«a^  Que  par  des  démonstrations  et  des 
menaces,  elle  a  empèdié  la  République  de 
Pologne  de  contracter  une  nouvelle  alliance 
avec  la  Russie  contre  la  Porte,  mais  il  se 
trouve  que  la  diète  de  Pologne,  actuelle- 
ment rassemblée ,  a  déclaré  solennellement 
qu'on  ne  lui  en  avait  pas  même  fait  la  pro- 
position et  que  par  consé((uent  cette  asser- 
tion est  destituée  de  tout  fondement; 

«3*  Que  c'était  à  elle  que  Ton  devait  la 
résolution  prise  par  la  République  de  se 
donner  et  d'avoir  sur  pied  dorénavant  une 
armée  de  100,000  hommes;  mais  comme 
celte  armée  pourrait  fort  bien,  tôt  ou  tard, 
être  employée  contre  la  Porte  par  Tun  ou 
l'autre  des  trois  puissants  voisins  de  la  Po- 
logne, il  est  manifeste  qu'en  contribuant  à 
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seul,  je  me  suis  fait  répéter  en  dernier  lieu  par  M.  de  Montmorin  qu'il 
comptait  bien  que  cet  ambassadeur  en  aurait  fait  usage  avec  succès. . . 


112.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 


Vienne,  ce  9 5  avril  ijSg.  —  J'ai  reçu,  mon  cher  comte  Mercy, 


celte  révolution ,  au  lieu  d*avoir  rendu  par 
U  un  bon  office  à  la  Porte,  elle  lui  a  rendu 
un  très  mauvais  service; 

trEt  enfin  6%  qu^elle  s^esl  opposée  à  ce 
que  les  années  russes  ne  prennent  des 
quartiers  d'hiver  en  Pologne;  mais  il  se 
trouve  que  par  là  même  elle  les  a  engagées 
à  les  prendre  dans  la  Moldavie ,  et  que  les 
ayant  mis  moyennant  cela  à  portée  de  pou- 
voir ouvrir  la  campagne  tout  de  suite  eu 
Bessarabie  et  se  porter  sur  Bender,  au  lieu 
de  ce  service  qu'elle  prétend  faire  valoir, 
eUe  a  rendu  paiement  un  très  mauvais  of- 
6ce  à  la  Porte. 

ff Malgré  ces  prétendus  services,  cepen- 
dant, qui  fie  trouvent  être  de  nulle  valeur 
ou  même  très  contraires  aux  intérêts  de  la 
Porte,  quel  que  soit  en  dernier  résultat 
pour  elle  le  sort  de  la  guerre  si ,  contre 
toute  vraisemblance ,  il  lui  était  avantageux, 
à  titre  de  prétendues  obligations  qu'elle  doit 
lui  avoir,  elle  propose  d'exiger  d'elle  qu*en 
compensation  des  avantages  qu'elle  pourrait 
avoir  retirés  de  la  guerre,  elle  cède  à  l'Em- 
pereur la  Moldavie  et  la  Yalachie  à  condi- 
tion qu'il  rende  la  Galicie  à  la  Pologne  et 
que  celle-ci,  en  échange,  cède  à  la  Prusse 
les  villes  de  Dantzig  et  de  Thom  avec  leurs 
districts  et  d'autres  palatinals  à  sa  bien- 
séance et  de  lui  offrir  en  ce  cas  la  garantie 
de  ses  possessions  à  venir  en  Europe  et 
même  son  alliance,  s'il  le  faut,  dont  toute- 
fois jamais  elle  ne  serait  en  état  de  pouvoir 
remplir  les  engagements  dans  l'impossibi- 
lité de  pouvoir  oser  jamais  se  dégarnir  à  un 
certain  point  vis-è-vis  des  forces  de  l'Empe- 
reur, très  supérieures  aux  siennes.  Et  le 


même  plan,  elle  se  propose  d'en  exiger 
même  l'exécution  à  la  Porte,  si  la  guerre 
tournait  à  son  désavantage,  en  la  menaçant 
de  l'y  obliger,  si  elle  s'y  refusait,  en  pre- 
nant parti  contre  elle. 

«On  ne  saurait  disconvenir  sans  doute 
qu'il  est  incroyable  qu'un  tiers,  auquel  la 
présente  guerre  est  tout  à  (ait  él rangera, 
puisse  imaginer  de  vouloir  faire  payer  à  la 
Porte  les  acquisitions  importantes  qu'il  se 
destine  ;  mais  tout  incroyable  que  peut  pa- 
raître un  pareil  projet,  il  n'en  est  pas 
moins  exactement  vrai ,  comme  la  Porte  le 
verra,  lorsque  le  moment,  auquel  on  croira 
pouvoir  le  lui  proposer,  sera  venu ,  et  conune 
elle  pourra  même  s'en  assurer  dès  à  pré- 
sent, si  elle  le  veut,  en  faisant  insinuer 
adroitement  au  sieur  Diez,  qu'il  pourra 
être  écoulé  favorablement  s'il  en  fait  la  pro- 
position ,  et  en  l'engageant  par  là  oser  la 
faire. 

nOn  n'a  ni  peut  avoir  aucun  intérêt  à 
lui  donner  cet  avis  salutaire  et  on  peut  es- 
pérer par  conséquent,  au  moins,  qu'elle  en 
saura  gré  à  celui  de  la  part  duquel  il  lui 
parvient.» 

Dans  la  lettre,  en  date  du  5  février  1 789 , 
qui  accompagnait  l'envoi  de  ce  mémoire, 
le  prince  de  Kaunilz  informait  le  comte  de 
Cboiseul-Gouffier  des  intentions  de  la  cour 
de  Vienne,  qui  était  disposée  à  signer  le 
plus  tôt  possible  un  traité  avec  les  Turcs 
sur  la  base  de  Yuti  poêsidetù,  pourvu  qu'a- 
vant toute  chose  M.  de  Bulgakow  ait  été 
remis  en  liberté.  M.  de  Choiseul  pouvait 
nouer  en  ce  sens  une  négociation  secrète 
avec  la  Porte. 
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votre  lettre  du  a  de  ce  mois  par  le  courrier,  au  moracnl  où  je  fus 
attaqué  d'un  crachement  de  sang  assez  violent  pour  mettre  pendant  une 
couple  de  jours  ma  vie  en  danger  ^*^.  En  ce  moment-ci  ce  crachement  de 
sang  a  cessé  entièrement;  mais  je  me  trouve  encore  si  affaibli  tant  de 
cette  secousse  que  des  suites  d'une  maladie  qui  ne  m'a  presque  point 
quitté  depuis  neuf  mois,  et  je  suis  obligé  de  garder  encore  le  lit,  de 
même  que  d'user  de  beaucoup  de  ménagements,  joints  à  un  régime 
rigoureux  qu  il  me  faudra  Icnir  pendant  un  temps  considérable  pour 
recouvrer  mes  forces.  Ceci  nonobstant,  je  ne  veux  point  laisser  partir 
le  courrier  qui  va  s'expédier  sans  répondre  à  votre  lettre. 

J'ai  trouvé  la  réponse  de  la  France  touchant  l'alliance  avec  la  Russie 
à  la  vérité  très  honnête,  puisqu'elle  était  sincère,  vu  les  embarras  mul- 
tipliés dans  lesquels  cette  puissance  se  trouve  actuellement,  et  où  tout 
dépendra  de  l'issue  des  Etats  généraux.  Cette  issue  m'intéresse  infini- 
ment, ne  pouvant  pas  encore  me  faire  une  idée  à  quoi  cela  aboutira 
avec  des  têtes  si  échauffées,  des  opinions  si  diverses  et  des  prétentions 
si  exaltées  et  si  diamétralement  opposées,  et  le  Roi  et  son  ministère  si 
faibles. 

Vous  verrez,  mon  cher  Comte,  par  les  dépêches  d'office,  que  les 
réponses  qui  nous  sont  venues  de  Conslantinople  ne  sont  aucunement 
pacifiques,  que  l'alliance  entre  le  roi  de  Prusse  et  la  Porte  avançait, 
et  que,  si  elle  parvient  h  sa  conclusion,  il  en  devra  nécessairement 
résulter,  vu  les  liaisons  de  la  Prusse  avec  l'Angleterre,  que  la  France 
se  verra  privée  à  jamais  de  toute  influence  à  Constantinople,  et  que 


^*)  Le  16  avril  1789,  Joseph  II  écrivail 
à  son  frère  Lëopold  : 

ffJe  vous  envoie  ce  courrier  pour  vous 
informer  que  Tincommodilé ,  qui  déjà  depuis 
neuf  mois  me  tourmenle,  a  tout  d'un  coup 
dëg^jiéré  en  une  espèce  de  vomissement  de 
sang  que,  du  premier  abord ,  on  a  cru  pou- 
voir provenir  des  hémorroïdes  et  on  m'a 
appliqué  des  sangsues,  mais  conmie  il  a 
néanmoins  continué  et  même  augmenté, 
puisque  d'une  fois  hier  j'ai  vomi  près  de 
trois  onces  de  sang  à  la  fois ,  je  me  suis  dé- 
cidé à  me  faire  administrer  publiquement 
ce  malin.  Le  cracbemeol  de  sang  continue 
toujours,  mais  c'est  plulùl  du  sang  noir 


caillé  que  du  sang  vif.  Les  autres  symp- 
tômes, on  les  dit  bons;  eOeclivemeot  je 
n'ai  point  eu  de  douleur;  la  respiration  est 
assex  libre;  je  ne  suis  point  fort  affaibli  et 
les  médecins  trouvent  le  poub  étonnam- 
ment bon. 9  (Joseph  II  und  Leopold  von 
Toëcana,  Ihr  Briefwechêel,  herauêgebm  vom 
Alfred  RitUr  von  Ameth,  Wien,  187a, 
in- 8%  t.  II,  p.  «35.) 

Voir,  page  a 36  et  suiv.,  les  lettres  de 
Joseph  II  à  Léopold  des  17,  18,  ao,  a3, 
37  et  3o  avril,  où  TEmpereur  donne  à  son 
frère  des  nouvelles  de  sa  santé.  Les  vomis- 
sements de  sang  n'étaient  plus  revenus, 
mais  les  crachats  étaient  toujours  colorés. 
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l'Angleterre  et  la  Hollande  ne  manqueront  certainement  point  de  pro- 
fiter de  cette  circonstance  pour  nuire  à  son  commerce  du  Levant 

C'est  à  présent  le  moment  décisif  pour  voir  si  le  roi  de  Prusse,  pour 
se  procurer  l'agrandissement  qu'il  convoite,  voudra  s'unir  avec  la  Porte 
et  sans  aucune  raison  nous  faire  la  guerre,  ou  si  peut-être,  en  tour- 
nant casaque  aux  Turcs  et  aux  Polonais ,  il  viendra  avec  des  propositions 
pour  se  procurer  les  mêmes  avantages  par  un  accord  avec  la  Russie  et 
moi. 

L'étal  critique  de  la  santé  du  Dauphin  me  fait  beaucoup  de  peine , 
et  je  n'espère  plus  rien  de  cet  enfant.  Je  vous  joins  ici  une  lettre  pour 
la  Reine  que,  malgré  la  faiblesse  où  je  suis  encore,  j'ai  cependant 
écrite  de  main  propre  pour  diminuer  les  alarmes  qu'Elle  aura  eues  sur 
ma  santé.  On  dit  qu'il  y  a  un  soupçon  de  grossesse. 

Le  troc  de  M.  de  Ghoisçul-Gouffier  pour  ambassadeur  ici  au  lieu 
de  M.  de  Noailles  me  serait  avantageux,  car  je  n'ai  aucunement  à  me 
louer  ni  de  la  fidélité  ni  de  la  bonne  volonté  avec  laquelle  ce  dernier 
a  rendu  ce  que  M.  de  Choiseul  lui  marquait. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  soyez  bien  persuadé  de  l'estime  avec  la- 
quelle je  suis .  .  . 


113.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  le  a 5  avril  lySg.  —  J'ai  vu  souvent  qu'un  homme  de  lettres, 
et  même  de  beaucoup  d'esprit,  pouvait  ne  point  avoir  celui  des  affaires, 
et  je  vous  avoue  que  le  comte  de  Choiseul  me  parait  être  dans  ce  cas. 
il  expose  au  marquis  de  Noailles  ses  appréhensions  personnelles  et  ne 
nous  dit  pas  un  mot  de  ce  qu'il  nous  eût  importé  le  plus  de  savoir  : 
c'est-à-dire  s'il  avait  remis  au  ministère  ottoman  l'office,  dont  je  lui 
avais  envoyé  le  canevas,  du  contenu  duquel  seul  on  pouvait  espérer 
l'acquiescement  des  Turcs  à  ce  qu'on  leur  proposait.  Il  ne  nous  dit  pas 
non  plus  s'il  leur  a  fait  passer  le  mémoire  anonyme  de  la  plus  grande 
importance  pour  leur  ouvrir  les  yeux  sur  le  chapitre  de  leurs  faux  amis 
et  notamment  du  roi  de  Prusse.  Il  paraît  même  tout  au  contraire  avoir 
mis  la  charrue  devant  les  bœufs,  en  parlant  de  la  délivrance  de  M.  de 
Bulgakow  et  de  Vuli  possidctis  avant  d'y  avoir  préparé  les  esprits  par  son 
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office  ministériel  et  par  la  commuaication  dudit  mémoire  anonyme  ^^\ 
Bref,  il  semble  n'avoir  point  suivi  du  tout  la  marche  qui  lui  avait  été 
prescrite,  quoiqu'il  y  fût  autorisé,  d'après  ce  que  Ton  nous  a  assuré. 
Au  moins  le  ton  et  la  sécheresse  de  sa  lettre  m'autorisent  à  le  craindre, 
et  la  manifestation  de  son  opinion  particulière  me  parait  de  mauvais 
augure  pour  la  suite  de  la  part  d'un  avocat  qui  pense  d'une  façon  qui 
nous  est  si  peu  favorable. 

Il  faudra  voir  cependant  ce  qu'il  nous  mandera  par  le  courrier  qu'il 
nous  annonce  après  qu'il  aura  eu  sa  conférence,  qui  est  encore  une 
démarche  en  contradiction  manifeste  avec  tout  le  secret  possible  qui 
lui  avait  été  recommandé,  et  propre  à  tout  gâter,  si  elle  n*a  pas  été 
précédée  par  la  communication  de  son  office  et  du  mémoire  anonyme. 
En  un  mot,  si  telle  a  été  sa  marche,  elle  est  le  comble  de  l'ineptie,  et 
il  est  très  reprochable,  et  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  ne  pas  le 
condamner  définitivement  avant  l'arrivée  de  la  dépêche  qu'il  annonce 
par  la  voie  de  Raguse. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'est  qu'ainsi  que  le  marquis  de  Noailles, 
cet  homme  aime  mieux  les  Turcs  que  nous,  et  qu'à  moins  que  dans  le 
cabinet  de  Versailles  on  ne  pense  comme  eux,  les  sentiments  de  ces 
deux  messieurs  ont  grand  besoin  d'être  rectifiés  :  ce  que  vous  pourrez 
faire  sentir  convenablement,  dans  le  cas  contraire,  au  comte  de  Mont- 


monn. 


En  attendant,  comme  vous  le  verrez,  j'ai  cru  devoir  faire  ce  que 


(*)  Le  marquis  de  Noailles,  écrivait,  le 
1 8  avril ,  au  prince  de  Kaunilz  : 

n  Les  deux  bases  de  rélai^gisscmcnt  préa- 
lable de  M.  de  Bulgakow  et  de  Vult  poiêi- 
detii  avaient  déjà  été  annoncées  avant  la 
conférence,  afin  de  pouvoir  en  pressentir  le 
double  effet  sur  le  Divan  et  sur  la  Nation 
par  leur  première  impression  sur  le  Gapitan 
Pacha  et  sur  le  Reis  Effendi.  Ces  deux  mi- 
nistres, en  convenant  tacitement  que  la 
première  demande  était  juste,  la  trouvaient 
susceptible  d'un  grand  désavantage  actuel, 
qui  serait  la  dispersion  des  troupes  otto- 
manes, à  quoi  la  plus  légère  opinion  d'une 
pais  prochaine  ferait  tomber  les  armes  des 
mains.  Quant  à  la  deuxième  base  de  Yuti 
poaidetit,  ils  en  ont  été  effrayés,  comme 


d'une  demande  supérieure  à  celles  mêmes 
des  Russes  dans  l'autre  guerre,  après  six 
campagnes  malheureuses,  le  Danube  passé, 
la  flotte  brûlée  et  la  capitale  menacée.  Ils 
ajoutent  que  la  différence  de  leur  position 
présente  le  concours  du  roi  de  Prusse,  qui 
leur  permet  d'attaquer  leur  ennemi  avant 
la  fin  de  la  campagne. 

<r D'après  celte  situation  des  esprits,  il 
est  à  craindre  que  les  premières  proposi- 
tions sans  tempérament  ne  poussent  le  Mi- 
nistère et  la  Nation  dans  les  bras  des  en- 
nemis des  denx  cours  impériales Le 

ministre  de  Prusse,  qui  séduit  chaque  jour 
davantage  la  crédulité  turque,  oppose  k 
tous  les  efforts  pour  le  bien  et  la  paix  les 
promesses,  les  intrigues,  les  fictions r» 
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j'ai  fail^*\  Ce  que  l'on  pourra  vous  dire  à  cet  égard  nous  fera  voir  plus 
ciair  sur  bien  des  choses ^  et,  à  cette  fin,  vous  voudrez  bien  nous  en 
informer  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

Du  reste,  tout  ce  qui  se  passe  actuellement  en  France,  non  moins 
que  la  prochaine  assemblée  des  Etats  généraux,  parait  menacer  une 
révolution,  et  je  souhaite  qu'elle  soit  plus  favorable  que  je  ne  m'en 
flatte,  parce  que  je  vois  que  l'on  n'a  pas  des  id^es  nettes  sur  l'état  des 
choses  et  qu'il  ne  peut  en  résulter  que  de  fausses  mesures.  Cela  fait 
encore  une  de  ces  situations,  qui  devrait  faire  sentir  à  la  France  la 
valeur  inappréciable  de  son  alliance  avec  la  maison  d'Autriche.  Je  serai 
bien  aise  d'avoir  de  vos  nouvelles  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  m'en 
donner,  et  en  attendant,  mon  bon  ami,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 


<>)  Le  95  avril  1789  le  prince  de 
Kaunitx,  dans  son  rcscript  d^office,  écrivait 
aa  comte  de  Mercy  que,  d'après  les  der- 
nières nouvelles  reçues  de  Constantinople, 
la  conclusion  d^un  accord  général  conve- 
nable avec  les  Turcs  paraissait  impossible 
cette  année;  mais  que  par  contre  ib  sem- 
blaient tout  disposés  à  conclure  une  paix 
particulière  avec  la  cour  de  Vienne  aux  con- 
ditions qu^elle  proposait;  c'était  même 
depuis  longtemps  le  secret  désir  du  Minis- 
tère turc,  et  le  Grand  Vixir  lui-même,  qui 
dans  les  circonstances  actuelles  ne  pourrait 
pas,  sans  exposer  sa  tête,  conclure  une 
paix  avec  la  Russie,  s^accommoderait  d'une 
paix  particulière  avec  rAutriche. 

£n  fait  les  conséquences  de  cette  paix 
particulière  amèneraient  la  conclusion  d'un 
traité  commun.  D'une  part  la  Russie,  affai- 
blie comme  eUe  est  maintenant  et  obligée 
de  partager  ses  forces,  serait  réduite  à  la 
défensive.  Mais  il  n'y  avait  pas  à  douter  du 
succès  de  celle  tactique  appuyée  sur  l'ex- 
cellent boulevard  que  ses  conquêtes  lui 
avaient  donné.  Aussi  les  deux  parties, 
bientôt  fatigtiées    d'une  guerre,    qui    ne 


pourrait  leur  procurer  aucun  avantage, 
demanderaient  bientôt  la  paix. 

C'est  pourquoi  la  France  devrait  s'em- 
presser de  faire  conclure  cette  convention 
particulière;  car  elle  y  trouverait  cet  avan- 
tage si  considérable  qu'une  bonne  fois  la 
bride  serait  mise  à  la  cour  de  Prusse,  qui 
veut  tout  brouiller  et  est  le  centre  et  le 
moteur  de  toutes  les  intrigues  et  de  tous  les 
troubles  qui  se  préparent  dans  les  autres 
parties  de  l'Eivope.  De  cette  façon  la  tran- 
quillité indispeiMable  à  la  France  serait 
assurée. 

Si  l'on  juge  impartialement  le  peu  d'im- 
portance de  nos  demandes,  basées  sur  Yuti 
poiiidêti*  actuel,  si  l'on  considère  qu'a- 
près la  prise  d'Oczakow  par  les  Russes, 
il  est  presque  indifférent  que  Ghotym  soit 
dans  les  mains  de  l'Autriche  ou  dans  celles 
des  Turcs,  la  France  n'hésitera  pas  à  en- 
voyer au  comte  de  Gboiseul-Gouffier  des 
instructions  conformes  aux  désirs  de  la 
cour  de  Vienne,  ce  qui  est  le  seul  moyen 
d'amener  la  paix,  car  l'Empereur  est  bien 
résolu  à  ne  signer  qu'un  traité  lui  donnant 
des  satisfactions  convenables. 
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114.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 

Paris,  le  10  mai  ijSg.  —  Le  garde-noble  mensuel  que  j'attendais 
avec  tant  d'impatience,  m'a  remis  le  h  après-midi  les  très  gracieoi 
ordres  de  V.  M.  datés  du  a 5  avril,  et  dès  le  même  soir  j'envoyai  à  la 
Reine  la  lettre  qui  Lpi  était  adressée,  et  qui,  étant  écrite  de  main 
propre,  devait  calmer  les  vives  inquiétudes  qui  ont  agité  cette  auguste 
princesse  pendant  plusieurs  jours.  Je  ne  puis  exprimer  la  consterna- 
tion où  m'avaient  jeté  des  nouvelles  aussi  imprévues  que  l'étaient  celles 
mandées  par  le  marquis  de  Noailles  en  date  du  1 6  avril ,  et  il  fallut 
rester  dans  cette  perplexité  pendant  trente-six  heures  sans  qu'il  m'ar- 
rivât  directement  un  seul  mot  qui  eût  pu  soulager  ma  détresse  et  me 
mettre  dans  le  cas  de  diminuer  celle  de  la  Reine  qui,  dans  cet  espace 
de  temps,  m'envoya  deux  courriers  de  Versailles  dans  l'espoir  de 
quelque  avis  favorable.  Enfin,  grâce  au  ciel,  ce  cruel  moment  est 
dissipé,  et  il  ne  se  reproduira  plus  au  moyen  du  repos  si  nécessaire 
que  V.  M.  ne  peut  refuser  à  sa  précieuse  conservation  et  aux  vœux  de 
ses  fidèles  sujets. 

Ce  motif  ajoute  encore  à  mon  zèle  pour  tout  ce  qui  peut  concourir 
à  une  paix  prompte  et  si  désirable.  Ma  dépêche  d'office  expose  com- 
bien on  se  propose  ici  d'y  coopérer  efficacement.  Le  langage  que  le 
comte  de  Montmorin  m'a  tenu  sur  ce  chapitre  paraît  honnête  et  sin- 
cère; il  a  relevé  lui-même  les  réticences  déplacées  du  marquis  de 
Noailles  dans  ses  communications,  et  les  défauts  de  précision  du 
comte  de  Ghoiscul  dans  la  manière  de  remplir  ce  qui  lui  a  été  dicté 
par  le  prince  de  Kaunitz.  Il  est  è  croire  que  ces  deux  ambassadeurs 
rectifieront  leur  conduite,  et  je  veillerai  de  près  à  ce  qu'ils  y  soient 
astreints.  Mais  par  cette  fatalité  singulière,  il  semble  qu'on  ne  pense 
bien  ici  que  dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouve  presque  dans 
l'impossibilité  d'agir  de  même. 

Il  n'y  a  que  l'inspection  locale  qui  puisse  donner  une  juste  idée  du 
misérable  état  où  la  cour  de  Versailles  est  réduite  dans  ce  moment-ci. 
Les  détails  que  je  transmets  sur  ce  chapitre  ne  sont  que  des  aperçus 
incomplets.  La  mauvaise  volonté,  peut-être  plus  que  la  réalité,  porte 
le  public  à  croire  que  tout  ce  qui  se  passe  n'inspire  au  Roi  que 
de  l'insouciance  et  de  l'ennui.  Le  ministère  reste  craintif,  sans  nerf. 
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sans  action;  le  seul  directeur  des  finances  tient  tête  à  l'orage;  fnais 
isolé,  sans  secours,  sans  appui,  il  se  voit  en  bu  (te  à  une  cabale 
d'autant  plus  redoutable  que  les  deux  frères  du  Roi  s'y  rallient  et  don- 
nent plus  d'essor  au  clergé  et  à  la  noblesse,  qui  conspirent  contre  le 
gouvernement. 

Dans  ce  premier  moment  décisif  de  l'ouverture  des  États  géné- 
raux, les  aspects,  au  lieu  de  s'améliorer,  deviennent  de  plus  en  plus 
critiques.  Je  ne  sais  si  avant  le  départ  du  garde-noble  il  me  sera 
possible  de  me  procurer  les  discours  prononcés  h  la  première  séance; 
celui  du  Roi  a  eu  de  la  réussite,  mais  celui  de  M.  Necker,  qui  a  duré 
trois  heures,  qui  embrasse  tous  les  objets  de  l'administration  et  qui 
parait  rédigé  avec  art,  n'a  excité  dans  le  premier  instant  que  des  cri- 
tiques, des  murmures,  même  dans  l'ordre  du  Tiers  Etat,  qui  y  a 
trouvé  une  diminution  de  ses  espérances  d'obtenir  les  demandes  qu'il 
forme.  Si  la  légèreté  naturelle  à  cette  nation  n'offre  pas  promptement 
quelques  moyens  de  la  ramener,  la  révolution  sera  consommée;  la 
souveraineté  perdue  au  moins  pour  le  règne  présent,  et  la  monarchie 
française  perdra  toute  consistance  pour  longtemps,  soit  dans  son  in- 
térieur, soit  dans  son  influence  politique  au  dehors;  et  ce  qui  rend 
invraisemblables  les  remèdes  à  de  si  grands  maux,  c'est  la  preuve  ma- 
nifeste que  cette  nation,  qui  prétend  à  tous  les  genres  d'esprit  et  de 
connaissances,  a  perdu  jusqu'aux  moindres  traces  d'aptitude  à  se  con- 
duire, qu'elle  a  renoncé  à  son  ancienne  affection  pour  ses  maîtres  et 
qu'elle  est  pervertie  dans  tout  ce  que  peut  et  doit  dicter  le  patriotisme 
et  la  raison. 

V.  M.  daignera  juger  combien  un  pareil  état  de  choses  rend  acca- 
blante la  position  de  la  Reine.  Tous  les  regards  sont  tournés  vers  Elle 
en  raison  de  l'inactivité  que  Ton  suppose  à  son  auguste  époux;  il  suit 
de  là  une  responsabilité  d'autant  plus  injuste,  que  tout  ce  que  la 
Reine  imagine  et  propose  pour  le  mieux  est  rarement  suivi  et  toujours 
incomplètement  effectué.  Il  ne  reste  à  cette  princesse  que  le  parti 
d'une  conduite  passive  ou,  pour  le  moins,  qui  en  ait  les  apparences. 
Souvent  provoquée  par  les  princes,  ses  beaux-frères,  d'appuyer  leur 
système  ou  de  transmettre  au  Roi  leurs  idées,  Elle  évite  de  s'en  char- 
ger, et  ne  s'occupe  que  du  soin  de  ramener  ces  princes  à  leur  devoir 
par  des  raisonnements  conciliants,  qu*il  faut  substituer  aux  moyens 
d'autorité,  dont  jamais  on  n'a  voulu  faire  usage. 
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Uëtal  de  Monsieur  le  Dauphin  est  toujours  à  peu  près  le  même;  un 
dévoiement,  qui  ne  Taffaiblit  pas  autant  qu'on  aurait  pu  le  craindre, 
est  interprété  diversement  par  les  médecins;  les  uns  le  regardent 
comme  une  crise  salutaire,  les  autres  prévoient  qu'elle  ne  peut  abou- 
tir qu'à  l'extinction  du  peu  de  force  qui  reste  au  malade.  L'enOure  ne 
diminue  pas  et  il  n'existe  aucun  symptôme  problable  de  guérison.  Les 
bruits  d'une  grossesse  de  la  Reine  se  sont  répandus  même  dans  Paris; 
mais  ils  n'ont  pas  eu  le  moindre  fondement.  Il  serait  bien  à  désirer 
qu'ils  se  réalisassent  dans  la  suite,  malgré  la  bonne  santé  dont  jouit 
M.  le  duc  de  Normandie. 

Relativement  à  ce  que  V.  M.  daigne  m'observer  sur  le  système  et 
les  vues  du  roi  de  Prusse,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  le  cabinet  de 
Versailles  est  actuellement  aussi  aliéné,  aussi  en  garde  et  méfiant  de 
la  cour  de  Rerlin ,  qu'il  était  ci-devant  enclin  à  la  ménager,  et  qu'au 
moins  de  ce  côté  il  n'existera  plus  rien  de  louche  dans  ce  qui  intéresse 
l'auguste  service. 


115.  —  MERCYlÂ  KAUNITZ. 

Paris,  le  10  mai  ijSg.  —  Les  dispositions  à  la  confiance  et  à  la 
franchise  où  j'ai  trouvé  dernièrement  M.  de  Montmorin,  m'ont  donné 
toute  facilité  à  lui  insinuer  le  contenu  de  la  lettre  particulière  dont 
V.  A.  m'honore  en  date  du  a  5  avril;  le  ministre  s'était  douté  de  lui- 
même  de  ce  que  j'avais  à  lui  dire  à  cet  égard  ;  mais  il  m'a  bien  prié 
d'engager  V.  A.  à  ne  pas  faire  connaître  à  MM.  de  Noailles  et  de  Choi- 
seul  l'improbation  que  l'on  a  voulu  donner  à  leur  conduite.  J'ai  fort 
insisté  sur  l'omission  vraiment  choquante  de  M.  de  Ghoiseul  d'avoir 
laissé  dans  le  doute  s'il  a  fait  ou  non  usage  du  mémoire  anonyme, 
ce  qui  semblait  indiquer  qu'il  n'en  avait  senti  ni  auguré  l'importance. 
M.  de  Montmorin,  en  convenant  de  ma  remarque,  a  promis  de  recti- 
fier le  passé  et  de  mieux  surveiller  le  présent;  il  m'a  marqué  en  tout 
point  une  bonne  volonté,  que  je  devrais  croire  sincère,  mais,  par  une 
étrange  fatalité,  il  arrive  que  l'on  n'adopte  ici  des  sentiments  et  des 
dispositions  favorables  que  lorsqu'on  se  trouve  dans  une  sorte  d'im- 
puissance de  rendre  l'un  et  l'autre  efficacement  utiles  au  bien  de  la 
chose. 
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La  Reine  a  été  fort  alarmée  de  la  maladie  de  l'Empereur;  cet  évé- 
nement, qui  semble  rendre  la  paix  plus  désirable,  même  nécessaire, 
ajoutera  à  mon  zèle  pour  tâcher  de  coopérer  ici  au  succès  des  me- 
sures que  votre  profonde  sagesse.  Monseigneur,  a  imaginées  dans  une 
circonstance  aussi  délicate  que  difficile  par  les  ménagements  à  garder 
avec  la  Russie  et  par  tant  d'autres  considérations  dont  je  ne  puis 
qu'entrevoir  les  lueurs. 

P.  5.  Il  n'a  plus  été  possible  de  retrouver  le  premier  offre  du  priï 
des  deux  tableaux  du  sieur  Braun  ^^\  je  vais  les  renvoyer  par  la  voie 
d'Ulm,  ainsi  que  V.  A.  me  l'ordonne. 

Le  grand  usage  que  l'on  fait  ici  du  bois  d'acajou  rend  très  difficiles 
les  moyens  de  s'en  procurer  des  morceaux  d'élite;  et  soit  pour  la  qua- 
lité ,  soit  pour  le  prix ,  c'est  un  vrai  hasard  qui  m'a  fait  acquérir  les 
trois  madriers  que  V.  A.  a  désirés  et  qui  partiront  cette  semaine  par 
Strasbourg  et  Ulm;  ils  ont  été  emballés  sous  mes  yeux  par  le  plus  ha- 
bile ébéniste  de  Paris  et  avec  les  précautions  les  plus  recherchées; 
quoique  l'on  m'assure  qu'il  n'y  a  presque  pas  possibililé  d'accidents  à 
craindre,  il  me  reste  de  l'inquiétude  sur  le  transport  d'une  masse 
aussi  lourde  exposée  aux  cahots  des  voitures  publiques,  il  me  tarde  bien 
de  savoir  ce  bois  arrivé  en  bon  état,  et  cela  d'autant  plus  que  dans 
tous  les  magasins  de  Paris  il  ne  s'en  trouve  plus  de  pareil. 


116.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Vienne,  ce  ij  mai  lySg.  —  Mon  cher  comte  Mercy,  je  ne  puis 
que  me  rapporter  à  ce  qui  vous  sera  envoyé  par  ce  courrier  de  la  part 
du  prince  de  Kaunitz,  d'autant  plus  que  je  suis  encore  très  faible  et  à 
peine  convalescent  d'une  fièvre  continue  rémittente  qui   m'a  tenu 


(*)  Adam  Braun,  peinlre  de  genre,  né  à  sède  de  Braun  un  tableau  représentant  une 

Vienne  en  1760  et  mort  dans  cette  ville  en  dame  qui  fait  enGlcr  à  im  seigneur  une  ai- 

1 897.  Autrefois  ses  œuvres  étaient  fort  ap-  guille  à  coudre.  Joseph  II ,  pour  celte  œuvre, 

prédées.  La  galerie  impériale  de  Vienne  pos-  fit  au  peintre  un  présent  de  cent  ducats. 
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presque  huit  jours  au  lit,  mais  de  laquelle  je  suis  quitte  à  cette 
heure. 

Vous  voilà  dans  les  grands  événements;  l'assemblée  des  États 
généraux.  Si  M.  Necker  trouve  moyen  d'en  tirer  le  Roi  avec  profit  et 
honneur,  j'admirerai  ses  grand  talents;  mais  je  crains  bien  que  ce  sera 
le  contraire  et  qu'au  moins  l'honneur  y  sera  cruellement  sacrifié  à  la 
nécessité  d'avoir  de  l'argent. 

J'attends  d'un  moment  h  l'autre  la  nouvelle  de  la  mort  de  mon  ne- 
veu, le  Dauphin,  que  vous  me  disiez  déjà  très  mal  dans  votre  der- 
nière lettre;  c'est  une  cruelle  situation  pour  la  Reine  que  de  voir  tout 
ce  qui  arrive.  Je  vous  prie  de  lui  remettre  cette  lettre  ^^\ 

Adieu,  mon  cher  Comte,  portez-vous  bien  et  soyez  assuré  de  l'ami- 
tié avec  laquelle  je  suis 


117.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne,  le  ij  mai  178g.  —  Ma  lettre  d'office  vous  apprend,  mon 
cher  Comte,  l'état  où  en  était  la  négociation  à  Constantinople  au  mo- 
ment du  départ  de  ces  dernières  lettres  du  6  et  7  avril  dernier  ^^\  mais. 


(')  Cette  lettre  manque. 

(*^  Le  6  avril  1 789  le  comte  de  Ghoiseol- 
GouflBer  écrivait  au  prince  de  Kaunitz  : 

«V.  A.  connait  trop  bien  la  méfiance  si 
naturelle  aux  Turcs  et  les  soupçons  qu^on 
cherche  à  leur  inspirer  contre  la  loyauté  de 
la  cour  de  France  pour  ne  pas  sentir  avec 
quels  ménagements  j^ai  dû  leur  présenter 
l*opinion  du  Roi,  mon  mattre,  sur  le  dé- 
savantage de  leur  position,  à  quels  détours 
il  m*a  fallu  recourir  pour  tracer  les  tristes 
vérités  dont  V.  A.  a  bien  voulu  me  fournir 
le  rapprochement  et  pour  suggérer  enfin 
la  proposition  d^un  sacrifice  aussi  pénible 
que  celui  de  Vuti  pouedetis  actuel.  Aussi 
cette  ouverture,  malgré  tous  mes  soins, 
a-t>elie  produit  une  forte  sensation  et  peut^ 
être  aurait-elle  influé  sur  la  confiance  que 
m*accordent  les  ministres  ottomans,  si  je 
ne  me  fusse  hâté  d'appeler  leur  attention 


et  dMnsister  particulièrement  sur  la  pre- 
mière condition,  sur  le  préalable  néces- 
saire sans  lequel  toute  discussion  sur  les 
autres  points  devenait  infructueuse. 

(t  Presque  tous  les  membres  de  l*admi- 
nistration  sentent  intérieurement  la  justice 
de  celte  demande  et  l'inutilité  de  prolonger 
la  captivité  de  M.  de  Bulgakow;  plusienn 
regrettent  vivement  qu'on  ne  Tait  point 
élargi  è  l'époque  où  le  Grand  Vizir  m'en 
avait  fait  la  promesse  formelle;  mais  cette 
secrète  conviction  n'influe  malheureuse- 
ment point  sur  leur  conduite  et  aucun 
d'entre  eux  n'est  assez  affermi  ou  assex 
téméraire  pour  oser  se  permettre  une  opi- 
nion personnelle,  encore  bien  moins,  lor»- 
qu'elle  est  opposée  au  vceu  public  et  au 
fanatisme  du  MuHi  et  de  ses  adhérents. 
Jamais  le  Ministère  ottoman  n*a  été  plus 
divisé;  jamais  ses  membres  n'ont  été  plus 
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moyennant  ravènement  au  Irônc  du  sultan  Sélîm,  tout  cela  n'est  peut- 
être  plus  vrai  aujourd'hui.  Vraisemblablement  dans  peu  nous  verrons 


craintife,  plus  incertains  et  les  gens  de 
boa  sens  plus  retenus  par  Tappi-ëhension 
de  se  compromettre. 

«La  prise  d'Oczakow  n*a  pas  produit  le 
ddcouragement  que  les  cours  impériales 
pouvaient  en  e<»pérer.  Cette  nouvelle,  d'rf- 
bord  cachée  soi^eusement  et  puis  rendue 
longtemps  incertaine  par  Tinconcevable 
adresse  du  Ministère,  ne  fait  qu^accroitre 
rembarras  et  les  terreurs  des  amis  de  la 
paix,  car  ils  prévoient  que  la  Russie  ne 
couseolira  point  à  restituer  cette  impor- 
tante conquête  et  personne  ne  pouvant  ha- 
sarder d*en  conseiller  le  sacriGce,  ils  sont 
tous  forcés  pour  leur  propre  salut  d*adopter 
intérieurement  Topinion  de  leurs  fana- 
tiques adversaires. 

«rTeb  sont,  mon  prince,  quelques-uns 
des  motifs  qui ,  forti6és  par  les  promesses 
sans  cesse  répétées  des  quatre  puissances 
confédérées,  ont  entraîné  la  majorité  des 
opinions  dans  un  grand  Miucharere,  tenu 
le  91  de  mars;  il  avait  été  précédé  de 
quelques  comités  dans  lesquels  plusieurs 
ministres  et  un  personnage  puissant  avaient 
vainement  appuyé  mes  observations  et  mes 
ioslances. 

crll  a  été  décidé  dans  celte  assemblée  : 
trque  la  dignité  de  F  Empire  ne  lui  permet- 
te tait  point  de  demander  la  paix  à  la  cour 
tt  de  Russie,  dont  les  procédés  violents  avaient 
«exigé  une  rupture, surtout  s'il  fallait  Tache- 
ffter  par  des  sacriGces  aussi  importants  que 
«la  cession  des  places  et  pays  lombes  mo- 
crmeotanément  entre  les  mains  de  Tennemi  ; 
trqa^il  fallait  employer  toutes  les  forces  de 
«FEmpire  pour  les  recouvrer  et  tout  ris- 
trquer  plutàt  que  de  retomber  dans  la  po- 
«sition  intolérable,  dont  la  guerre  avait, 
«avec  juste  raison,  paru  le  seul  remède; 
«que  les  mêmes  moti£9  d'éloignement 
«nWstant  point  envers  la  cour  de  Vienne, 
rla  Porte,  qui  n*avait  pu  voir  sans  douleur 
«rompre  une   paix  de  cinquante  années, 


«  confirmée  de  sa  part  par  toutes  les  con- 
«descendances  qui  semblaient  devoir  satis- 
«  faire  S.  M.  I.  écouterait  volontiers  les 
«propositions  qui  pourraient  lui  être  faites 
«à  cet  égard  par  la  cour  de  France,  égale- 
«meut  amie  des  deux  puissances,  et  se  pré- 
«teraità  tous  les  arrangements  compatibles 
«avec  la  dignité  de  TEmpire  ottoman  ; 

«Qu*au  reste  celte  délibération  du  Mm- 
vchttvere  ne  devrait  être  regardée  que 
«comme  purement  consultative;  que  le 
«résultat  motivé  en  serait  sur-le-champ 
«expédié  au  Grand  Vizir,  pour  qu^il  pro- 
«nonçât  souverainement  et  en  vertu  de  son 
«autorité  illimitée  ce  qu'il  jugerait  conve- 
«naUe  aux  intérêts  de  TÉlat  dont  il  est  le 
«chef; 

«Qu*il  convenait  d'attendre  cette  déci- 
«sion  pour  donner  à  l'Ambassadeur  de 
«France  la  conférence  proposée,  puisqu'il 
«exigerait  sans  doute  une  réponse  précise  à 
«transmettre  aux  cours  de  Vienne  et  de 
«Versailles,  réponse  qui  ne  pouvait  être 
«donnée  qu'au  retour  du  courrier,  expédié 
«au  camp.» 

«Le  Reis-Effendi  s'est  acquitté  de  ceUe 
commission  avec  toute  l'adresse  dont  il 
est  capable  et  avec  un  zèle  qui  prouve 
combien  il  désirerait  réussir  dans  celte 
né;;ociation  ;  malgré  ses  diverses  tentatives 
il  n'a  jamais  obtenu  de  moi  que  la  même 
réponse  et  la  seule  que  je  puisse  lui  faire 
vque  le  cas  d'une  pareille  proposition 
«n'ayant  pas  même  été  prévu,  je  n'avais 
f^reçu  aucune  espèce  d'instructions  à  cet 
«égard;  mais  que,  puisqu'il  me  pressait  de 
«déposer,  ainsi  qu'il  a  bien  voulu  s'y 
«prêter  souvent  avec  moi,  le  caractère  mi- 
«nistériel  pour  lui  laisser  enirevoir  conG- 
«dcntiellement  mon  opinion,  je  ne  pensais 
«pas  que  la  Porle  pût  altérer  le  système  de 
«S.  M.  I.  et  cette  Gdélilé  à  remplir  des  en- 
«gagemcnts  dont  il  a  donné  de  si  fortes 
«preuves;  que  la  Porle,  en  adoptant  cette 
«vaine  espérance,  ne  ferait  que  perdre  un 
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plus  clair  sur  Tavenir,  et  jusque-là  je  n*ai  pu  me  permettre  que  ce  que 
contient  ma  dernière  lettre  au  comte  de  Cboiseui,  dont  cette  expëdi- 


«temps  précieux,  mais  que  cependant,  tou- 
«jours  prêt  à  remplir  avec  une  rigoureuse 
«impartialité  les  fonctions  honorables  qui 
«m^étaient  confiées,  je  ne  refusais  point 
«de  transmettre  ces  insinuations  dans  la 
«forme  qui  n>e  serait  prescrite,  si  la  vo- 
«ionté  du  Grand  Vizir  se  trouvait  en  cela 
«conforme  à  Topinion  du  Muêchavere;  que 
«je  devais  cependant  ajouter  que  dans  tous 
«cas  S.  M.  I.  persisterait  certainement  à 
«exiger  le  renvoi  du  ministre  russe;  qu^elle 
«ne  voudrait  rien  écouter  sans  ce  préalable 
«et  que  le  désir  manifesté  par  la  Porte 
«était  un  motif  de  plus  pour  ne  pas  l>a- 
«lancer  à  réparer  promptement  celle  vio- 
«iation  du  droit  des  gens.?) 

«Rescbid  tenta  de  réfuter  mes  raisons  et 
voulut  me  persuader  de  ne  pas  insister  sur 
ce  point,  qui  inspirerait  trop  aux  ministres 
la  crainte  d'être  compromis,  mais  je  per- 
sistai, ainsi  que  je  le  ferai  toujours,  à  ne 
lui  laisser  aucune  espérance  à  cc^t  égard. 

«Le  Reis-Effendi,  s'appuyanl  alors  de 
tout  ce  que  je  loi  ai  si  souvent  répété  de^ 
projets  du  roi  de  Prusse  et  particulière- 
ment des  vues  développées  dans  le  mémoire 
anonyme ,  me  fit  répondre  que  Tidée  d'un 
arrangement  particulier  «entre  la  Porte  et 
«la  cour  de  Vienne  ne  lui  paraissait  pas 
«incompatible  avec  les  engagements  qui 
«lient  S.  M.  I.  et  que  ce  ne  serait  à  pro- 
«premeftt  parler  qu'un  changement  de  dis- 
«positions,  utile  même  à  son  alliance,  s'il 
«était  vrai  que  la  cour  de  Berlin  eût  les 
«projets  ambitieux  qu'on  lui  suppose  ;  que 
«dans  ce  cas  les  cours  impériales  devaient 
«voir  en  elle  un  ennemi  d'autant  plus  dan- 
«gereux  qu'il  cherche  à  cacher  les  coups 
«qu'il  s'apprête  à  ieur  porter;  que  déjà  les 
«démarches  du  roi  de  Prusse  en  Pologne 
«et  les  offres  faites  à  la  Porte  pouvaient 
«être  regardées  conmse  un  commencement 
«d'hostilité;  que  les  cours  de  Vienne  et  de 
«Pélersbourg,  ayant  donc  à  se  défendre 
«contre  deux  adversaires  redoutables,   il 


«était  naturel  qu'elles  se  partageassent  le 
«soin  de  leur  défense  commune  et  que 
«chacune  d'elles  préférât  de  combattre  son 
«ennemi  personnel;  que,  tandis  que  les 
«  Russes  et  les  Turcs  décideraient  ensemble 
«leur  propre  différend,  les  vrais  intérêts  de 
«l'Empereur  semblaient  exiger  qu'il  s'oc- 
«cupât  de  contenir  une  puissance  rivale, 
«qui  ne  cesserait  jamais  de  l'être  et  qui 
«pourrait  lui  causer  des  embarras  dont  les 
«plus  grands  avantages  sur  les  Turcs  ne 
««auraient  le  dédommager.» 

«Deux  jours  après  le  Reis-EfTendi  étant 
encore  revenu  sur  ce  même  objet  et  le  dis- 
cutant avec  le  sieur  Fontoq,  mon  pre- 
mier drogman,  se  servit  d*exprcssions  qui 
firent  croire  à  cet  interprète,  très  éclairé, 
qu'il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de 
faire  consentir  la  Porte  à  ce  que  S.  M.  I., 
concluant  la  paix,  se  reportât  à  l'époque  de 
la  déclaration  de  guerre  et  pût  conséquem- 
ment  revenir  au  parti  qu'elle  était  alors 
libre  de  choisir,  se  bornant  â  fournir  aux 
Russes  les  secours  stipulés  par  le  traité 
d'alliance. 

«  Condition  équivalente ,  si  je  ne  m'abose , 
à  une  trêve  partielle  et  locale  qui  garan- 
tirait à  S.  M.  I.  la  sûreté  de  ses  frontières, 
lui  rendrait  la  facilité  de  porter  la  plus 
grande  parUe  de  ses  forces  vers  d'autres 
points  et  laisserait  Tarmée  russe,  renforcée 
de  3 0,000  Autrichiens,  toujours  parfaite- 
ment complets,  agir  offensivement  sur  le 
territoire  ennemi. 

«Arrangement  qui  pourrait  avoir  des 
suites  plus  importantes  encore  en  ce  qu'il 
ne  manquerait  pas  d'exciter  la  censure  de 
ceux  mêmes  qui  l'auraient  conseillé,  et  que 
les  ennemis  du  Grand  Vizir  y  trouveraient 
des  moyens  presque  infaillibles  de  le 
perdre,  disgrâce  dont  je  vous  prie  de  vous 
rappeler  que  dépend  absolument  la  paix, 
parce  qu'elle  entraînera  la  perte  du  Mufli 
et  de  tous  ses  partisans. 

«Je  prie  au  reste  V.  A.  de  vouloir  bien 
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lion  vous  apporte  copie ^^).  Quant  à  moi,  je  vous  avoue  que  je  crains 
fort  que  la  Porte  ne  se  prêtera  ni  à  une  paix  commune,  ni  même  h 


observer  que  le  sentiment,  que  je  viens 
de  supposer  à  Rescbid-Eflendi  n'a  pas 
été  clairement  énoncé  et  que  peut-être 
oVt-i]  pas  attaché  à  ses  expressions  le  sens 
que  j'ai  cru  y  trouver.  Lorsque  je  puis  en- 
trevoir un  moyen  de  rapprochement,  je 
dois  raccueilHr  et  vous  soumettre,  mon 
prince,  jusqu'à  de  simples  présomptions. 

«Le  Mu$chav9r$  du  ai  mars  était  trop 
nombreux  pour  que  le  résultat  ait  pu  en 
demeiu*er  parfaitement  secret,  et  les  mi- 
nistres de  Prusse  ot  de  Suède,  instruits 
vaguement,  qu'on  y  avait  traité  la  question 
de  quelque  arran{jement  pacifique  avec  la 
cour  de  Vienne,  ont  pris  l'alarme  et  fait 
au  ministère  des  observations  dont  la  vio- 
lence prouve  combien  un  tel  événement 
déconcerterait  leurs  projets. 

«Je  n'aurai,  mon  prince,  l'entrevue  pro- 
jetée qu'après  le  retour  du  courrier  ex- 
pédié au  camp  pour  connaître  les  intentions 
du  Grand  Vizir  et  je  crains  bien  qu'elles 
ne  soient  conformes  à  l'avis  du  Musehatere, 
quand  même  Bcnder  se  serait  rendu, 
comme  le  prétend  une  partie  du  public, 
etc.» 

Voir  quelques  passages  bizarres  de  la  fin 
de  ce  long  rapport  aux  pages  a 96  et  337 
de  l'ouvrage  ayant  pour  titre  :  ChoUeul- 
Goi^ffier,  La  France  en  Orient  $ou$  Louis  X  VI, 
par  Léonce  Pingaud.  Paris,  1887,  Jiï-8°. 

(*)  Kaunitz  à  Choiseul-Gouffitr. 

n  Vienne,  ce  i5  mai  fjSg.  —  Votre 
lettre  du  6  avril  confirme  bien ,  Monsieur 
l'Ambassadeur,  les  appréhensions  que  votre 
précédente  expédition  à  M.  de  Noailles 
nous  avait  données  et  si ,  à  la  date  de  cette 
lettre,  le  peu  de  dispositions  du  ministère 
ottoman  pour  une  paix  commune  avec  les 
deux  cours  impériales  sur  un  pied  conve- 
nable à  lenr  dignité,  se  manifestait  déjà 
d'une  manière  si  positive,  il  est  fort  à 
craindre  que  la  révolution  survenue  le  len- 
demain même  de  votre  lettre  ne  les  ait 
augmentées.  Elle  nous  laisse  entrevoir  à  la 


vérité  de  la  part  de  la  Porte  plus  de  dispo- 
sitions et  même  de  l'empressement  pour 
une  paix  séparée  avec  l'Empereur  et  il  est 
vraisemblable  que  le  changement  arrivé 
sur  le  trône  et  celui  qui  s'en  sera  suivi 
dans  le  ministère  ottoman,  n'en  apporte- 
ront aucun  dans  le  désir  et  dans  le  besoin 
de  la  Porte  de  se  décharger  du  fardeau 
d'une  double  guerre. 

trMais  si  ces  considérations  rassiu*ent  en 
quelque  manière  sur  le  cas  du  pis-aller 
énoncé  et  prévu  dans  ma  lettre  à  V.  E.  du 
a3  avril,  l'Empereur  n'en  est  pas  moins 
extrêmement  aflecté  de  ce  que  les  circon- 
stances favorisent  si  peu  son  espoir  et  son 
désir  de  ne  point  devoir  acquiescer  à  un 
pis-aller,  qui  ne  répondrait  qu'incomplète- 
ment à  l'étendue  de  son  zèle  pour  les  in- 
térêts de  sa  haute  alliée.  Quoique  la  situa- 
tion des  deux  cours  impériales  soit  telle  que 
notre  paix  particulière  serait  encore  préfé- 
rable pour  leur  bien  commun  à  la  conti- 
nuation de  la  guerre  de  part  et  d'autre,  vu 
les  plus  grands  dangers  auxquels  celle-ci 
pourrait  les  exposer  de  la  part  des  ennemis 
cachés  dos  cours  alliées  et  du  repos  public, 
S.  M.  I.  ne  peut  envisager  néanmoins 
qu'avec  la  plus  sensible  peine  un  parti  au- 
quel la  sagesse  éminente  de  l'Impératrice  a 
bien  pu  attacher  le  consentement  de  l'ap- 
probation de  celte  auguste  souveraine,  mais 
auquel  TEmpereur  ne  cédera  qu'en  faisant 
violence  à  des  sentiments,  qui  ont  jus- 
qu'ici dirigé  toutes  les  opérations  de  son 
règne  et  auxquels  ce  prince  s'est  toujours 
fait  une  gloire  de  sacrifier  toute  autre  con- 
sidération. 

nCe  qui  soutient  toutefois  l'espérance  quo 
S.  M.  I.  ne  peut  se  résoudre  d'abandonner 
de  la  possibilité  d'une  paix  commune,  c'est 
la  satisfaction  de  voir  la  négociation  entre 
les  mains  d'un  ministre  qui  réunit  les  in- 
tentions les  plus  zélées  aux  qualités  et  aux 
ressources  les  plus  propres  à  faire  réussir 
des  choses  difficiles.  Je  suis  chargé  de  vous 
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une  paix  particulière,  à  moins  que  les  armées  des  deux  cours  impé- 
riales, chacune  de  son  côté,  en  gros  et  en  détail,  ne  combatte  et  ne 
balle  celles  du  grand  vizir,  surtout  si  M.  le  comte  de  Choiseul  n'a  pas 
fait  usage  de  la  note  dont  je  lui  ai  envoyé  le  canevas  par  ma  pre- 
mière expédition;  attendu  que,  s'il  y  a  changé  quelque  chose,  ajouté 
ou  relranché,  il  aura  tout  gâté;  sur  quoi  je  ne  suis  nullement  sans 
inquiétude  et  continuerai  à  y  rester  jusqu'à  ce  qu'il  nous  ait  informé 
de  l'historique  de  sa  conférence  et  de  son  résultat. 

La  triste  situation  des  affaires  intérieures  de  la  France  doit  avoir 


témoigner.  Monsieur,  combien  elle  approuve 
et  apprécie  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
vous  frayer  une  route  à  travers  de  tant  d'ob- 
stacles. 

ff  S.  M.  I.  est  persuadée  que  les  nouvelles 
difficultés  qu'apportera  Tavènement  de 
Selim,  ainsi  que  sou  début  ne  donne  que 
trop  lieu  de  le  craindre,  à  une  pacification 
commune,  vous  auront  toutefois  animé 
à  redoubler  de  soins  pour  reffectuer,  si 
cela  est  bumainemcnt  possible;  que  le  con- 
tenu de  ma  lettre  du  33  avril  vous  ayant 
mis  à  même  de  sonder  au  besoin  les  mi- 
nistres de  la  Porte  sur  le  cas  d'une  paix 
particulière,  V.  Exr.  n'aura  employé  ce 
moyen  qu'à  la  dernière  extrémité  et  que 
même  alors  vous  n'y  aurex  d'abord  recouru 
que  dans  la  vue  de  vous  en  servir  comme 
d'une  plancbe  à  la  négociation  de  la  double 
paix. 

trLes  réflexions  que  renferme  votre  der- 
nière letlre  sur  le  parti  qu'on  pourrait  tirer 
en  tous  cas  de  celte  voie  d'acbeminement, 
sont  si  bien  adaptées  au  naturel  de  la 
nation  avec  laquelle  nous  avons  à  faire  que 
j'en  attends  un  cfiet  favorable,  si  quelque 
chose  est  encore  capable  d'en  produire  un 
à  cet  égard. 

ffMa  lettre  du  a  3  avril  vous  aura  con- 
vaincu au  reste  que  nous  ne  nous  sommes 
point  fait  illusion  sur  l'état  des  choses  là-bas 
et  comme  nous  n'avons  pas  tardé  en  consé- 
quence de  vous  faire  connaître  tout  ce  que 
les  inclioalions  modérées  des  deux  cours  et 
leur  soin  pour  le  maintien  de  la  tranquillité 
générale  peuvent  les  engager  de  faire  de 


leur  part,  pour  aUeindre  du  moins  à  ce 
dernier  objet,  il  ne  reste  rien  à  y  ajouter 
ultérieurement  aujourd'hui. 

ft  S'il  existait  d'autres  moyens  possibles  de 
remplir  le  but  d'une  manière  qui  conciliât 
mieux  les  diverses  considérations  que  nous 
désirerions  tant  d'allier  en  cette  importante 
occasion,  soyez  bien  persuadé  que  nous 
l'embrasserions  avec  joie.  Mais  le  parti 
auquel  il  a  paru  à  V.  Exe.  que  Reschid- 
Eflendi  faisait  allusion  dans  son  entretien 
avec  le  sienr  Fonton,  serait  bien  loin  de 
satisfaire  à  ce  que  les  circonstances  exigent, 
quand  même  la  supposition  qui  en  fait  la 
base, savoir  qu'en  assistant  la  cour  de  Russie 
de  toutes  nos  forces  nous  avons  outrepassé 
les  obligations  de  notre  alliance  avec  elle, 
serait  aussi  fondée  qu'elle  ne  l'est  en  au- 
cune manière;  car  ce  parti  se  réduirait 
au  fond  à  une  sorte  d'armistice  entre  nous 
et  la  Porte,  lequel  laisserait  notre  situation 
envers  elle  dans  un  état  absolument  pré- 
caire et  sujet  de  moment  à  autre  au  cha- 
pitre des  accidents,  ouvrirait  en  même 
temps  une  libre  carrière  aux  machinations 
et  aux  instigations  des  cours  malintention- 
nées et  moyennant  cela  nous  ferait  manquer 
de  tous  côtés  le  seul  motif  qui  a  pu  déter- 
miner les  doux  cours  impériales  à  songer 
à  l'admission  d'une  paix  particulière  de 
l'une  ou  de  l'autre,  s'il  fallait  désespérer 
d'une  paix  commune,  celui  d'effectuer  que 
du  moins  l'une  d'elles  ait  les  bras  libres  du 
côté  de  la  Porte  pour  être  à  portée  de  veiller 
aux  dangers,  dont  leurs  intérêts  communs 
sont  menacés  d'ailleurs,  y* 
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pris  couleur  dans  ce  moment-ci.  Je  souhaite  bien  cordialement  que  ce 
soit  en  bien,  mais  bien  au  delà  de  ce  que  j'en  espère. 

Quant  à  l'Espagne ,  je  crois  devoir  vous  informer  dans  notre  inti- 
mité, que  la  misérable  envie  d'avoir  l'air  d'être  un  homme  d'impor- 
tance, engage  M.  de  Florida  Blanca  à  se  lâcher  vis-à-vis  de  M.  de 
Sandoz^^^  sur  les  affaires  générales  de  la  façon  du  monde  la  plus  im- 
prudente, non  seulement  au  sujet  des  cours  impériales,  mais  même 
sur  les  liaisons  de  l'Espagne  avec  la  France,  et  je  me  crois  bien  fondé 
à  appréhender  les  suites  d'une  conduite  aussi  mal  raisonnée. 

Je  suis  bien  peiné,  mon  bon  ami,  de  ce  que  vos  infirmités  de- 
viennent si  fréquentes;  je  me  flatte  cependant  qu'elles  ne  sont  d'aucune 
conséquence,  et  je  le  souhaite  bien  vivement,  avec  le  sentiment  de  la 
tendre  amitié  que  je  vous  ai  vouée  pour  la  vie. 


118.  —  MERCY  k  JOSEPH  IL 

Paris,  le  â  juin  tySg.  —  Depuis  quelques  jours,  il  s'était  élevé 
de  nouvelles  inquiétudes  sur  la  santé  de  V.  M.  I. ,  mais  l'arrivée  du 
garde-noble  porteur  de  ses  très  gracieux  ordres,  en  date  du  17,  les  a 
fait  cesser.  La  Reine  a  été  tranquillisée  par  la  lettre  de  main  propre 
qui  Lui  était  adressée;  Elle  se  persuade  que  le  changement  d'air  joint, 
s'il  est  possible,  à  un  peu  de  repos,  procureront  à  V.  M.  un  rétablisse- 
ment solide  qui  sera,  j'ose  le  dire,  le  dédommagement  de  la  peine 
profonde  que  son  indisposition  répétée  m'a  fait  éprouver. 

Dans  la  semaine  dernière,  on  a  cru  perdre  M.  le  Dauphin;  pen- 
dant vingt-quatre  heures  son  état  a  été  une  vraie  agonie,  cependant 
la  nature  a  encore  fait  un  effort  qui  donne  du  répit  sans  espoir  de 
guérison.  Quoique  la  Reine  soit  résignée  à  l'événement,  il  n'en  est 
que  plus  amer  par  une  attente  prolongée,  au  milieu  des  circonstances 
qui,  dans  tous  les  sens,  ne  présentent  que  des  aspects  alarmants. 

Depuis  le  jour  où  les  Etats  généraux  se  sont  assemblés,  tout  s'y 
passe  en  vaines  disputes  sur  la  manière  d'opiner  soit  par  ordre,  soit 
par  tête.  La  nation  s'est  déshonorée  par  le  choix  des  députés  et  le 

(*>  Mioistre  du  roi  de  Prusse  à  Madrid. 
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Gouvernement  a  commis  une  faute  irréparable  en  négligeant  des  pré- 
cautions qu  il  lui  aurait  été  facile  de  prendre  pour  écarter  quelques 
détestables  sujets,  qui  infailliblement  occasionneront  la  ruine  de  la 
chose  publique.  Les  différents  ordres,  désunis  sur  tous  les  points,  ne 
paraissent  d'accord  que  sur  celui  de  faire  essuyer  les  plus  grandes  hu- 
miliations à  l'autorité  qui  reste  dans  une  léthargie  absolue.  Le  Roi 
incline  pour  le  Clergé  et  la  Noblesse;  M.  Necker  est  plus  porté  pour  le 
Tiers  Etat;  de  ce  contraste  d'opinions,  il  en  résulte  une  incertitude 
dans  les  délibérations  et  un  foyer  d'intrigues  dont  les  effets  sont  incal- 
culables. Un  parti  violent  serait  peut-être  le  seul  qui  pût  sauver  la 
Royauté;  mais  ii  n'est  pas  probable  qu'elle  se  détermine  à  le  prendre, 
et,  dans  ce  cas,  il  faudra  qu'elle  subisse  la  loi  la  plus  dure.  Le  dé- 
nouement de  cette  fatale  crise  ne  saurait  être  éloigné;  les  dernières 
ressources  des  finances  ne  peuvent  s'étendre  au  delà  du  mois  de  juil- 
let; il  reste  même  très  problématique  si,  en  sacrifiant  l'honneur,  il 
y  aura  moyen  de  se  procurer  de  l'argent.  Ma  dépêche  d'oflBce  présente 
à  cet  égard  d'autres  observations  qui  seront  mises  sous  les  yeux  de 
V.  M.;  Elle  daignera  y  voir,  relativement  aux  objets  politiques,  quel- 
ques détails  qui  seraient  assez  satisfaisants  si  la  France  se  trouvait  en 
meilleure  mesure  de  donner  de  l'efficacité  aux  bonnes  intentions  qu'elle 
témoigne. 

Quelque  intéressant  que  soit  ici  l'état  des  choses,  quelque  rappro- 
chée qu'en  soit  l'issue,  je  ne  pourrais  cependant  aujourd'hui  ajouter  à 
mon  très  humble  rapport  que  des  conjectures  trop  incertaines  pour 
oser  les  hasarder.  Les  apparences  indiquent  manifestement  une  cata- 
strophe des  plus  remarquables,  mais  quand  il  s'agit  d'une  nation  dont 
le  caractère  n'est  que  légèreté  et  inconséquence,  le  moindre  incident 
peut  faire  varier  les  chances;  il  s'agit  de  voir  celles  que  le  hasard 
amènera  et  jusqu'à  quel  point  elles  décideront  du  sort  de  cette  mo- 
narchie. 


119.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 


Paris,  le  à  juin  178g.  —  Ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui  expose 
la  manière  dont  j'ai  tâché  de  remplir  les  ordres  dont  V.  A.  m'a  ho- 
noré en  date  du  17  de  mai;  elle  y  verra  que  M.  de  xMontmorin  n'a  pas 
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varié  dans  le  langage  qu'il  m'avait  tenu  ci-devant,  et  dont  j'ai  rendu 
compte  par  le  dernier  courrier  qui  n'était  pas  encore  arrivé  à  Vienne, 
lorsque  celui  que  je  viens  de  recevoir  en  a  été  expédié;  la  situation 
presque  incroyable  où  l'on  se  trouve  ici  n'admet  pas  que  l'on  soit  ni 
réticent,  ni  de  mauvaise  foi  vis-à-vis  du  seul  allié  sur  lequel  on  puisse 
compter,  et,  d'après  ce  principe ,  je  présume  que  l'on  se  prêtera  fidèle- 
ment à  tout  ce  que  V.  A.  voudra  indiquer  relativement  aux  affaires 
ottomanes;  il  est  fôcheux  que  ces  dispositions  favorables  de  la  France 
aient  lieu  dans  un  temps  où  la  détresse  lui  laisse  si  peu  de  moyens  de 
rendre  la  bonne  volonté  efficace;  en  sondant  l'opinion  de  M.  de  Mont- 
morin  sur  M.  de  Florida  Blanca,  il  m'a  paru  que  le  ministre  français 
pourrait  bien  être  la  dupe  du  ministre  espagnol;  n>ais  en  cherchant  à 
exciter  l'attention  du  premier,  j'ai  cru  devoir  user  avec  circonspection 
de  ce  que  V.  A.  a  bien  voulu  me  confier  sur  le  second;  M.  de  Mont- 
morin  est  persuadé  que  celui-ci  ne  restera  pas  longtemps  en  place  ^'l 


120.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

I^xenbourg ,  ce  ij  juin  ij8q.  —r  Mon  cher  comte  de  iMercy ,  j'ai  reçu 
par  le  courrier  garde-noble  votre  lettre  et  celle  de  la  Reine  ^^l  Je  vous 
laisse  juger,  par  le  tendre  attachement  que  vous  me  connaissez  pour 
ma  sœur,  combien  j'étais  touché  de  la  perte  qu'Elle  vient  de  faire  de 
son  fils,  surtout  dans  des  moments  si  critiques  et  si  fâcheux. 

Vous  avez  très  bien  fait  d'avoir  demandé  un  démenti  formel  du 
mensonge  que  contient  le  libelle  intitulé  :  L'Orateur  des  Etats  généraux, 
car  il  importe  autant  au  gouvernement  de  France  de  détromper  le  pu- 
blic de  la  manière  la  plus  claire  de  l'assertion  de  m'avoir  fait  passer 
de  l'argent,  qu'il  m'importe  qu'on  sache  que  je  n'en  ai  point  reçu,  ni 
jamais  demandé. 

Si  le  Roi  ne  prend  pas  le  parli  de  déclarer  bien  fermement  aux 
Etats  généraux  qu'il  ne  les  regardait  que  comme  une  assemblée  con- 
sultative dont  les  décisions  ne  pouvaient  le   lier  aucunement  dans 

('^  Nous  avons  supprimé  le  paragraphe        jour  a  TEmpercur  sur  la  situation  intérieure 
suivant,  où  M.  de  Mercy  rëpèle  mol  pour         de  la  France, 
mot  une  parlie  de  ce  qu'il  écrivait  ie  même  ^'^  Cette  lettre  de  la  Reine  manque. 
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Teiercice  de  son  pouvoir,  que  voyant  les  ordres  et  ses  membres  assez 
minutieux  et  pitoyables  pour  s'occuper  purement  de  formes,  et  assez 
audacieux  de  se  laisser  aller  à  des  idées  attentatoires  à  ses  droits,  que 
n'étant,  par  conséquent,  plus  propres  à  le  conseiller,  seul  objet  pour 
lequel  il  les  avait  convoqués,  il  les  renvoyait  de  son  plein  droit,  pour 
s'occuper  ensuite  de  ce  qui  lui  semblera  convenir  au  bien  de  l'Etat,  je 
ne  vois  sans  cela  pas  de  moyens  comment  il  pourra  en  sortir  sans  les 
plus  grands  inconvénients. 

Connaissant,  mon  cher  Comte,  l'attachement  et  l'intérêt  que  vous 
avez  voués  à  ma  personne,  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  informer, 
qu'après  avoir  été  tourmenté  par  différentes  attaques  de  fièvre  qui 
m'ont  extrêmement  affaibli  et  maigri,  je  m'en  trouve  quitte  depuis  une 
huitaine  de  jours  moyennant  l'usage  du  quinquina  que  je  continue 
encore.  Reste  à  voir  si  la  fièvre  ne  reviendra  pas,  puisque  je  me  sens 
encore  des  obstructions,  suites  ordinaires  des  fièvres  de  Hongrie.  J'ob- 
serve le  plus  exact  régime  et  je  m'abstiens  de  viande,  de  légumes,  de 
laitage  et  de  tout  ce  qui  peut  me  déranger  l'estomac.  D'ailleurs,  je 
tousse  et  expectore  encore.  Il  faudra  voir  si  après  des  souffrances  qui 
durent  depuis  près  d'un  an,  je  pourrai  me  rétablir  entièrement. 
Comme  la  tête  est  tout  à  fait  libre,  cela  me  donne  la  facilité  de  con- 
tinuer de  vaquer  à  mes  occupations. 

Je  vous  joins  ici  une  lettre  pour  le  Roi  et  une  autre  pour  la  Reine  ^*\ 
que  je  vous  prie  de  leur  remettre.  Adieu,  mon  cher  Comte,  croyez 
que  rien  ne  peut  jamais  altérer  les  sentiments  d'estime  et  d'amitié  avec 
lesquels  je  suis 


121.  —  KADNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  le  i  y  juin  îjSg.  —  Je  n'ai  pu  m'empécher  de  faire  sentir 
au  marquis  de  Noailles,  à  l'occasion  du  compte  mutilé  que,  selon  sa 
coutume  il  m'a  rendu  de  ses  dernières  lettres  du  comte  de  Choiseul, 
dans  le  courant  de  la  conversation  sur  le  ton  amical,  à  laquelle  cette 
communication  a  donné  lieu ,  que  cet  ambassadeur  me  paraissait  pous- 

t*)  Ces  lettres  manquent. 
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ser  un  peu  trop  loin  Fenvie  qu'il  avait  de  ne  point  déplaire  au  Grand 
Seigneur  et  à  son  ministère;  que  pour  ouvrir  les  yeux  à  son  ami,  il 
fallait  oser  lui  dire  la  vérité;  qu'il  était  possible  quelle  pût  ne  pas 
être  agréable  à  entendre  au  jeune  et  superbe  sultan  Selim,  mais  qu'il 
était  cependant  toujours  possible  de  présenter  des  vérités  d'une  façon 
propre  à  les  rendre  plus  ou  moins  odieuses,  mais  qu'on  ne  devait  ja- 
mais se  permettre  de  les  supprimer  tout  à  fait ,  parce  que  c'était  au 
fond  trahir  ses  amis  que  de  les  leur  dissimuler  et  par  là  les  induire  ou 
les  entretenir  dans  l'erreur;  qu'en  tout  cas,  l'effet  qu'il  appréhende 
qu'elles  pourraient  faire  dans  ce  moment-ci  sur  l'esprit  du  nouveau 
sultan ,  il  n'était  point  à  appréhender  qu'elles  l'eussent  fait  sur  l'es- 
prit du  timide  sultan  Abdul-Hamid,  et  qu'ainsi  selon  moi  M.  de  Ghoi- 
seul  avait  toujours  très  mal  fait  de  ne  pas  présenter  alors  tout  de  suite 
la  note  ministérielle  que  je  lui  avais  suggérée  par  ma  première  dé- 
pêche, sans  attendre  la  conférence  qu'on  lui  avait  fait  espérer  et  qui 
n'a  pas  eu  lieu  jusqu'ici,  et  qu'il  aurait  pu  envoyer  à  la  Porte  ou  don- 
ner brevi  manu  au  Reis-Effendi,  ainsi  qu'il  en  a  usé  à  l'égard  du  mé- 
moire anonyme;  que  vraisemblablement,  s'il  en  avait  usé  ainsi,  nous 
ne  serions  pas  actuellement,  comme  nous  le  sommes  encore,  vis-à- 
vis  de  rien  malgré  son  prétendu  triomphe  de  négociation  directe  avec 
la  personne  du  Sultan.  En  un  mot,  je  vous  avoue  qu'en  gros  je  ne 
suis  pas  content  du  loutde  M.  de  Choiseul,  lequel,  malgré  sa  réputa- 
tion d'homme  d'esprit,  certainement  n'a  pas  celui  des  affaires.  C'est 
un  homme  qui  se  noie  dans  un  crachat  et  un  poltron  qui  se  laisse  sé- 
duire et  endormir  par  des  cajoleries  et  des  coquetteries.  Mais  que 
faire?  Il  faut  bien  s'en  contenter  faute  de  meilleur  et  même  d'un 
autre  qu'on  puisse  employer.  En  attendant,  ce  qu'il  y  a  de  bien 
certain,  c'est  que  Ton  ne  fera  pas  la  paix  pendant  cette  campagne, 
et  que,  si  conjointement  ou  séparément  les  Russes,  et  nous,  nous 
ne  parvenons  pas  à  donner  quelque  bonne  tape  aux  Turcs  pendant 
sa  durée,  il  est  fort  à  appréhender  qu'on  ne  parviendra  pas  même  à 
en  obtenir  une  acceptable  l'hiver  prochain;  ce  qui  serait  très  fâcheux 
assurément. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  assemblée  des  États  généraux,  elle  tour- 
nera vraisemblablement  comme  je  m'y  suis  toujours  attendu  et  comme 
vous  l'avez  très  bien  observé  ;  il  y  a  toute  apparence  qu'il  faut  se  dé- 
cider pour  l'une  ou  l'autre  des  trois  façons  que  vous  indiquez  et  dont 
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la  moins  mauvaise  le  sera  encore  bien  assez.  Ce  sont  les  tristes  effets 
des  charlatanismes  politiques  de  M.  de  Vergennes,  lesquels,  joint  à  ce 
que  jamais  en  France  la  dépense  n'a  été  proportionnée  aux  revenus, 
ont  achevé  de  mettre  ce  royaume  dans  le  piteux  état  où  il  est  et  au- 
quel, ils  ont  beau  tourner  et  retourner,  ils  ne  trouveront  d'autre  re- 
mède qu'une  diminution  énorme  de  dépense  de  tout  genre  à  laquelle 
je  ne  pense  pas  qu'ils  auront  jamais  le  courage  de  se  déterminer. 


122.  —  MERCY  A.  JOSEPH  IL 

Paris,  le  â  juillet  178g.  —  L'indisposition  de  V,  M.  L  me  fait  tou- 
jours attendre  avec  grande  impatience  l'arrivée  des  gardes-nobles  dans 
l'espoir  qu'ils  m'apporteront  des  nouvelles  telles  que  mon  profond  et 
très  respectueux  attachement  pour  la  personne  de  V.  M.  me  le  fait 
désirer.  Les  très  gracieux  ordres  du  1 7  de  juin  contiennent  à  cet 
égard  des  détails  que  je  dois  h  l'extrême  bonté  de  V.  M.  ;  ils  ne  laissent 
plus  de  doute  sur  un  prompt  et  parfait  rétablissement.  Cette  consola- 
tion était  nécessaire  à  la  Reine;  Elle  a  été  bien  contente  de  la  lettre 
qui  Lui  était  adressée  et  que  je  me  suis  hâté  de  Lui  présenter  le  jour 
même  oii  elle  m'était  parvenue,  précisément  dans  le  moment  de  la 
plus  violente  crise  que  j'ai  vue  dans  ce  pays-ci,  puisque  du  s 3  au  97 
on  s'est  trouvé  dans  le  danger  le  plus  imminent  d'une  famine,  d'une 
banqueroute  et  d'une  guerre  civile.  La  Cour  pensait  déjà  à  se  mettre 
en  lieu  de  sûreté,  ce  qui  n'aurait  pas  été  facile,  vu  la  défection  des 
troupes,  dont  on  a  eu  successivement  des  preuves  évidentes.  Si  l'idée 
insensée  et  appuyée  par  des  personnages  de  la  famille  royale  de  faire 
arrêter  M.  Necker,  avait  été  suivi ,  ou  si  ce  ministre  s'était  retiré  spon- 
tanément, comme  il  en  avait  le  projet,  le  peuple  se  serait  révolté,  le 
massacre  des  deux  ordres  du  Clergé  et  de  la  Noblesse  devenait  très 
vraisemblable  et  la  révolte  était  déclarée. 

J'ai  tâché  de  développer  dans  ma  dépêche  d'office  les  causes  et  les 
particularités  d'une  si  étrange  circonstance;  mais  on  ne  peut  se  la  re- 
présenter d'une  manière  exacte  qu'autant  que  l'on  en  est  témoin  ocu- 
laire, parce  qu'il  devient  presque  incroyable  qu'une  monarchie  telle 
que  celle-ci  puisse  être  exposée  à  une  semblable  révolution.  Mainte- 
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naot  que  la  réunion  des  trois  ordres  s'est  opérée,  il  règne  un  moment 
de  calme  bien  plus  apparent  que  réel;  la  méfiance  et  l'aigreur  entre 
la  Noblesse  et  le  Tiers  Etat  subsistent  avec  véhémence  et  doivent  don- 
ner lieu  à  des  disputes  sur  chaque  question.  Le  Roi  a  acheté  cet  in- 
stant de  trêve  par  le  plus  cruel  sacrifice,  celui  de  se  rétracter  des 
volontés  solennellement  déclarées  dans  la  séance  royale  du  sS  ,  et  cela 
pour  n'avoir  pas  voulu  suivre  le  plan  de  M.  Necker,  que  Tinlrigue  par- 
vient à  faire  regarder  comme  un  séditieux  qui  sacrifiait  tout  au  peuple, 
tandis  qu'il  ne  cédait  réellement  qu'à  la  nécessité,  puisque  sans  troupes 
toute  résistance  devenait  impossible.  Cependant  s'il  ne  se  commet  pas 
de  nouvelles  fautes,  il  y  aura  quelque  parti  à  tirer  du  moment,  celui 
d'obtenir  le  consentement  de  la  Nation  à  un  emprunt,  peut-être  même 
la  consolidation  de  la  dette  nationale,  ce  qui  donnerait  à  la  Cour 
l'avantage  de  gagner  du  temps  et  de  l'employer  à  prendre  des  mesures 
pour  tâcher  au  moins  de  sauver  les  débris  de  l'autorité  royale. 

Je  vois  la  Reine  un  peu  embarrassée  d'écrire  à  V.  M.  sur  ces  ma- 
tières; je  présume  même  qu'Elle  ne  s'en  acquittera  que  superficielle- 
ment. Quoique  cette  auguste  princesse  se  soit  laissé  un  peu  trop 
émouvoir  par  la  cabale  infernale  dirigée  contre  le  ministre  des  finances, 
cependant  c'est  à  la  modération  et  à  la  sagesse  des  avis  de  la  Reine 
qu'est  dû  l'élal  présent  des  choses  et  l'avantage  d'avoir  évité  de  plus 
grands  malheurs,  S.  M.  a  daigné  me  demander  mes  avis;  il  était  diffi- 
cile d'en  donner  sur  une  conjoncture  où  rien  n'a  été  fait  de  ce  qu'il 
fallait  faire  pour  prévenir  le  mal  et  oii  la  versatilité  des  mesures  que 
Ton  adopte  les  rend  nulles  ou  nuisibles.  J'ai  dà  me  borner  aux  seuls 
objets  qui  ont  trait  au  service  personnel  de  la  Reine;  j'ai  tâché  de 
Féclairer  sur  le  jeu  des  intrigues  et  des  personnalités  qui  influent  si 
puissamment  dans  l'occasion  présente.  J'ai  insisté  sur  la  nécessité  de 
fixer  enfin  un  plan  de  conduite  raisonnable ,  mais  il  y  a  bien  peu  d'ap- 
parence que  l'on  parvienne  à  l'établir,  bien  moins  encore  que  l'on  y 
apporte  la  prudence  et  la  fermeté  qu'exigerait  une  situation  aussi  diffi- 
cile et  délicate. 

Comme  dans  l'intervalle  du  a  3  juin  au  97  tout  le  monde  ici  avait 
perdu  la  tête,  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  ramener  pour  quelques 
instants  l'attention  du  comte  de  Montmorin  sur  les  affaires  politiques. 
En  lui  témoignant  que  V.  M.  paraissait  contente  des  offices  du  comte 
de  Choiseul-Gouffier  à  Constantinople,  j'ai  mis  en  avant,  sous  le  titre 
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de  mes  observations  propres,  plusieurs  remarques  sur  ce  qui  resterait 
à  désirer  de  la  part  de  cet  ambassadeur,  soit  .du  côté  de  l'activité  dans 
ses  démarches,  soit  du  côté  de  Texactitude  à  remplir  ce  qui  lui  a  été 
suggéré.  J'ai  lieu  de  croire  au  comte  de  Montmorin  la  meilleure  vo- 
lonté de  se  prêter  à  mes  insinuations;  mais  je  vois  que  ses  cruels  em- 
barras donnent  lieu  sans  cesse  à  des  omissions  qu'avec  les  plus  grands 
soins  il  m'est  bien  difficile  de  surveiller  et  de  prévenir.  J'en  ai ,  outre 
une  infinité  de  prouves,  celle  du  retard  d'un  désaveu  annoncé  et  pro- 
mis de  cette  indigne  brochure  intitulée  :  L'Orateur  des  Etats  généraux. 
Il  devait  être  proscrit  par  un  arrêt  du  conseil,  mais  comme  ces  actes 
d'autorité  sont  maintenant  tombés  en  discrédit,  le  ministre  a  jugé  qu'il 
valait  mieux  m'écrire  une  lettre  d'office  propre  à  être  publiée.  Il  m'a 
assuré  que  je  la  recevrai  avant  le  départ  du  garde-noble,  et,  dans  ce 
cas,  elle  se  trouvera  jointe  h  ma  dépêche  d'aujourd'hui. 


123.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris,  le  â  juillet  178g.  —  Le  courrier  qui  m'a  remis  les  dépêches 
du  17  de  juin,  est  arrivé  ici  au  moment  d'une  crise  si  violente  que 
j'ai  eu  beaucoup  de  peine  ù  ramener  pour  quelques  instants  l'attention 
de  M.  de  Montmorin  sur  les  objets  politiques,  en  lui  témoignant  que 
V.  A.  parait  contente  de  M.  de  Choiseul-Gouffier.  J'ai  mis  sur  le 
compte  de  mes  observations  personnelles  plusieurs  remarques  qui 
laissent  beaucoup  à  désirer  de  la  part  de  cet  ambassadeur,  soit  du 
côté  de  ses  craintes  et  ménagements  mal  entendus,  soit  du  côté  de 
l'exactitude  précise  et  prompte  avec  laquelle  il  devrait  s'attacher  à 
remplir  tout  ce  que  V.  A.  juge  à  propos  de  lui  indiquer.  M.  de  Mont- 
morin, qui  depuis  longtemps  ne  résiste  à  rien  de  ce  que  je  lui  propose, 
me  promet  toujours  d'y  avoir  égard,  et  je  crois  réellement  qu'il  en  a 
la  volonté,  mais  je  vois  clairement  que  ses  cruels  embarras  donnent 
sans  cesse  lieu  à  des  omissions,  qu'avec  les  plus  grands  soins  il  m'est 
bien  difficile  de  surveiller  et  de  prévenir. 

Depuis  le  q3  juin  jusqu'au  37  tout  le  monde  ici  avait  perdu  la  tête, 
et  ce  n'était  certainement  pas  sans  les  plus  justes  motifs,  puisque  l'on 
est  resté  pendant  ces  quatre  journées  dans  le  danger  le  plus  imminent 
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d'une  famine,  d'une  banqueroute  et  d'une  guerre  civile.  La  Cour 
pensait  déjà  à  se  mettre  en  lieu  de  sûreté,  ce  qui  n'aurait  pas  été 
facile,  vu  la  défection  des  troupes  dont  on  a  eu  successivement  des 
preuves  évidentes.  Si  M.  Nccker  s'était  retiré  comme  il  en  avait  le  pro- 
jet, ou  si  l'idée  insensée  proposée  par  M.  le  comte  d'Artois,  et  appuyée 
par  plusieurs  de  la  famille  royale  de  faire  arrêter  ce  ministre,  n'avait 
pas  été  constamment  rejetée  par  le  Roi  et  la  Reine,  il  est  certain 
que  le  peuple  aurait  fait  un  soulèvement  et  que  les  effets  en  seraient 
devenus  funestes.  J'ai  tâché  de  développer  dans  ma  dépêche  d'office 
les  causes  et  les  particularités  d'une  si  étrange  circonstance,  mais 
on  ne  peut  se  la  représenter  d'une  manière  exacte  qu'autant  que 
Ton  est  témoin  oculaire,  parce  qu'il  devient  presque  incroyable  qu'une 
monarchie  telle  que  celle-ci  puisse  être  exposée  à  une  semblable 
révolution.  Maintenant  que  la  réunion  des  trois  ordres  s'est  opérée, 
il  règne  un  moment  de  calme  bien  plus  apparent  que  réel;  la  mé- 
fiance et  l'aigreur  entre  la  Noblesse  et  le  Tiers  Etat  subsistent  avec 
véhémence,  et  doit  donner  lieu  à  des  disputes  sur  chaque  question. 
Cependant  si  la  Cour  ne  commet  point  de  nouvelles  fautes,  elle  ti- 
rera quelque  parti  de  cette  espèce  de  fièvre,  en  obtenant  le  consente- 
ment pour  un  emprunt,  et  peut-être  même  la  sanction  des  Etats 
sur  la  consolidation  de  la  dette  nationale;  mais  la  Royauté  n'en  res- 
tera pas  moins  morcelée  de  manière  à  ne  pouvoir  en  revenir  de  très 


MM.  Necker,  de  Montmorin  et  de  Saint-Priest,  présumant  beau- 
coup trop  de  mon  influence  sur  l'esprit  de  la  Reine,  ont  voulu  dans 
leur  détresse  m'attirer  à  Versailles,  et  m'y  faire  remplir  en  quelque 
façon  l'office  de  médiateur  entre  le  Roi  et  ses  ministres;  je  ne  me  suis 
prêté  à  ce  rôle  trop  hasardeux  et  délicat  qu'avec  beaucoup  de  cir- 
conspection, et  qu'autant  que  pouvait  le  comporter  le  service  ou  l'a- 
vantage personnel  de  la  Reine;  dans  une  conjoncture  où  rien  n'a  été 
fait  de  ce  qu'il  fallait  faire  pour  prévenir  le  mal,  et  où  la  versatilité 
des  mesures  que  l'on  adopte,  les  rend  nulles  ou  nuisibles,  il  est  impos- 
sible de  donner  des  avis,  qui  exigeraient  une  marche  suivie.  J'ai  dû 
me  borner  à  faire  apercevoir  à  la  Reine  le  jeu  de  l'intrigue  et  des 
personnalités  qui  influent  si  puissamment  dans  l'occasion  présente. 
J'ai  démontré  la  nécessité  de  gagner  du  temps  pour  se  reconnaître 
et  former  enfin  un  plan  de  conduite  raisonnable;  mais  il  y  a  peu 
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d'apparence  que  Ton  parvienne  à  fétablir  et  bien  moins  encore  que 
Ton  y  apporte  la  sagesse  et  la  fermeté  qu'exigerait  une  situation  aussi 
critique. 

P.  S.  V.  A.  reçoit  par  ce  courrier  les  deux  brosses  qu'Ëlle  m'a  fait 
l'honneur  de  me  demander  par  sa  note  du  9  juin. 

Je  suis  enchanté  que  V.  A.  ait  été  contente  du  bois  d'acajou  qu'Eile 
a  reçu.  Les  notes  relatives  aux  commissions  dont  Elle  m'honore,  sont 
écrites  parle  chancelisle  d'ambassade,  quelques  fois  par  mon  secré- 
taire particulier,  mais  je  m'en  réserve  la  rédaction  d'après  les  rensei- 
gnements que  me  fournissent  les  ouvriers  en  chaque  genre;  les  trois 
procédés (^)  d'aujourd'hui  comportant  une  routine  plus  compliquée  et 
nécessairement  plus  minutieuse  dans  les  détails,  je  les  ai  laissés  tels 
que  les  deux  artistes  les  ont  minutés,  sans  y  changer  que  quelques 
mots;  j'attache  un  trop  grand  intérêt  h  ce  que  les  intentions  de  V.  A. 
soient  exactement  remplies,  pour  que  je  puisse  à  cet  égard  m'en  rap- 
porter à  d'autre  qu  à  moi-même. 


124.     -  MERCY  A  JOSEPH  II. 

Chennevières  ^'^\  près  de  Paris ,  fc  2 3  juillet  ij8g.  —  Mon  très  humble 
rapport  du  4  de  ce  mois  annonçait  quelque  événement  remarquable  ; 
mais  je  ne  le  croyais  alors  ni  aussi  prochain  ni  aussi  violent  qu'il  vient 
d'éclater  dans  un  si  court  intervalle.  Ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui 
expose  à  V.  M.  les  principaux  traits  de  cette  étrange  scène^^^;  les  détails 
en  sont  presque  incroyables,  à  moins  d'en  avoir  été  témoin  oculaire. 
On  ne  peut  assigner  les  causes  de  la  frénésie  qui  dans  cette  occasion 
s'est  emparée  des  esprits  contre  la  Reine.  L'envoi,  qu'on  lui  impute 
d'avoir  fait  à  V.  M.  de  plusieurs  centaines  de  millions,  la  demande 

(*)  Ce  sont  des  procédés  pour  dorer  sur  gne,  comme  on  le  verra  dans  rinlroduction. 
bois  à  cru,  fournis,  Tun  par  un  peintre  (^)  L^un  de  nous  en  a  donné  une  tra- 

en  bâtiments,  Tautre  par  un  doreur  en  dnction  française  dans  une  brochure  inti- 

voitures.  tuléc  :  Relations  inédiles  de  la  prise  de  la 

(^)  Chennevières,  commune  de  Conflans-  Bastille,  par  le  duc  de  Dorset  et  le  comte  de 

S'*-Honorine  (Seine-et  Obe),  où  M.  de  Mercy  Mercy-Argenteau ,  publiées  par  Jules  Flam- 

avait  en  1 77a  acheté  une  maison  de  campa-  mennont,  Paris,  Picard,  1 885,  in-8^ 
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d'une  armée  impériale  à  opposer  à  la  Nation,  et  autres  pareilles  idées 
absurdes  ont  fait  une  profonde  impression,  non  seulement  sur  le 
peuple,  mais  aussi  dans  un  ordre  de  personnes  qui  devraient  en  rougir, 
qui  cependant  les  croient  ou  feignent  de  les  croire.  La  Reine  supporte 
sa  position  avec  beaucoup  de  patience  et  de  courage;  Elle  a  fait  à  l'opi- 
nion publique  le  sacrifice  de  ses  alentours  favoris;  en  cela  Elle  n'a 
rien  perdu ,  et  plût  à  Dieu  qu'EHe  se  fût  décidée  longtemps  auparavant; 
mais  une  perte  réelle  pour  Elle  est  l'éloignement  de  l'abbé  de  Vermond , 
qui  était  injustement  soupçonné  et  parce  que  Ton  ne  connaissait  ni  sa 
conduite  ni  ses  qualités.  Je  suis  resté  le  seul  servileur  de  la  Reine  qui 
soit  encore  en  mesure  de  Lui  marquer  son  zèle  et  je  m'en  occupe  au- 
tant que  mes  faibles  moyens  le  comportent.  Des  crises  aussi  violentes, 
et  qui  ne  sont  fondées  que  sur  un  vrai  délire,  ne  peuvent  durer  long- 
temps et  j'espère  que  peu  à  peu  les  esprits  céderont  à  la  vérité. 

Quant  aux  aspects  sous  lesquels  se  présente  maintenant  la  monar- 
chie française,  ils  donnnent  lieu  5  bien  des  réflexions.  Pour  autant 
qu'elles  regardent  l'intérêt  d'État  de  V.  M. ,  il  s'agit  de  voir  comment  la 
nouvelle  constitution  sera  organisée,  comment  elle  influera  sur  le 
poids,  la  force  et  la  consisfance  de  cette  puissance,  l'étendue  qu'elle 
laissera  à  l'autorité  royale.  On  ne  peut  encore  rien  prévoir  de  certain 
sur  ces  grands  objets,  mais  dans  toutes  les  hypothèses  plus  ou  moins 
heureuses  ou  malheureuses,  il  paraît  hors  de  doute  que  la  France, 
occupée  pour  longtemps  de  son  intérieur,  restera  pendant  un  laps  de 
temps  nulle  dans  les  affaires  majeures  de  l'Europe. 

Avant  de  terminer  mon  très  humble  rapport,  je  suis  retourné  à  Verr 
sailles;  je  n'y  ai  encore  aperçu  que  de  la  confusion;  nulles  mesures, 
nul  parti  arrêté;  on  y  attend  tout  du  hasard.  Les  ministres  revenus 
semblent  consternés  de  l'incertitude  du  retour  de  M.  Necker;  ils 
sentent  d'ailleurs  que  leur  rappel  forcé  et  dénué  de  confiance  de  la 
part  du  Roi  et  de  la  Reine,  ne  les  met  pas  en  liberté  d'agir  avec  quel- 
que assurance.  Dans  un  long  entretien  avec  la  Reine,  où  j'ai  de  nou- 
veau combattu  les  cruels  préjugés  que  la  cabale  Lui  a  insinués,  j'ai  fait 
sentir  à  S.  M.  la  nécessité  absolue  d'encourager  les  deux  ministres. 
Elle  a  daigné  me  le  promettre;  mais  si,  comme  je  crois,  V.  M.  a  lieu 
d'être  contente  des  comtes  de  Monlmorin  et  deSaint-Priest,etqu'Elle 
voulût  le  témoigner  à  son  auguste  sœur,  ce  serait  un  grand  moyen  de 
déterminer  l'opinion  flottante  de  la  Reine. 


IHPKIMlMi. 
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L'ëtat  des  choses  dans  la  capitale  devient  de  plus  en  plus  menaçant. 
Paris  voudra  donner  la  loi,  même  aux  Etats  généraux;  ceux-ci  sem- 
blent déjà  le  prévoir  et  le  craindre;  il  serait  possible  qu'ils  demandas- 
sent leur  translation.  L'ouvrage  de  la  nouvelle  constitution  est  fort 
avancé  et  doit  paraître  sous  peu  de  jours;  il  est  infaillible  que  ce  sera 
le  tombeau  de  l'autorité  royale. 

Des  allées  et  venues  continuelles  et  le  désir  de  faire  partir  prompte- 
ment  ce  courrier  ne  me  permettant  pas  de  le  charger  de  dépêches 
plus  détaillées  et  en  meilleur  ordre,  je  suppléerai  dans  des  moments  plus 
calmes. 

La  Reine  est  toujours  fort  inquiète  de  la  santé  de  V.  M. ,  et  je  le  suis 
pareillement  de  ne  pas  recevoir  des  nouvelles  de  sa  convalescence  plus 
prompte  et  plus  parfaite. 


125.  —  MERCY  Â  KAUNITZ. 

Chennevières,  près  Paris,  le  ù 3  juillet  ij8g.  —  J'avais  annoncé  une 
catastrophe,  mais  ne  la  prévoyais  alors  ni  aussi  prochaine  ni  aussi 
violente  que  l'est  celle  qui  vient  d'éclater.  Ma  dépêche  d'office  en  expose 
à  V.  A.  les  principaux  détails,  il  m'est  impossible  de  les  déduire 
tous  dans  un  moment  où,  pressé  de  dépêcher  ce  courrier,  je  passe 
les  journées  en  allées  et  venues  et  une  partie  des  nuits  à  écrire. 

On  ne  peut  assigner  les  causes  de  la  frénésie  qui  dans  cette  occa- 
sion s'est  emparée  des  esprits  contre  la  Reine;  les  absurdités  qu'on  Lui 
impute,  et  auxquelles  le  bon  sens  répugne,  ne  peuvent  en  être  les  seuls 
motifs;  il  faut  que  quelque  cabale  secrète  y  ait  donné  lieu;  la  rage 
a  été  portée  au  degré  d'horreur  de  mettre  publiquement.au  Palais- 
Royal  la  tête  de  la  Reine  à  prix  ainsi  que  celle  de  M.  le  comte  d'Artois  ; 
il  est  certain  que  ce  dernier  est  coupable  de  grandes  imprudences.  Je 
ne  fais  aucune  mention  à  S.  M.  l'Empereur  de  l'attentat  abominable 
commis  contre  son  auguste  sœur.  Elle  a  fait  à  l'opinion  publique  le 
sacrifice  de  ses  alentours  favoris,  en  cela  Elle  n'a  rien  perdu,  et  plût  à 
à  Dieu  qu'Elle  s'y  fût  décidée  longtemps  auparavant. 

Les  aspects  sous  lesquels  se  présente  maintenant  la  monarchie  fran- 
çaise donnent  lieu  h  bien  des  réflexions  politiques;  il  s'agit  de  voir 
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comment  la  nouvelle  constitution  sera  organisée,  jusqu^où  elle  influera 
sur  le  poids,  la  force  et  la  consistance  de  cette  puissance,  enfin 
ce  qu'elle  laissera  à  l'autorité  royale,  dont  elle  pourrait  devenir  le 
tombeau. 

Je  viens  de  faire  une  course  à  Versailles,  je  n'y  ai  encore  aperçu  que 
de  la  confusion,  nulles  mesures,  nul  parti  arrêté;  les  ministres  rap- 
pelés semblent  consternés  de  l'incertitude  du  retour  de  M.  Necker; 
ils  sentent  d'ailleurs  que  leur  rétablissement  forcé  et  dénué  de  con- 
fiance de  la  part  de  Roi  et  de  la  Reine  ne  les  met  pas  en  liberté  d'agir 
avec  quelque  assurance.  Dans  un  long  entretien  avec  la  Reine,  où  j'ai 
de  nouveau  combattu  les  cruels  préjugés  que  la  cabale  Lui  a  inspirés, 
j'ai  fait  sentir  à  cette  princesse  la  nécessité  absolue  d'encourager  les 
deux  ministres;  Elle  a  daigné  me  le  promettre;  MM.  de  Montmorin  et 
de  Sainl-Priest  s'en  rapportent  à  mes  soins  pour  alléger  leur  position. 

L'état  des  choses  dans  la  capitale  devient  de  plus  en  plus  menaçant, 
malgré  l'espèce  de  calme  qui  s'y  rétablit.  Paris  est  en  force  et  en  vo- 
lonté de  donner  la  loi,  même  aux  États  généraux;  ceux-ci  semblent  déjà 
le  prévoir  et  le  craindre;  il  serait  possible  qu'ils  demandassent  leur 
translation,  à  laquelle  Paris  ne  manquerait  de  s'opposer  à  main  armée  ; 
il  n'y  a  ni  argent  ni  subsistances  pour  tenir  des  troupes  royales  en 
campagne;  la  disette  des  blés  et  farines  est  au  point  que  mardi  ù  i  on 
craignait  de  manquer  de  pain  à  Versailles;  les  campagnes  sont  affa- 
mées et  dans  une  rumeur  qui  ne  laisse  de  sûreté  dans  aucun  lieu  ni 
sur  aucune  route,  et  tout  le  monde  est  fort  embarrassé  à  prendre  des 
précautions  suflisantes  à  de  pareilles  conjonctures. 


126.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Laxenbonrg,  ce  3  août  ij8g.  —  Mon  cher  comte  Mercy,  à  la  tin 
j'ai  reçu  une  de  vos  lettres  que,  dans  la  crise  qui  agile  actuellement  la 
France,  je  désirais  avec  tant  d'empressement,  et  cela  surtout  parce 
que  l'état  de  la  Reine  et  sa  santé  me  donnaient  dos  inquiétudes  des 
plus  justes  et  des  plus  vives. 

Les  événemenis  qui  sont  arrivés,  la  façon  qu'ils  ont  été  amenés,  et 
toute  la  conduite  qu'on  a  tenue  de  la  part  du  gouvernement,  jointe 
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à  la  frénësic  du  peuple  et  de  toute  la  nation,  la  défection  du 
militaire,  les  moyens  humiliants  qu'avec  recherche  on  a  pris  pour 
déshonorer  5  la  face  de  tout  l'univers  le  chef  et  le  représentant  de 
la  Nation ,  savoir  le  Roi ,  ne  peuvent  être  conçus  et  ne  seront  pas  crus 
d'ici  en  un  siècle  quand  on  en  lira  l'histoire.  Les  troubles  dans  les 
[)rovinces,  et  les  excès  et  malheurs  qui  s'ensuivent  sont  bien  effrayan(s 
et  un  exemple  des  plus  pernicieux  pour  les  voisins,  surtout  pour 
les  Pays-Bas,  dont  les  habitants  font  depuis  des  années  le  métier  d'être 
les  singes  des  Français. 

Je  suis  bien  curieux  de  voir  comment  cette  constitution  s'établira; 
ils  sont  déjà  bien  loin  et  au  delà  de  la  constitution  anglaise,  et  les 
Etats  généraux,  en  connivant  ou  peut-êlre  même  en  excitant  cette 
émeute  populaire  à  Paris,  n'ont  pas  réfléchi  que  ces  mêmes  portefaix, 
décrotteurs,  garçons  de  boutique,  etc.,  qui  ont  obligé  le  Roi  par  leur 
révolte  à  céder  de  son  autorité,  pourront  d'autant  plus  facilement,  et 
le  voudront  pour  sûr,  donner  la  loi  aux  États  généraux  et  à  toute 
la  France.  Un  M.  Bailly  ou  un  M.  de  Lafayetle,  s'ils  savent,  comme  je 
n'en  doute  point,  s'ancrer  dans  l'esprit  du  public  parisien,  deviendront 
les  arbitres  absolus  du  Roi  et  du  Royaume,  étant  en  mesure  de  faire 
trembler,  quand  bon  leur  semblera,  le  Roi  et  ses  ministres  à  Versailles. 

Je  ne  manque  pas  de  suivre  votre  conseil  et  de  recommander  a  la 
Reine  de  donner  sa  confiance  aux  ministres  rappelés.  Je  croirai  M.  Nec- 
Icer  bien  habile,  si,  en  diminuant  les  faveurs  de  la  Cour  et  l'autorité 
absolue  des  ministres,  il  trouve  moyen  de  faire  plus  payer,  contenter 
à  la  longue  le  grand  nombre  et  de  se  soutenir  ainsi  que  faire  obéir 
des  têtes  aussi  exaltées  que  le  sont  actuellement  tous  les  Français,  et 
dans  l'insubordination  qui  a  gagné  toutes  les  classes  des  habitants. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  je  vous  joins  ici  une  lettre  pour  la  Reine, 
à  qui  je  me  suis  empressé  d'écrire  dès  que  j'eus  reçu  la  sienne  ^*l  J'ai 
retenu  le  courrier,  déjà  depuis  longtemps  prêt  à  partir,  parce  que  je 
ne  recevais  point  de  vos  nouvelles  et  que  je  ne  savais  point  comment 
vous  le  faire  parvenir  avec  sûreté  dans  cet  état  de  troubles. 

Ma  santé  est  beaucoup  meilleure,  et  voici  déjà  dix-huit  jours  que 
je  n'ai  plus  eu  de  ressentiment  de  fièvre  ou  de  douleurs  aux  reins; 
je  regagne  en  force,  mais  la  toux  et  la  maigreur  subsistent  encore. 

''^  Cos  lelires  manquant. 
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J'attends  avec  empressement  vos  ultérieures  nouvelles  sur  tous  les  évé- 
nements intéressants  qui  se  passsenl  chez  vous.  Je  suis  avec  les  mêmes 
sentiments  d'estime  et  d'amitié  que  vous  me  connaissez 


127.  —  MERCY  1  JOSEPH  II, 

Clicnneviêres ,  près  Paris,  k  ij  août  tjSg,  —  Le  garde-noble  porteur 
des  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  datés  du  3  de  ce  mois  me  les  a  re- 
mis le  1 G  au  soir.  Il  s'est  rendu  directement  à  ma  campagne  et  a  évité 
par  là  les  dangers  de  l'entrée  de  Paris,  où  la  municipalité,  qui  gou- 
verne souverainement  cette  capitale,  ne  paraît  pas  encore  disposée  à 
observer  les  lois  établies  par  le  droit  des  gens  envers  les  puissances 
étrangères  et  leurs  ministres.  Les  lettres  décachetées  dans  ma  mai- 
son, les  armes  qui  y  ont  été  enlevées  et  qu'on  refuse  jusqu'à  présent 
de  restituer,  sont  deux  faits  qui  me  donnent  une  appréhension  fon- 
dée que  l'on  pourrait  également  se  permettre  de  saisir  des  courriers, 
de  s'emparer  de  leurs  dépêches,  et  je  dois  me  régler  d'après  la  possi- 
bilité de  pareils  accidents. 

Je  me  suis  rendu  le  1 1  à  Versailles  pour  y  présenter  à  la  Reine 
la  lettre  qui  Lui  était  adressée.  J'ai  été  témoin  de  la  vive  satisfaction 
que  Lui  ont  causée  les  bonnes  nouvelles  de  la  santé  de  V.  M.  ;  Klle 
m'a  parue  pénétrée  de  tout  ce  que  contenait  cette  lettre,  dont  Elle  a 
voulu  que  je  fisse  lecture.  La  Reine  supporte  ses  peine»  avec  le  plus 
grand  courage;  il  faut  en  avoir  infiniment  pour  ne  pas  être  accablé  ou 
révolté  des  injustices  et  des  horreurs  auxquelles  celte  auguste  princesse' 
se  trouve  en  butte.  Son  affection  constante  pour  la  nation,  le  bien 
qu'Elle  a  toujours  cherché  à  lui  ftûre,  sont  cruellement  méconnus; 
c'est  un  moment  d'erreur  fomenté  par  quelques  intrigues  obscures, 
dont  les  auteurs  se  cachent,  mais  le  temps  et  la  vérité  les  démasque- 
ront; alors  cette  nation,  juste  et  sensible  par  caractère,  sera  effrayée 
des  illusions  absurdes  par  lesquelles  on  l'a  égarée,  et  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'elle  en  réparera  les  funestes  effets.  Dans  cette  attente,  la 
Reine  forme  des  vœux  pour  le  bien,  mais  Elle  abandonne  aux  ministres 
du  Roi  le  soin  de  l'opérer  et  d'en  choisir  les  mo\cns.  Elle  ne  veut  y 
intervenir  directement  que  dans  les  objets  qui  tiennent  à  son  service 
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personnel,  et  la  Reine  vient  à  cet  dgard  de  provoquer  de  son  propre 
mouvement  les  réformes  économiques  les  plus  étendues  dans  sa  mai- 
son. Ce  sacrifice  volontaire  sera  d'un  grand  exemple  et  éclairera  le 
public  sur  ses  opinions. 

Au  milieu  des  troubles  qui  agitent  la  France,  et  qui  absorbent  tous 
les  soins  du  ministère,  il  ne  peut  donner  qu'une  attention  médiocre 
aux  objets  politiques  du  dehors.  J'expose  dans  ma  dépêche  d'office  ce 
qui  a  trait  à  cette  matière,  et  l'article  en  chiffre  contient  tout  ce  que 
je  crois  pouvoir  annoncer  de  plus  précis  sur  l'état  actuel  de  la  guerre 
avec  la  Porte  Ottomane. 

Relativement  à  ce  qui  concerne  l'inlérieur  de  ce  pays-ci,  le  rapport 
le  plus  minutieusement  détaillé  ne  pourrait  en  donner  une  connaissance 
plus  exacte  que  Test  celle  dont  les  journaux  de  l'Assemblée  nationale 
présentent  le  tableau  fidèle.  Lie  discours  du  Garde  des  sceaux,  celui  du 
Ministre  des  finances,  prononcés  le  7  de  ce  mois  aux  Etats  généraux, 
en  forment  les  principales  nuances.  Les  arrêtés  du  bureau  de  la  Ville 
-de  Paris,  l'élendue,  la  sévérité  des  mesures  qu'il  prend,  et  auxquelles 
il  n'admet  ni  contradiction  ni  retard,  forment  un  chapitre  de  la  scène 
qui  a  de  quoi  étonner  toute  l'Europe.  11  serait  également  présomptueux 
et  prématuré  de  se  permettre  d'en  calculer  dès  à  présent  le  dénoue- 
ment; je  dois  me  borner  à  en  observer  soigneusement  la  marche,  et 
la  mettre  successivement  sous  les  yeux  de  V.  M.  avec  un  soin  égal  à 
l'intérêt  qu'Ëlle  prend  au  sort  de  cette  monarchie,  dont  Elle  est  le 
principal  et  le  plus  fidèle  allié.  Me  trouvant,  grâce  au  ciel,  délivré 
(le  toute  inquiétude  sur  l'état  de  sa  précieuse  santé,  je  vais  me  livrer 
en  paix  et  sans  distraction  à  ce  qui  concerne  le  bien  de  son  auguste 
service. 


128.  —  MERCY  1  KAUNITZ. 

.Clienneoières,  près  Paris,  le  ly  août  178g.  —  Le  garde-noble  qui  est 
arrivé  ici  le  10  au  soir,  est  venu  directement  à  ma  campagne,  et  a 
évité  par  là  les  dangers  de  l'entrée  de  Paris.  Parmi  les  dépêches  qu'il 
m'a  remises,  je  n'y  ai  trouvé  aucun  ordre  particulier  de  V.  A.  Les  em- 
barras du  moment  s'étendent  jusqu'aux  correspondances  qui  se  font 
par  la  voie  des  courriers;  le  bureau  permanent  de  Paris  donne  des 
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passeports,  mais  on  ne  peut  s'assurer  qu'ils  soient  respectés  par  les 
autres  villes  du  royaume,  qui  prétendent  jouir  dans  leurs  districts 
d'une  autorité  aussi  indépendante  que  celle  qu'exerce  la  capitale.  Cet 
inconvénient  ne  donne  ni  confiance  ni  sûreté,  et  il  faut  nécessaire- 
ment se  régler  sur  la  possibilité  des  accidents  dont  chaque  jour  pro- 
duit de  nouveaux  exemples. 

Le  ministère  de  Versailles,  uniquement  occupé  des  troubles  qui 
agitent  la  France,  ne  peut  donner  qu'une  attention  bien  médiocre 
aux  objets  politiques  du  dehors.  V.  A.  en  jugera  par  la  stérilité  de  ma 
dépêche  d'oflice  d'aujourd'hui;  je  crois  y  avoir  exposé  en  chiffre  tout 
ce  que  l'on  croit  apercevoir  ici  de  plus  précis  sur  l'état  actuel  de  la 
guerre  avec  la  Porte  Ottomane. 

Quant  à  la  situation  des  choses  dans  l'intérieur,  les  journaux  de 
l'Assemblée  nationale  en  donnent  une  connaissance  si  exacte,  qu'il  se- 
rait superflu  de  chercher  à  y  rien  ajouter,  et  je  me  borne  à  indiquer 
simplement  celles  des  pièces  qui  à  cet  égard  méritent  le  plus  d'atten- 
tion. 

Depuis  quelque  temps  la  terreur  s'est  emparée  des  esprits;  elle  est 
occasionnée  par  les  violences  que  se  permet  le  peuple  dans  les  villes, 
même  dans  les  campagnes;  le  moindre  soupçon,  le  moindre  mécon- 
tentement décide  de  la  vie  d'un  homme;  les  nobles  surtout  sont  les  plus 
exposés,  et  les  municipalités  ne  sont  point  encore  en  force  à  pouvoir 
mettre  un  frein  à  ce  désordre;  la  noblesse  des  villes  se  retire  dans  ses 
terres;  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  s'y  tenir  armés,  se  réfugient 
dans  les  pays  étrangers;  on  espère  que,  quand  la  milice  nationale  aura 
pris  plus  de  consistance,  elle  pourvoira  à  la  sûreté  publique;  mais  rien 
n'annonce  encore  ré|)oque  où  on  sera  à  même  d'en  jouir;  il  est  peu 
d'exemples  d'une  révolution  aussi  cxtraordijiaire  dans  ses  effets  et  aussi 
dangereuse  dans  ses  suites  possibles;  il  s'est  passé  un  siècle  à  en  pré- 
parer les  causes,  et,  sans  les  déduire,  je  suis  bien  assuré  qu'elles  ne 
sauraient  échapper  à  la  pénétration  de  V.  A. 
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129.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

lhlzendorJ^^\  ce  aS  septembre  178g.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  H 
y  a  un  peu  longtemps  que  j'ai  reçu  votre  lettre  par  le  dernier  courrier; 
car  on  a  tardé  à  vous  en  envoyer  un  autre  dans  la  supposition  où  Ton 
était  qu'il  y  aurait  matière  à  vous  donner  des  nouvelles  intéressantes, 
soit  de  Constantinople  ou  de  Saint-Pétersbourg.  ^Mais  comme  il  n'en 
est  point  arrivé,  j'ai  décidé  d'expédier  ce  garde  pour  vous  mettre 
au  fait  des  réflexions  importantes  que  les  circonstances  actuelles 
fournissent. 

Les  nouvelles  et  les  détails  ([ue  vous  m'avez  envoyés  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  en  France,  joint  à  ce  que  nous  en  disent  les  gazettes  et 
journaux,  sont  vraiment  incroyables.  L'état  fâcheux  dans  lequel  la 
Reine  s'est  trouvée  et  se  trouve  encore  me  fait  la  plus  grande  peine 
et  m'inquiète  beaucoup  pour  sa  santé. 

Elle  ne  peut  certainement  prendre  un  meilleur  parti  que  vous  lui 
avez  conseillé  de  |)araitre  nulle  et  même  de  se  faire  oublier,  tant  que 
cet  acharnement  durera,  qui  à  la  fm  devra  pourtant  faire  place  à  la 
vérité  et  à  la  raison. 

Mais  l'objet  de  la  plus  grande  attention  et  de  la  dernière  impor- 
tance pour  moi,  cest  que  voyant  le  pouvoir  que  s'arrogent  les  États 
généraux,  l'incroyable  complaisance  du  Roi,  qui  avec  les  plus  belles 
paroles  se  laisse  enchaîner  et  priver  de  toute  autorité,  enfin,  voyant 
le  Ministère  intimidé  et  peut-être  môme  d'accord,  je  suis  convaincu 
que  dans  aucun  objet,  même  politique,  il  ne  sera  plus  question'de  la 
volonté  du  Roi  et  de  ses  ministres,  mais  que' les  États  généraux  et 
quelques  boutefeux  qui  donnent  la  loi,  seront  désormais  ceux  qui 
décideront  de  toutes  les  démarches  de  la  France  et  par  conséquent  de 
mon  premier  allié. 

Vous  connaissez  les  préjugés  et  vous  en  avez,  je  crois,  même  res- 
senti les  effets,  ainsi  que  de  la  mauvaise  volonté  que  la  Nation  a  tou- 
jours témoignée  à  mon  égard.  On  peut  donc,  outre  l'embarras  et  l'in- 
suflîsance  du  moment,  qui  rend  cet  allié  nul  pour  le  présent,  aussi 


(')  HeUendorf  est  un  pelit  château  impérial  non  loin  du  parc  de  SchœDbrunn  et  à  5  kilo- 
mèlres  sud  de  Vienne. 
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compler  que  tant  que  le  pouvoir  restera  entre  les  mains  de  ces  mêmes 
démocrates,  que  non  seulement  la  liaison  d'Autriche  n'a  plus  d*allié 
disposé  d'en  remplir  les  devoirs,  mais  que  très  sûrement  elle  a  dans  cette 
nation  un  ennemi  non  encore  déclaré,  mais  prêt  à  prouver  ses  mau- 
vaises intentions  à  la  première  occasion.  Le  mal  très  réel  et  le  danger 
qui  naissent  de  cette  situation,  vous  les  apprécierez  certainement,  mon 
cher  Comte;  d'abord,  la  perte  de  tous  les  avantages  et  de  la  sûreté 
pour  mes  provinces  éloignées  que  cette  alliance  me  donnait  ei  que 
pendant  tant  d'années  nous  avons  préchée  à  l'évidence  et  dont  la 
France  seule  a  ressenti  jusqu'à  présent  les  bons  effets.  Et  puis  il  est 
très  probable  que  les  intrigues  de  la  Prusse,  si  elle  n'obtient  pas  en 
France  son  but  de  contracter  des  liaisons,  au  moins  en  sera  d'autant 
plus  insolente  dans  ses  prétentions  vis-à-vis  de  moi,  assurée  de  la 
nullité  de  la  France  et  même  de  sa  mauvaise  volonté  à  mon  égard. 
L'enthousiasme  qu'elle  a  su  inspirer  au  ministère  anglais,  la  Hollande 
et  la  Pologne  dont  elle  dispose,  et  les  princes  d'empire  qu'elle  a  li- 
gués et  dont  elle  se  moque,  lui  donnent  toutes  les  facilités. 

De  croire  d'avoir  un  allié  et  de  n'en  avoir  point  au  fond  et  dans 
l'occasion  est,  vous  le  sentirez  vous-même,  une  situation  plus  dange- 
reuse que  celle  d'être  assuré  de  ne  plus  en  avoir,  au  moins  peut-on 
alors  prendre  son  parti  et  tâcher  de  contracter  d'autres  liaisons  qui 
seraient  peut-être  plus  faciles  à  former  qu'on  ne  se  l'imagine. 

Voilà  le  point  essentiel  que  je  vous  prie,  mon  cher  Comte,  de  bien 
éclaircir  avec  votre  perspicacité  ordinaire  et  le  zèle  que  vous  avez  tou- 
jours eu  pour  le  bien  de  l'Etat;  car  il  faut  que  je  voie  clair  à  ce  sujet; 
le  moment  est  pressant,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  doute  que  le  roi 
de  Prusse  ne  soit  très  décidé  de  pro6ter  des  heureuses  circonstances 
dans  lesquelles  il  se  trouve,  pour  obtenir  deux  avantages,  l'un  (!e  se 
procurer  un  agrandissement  en  Pologne  et  l'autre  d'affaiblir  par  une 
perte  réelle  la  Maison  d'Autriche.  J'ai  là-dessus  les  notions  les  plus 
sûres,  et,  si  cela  n'éclate  pas  encore  cet  automne,  ce  sera  sûrement  le 
printemps  prochain  que  ces  complots  iniques  paraîtront. 

La  Russie  est  en  mauvais  état  et  lasse  de  celle  guerre;  elle  voit 
bien  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  avec  la  France,  et  probablement,  pour  se 
tirer  d'embarras,  s'arrangera -t-clle  avec  l'Angleterre,  quitte  à  me 
mettre  dans  le  cas  de  prendre  mon  parti  comme  je  pourrai.  Et  tout  cela 
arrivera,  si  je  ne  parviens  à  faire  la  paix  encore  cet  hiver  au  plus  tard 
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avec  la  Porte,  malgré  le  roi  de  Prusse  qui,  par  les  influeoces  quil  s*est 
ménagées,  Tempéchera  tant  qu'il  pourra. 

Je  sens  fort  bien  que,  si  la  France,  après  cette  secousse,  profite  du 
moment  de  l'enthousiasme  de  la  nation,  elle  peut  se  relever,  et  sur- 
tout son  crédit  de  façon  à  devenir  plus  puissante  et  à  gagner  davan- 
tage en  moyens  d'agir  que  ci-devant;  mais,  vu  les  arrangements  actuels 
des  Elats  généraux,  cette  époque  paraît  encore  bien  éloignée.  Tout 
dépendra  d'ailleurs  de  la  manière  dont  ils  envisageront  la  convenance 
politique  de  la  France,  et  je  crois  ne  pouvoir  guère  me  flatter,  quelque 
déraisonnable  que  serait  la  résolution  du  contraire,  de  les  trouver 
bien  disposés  à  former  des  engagements  sincères  et  efficaces  avec  la 
Maison  d'Autriche. 

Je  vous  en  ai  assez  dit,  mon  cher  Comte,  pour  réveiller  votre  atten- 
tion et  votre  zèle,  et  pour  vous  convaincre  en  même  temps  combien 
il  m'importe  d'être  au  plus  tôt  informé  des  vraies  circonstances. 

Les  opérations  du  siège  de  Belgrade  ont  commencé  et  il  faudra  en 
attendre  l'issue.  Si  nous  sommes  heureux,  il  faudrait  croire  que  ce 
serait  un  moyen  d'acheminer  la  paix,  puisque  je  ne  balancerais  pas 
pour  cet  effet  de  rendre  même  cette  place. 

Ma  santé  est  meilleure,  mais  pas  encore  aussi  raffermie  que  je  le 
désirerais.  Je  tousse  toujours  et  expectore,  ce  qui  affaiblit  beaucoup 
les  poumons.  Je  n'ai  pas  eu  lieu  d'être  content  des  petits  essais  que 
j'ai  fait  d'aller  à  cheval,  et  la  preuve  la  plus  sûre  que  je  ne  suis  pas 
encore  tout  à  fait  au  point  où  je  devrais  être,  est  certainement  la  né- 
cessité de  me  trouver  ici  dans  un  moment  aussi  important  et  non  au 
siège  de  Belgrade. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  je  vous  joins  ici  une  lettre  pour  la  Reine ^^^ 
et  je  vous  prie  d'être  bien  persuadé  de  toute  l'étendue  des  sentiments 
avec  lesquels  je  suis 


130.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  le  ùj  septembre  ijSq.  —  Avant  que  tout  ne  soit  rentré 
d'une  manière  ou  d'autre,  là  où  vous  êtes,  dans  un  état  qui  puisse 

'*'  Celte  IcUrc  manque. 
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permettre  de  penser  tout  haut  avec  vous  sur  les  affaires  gëoërales, 
ainsi  que  sur  les  circonstances  particulières  de  la  France,  vous  sentez 
bien,  mon  cher  Comte,  que  ce  genre  de  correspondance  familière  et 
confidentielle  entre  nous  ne  pourra  point  avoir  lieu.  Ne  soyez  donc 
pas  étonné  si  je  me  borne  à  ce  que  je  puis  vous  mander  sans  risque 
ministériellement.  A  la  veille  de  grands  événements  militaires,  j'espère 
que  j'aurai  bientôt  des  nouvelles  agréables  h  vous  donner  et  je  le 
souhaite  bien  vivement,  parce  que  ce  n'est  que  des  succès  décisifs  qui 
puissent  ramener  la  paix  h  laquelle  nous  sommes  assez  raisonnables 
pour  être  disposés  à  donner  les  mains,  quels  qu'ils  puissent  être,  et 
malgré  les  perspectives  que  pareils  événements  pourraient  nous  pro- 
mettre, la  campagne  prochaine.  Mais  comme  pour  faire  la  paix ,  il  faut 
être  h  deux,  comme  on  dit,  il  faudra  voir  si  le  Polledre,  souverain 
Sélim,  sera  assez  raisonnable  pour  proposer  ou  au  moins  accepter 
une  paix  conforme  aux  circonstances  présentes  et  vraisemblables  dans 
l'avenir. 

Si  dans  le  nombre  de  brochures  et  de  pamphlets  qui  ont  paru  jus- 
qu'ici on  qui  pourront  paraître  par  la  suite  il  y  en  a  qui  vous  parais- 
sent pouvoir  m'amuser  ou  m'intéresser,  je  vous  prie  de  me  les  envoyer 
et  en  attendant  d'être  persuadé  que  je  suis  invariablement 


131.  —  MERCY  1  JOSEPH  IL 

Chennevières,  le  iù  octobre  îj8g.  —  Le  garde-noble  porteur  des 
très  gracieux  ordres  de  V.  M.  en  date  du  28  septembre  est  arrivé  di- 
rectement h  Paris  le  6  de  ce  mois,  et  s'y  est  trouvé  enfermé  pendant 
deux  jours,  de  manière  que  je  n'ai  pu  recevoir  que  le  8  les  dépêches 
dont  il  était  chargé,  et  des  diOicultés  insurmontables  ont  retardé  jus- 
qu'au 1 1  la  remise  de  la  lettre  adressée  à  la  Reine. 

La  circonstance  présente,  aussi  extraordinaire  que  critique,  me 
gêne  infiniment  sur  le  très  humble  rapport  que  j'ai  aujourd'hui  à 
mettre  sous  les  yeux  de  V.  M.  La  méfiance  générale  n'épargne  pas 
même  les  courriers  des  ministres;  ceux  des  comtes  de  Montmorin, 
de  La  Luzerne  et  de  La  Tour  du  Pin  ont  été  arrêtés  ces  jours-ci  et 
leurs  dépêches  ouvertes.  Les  préventions  vraiment  pitoyables  où  sont 
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les  es()rils  par  rapport  au  système  de  l'aHiance,  peuvent  faire  attribuer 
le  sens  le  plus  faux  aux  expressions  qui  en  seraient  le  moins  suscep- 
tibles, et  je  crois  devoir  ménager  ce  malheureux  prestige  dans  la  ma- 
nière d'exposer  mes  remarques;  d'ailleurs  ma  dépêche  d'office  répond 
à  cclk^s  que  V.  M.  a  daigné  me  faire  sur  les  objets  politiques  les  plus 
essentiels  de  la  guerre  présente  avec  la  Porte. 

Je  n'ai  plus  le  moindre  doute  que  les  erreurs  populaires  de  ce  pays- 
ci  sur  le  système  qui  unit  les  deux  cours,  n aient  leurs  sources  dans 
des  manœuvres  étrangères  et  cachées,  par  lesrjuelles  on  a  indigne- 
ment trompé  la  Nation  sur  la  nature  et  la  convenance  réciproque  de 
l'alliance;  les  mensonges  grossiers  répandus  à  cet  effet  en  sont  une 
preuve.  Je  dois  rendre  au  ministère  de  Versailles  la  justice  qu'il  est 
aussi  affecté  de  celte  fatale  illusion  que  très  décidé  à  la  dissiper,  et  il 
n'y  a' que  les  troubles  actuels  qui  aient  suspendu  les  mesures  qu'il  se 
propose  de  prendre  pour  y  parvenir.  Je  prévois  même  que  le  moment 
n'en  est  pas  éloigné. 

Depuis  l'événement  du  6,  la  Reine  se  trouvant  en  position  d'être 
mieux  connue  du  public ,  celui-ci  ouvre  les  yeux  et  aperçoit  avec  éton- 
nemcnt  dans  chaque  propos,  dans  chaque  démarche  de  cette  princesse, 
la  preuve  évidente  de  toutes  les  faussetés  par  lesquelles  on  a  cherché 
à  La  faire  méconnaUrc.  Les  gens  sensés  sont  indignés  des  horribles 
moyens  employés  à  cet  effeL  Ce  changement  dans  l'opinion  publique, 
son  retour  à  la  vérité  deviennent  frappants,  et  il  est  moralement  cer- 
tain qu'il  en  résultera  tout  le  bien  que  l'on  doit  en  attendre.  Pour  en 
accélérer  le  moment,  il  suffît  que  la  Reine  soit  isolée  de  tous  les  alen- 
tours, qu'il  soit  évident  qu'Elle  n'agit  que  d'après  ses  sentiments 
propres,  et  comme  Elle  n'en  a  aucun  qui  ne  doive  Lui  attirer  toute  l'af- 
fection de  la  Nation,  il  est  indubitable  que  cette  dernière  reconnaîtra 
et  réparera  les  erreurs  passées.  La  conviction  de  cette  vérité  règle  ma 
conduite  présente;  quoiqu'elle  ait  été  dans  une  mesure  qui  aurait  dA 
me  garantir  de  tous  soupçons ,  je  n'ai  pu  y  échapper  entièrement,  mais 
j'ai  des  preuves  que  l'on  revient  journellement  sur  mon  compte  d'une 
manière  à  nie  rendre  entière  justice,  et  je  suis  bien  sûr  de  la  mériter 
et  de  l'obtenir. 

Une  longue  suite  d'abus  énormes  et  invétérés  devait  assez  natu- 
rellement produire  la  grande  secousse  qu'éprouve  cette  monarchie. 
V.  M.  daignera  se  n^ppeler  que  depuis  deux  ans  je  l'avais  prédite  comme 
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prochaine;  cependant,  elle  n'aurait  pas  été  si  violente  dans  ses  résul- 
tats, si  la  famine  ne  s'était  jointe  à  la  peur  d'une  banqueroute.  L'aspect 
de  ces  deux  fléaux,  dont  Tun  existe  et  l'autre  était  prévu,  ont  inspiré 
une  terreur  qui  approchait  du  désespoir.  Alors  les  esprits  se  sont 
portés  à  des  moyens  extrêmes  qui  écartaient  toutes  mesures  réfléchies 
et  propres  à  remédier  au  mal.  On  a  confondu  la  licence  avec  une 
liberté  raisonnable,  et  toute  confiance  étant  perdue  dans  le  Gouverne- 
ment, il  s'est  trouvé  sans  moyens  et  sans  énergie.  Il  faut  nécessaire- 
ment encore  quelques  semaines  avant  de  discerner  clairement  où  abou- 
tira cette  grande  crise,  il  est  possible,  même  probable,  qu'elle  fera 
nattre  un  nouvel  ordre  des  choses,  modifié  de  manière  à  ce  que  cette 
monarchie  reprenne  tout  son  essor,  et  dans  cette  hypothèse  vraisem- 
blable il  serait  impossible  à  la  F'rance  de  ne  pas  suivre,  relativement 
à  ses  vrais  intérêts  au  dehors,  les  errements  politiques  dont  elle  a  si 
réellement  éprouvé  les  avantages  depuis  l'établissement  de  son  système 
avec  l'auguste  iMaison  d'Autriche. 

Je  viens  d'apprendre  par  le  comte  de  Monlmorin  les  avantages 
considérables  que  les  armes  de  V.  M.  ont  obtenus  ^*^;  ils  semblent  assu- 
rer le  succès  de  cette  campagne  et  l'acheminement  à  une  bonne  paix, 
mais  l'état  de  la  précieuse  santé  de  V.  M.  reste  toujours  l'objet  le  plus 
important  de  tous.  La  Providence  exaucera  nos  vœux  à  cet  égard; 
elle  mettra  un  terme  aux  inquiétudes,  à  tous  les  maux  de  celle  année 
orageuse,  et  en  accordera  le  dédommagement.  Je  sens  tout  ce  que 
les  circonstances  présentes  exigent  d'attention  et  de  zèle  à  tâcher  de 
remplir  mes  devoirs;  il  n'y  aura  à  cet  égard  rien  d'omis;  V.  M.  en  re- 
cevra les  preuves  à  mesure  qu'il  sera  possible  de  les  mettre  à  ses 
pieds. 


132.  —  MERCY  1  KAUNITZ. 

Chennevières,  le  iù  octobre  tjSg.  —  Le  garde-noble  arrivé  le  6  à 
Paris  m'a  apporté  les  ordres  de  Votre  Altesse  datés  du  27  septembre. 

^')  Il  8*agit  sans  doule  de  la  prise  des  don.  Le  siège  de  Belgrade ,  commencé  le 

fauboui^  de  Belgrade  «  qui  furent  enlevés  18  septembre,  se  termina  le  9  octobre  par 

le  3o  septembre  par  les  troupes  imp<^riales  la  prise  de  cette  ville, 
placées  sous  les  ordres  du  maréchal  Lou- 
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Il  est  impossible  dans  les  circonstances  présentes  de  s'expliquer  dans 
une  lettre  particulière;  les  esprits  sont  si  effarouchés,  si  remplis  de 
préventions  les  plus  invraisemblables,  que  l'énoncé  le  plus  simple 
pourrait  être  mal  interprété,  conséquemment  je  me  borne  à  exposer 
en  chiffre,  dans  ma  dépêche  d'office,  des  remarques  étrangères  à  ce 
pays-ci ,  et  qui  déduisent  ce  que  j'ai  h  observer  sur  la  politique  du 
dehors.  Les  soupçons  ont  été  portés  au  point  que  Ton  a  arrêté  les 
courriers  des  ministres  et  que  leurs  dépêches  ont  été  ouvertes  à  l'as- 
semblée des  districts  de  Paris  ;  cependant  la  présence  du  Roi  et  de  la 
Reine  semble  ramener  le  calme;  le  peuple  donne  à  Leurs  Majestés 
beaucoup  de  témoignages  d'amour  et  d'attachement.  Étant  vues  et 
jugées  de  plus  près.  Elles  ne  peuvent  qu'y  gagner  infiniment.  Quand 
la  vérité  percera,  les  troubles  cesseront;  car  il  n'y  a  plus  matière  à 
controverse  ;  le  Roi  se  porte  de  son  propre  mouvement  à  tout  ce  que 
peut  désirer  la  Nation;  les  calomnies  élevées  contre  la  Reine  par  des 
machinations  infernales  se  dévoilent;  le  public  paratt  étonné  de  la 
manière  dont  il  a  été  si  indignement  trompé;  il  ne  s'agit  plus  que  de 
procurer  l'abondance  du  pain,  alors  j'espère  d'être  à  même  de  mander 
à  Votre  Altesse  un  nouvel  ordre  des  choses  satisfaisant. 

M.  le  comte  de  Montmorin  vient  de  m'apprendre  la  victoire  rem- 
portée par  M.  le  prince  de  Cobourg  sur  l'armée  du  Grand  Vizir,  et 
celle  qu'a  obtenue  M.  le  prince  de  Repnin  sur  le  corps  commandé  par 
Hassan  Pacha;  ce  double  événement  ne  peut  manquer  de  faciliter  une 
paix  raisonnable;  dans  le  courant  de  celte  semaine  je  me  rendrai  à 
Paris  pour  y  conférer  avec  le  ministre,  sur  ce  qu'il  se  proposera  sans 
doute  de  mander  à  M.  le  comte  de  Choiseul-Gouffier,  relativement  à 
la  conduile  que  cet  ambassadeur  aura  à  tenir  à  Conslantinople  d'après 
les  directions  de  V.  A. 

P.  5.  Les  préjugés  du  public  de  Paris  sur  l'alliance,  quelque  ab- 
surdes qu'ils  soient  et  de  quelques  sources  qu'ils  proviennent,  pour- 
raient cependant  produire  de  grands  scandales  politiques,  eu  égard  à 
ma  position  ici  et  aux  différents  incidents  auxquels  elle  pourrait 
donner  lieu.  Celte  réflexion  me  porte  à  soumettre  à  V.  A.  s'il  ne  con- 
viendrait pas,  par  précaution,  que  je  fusse  dûment  autorisé  à  prendre 
suivant  les  circonstances,  sur  celte  même  position  personnelle,  tel 
parti  que  je  croirais   convenable  à   éviter   les  inconvénients;  bien 
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entendu  dans  tous  les  cas  je  ne  me  déterminerais  à  rien  qui  ne  fût 
concerté  de  bon  accord  avec  le  ministère  du  Roi,  lequel, par  son  vrai 
attachement  à  l'union  des  deux  cours,  et  par  sa  conviction  de  l'utilité 
réciproque  dont  elle  est,  gémit  d'un  délire  populaire  qu'il  ne  peut 
dissiper  que  lentement,  et  dont  il  ne  peut  même  régler  les  mouve- 
ments. Une  lettre  ostensible  de  V.  A.  sur  cette  matière,  si  elle  était 
ouverte  avant  de  me  parvenir,  ne  pourrait  sans  doute  qu'éclairer  les 
esprits. 


133.—  MERCY  1  JOSEPH  II. 

Chennevières ,  le  i3  octobre  lySg.  —  Au  moment  du  départ  du 
garde-noble,  la  Reine  me  fait  parvenir  un  billet  que  je  n'hésite  pas  à 
présenter  à  V.  M.  en  original^*^  attendu  que  si  mes  dépêches  étaient 


(0  Nous  croyons  qu*0D  nous  saura  gré 
de  réimprimer  ici  les  lettres  échangées 
entre  la  Reine  et  le  comte  de  Mercy  après 
les  journées  dVtobre,  bien  qu'elles  aient 
déjà  été  publiées  par  M.  Feuillet  de  Con- 
ches,  1. 1,  p.  a6a  et  suivantes  de  son  re- 
cueil : 

L$  comte  de  Mercy  à  la  Reine,  Chennê' 
vih$$,  c«  mardi  6  octobre  fjSg.  —  «Ma- 
dame, sur  un  bruit  confus,  qui  s^était  ré- 
pandu hier  au  soir,  de  quelque  tumulte  à 
Versailles,  je  m'y  suis  rendu,  ce  matin,  à 
huit  heures,  avec  le  projet  de  voir  d'abord 
M.  de  Saint-Priest.  Il  me  fut  dit  qu'il  ne 
pouvait  pas  me  recevoir  et  qu'il  me  con- 
seillait de  repartir  sur-le-champ.  Je  fus 
trouver  M.  de  Montmorin  ;  j'appris  de  lui , 
mais  vaguement,  ce  qui  se  passait.  II 
m'exhorta  à  repartir  tout  de  suite,  en 
m'observant  que  je  ne  parviendrais  certai- 
nement pas  à  remonter  au  château;  que 
si  on  s'apercevait  même  que  j'en  eusse  le 
projet,  cela  pourrait  influer  en  mal  sur  la 
circonstance  du  moment,  à  laquelle  ma 
présence,  ne  pouvant  être  d'aucune  utilité, 
deviendrait  au  contraire  très  nuisible. 
Quoique  je  n'eusse  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  de  céder  à  l'avis  qui  m'était 
donné,  je  conclus  cependant  à  faire  une 
tentative  pour  arriver  aux  antichambres  de 


V.  M.;  mais  j'en  trouvai  les  avenues  impé- 
nétrables. Il  fallut  donc  partir  sons  la  seule 
assertion  du  ministre  que  tout  paraissait 
se  calmer;  que  M.  de  la  Fayette  espérait 
de  faire  retirer  sous  peu  d'heures  la  milice 
et  la  populace  parisienne  et  qu'il  m'en- 
verrait ce  soir  un  exprès  pour  m'apprendre 
l'issue  de  ce  mouvement.  Cette  promesse 
ne  peut  calmer  mes  inquiétudes  inexora- 
bles et  je  supplie  V.  M.  de  me  faire  dire  si 
ma  présence  ou  mes  soins  peuvent  être  de 
la  moindre  utilité  à  son  service.  Rien  cer- 
tainement ne  m'arrêtera  quand  la  Reine 
aura  daigné  m'apprendre  ses  intentions.» 

La  Reine  au  comte  de  Mercy,  7  octobre 
tjSg.  —  ffJe  me  porte  bien,  soyez  tran- 
quille. En  oubliant  où  nous  sommes  et 
comment  nous  y  sommes  arrivés,  nous  de- 
vons être  contents  du  mouvement  du 
peuple,  surtout  ce  matin.  J'espère,  si  le 
pain  ne  manque  pas,  que  beaucoup  de 
choses  se  remettront.  Je  parle  au  peuple; 
milices,  poissardes,  tous  me  tendent  la 
main;  je  la  leur  donne.  Dans  l'intérieur  de 
l'hôtel  de  ville,  j'ai  été  personnellement 
très  bien  reçue.  Le  peuplé,  ce  matin,  nous 
demandait  de  rester.  Je  leur  ai  dit  de  la 
part  du  Roi,  qui  était  à  côté  de  moi,  qu'il 
dépendait  d'eux  que  nous  restions;  que 
nous  ne  demandions  pas  mieux;  que  tonte 
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enlevées  et  ouvertes,  on  y  verrait  des  marques  bien  claires  des  vrais 
sentiments  de  la  Reine,  et  on  rougirait  de  tant  d'abominables  calom- 


haine  diwait  cesser;  que  le  moindre  sang 
répandu  nous  ferait  f«iir  avec  horreur.  Les 
plus  près  m*ont  juré  que  iout  était  6ni. 
J'ai  dit  aux  poissardes  d'aller  répéter  tout  ce 
que  nous  venions  de  nous  dire.  Je  suis  dé- 
solée que  nous  soyons  séparés;  mais  il  vaut 
bien  mieux  que  vous  restiez  où  vous  êtes 
pendant  quelque  temps.  Vous  aurez  de  mes 
nouvelles  le  plus  souvent  que  je  pourrai. 
Adieu;  comptez  à  jamais  sur  tous  mes  sen- 
timents pour  vous.  7) 

Le  comte  de  Mercy  à  la  Reine,  Chenn3- 
vièreif  le  10  octobre  ty8g,  —  ^Madame, 
le  billet  de  V.  M.  me  tranquillise.  Je  vois 
par  les  premières  démonstrations  du  public 
qu'il  est  disposé  à  revenir  des  préjugés 
absurdes  qu'on  lui  avait  inspirés  et  que 
la  vérité,  soutenue  par  la  présence  de  ta 
Reine,  ne  peut  manquer  dVffacer  promp- 
tement.  J'allais  me  rendre  vendredi  à 
Paris;  mais  je  resterai  encore  quelques 
jours  ici.  J'espère  que,  la  semaine  pro- 
chaine, il  n'y  aura  plus  d'obstacles  à  mon 
retour  en  ville,  ne  fût-ce  que  pour  y  passer 
une  journée.  Il  serait  essentiel  que  j'eusse 
les  moyens  de  rendre  compte  h  Y.  M.  de 
plusieurs  détails  aussi  intéressants  pour  la 
France  que  pour  le  bien  général.  Si  dans 
quelque  moment  d'une  soirée  où  les  dé- 
marches sont  moins  remarquées,  la  Reine 
jugeait  pouvoir  m*accorder  un  instant 
d'audience,  je  me  rendrai  aux  ordres 
qu'EUe  daignerait  me  faire  donner. 

ff  J'envoie  à  M.  de  Montmorin  la  lettre  de 
l'Empereur.  Si  V.  M.  y  fait  réponse,  le  mi- 
nistre me  l'enverra  et  je  la  ferai  parlir 
lundi  par  le  courrier  mensuel. 

«Ce  que  mon  zèle  me  fait  envisager  do 
plus  important  dans  la  conjoncture  pré- 
sente, c'est  que  la  milice,  son  chef  et  le 
peuple  aient  lieu  de  s'affectionner  à  la 
Reine.  Quelques  actes  de  bienfaisance  que 
l'on  verra  émaner  directement  de  V.  M. 
produiront  un  effet  qui  peut  encore  remé- 
dier a  tout. 


«L'Empr»rcnr  mande  Fans  dont?  à  V.  M. 
les  nouvelles  satisfaisantes  sur  le  rétablis- 
sement de  sa  santé.  Le  siège  de  Belgrade 
est  formé.  Les  lettres  des  différents  corps 
d'armée  annoncent  que  la  campagne  finira 
heur.'usement.  Le  calme  se  maintient  dans 
les  Pays-Bas  par  les  bonnes  mesures  que 
l'on  y  prend  pour  contenir  les  séditieux,  t» 

La  Reine  au  comte  de  Mercy,  Pari»,  le 
10  octobre  i']8g.  —  «Je  n'ai  reçu  qu'au- 
jounl'hui,  Monsieur,  votre  lettre  du 
mardi  6.  Je  conçois  toutes  vos  inquié- 
tudes, ne  doutant  pas  de  votre  parfait  at- 
tachement. J'espère  que  vous  avez  reçu  ma 
lettre  de  mercredi,  qui  vous  aura  un  peu 
rassuré.  Je  me  porte  bien  et,  malgré  toutes 
les  méchancetés  qu'on  ne  cesse  de  me  faire , 
j'espère  pourtant  ramener  la  partie  saine 
et  honnête  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple. 
Malheureusement,  quoiqu'en  assez  grand 
nombre,  ils  ne  sont  pas  les  plus  forts; 
mais  avec  de  ta  douceur  et  une  patience  à 
toute  épreuve,  il  faut  espérer  qu'au  moins 
nous  parviendrons  à  détruire  l'horrible 
méfiance  qui  existait  dans  toutes  les  léles 
et  qui  a  toujours  entraîné  dans  les  abimcs 
où  nous  sommes.  Vous  écrirez  à  l'Empe- 
reur pour  moi;  je  crois  qu'il  est  plus 
prudent  que  je  ne  lui  écrive  pas  dans  ce 
moment,  même  pour  lui  mander  seule- 
ment que  je  me  porte  bien.  L'Assemblée 
va  venir  ici;  mais  on  dit  qu'il  y  aura  à 
•'  peine  600  députés.  Pourvu  que  ceux  qui 
sont  partis  calment  les  provincas,  au  lieu 
de  les  anim<;r  sur  cet  événement-ci;  car 
tout  est  préférable  aux  horreurs  d'une 
guerre  civile! 

«J'ai  été  bien  aise  que  vous  ayez  pu  vous 
sauver  de  Versailles.  Jamais  on  ne  pourra 
croire  ce  qui  s'y  est  passé  dans  les  der- 
nières vingt-quatre  heures.  Ou  aura  beau 
dire,  rien  ne  sera  exagéré  et,  au  contraire, 
tout  sera  au-dessous  de  ce  que  nous  avons 
vu  et  éprouvé. 

''Vous  ferez  bien   de   ne  pas  venir  de 
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nies  et  de  tant  de  soupçons  absurdes  que  Ton  s'est  permis.  Quoique  je 
ne  fasse  rien  qui  ne  tourne  au  plus  grand  éloge  de  la  Reine,  je  dois 
cependant  soumettre  àV.  M.  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  quElle  ignorât 
que  j'ai  envoyé  son  billet,  attendu  qu'Elle  ne  parait  pas  avoir  prévu 
que  je  pourrais  prendre  ce  parti,  dont  je  ne  Lui  rendrai  pas  compte. 
V.  M.  daignera  observer  par  les  dates  que  Paris  est  resté  fermé 
jusqu'aujourd'hui.  Tout  y  est  maintenant  assez  tranquille;  lorsque  les 
ridicules  cesseront,  les  esprits  se  calmeront  et  il  y  a  apparence  qu'à 
tous  égards  les  choses  rentreront  dans  un  bon  ordre.  Je  me  hâte  de 
faire  partir  le  garde-noble  et  suis 


134.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Vienne,  le  3  novembre  tjSg.  —  Mon  cher  comte  Mercy,  j'ai  reçu 
par  le  courrier  votre  lettre;  il  ne  lui  est  arrivé  aucun  accident  en  che- 
min. Quoique  j'aurais  bien  désiré  d'avoir  dans  ces  moments  cruels  et 
affreux  des  nouvelles  directes  de  ma  sœur,  néanmoins  j'ai  très  bien 
apprécié  ses  raisons,  et  dans  la  lettre  ci-jointe  que  je  lui  écris,  je  ne 
dis  pas  un  mot  du  billet  original  que  vous  m'en  avez  envoyé  et  que  je 
vous  rejoins  ici,  en  vous  assurant  qu'il  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir 
et  que  dans  ces  moments  où  je  suis  si  cruellement  inquiet  pour  son 
sort,  il  m'a  été  vraiment  consolant  de  voir  de  son  écriture,  et  les  scn- 
•timents  de  courage  et  de  patience  qu'elle  y  déploie,  de  même  que 
la  justesse  avec  laquelle  elle  envisage  les  seuls  moyens  à  contenir 
l'effervescence  du  moment.  Que  puis-je  vous  dire  de  cet  événecrient? 
Tous  les  détails  en  sont  horribles;  les  dangers  que  la  Reine  a  courus 
et  qu'elle  court  encore  me  font  frémir;  et  comment  tout  ce  chaos  se 
débrouillera-t-il?  C'est  ce  qu  il  n'est  pas  facile  de  prévoir.  L'acharne- 


quelque  temps  id,  cela  inquiéterait  en-  moi  et   au    moins    ne    me   soupçonnera- 

core.  Au  reste,  je  ne  peux  voir  personne  t-on  pas  de  voir  du    monde  chez    moi. 

chez  moi;  je  n^ai  que  ma  petite  chambre  Adieu,  Monsieur,  plus  je  suis  malbeurens-* 

en  haut;  ma  fille  couche  dans  mon  ca-  rt  plus  je  sens  que  je  suis  tendrement  atla- 

binet  à  coté  de  moi  et  mon  fils  dans  ma  chée  à  mes  vériUibles  amis  et  il  y  a  long- 

grande   chambre.   Quoique   cela  soit  gé-  temps  que  je  me  plais  ù  vous  compter  de 

nant,  j'aime  mieux  qu'ils  ^ient  auprès  de  ce  nombre.-^ 

II.  i8 
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ment  f|uc  ia  Nation  manifeste  contre  raliiance  et  ma  personne  est 
(raillant  plus  injuste  et  inconcevable,  que  l'alliance  leur  a  rendu  les 
plus  grands  services,  et  que  dans  ce  moment  encore  elle  lui  donne 
seule  quelque  considération,  en  la  conservant  maigre  son  injustice, 
sa  mauvaise  volonté  ci  même  son  impuissance.  Je  ne  trouverais  au 
reste  que  de  la  facilité  et  directement  et  surtout  par  la  Russie,  en  me 
procurant  même  des  avantages,  si  je  voulais  me  lier  avec  l'Angleterre 
|)endant  que  dans  la  situation  actuelle  de  la  France  le  roi  de  Prusse 
même  n'en  voudrait  pas  pour  alliée. 

Pour  votre  information  et,  si  vous  en  avez  l'occasion,  pour  celle  de 
la  Reine  je  vous  joins  ici  la  copie  d'une  lettre  bien  singulière  que  le 
comte  d'Artois  m'a  écrite  et  que  le  baron  d'Escnrs,  qui  se  trouve  ac- 
tuellement ici,  m'a  remise  de  sa  part  ^^\.  Je  ne  lui  ai  pas  gazé  dans  ma 
réponse  ma  façon  d'envisager  les  choses,  et  si  même  ma  lettre  venait 
à  être  connue,  je  crois  qu'elle  ne  pourrait  que  prouver  h  toute  la  na- 
tion française  le  bien  que  je  lui  veux. 

Je  ne  vous  parlerai  point  politique,  puisque  je  crois  qu'on  en  est 
actuellement  fort  peu  occupé  en  France,  néanmoins  vous  verrez  par 
les  dépêches  du  prince  de  Kaunitz  de  quoi  il  s'agit.  Malgré  tous  nos 
succès  et  ceux  qui  probablement  s'ensuivraient  dans  une  troisième 
campagne,  je  suis  porté  de  préférence  pour  la  paix.  Je  ne  désire  point 
des  grandes  acquisitions,  pourvu  que  la  paix  me  donne  sûreté  sur  mes 
frontières  par  les  places.  Le  vertige  est  en  vérité  trop  fort  qui  a  gagné 
presque  toutes  les  nations,  et  l'exemple  de  tout  ce  qu'on  a  osé  en 


^^^  La  lollre  du  comte  d'Arlois  et  la  ré- 
ponse de  TEmpereur  se  trouvent  plus  loin, 
sous  les  numéro»  i34\ct  1 3 4 ^  p.  376  et  s. 

Couinie,à  notre  connaissance,  elles  n''ont 
pas  encore  éld  imprimées,  du  moins  en 
entier  et  en  français,  nous  avons  pensé 
devoir  les  publier  ici.  Le  comte  do  Vau- 
dreuil  écrivait  le  21  novembre  1789  au 
comte  d'Artois  à  propos  de  celle  réponse  le 
pasi^age  suivant  :  «Je  reviens  à  présent  à  la 
lettre  que  vous  avez  reçue ,  et  dont  je  voudrais 
bien  aroit'  la  copie,  ainti  que  de  la  vôtre,  car 
il  nrest  impossible  de  bien  ju^er  sans  cela. 
J  e  ne  suis  pas  du  tout  surpris  de  la  réponse; 
mais  je  suis  irès  étonné  que  vous  Tayez 
eue  par  cciit.  Quant  aux  principes  qu'elle 


renferme,  ils  ne  m'élonnent  pas.  Ce  sont 
ceux  que  celte  cour  a  adoptés  pour  elle- 
même  et  elle  finira  par  en  être  aussi  la 
victime.  La  destruction  du  clergé  et  rabais- 
sement de  la  noblesse  sont  depuis  ioag> 
tem|)s  son  système  comme  en  France;  et 
je  suis  bien  convaincu  que  cette  erreur,  la 
plus  grande  que  puisse  adopter  une  mo- 
narchie, nous  a  été  soufiQée,  communiquée 
par  cette  cour  et  que  raiïaiblissemeot  de 
la  monarchie  française  a  toujours  été  soa 
système  suivi. n  Correspondance  inûme  du 
comte  de  Vaudreuil  et  du  comte  d*Arloiê 
pendant  V émigration  (tj8g-t8t5),  publiée 
par  M.  L.  Pingaud,  Piiris,  Pion,  1889, 
in-8M.  I,p.  a.3. 
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France  impunément  et  ce  qui  arrivera  peut-être  encore,  est  en  vérité 
trop  tentant  pour  la  plus  basse  classe  du  peuple,  pour  que  chacun  n'ait 
point  à  désirer  dans  ces  circonstances  la  paix. 

Mes  provinces  belgiques  ne  sont  malheureusement  que  trop  infec- 
tées de  ce  poison  et  je  ne  sais  encore  ce  qui  en  arrivera,  puisque  Ton 
fait  journellement  des  nouvelles  découvertes  de  complots  les  plus 
odieux.  Je  vous  prie,  mon  cher  (]omte,  de  contribuer  de  votre  côté  à 
faire  avoir  au  gouvernement  tous  les  renseignements  possibles.  On  a 
été  même  encore  à  croire  que  le  duc  d'Orléans  y  était  pour  quelque 
chose. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  je  me  me(s  bien  à  votra  place  et  je  sens 
avec  peine  tout  ce  que  vous  devez  souffrir,  attaché  comme  vous  l'êtes  h 
la  Reine  et  à  un  pays  que  vous  regardiez  comme  une  seconde  patrie  et 
qui  effectivement  avait  tant  d'avantages  cl  d'agréments. 

Ma  santé  est  toujours  de  même,  je  ne  me  crois  plus  malade,  mais 
aussi  par  conséquent  plus  dans  le  cas  d'être  guéri  d'un  mal  habituel 
au  poumon,  ce  qui  me  fait  beaucoup  tousser  et  expectorer  et  qui  dif- 
ficulté tout  exercice,  puisque  en  montant  quelques  escaliers  et  en  mar- 
chant un  peu  plus  vite  seulement,  je  suis  tout  de  suite  hors  d'haleine 
et  ai  des  battements  de  cœur. 

Croyez-moi  bien  sincèrement  avec  toute  l'estime  et  amitié 
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Moncalieri,  ce  îù  octobre  178g.  —  Monsieur  mon  frère,  parler  à 
V.  M.  le  langage  de  l'honneur,  c'est  parler  h  son  cœur;  voilà  ce  qui 
m'encourage  et  ce  qui  me  détermine  à  m'ouvrir  sans  réserve  à  V.  M. 
Je  ne  Lui  dirai  point  ce  que  je  sens,  les  tourments  affreux  dont  je  suis 
déchiré;  j'ose  m'en  rapporter  à  V.  M.  et  j'ai  la  ferme  confiance  de 
m'en  rapportera  un  juge  digne  de  le  bien  sentir. 

En  deux  mots  je  peindrai  à  V.  M.  l'état  de  la  France,  celui  du  Roi, 
son  premier  allié,  et  celui  de  la  Reine,  sœur  de  V.  M.  On  veut  dé- 
truire à  jamais  la  plus  belle  monarchie  du  monde  entier;  on  veut  la 
faire  tomber  dans  la  plus  honteuse  de  toutes  les  démocraties,  et  pour 
y  parvenir,  on  épuise  tous  les  crimes  de  la  terre  jusqu'à  nous  précipi- 

18. 
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ter  dans  l'anarchie  la  plus  complète.  On  emploie  tous  les  moyens 
pour  avilir  le  chef  de  la  Maison  de  France;  on  le  dépouille  de  toute 
son  autorité  légitime;  on  le  force  de  signer  ce  qui  peut  exister  de  plus 
contraire  à  ses  devoirs  et  à  ses  principes  et  on  finit  par  le  traîner  en 
captivité  au  milieu  de  sa  capitale.  On  menace  la  Reine;  on  pousse  la 
barbarie  jusqu'à  Tinsulle;  et  enfin  on  La  réduit  à  devoir  craindre  à 
tous  les  instants  pour  sa  vie,  si  le  courage  surnaturel  qu'Elle  a  puisé 
dans  le  sang  dont  Elle  est  issue,  La  rendait  susceptible  du  moindre 
sentiment  de  terreur. 

V.  M.  est  monarque;  Elle  sait  apprécier  les  justes  droits  attachés  à 
ce  titre;  V.  M.  cgnnatl  tous  les  devoirs  d'un  allié  fidèle;  enfin  V.  M. 
est  frère  et  ce  sentiment  gravé  dans  son  cœur  s'y  confond  avec  celui 
de  l'honneur. 

Après  un  récit  d'autant  plus  cruel ,  qu'il  est  éloigné  de  la  moindre 
exagération,  je  pourrais  garder  le  silence,  et  le  caractère  connu  de 
V.  M.  me  serait  garant  de  sa  réponse;  mais  je  La  supplie  de  me  per- 
mettre une  seule  réflexion  :  c'est  que  la  cause  du  roi  de  France  est 
non  seulement  celle  de  tous  les  souverains,  et  qu'ils  doivent  tous  re- 
douter un  pareil  sort,  s'ils  ne  délivrent  pas  celui  auquel  on  ne  peut 
reprocher  qu'un  excès  de  bonté  et  de  douceur. 

Depuis  le  moment  où  le  devoir,  l'honneur,  le  patriotisme  même 
m'ont  contraint  à  éviter  le  fer  des  bourreaux  en  m'éloignant  de  ma 
patrie,  j'ai  vécu  dans  le  i^ilence  et  la  retraite.  J'espérais  sans  cesse  que 
mes  aveugles  concitoyens,  connaissant  enfin  leur  erreur,  viendraient 
aux  pieds  de  leur  Roi  Le  supplier  d'oublier  leurs  crimes  et  de  re- 
prendre une  autorité  aussi  nécessaire  que  légitime.  Je  voyais  encore 
mon  malheureux  frère  jouissant  d'une  liberté  apparente,  et  tant  que 
cet  état  eût  duré,  je  me  serais  cru  coupable  d'invoquer  les  secours, 
même  de  nos  plus  proches  alliés.  Mais  depuis  l'affreuse  journée  du 
6  octobre,  depuis  l'instant  où  les  rebelles  ont  mis  le  dernier  comble  à 
leur  atrocité,  mon  silence  deviendrait  un  crime  et  ma  sagesse  une 
lâcheté. 

C'est  donc  au  nom  du  sentiment  le  plus  tendre,  au  nom  de  l'hon- 
neur même,  enfin,  j'ose  le  dire,  au  nom  du  plus  fort  intérêt  de  V.  M. 
que  je  Lui  demande  avec  confiance  non  seulement  ses  conseils,  mais 
les  secours  les  plus  actifs  et  les  plus  puissants.  Je  connais  la  position 
de  V.  M.;  je  sais  qu'Ellc  est  au  moment  de  terminer  la  guerre  la  plus 
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brillante,  mais  la  plus  dispendieuse;  je  sais  que  le  venin  qui  nous  in- 
fecte commence  à  se  répandre  dans  les  Etats  de  V.  M.,  mais  je  ne 
connais  rien  de  plus  grand,  rien  de  plus  noble,  rien  enfin  de  plus 
utile  à  V.  M.  que  de  secourir  son  beau-frère,  de  délivrer  sa  sœur,  et 
de  rendre  au  plus  fidèle  allié  de  V.  M.  l'état  et  la  puissance  néces- 
saires à  la  tranquillité  de  toute  l'Europe. 

Je  dois  ajouter  à  V.  M.  que  les  princes  du  sang  de  France,  qui 
ont  partagé  mon  sort,  partagent  tous  mes  sentiments,  et  que  nous 
verserons  avec  transport  la  dernière  goutte  de  notre  sang  pour  bien 
servir  notre  Roi  et  notre  patrie.  Le  baron  d'Escars,  qui  se  trouve  en  ce 
moment  à  la  cour  de  V.  M.,  est  celui  que  je  charge  de  Lui  rem»»ttre 
cette  lettre;  je  connais  depuis  longtemps  les  sentiments  du  baron 
d'Escars,  et  j'ose  assurer  V.  M.  qu'Elle  peut  lui  témoigner  bonté  et 
confiance.  Il  entrera  dans  plus  de  détails  avec  V.  M.,  et  c'est  par  lui 
que  je  La  sup[)lie  de  me  faire  passer  sa  réponse. 

Je  l'attends  avec  autant  de  confiance  que  d'impatience,  mais  je 
supplie  V.  M.  d'être  sâre  que  rien  dans  la  terre  ne  pourra  altérer 
les  sentiments  aussi  tendres  que  respectueux  que  je  Lui  ai  voués  pour 
la  vie. 

Je  suis.  Monsieur  mon  frère,  de  V.  M.  le  très  affectueux  frère  et 
serviteur. 

CHARLES  PHILIPPE. 


134  \  —  JOSEPH  II  AU  COMTE  D'ARTOIS. 

Viemie,  le  3o  octobre  178g.  —  Monsieur  mon  frère,  le  baron 
d'Escars  vient  de  me  remettre  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  de  m'écrire.  Je 
ne  puis  qu'être  flatté  de  la  confiance  que  vous  me  témoignez,  et  je 
partage  en  même  temps  bien  sincèrement  toutes  les  peines  et  inquié- 
tudes dont  vous  êtes  déchiré  comme  frère,  comme  citoyen  et  dont 
votre  lettre  rend  parfaitement  les  sentiments;  ils  augmentent  l'estime 
et  la  sincère  amitié  que  je  vous  avais  toujours  vouées. 

Mais  en  me  demandant  conseil,  pourrais-je  me  contenter  de 
quelques  phrases  et  compliments  et  ne  point  vous  dire,  avec  la  fran- 
chise que  vous  me  connaissez,  mon  opinion  telle  qu'elle  existe  dans 
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mon  âme.  II  est  permis  h  rbonneur  et  au  sentiment  outrag<^  de  s'a- 
veugler sur  les  moyens  que  la  raison  réfléchie  dicte;  mais  il  n'est 
point  permis  à  lamitié  interpellée  de  se  taire;  c'est  en  conséquence 
que  je  prie  V.  A.  R.  de  considérer  que,  quelque  fâcheux  que  soient  les 
événements  qui  sont  nés  depuis  quelques  mois  des  États  généraux  au 
sujet  de  la  consliluûon,  et  pour  arranger  principalement  les  finances 
de  l'État,  il  n'y  a  néanmoins  aucune  plainte,  aucune  réclamation  de  la 
part  du  Roi,  qui,  s'il  voulait,  en  aurait  tant  de  moyens;  bien  au  con- 
traire tous  les  pa|)icrs  publics  prouvent  qu'il  est  parfaitement  d'accord 
avec  la  Nation  sur  tous  les  articles  qui  ont  déjà  été  réglés  et  publiés. 
De  quel  droit  donc  un  troisième  pourrait-il  faire  la  moindre  démarche 
ou  élever  sa  voix  contre  tout  ce  qui  a  été  décidé  et  sanctionné  par 
l'autorité  la  plus  incontestable  au  monde,  savoir  :  par  le  Roi  réuni 
avec  la  Nation,  représentée  légalement  par  ses  députés? 

Je  ne  suis  certainement  ni  démocrate,  ni  aristocrate;  je  n'en  ai, 
je  crois,  ni  la  réputation,  ni  le  jeu;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
convenir  que  ces  vérités  sont  sans  réplique,  et  que  V.  A.  R.  avec  tous 
les  princes  qui  ont  cru  devoir  se  retirer  de  la  France  ne  sont  que 
des  citoyens,  à  la  vérité  très  distingués,  mais  qui  ne  font  ni  corps, 
ni  ont  aucun  autre  droit  de  ne  pas  se  soumettre  à  tout  ce  que  le  Roi 
avec  la  Nation  trouvera  bon  de  statuer.  Si  vous  aimez  le  bonheur  de 
la  France,  le  Roi,  la  Reine  et  tout  ce  qui  en  dépend,  comme  j'en 
suis  bien  sûr,  et  que  votre  lettre  me  le  prouve  à  l'évidence,  ne 
manquez  pas  le  seul  moyen  de  leur  rendre  à  tous  tranquillité  et  bon- 
heur, en  vous  réunissant  tous  pour  faire  cesser  cette  espèce  de  parti 
d'opposition,  qu'on  appelle  aristocrate,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  mais 
qui,  faible  par  lui-même  et  hors  de  mesure  de  pouvoir  faire  le  bien 
qu'il  entrevoit  et  désire,  n'a  encore  de  consistance  que  pour  faire  le 
mal;  c'est  de  cet  esprit  de  parti,  on  ne  peut  se  le  cacher,  que  sont 
nés  tous  les  inconvénients,  tous  les  désastres  qui  ont  accablé  le 
Royaume  et  ses  individus.  Le  renvoi  des  ministres,  l'assemblée  des 
troupes  auprès  de  Paris  ont  fait  imaginer  les  projets  atroces  qu'on  a 
eu  la  malice  d'imputer  à  ce  parti,  et  dont  le  peuple  a  été  et  est  en- 
core efl'rayé  et  outré;  cela  a  fait  précipiter  à  l'Assemblée  nationale  le 
choix  de  moyens  dont  elle  reconnaît  elle-même  la  difficulté;  cela  a 
mis  en  suspens  l'autorité  executive,  en  tolérant  la  plus  horrible 
licence.  Ces  démarches  non  préparées  ont  été  la  cause  de  la  séduc- 
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lion  et  défection  scandaleuse  des  gardes  et  d'une  partie  de  la  trofupe; 
toutes  les  cruautés  et  injustices  atroces  commises  contre  des  individus 
seulement  soupçonnés  en  sont  nées;  les  provinces  ont  été  en  partie 
dévastées,  les  revenus  de  l'Etat  suspendus;  enfin  cela  a  fait  éprouver 
au  Roi,  à  la  Reine  et  à  toute  la  famille,  à  différentes  reprises,  des 
situations  aussi  désagréables  que  peu  méritées  et  dont  leur  bon  esprit 
seul  les  a  tirés,  car  le  bon  esprit  est^ d'avoir  celui  qui  convient  aux 
circonstances. 

Serait-ce  dans  une  guerre  civile  de  provinces  contre  provinces,  ou 
de  provinces  contre  la  Capitale,  de  troupes  contre  troupes,  de  citoyens 
contre  citoyens  que  vous  imagineriez  de  réparer  les  maux  de  votre 
patrie  et  de  soulager  la  situation  du  Roi?  Quelle  erreur!  Vous  les 
perdriez  tous,  si  même  le  parti  était  sûr  de  réussir;  car  à  quel  prix 
obtiendrait-il  le  bien  qu'il  imagine;  et  que  peut-il  espérer  actuelle- 
ment dans  sa  faiblesse?  Croyez-moi,  Monsieur  mon  frère,  et  écoutez 
la  voix  de  votive  ami,  de  celui  du  Roi  et  de  la  Nation,  quelque  injuste 
qu'elle  soit  h  mon  égard;  qu'aucune  démarche  ne  vous  coûte  pour 
faire  cesser  ces  maux,  pour  vous  rapatrier  avec  tous  les  autres 
princes,  et  pour  effacer  de  l'opinion  publique  toute  idée  de  l'existence 
d'un  parti  contraire  ou  soi-disant  aristocratique,  en  vous  réunissant 
tous  h  concourir  au  bien  de  l'Etat,  et  en  soumettant  votre  façon  do 
l'envisager  à  celle  du  grand  nombre  qui  fait  autorité.  Les  formes  sont 
si  peu  de  chose  lorsqu'il  s'agit  du  bien  général,  et  le  temps  qui  éclair- 
cit  tout,  et  qui  seul  affaiblit  les  passions  et  les  préjugés,  remettra  peu 
à  peu  tout  dans  l'ordre  qui  lui  convient,  quelque  éloignées  que  vous 
en  paraissent  les  apparences. 

Pardonnez  la  franchise  et  la  sincérité  de  mon  langage;  mais  je  ne 
puis  rendre  de  service  plus  réel  et  donner  une  plus  grande  preuve  de 
mon  attachement  au  Roi  et  à  ma  sœur,  à  toute  la  France  et  ù  vous, 
mon  cher  frère,  qu'en  vous  conjurant  de  bien  peser  ce  que  je  vous 
marque  et  de  vouloir  agir  en  conséquence.  Le  contraire  ne  peut  faire 
que  beaucoup  de  mal  à  tout  le  monde  et  principalement  à  vous  et  h 
ceux  qui  vous  sont  attachés. 

Je  vous  fais  passer  parle  baron  d'Escars  cette  réponse  et,  en  vous 
embrassant  de  tout  mon  cœur,  je  vous  prie  de  croire  que  je  suis  avec 
autant  d'amitié  que  de  considération  parfaite 
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Vienne,  le  3  novembre  tj8g.  —  Je  sens  dans  toute  son  étendue, 
mon  cher  Comte,  le  désagrément  de  votre  situation,  et  je  ne  puis 
qu'applaudir  à  tout  ce  que  vous  faites,  ou  ne  faites  pas  dans  les 
circonstances  où  vous  vous  trouvez.  A  votre  exemple,  je  crois  ne  de- 
voir me  permettre  aucun  pronostic  sur  l'avenir,  et  tout  ce  que  je  vois 
de  consoiant  dans  l'état  actuel  des  choses,  c'est  que,  lorsqu elles  sont 
au  pis,  si  elles  viennent  à  changer  de  façon  ou  d'autre,  ce  ne  pourra 
être  qu'en  mieu^i^. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  ce  moment-ci,  c'est  de  faire 
comprendre  au  ministère  français,  qu'attendu  l'énorme  distance  des 
lieux,  entre  les  cours  des  puissances  belligérantes  et  celle  de  Ver- 
sailles ou  de  Paris,  car  on  ne  sait  trop  comment  il  faut  l'appeler  ac- 
tuellement, et  le  temps  qui  presse,  une  négociation  directe  est  le 
seul  moyen  qui  puisse  accélérer  la  paix,  et  d'engager  moyennant 
cela  le  ministère  français  à  donner  incessamment  à  M.  de  Choiseul  les 
ordres  les  plus  positifs  de  concourir  à  ce  qu  elle  s'établisse  au  plus  tôt, 
pour  prévenir  par  là  tout  ce  que  son  amour-propre  pourrait  l'engager 
à  y  mettre  d'obstacles.  Je  ne  sais  comment  M.  de  Potemkin  finira 
encore  sa  campagne,  mais  je  vous  réponds  que  la  fin  de  la  nôtre  sera 
encore  aussi  brillanle  (ju'elle  l'a  été  pendant  toute  sa  durée.  J'ai  lieu 
de  me  flatter  que  nous  emporterons  encore  Orsova,  que  nous  nous 
mettrons  en  possession  de  toute  la  Valachie  ou  au  moins  de  la  plus 
grande  partie  de  cette  importante  province,  et  que  nous  entrerons  en 
quartier  d'hiver  après  avoir  fait  une  campagne  dont  l'histoire  ne 
fournit  point  d'exemple,  grâces  aux  heureux  effets  qu'est  enfin  par- 
venue à  produire  ma  rhétorique,  et  à  l'habileté  avec  laquelle  elle  a 
été  secondée  par  mon  incomparable  maréchal  Loudon  ^^\  J'espère  que 


^')  Ernest  Gédéon,  baron  de  Loudon, 
né  le  2  février  1717  à  Tootzen  en  Livo- 
nie,  fit  ses  premières  armes  dans  les 
troupes  russes  et  entra  au  service  do  Ma- 
rie-Thérèse au  commencement  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche.  Il  était 
colonel,  lorsque  la  guerre  de  Sept  ans 
éclata.  11  y  remporta  à  maintes  reprises  do 


tels  succès ,  qu'il  parvint  au  grade  de  gé- 
néral d'artillerie.  En  1 778  il  fut  nommé 
feld-maréchal  et  dans  la  guerre  contre  la 
Prusse  il  conduisit  la  seconde  armée.  Dans 
la  campagne  de  1788  contre  les  Turcs  il 
s'empara  de  Dubitza  et  de  Novi.  En  1789 
il  reçut  le  commandement  en  chef  sur 
toute  l'armée  et  il  couronna  nne  heureuse 
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je  serai  bientôt  dans  le  cas  de  pouvoir  vous  apprendre  des  nouveaux 
progrès  de  cet  homme  inimitable,  que  la  Providence  veuille  conserver 
encore  longtemps  pour  le  bonheur  de  la  Maison  d'Autriche  et  l'hon- 
neur de  l'humanité. 

Si  vous  en  avez  l'occasion,  témoignez  à  la  Reine,  de  ma  part, 
combien  je  suis  peiné  de  la  bien  fâcheuse  situation  dans  laquelle 
Elle  se  trouve.  Exhortez-La  à  se  prêter  aux  circonstances  et  à  n'at- 
tendre que  du  temps  ce  qui  ne  peut  raisonnablement  s'espérer  que 
par  son  moyen. 

P.  S.  Vienne,  le  3  novembre  tj8g.  —  J'ai  lu  en  entier  le  très  ab- 
surde ouvrage  de  M.  Peyssonnel  ^^\  et  tout  ce  qwe  j'en  puis  dire,  c'est 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  de  ses  assertions  relatives  à  l'alliance,  qui  ne 
soit  manifestement  fausse  et  qu'en  échange,  ce  qui  est  incontestable, 
c'est  que  la  France  serait  perdue  si  nous  étions  les  alliés  de  l'Angle- 
terre; que  ce  n'est  que  par  notre  moyen  qu'elle  est  redevenue  et  a  pu 
redevenir  une  puissance  maritime,  et  qu'il  n'en  est  aucune  dans  toute 
l'Europe,  par  laquelle  elle  pourrait  nous  remplacer  de  tous  points  : 
de  sorte  que,  bien  loin  que  son  système  fédératif  actuel  soit  mauvais, 
il  n'en  est  point  d'imaginable  qui  puisse  lui  en  tenir  lieu. 


136.  —  MERCY  À  JOSEPH  IL 

Paris,  le  t8  novembre  ijSg,  —  D'après  le  système  de  conduite  que 
les  circonstances  m'imposent  et  que  V.  IVl.  L  a  daigné  approuver,  je 
borne  mon  séjour  à  Paris  à  deux  journées  de  la  semaine;  elles  suffi- 
campagne  par  ia  prise  de  Belgrade  et  de  vrage  dtmt  l'objet  eêt  de  démontrer,  par  leê 
Seroendrîa,  qui  se  rendirent  les  9  et  faitt  historiqueê  et  le$  principe*  de  la  saine 
1 1  octobre.  Loudon  mourut  le  1 6  juillet  politique  tous  les  maux  qu'a  causés  à  la 
1790.  France  l'alliance  autrichienne  et  toutes  les 
t*)  Charles  de  Peyssonnel,  né  à  Mar-  fautes  que  le  ministère  français  a  commises 
seilie  en  1797,  mort  à  Paris  le  la  mai  depuis  l'époque  des  traités  de  Versailles  de 
1790,  était  un  ancien  consul  général  de  ^7^6,  ijSj  et  ij58  jusqu'à  nos  jours. 
France  à  Srayme,  qui  venait  de  publier  Neufchâlel  et  Paris,  17B9,  9  vol.  in-8". 
un  ouvrage  ayant  pour  titre:  5iVtia(tofi|io/{-  Cet  ouvrage  eut  asseï  de  succès  pour 
tique  de  la  France  et  ses  rapports  actuels  qu'une  nouvelle  édition  fût  publiée  Tan- 
wec  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  ou-  née  suivante. 
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sent  amplement  aux  devoirs  du  service,  à  ceux  que  l'usage  prescrit  de 
remplir  à  la  Cour  et  ce  régime  de  retraite  me  procure  en  même  temps 
le  précieux  avantage  de  ne  pouvoir  être  soupçonné  de  me  mêler,  ni 
d'être  mêlé  en  rien  de  ce  qui  a  trait  aux  événements  de  ce  pays-ci. 

Je  me  trouvais  en  ville  le  jeudi  i  a ,  lorsque  le  garde-noble  y  est 
arrivé  chargé  des  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  datés  du  3  de  ce  mois. 
Depuis  l'établissement  de  la  Cour  dans  la  capitale  je  m'étais  abstenu 
de  demander  des  audiences  à  la  Reine  et  de  chercher  à  me  procurer 
le  moindre  accès  auprès  d'Ellc;  il  m'a  paru  que  cinq  semaines  d'une 
si  grande  réserve  était  un  sacriBce  suffisant  aux  méfiances  et  aux  propos 
absurdes.  Croyant  ne  pas  devoir  les  ménager  au  delà  de  celte  mesure, 
j'ai  demandé  et  obtenu  de  voir  la  Reine  pendant  quelques  instants  et 
je  Lui  ai  présenté  la  lettre  qui  Lui  était  adressée.  Celte  occasion  m'a 
mis  à  même  d'admirer  de  plus  près  la  tranquillité  d'âme  et  le  cou- 
rage de  cette  princesse;  son  langage  est  aussi  calme  que  le  sont  ses 
pensées;  Elle  semble  oublier  tout  ce  qui  Lui  est  personnel,  et  ne  s'af- 
fecter que  de  ce  qui  intéresse  la  chose  publique,  sans  cependant 
vouloir  y  influer  en  rien;  toujours  occupée  de  ses  augustes  enfants  qui 
ne  La  quittent  pas,  Elle  n'est  distraite  des  soins  qu'Elle  leur  donne, 
que  dans  les  moments  de  représentation,  où  tout  le  monde  éprouve 
alors  de  sa  part  des  marques  d'une  affabilité,  d'une  bonté  dont  il  serait 
impossible  de  ne  pas  sentir  le  prix.  En  joignant  à  cela  des  actes  jour- 
naliers de  bienfaisance  envers  les  malheureux,  la  Reine  parvient  visi- 
blement à  subjuguer  les  esprits  ci-devant  égarés  et  à  se  concilier, 
surtout  de  la  part  du  peuple,  des  témoignages  d'affection  et  de 
respect. 

La  lettre  de  M.  le  comte  d'Artois  a  été  pour  la  Reine  un  objet  de 
grande  surprise  et  d'improbation  ;  Elle  a  fort  applaudi  à  la  réponse 
de  V.  M.  à  ce  prince,  qui  ne  pouvait  recevoir  une  leçon  plus  salu- 
taire, ni  plus  propre  à  lui  ouvrir  les  yeux  sur  ses  fatales  erreurs.  Si 
celte  réponse  pouvait  être  connue,  elle  couvrirait  de  honte  les  juge- 
ments absurdes  que  l'on  s'est  permis  ici  sur  la  façon  de  penser  de 
V.  M.  relativement  à  ce  qui  concerne  la  France.  Si  à  cet  égard  le  délire 
offensant  de  la  Nation  prenait  consistance,  ce  serait  pour  elle  un  grand 
malheur  de  plus,  par  les  suites  inévitables  qui  en  résulteraient.  Le 
ministère  français  actuel  sent  très  bien  cette  importante  vérité,  et 
désirerait  sincèrement  qu'elle  ne  fût  jamais  perdue  de  vue;  mais  dans 
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ces  temps  malheureux ,  où  chacun  s*arroge  le  droit  de  former  des  sys- 
tèmes et  de  les  faire  valoir,  tout  devient  confusion  et  désordre.  Ma 
dépêche  d'oiBce  présente  à  cet  égard  de  bien  fâcheux  détails;  peut-être 
serait-il  prématuré  encore  d'en  prédire  les  effets;  mais  ils  seront  à 
coup  sûr  très  funestes,  si  cette  nation  s'obstine  dans  son  projet  de 
liberté  chimérique  et  sans  bornes,  qui  aboutirait  à  la  priver  de  toutes 
ses  ressources  intérieures,  ainsi  que  de  toutes  liaisons  utiles  au 
dehors. 

Le  comte  de  Montmorin  s'est  engagé  à  réitérer  au  comte  de 
Choiseul-Gouflier  les  ordres  les  plus  précis  de  remplir  strictement  et 
sans  réserve  les  directions  que  lui  donnera  le  prince  de  Kaunitz  pour 
l'acheminement  à  une  paix,  laquelle,  grâce  au  ciel,  doit  procurer  à 
V.  M.  des  avantages  proportionnés  aux  succès  glorieux  que  viennent 
d'obtenir  ses  armées.  Il  est  à  croire  et  h  désirer  que  l'issue  de  cette 
mémorable  campagne  influera  sur  les  circonstances  présentes  relatives 
au  Brabant^^\  et  qu'elle  en  imposera  aux  démarches  obscures  du  roi 
de  Prusse,  qui  semble  vouloir  présenter  aux  rebelles  un  point  d'appui 
et  des  moyens.  Une  inrernale  cabale  qui  existe  dans  ce  pays-ci,  et 
dont  on  ne  peut  encore  découvrir  ni  les  ressorts  ni  le  vrai  but,  mais 
qui  ne  cesse  de  fomenter  partout  les  embarras  et  les  troubles,  se  mêle 
et  excite  visiblement  ceux  des  Pays-Bas.  J'ai  donné  à  ce  sujet  plusieurs 
notions  au  Gouvernement  généraH*^^  Il  m'a  paru  inutile  d'acheter  à 


^•^  Les  Pay»-B«9  autrichiens,  qui  de- 
puis la  révolte  de  J787  avaient  toujours 
été  agités,  avaient  fortement  ressenti  le 
oootre-coup  des  événements  marquants  de 
la  Révolution  française.  Le  Gouvernement 
général  avait  d^abord  réussi  à  maintenir 
Tordre  en  sévissant  avec  la  plus  grandu 
rigueur  contre  tous  ceux  dont  il  redoutait 
rhostilité.  Pour  échapper  à  la  prison,  les 
opposants  avaient  quitté  le  pays  en  grand 
nombre  ets^étaient  réfugiés  en  Hollande, 
où  ils  reçurent  le  meilleur  accueil.  Bien- 
tôt Vonck,  chef  du  parti  démocratique, 
se  réconcilia  avec  Van  der  Noot,  qui 
ronlait  an  contraire  le  maintien  de  Tan- 
tique  constitution  des  États  de  Brabant; 
mais  ces  deux  partis  si  opposés  étaient 
également  hostiles  aux  réformes  de  Jo- 
seph 11  et  à  son  gouvernement  Alors  les 


émigrés  belges  formèrent  sur  le  territoire 
néeriandais  une  petite  année  qui,  sous  la 
conduite  du  colonel  Van  der  Mersch ,  en- 
vahit les  Pays-Bas  autrichiens  à  la  fin  d'oc- 
tobre 1789.  Le  37  de  ce  mois  les  troupes 
impériales  furent  battues  dans  un  combat 
livré  au  milieu  des  rues  de  Turnliout.  C'est 
à  ces  événements  que  M.  de  Mercy  fait 
allusion,  car  il  ne  pouvait  pas  encore 
connuilt-c  riosntreclion  qui  avait  éclaté 
le  1 6  novembre  à  Gand ,  dont  trois  jours 
après  les  Impériaux  durent  évacuer  la 
citadelle. 

^*)  Le  1"  octobre  1789  M.  de  Mercy 
écrivait  à  M.  de  TraultmaosdorfT: 

«Je  viens  d'apprendre  de  très  bonne 
source  qu'on  commence  à  apercevoir  des 
mouvements  parmi  les  troupes  en  garni- 
son dans  plusieurs  villes  de  la  répubhqne 
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prix  d'argent  des  renseignements  qui  m'ont  été  offerts;  mais  dont  les 
sources  étaient  trop  suspectes  pour  mériter  confiance;  d'ailleurs  je  ne 
pouvais  sans  un  ordre  exprès  employer  de  pareils  moyens.  Le  comte 


de  Hollande  et  qu*on  y  fait  des  préparatifs 
pour  les  mettre  en  marche.  On  ajoute  à 
cela  que  la  cour  de  Berlin  de  son  c6té  pa- 
rait prendre  des  mesures  pour  envoyer  un 
corps  considérable  dans  le  pays  de  Liège-, 
sous  prétexte  à  la  vérité  d'y  rétablir  les 
choses,  troublées  par  la  révolution  arrivée 
dernièrement  dans  les  pays  en  question,  sur 
Tancien  pied;  mais  on  soupçonne  sous 
cette  démarche  d'autres  vues  cachées  qui 
pourraient  s'étendre  plus  loin  et  menacer 
ies  Pays-Bas 

ffMa  lettre  étant  écrite,  je  reçois  deux 
avis  qu'il  me  parait  essentiel  d'avoir  l'hon- 
neur de  communiquer  k  V.  Exe.  Le  pre- 
mier consiste  en  ce  que  un  nommé  Gar- 
nier,  avocat,  demeurant  ici  au  faubourg 
Saint-Jacques,  part,  à  ce  qu'on  m'assure, 
jeudi  prochain,  avec  quatre  ou  cinq  autres 
particuliers  pour  les  Pays-Bas.  Cet  homme , 
auquel ,  jusqu'à  présent,  on  n'a  connu  au- 
cuns moyens,  emporte  beaucoup  d'argent, 
et,  dans  quelques  jaserics  indiscrètes,  il  a 
annoncé  que  son  voyage  avait  pour  motif 
un  objet  important  dont  d'ici  à  six  se- 
maines on  entendrait  parler. 

«Celte  particularité,  qui  m'est  revenue 
par  hasard,  m'a  fait  quelque  impression 
parce  que  dans  le  même  moment  le  per- 
sonnage, au  sujet  duquel  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  d'écrire  à  V.  Exe,  m'a  fait  té- 
moigner une  grande  impatience  de  savoir 
si  ses  ofires  seraient  acceptées  ou  non.  Il  a 
ajouté  que  sans  doute  la  crainte  de  récom- 
penser un  service  important  était  la  seule 
cause  qui  pût  empêcher  le  Gouvernement 
général  de  lui  faire  faire  une  réponse;  que 
l'on  pourrait  regretter  beaucoup  et  long- 


temps cette  économie;  qu'il  ne  laisserait 
point  ignorer  à  S.  M.  l'Empereur  qu'il 
avait  voulu  lui  sauver  des  millions  que 
bientôt  il  perdrait,  danger  qu'il  pouvait 
plus  que  jamais  dans  ce  moment-ci  prédire 
avec  une  sorte  de  certitude.* 

Le  It  octobre  M.  de  Mercy  écrivait  en- 
core à  M.  de  TrauttmansdorlT  : 

«La  personne  au  sujet  de  laquelle  j'ai 
eu  l'honneur  d'écrh'e  plusieurs  fois  i 
V.  Exe.  est  revenue  tout  récemment  à  mon 
hôtel  à  Paris.  EHe  a  témoigné  au  secré- 
taire d'ambassade  de  nouveaux  regrets  de 
ne  pas  avoir  de  réponse  relativement  à  ses 
avis.  Cette  personne  a  recueilli  des  notions 
secrètes  sur  ce  qui  se  trame  aux  Pays-Bas. 
Des  émissaires  partis  depuis  six  semaines 
pour  Bruxelles,  et  dont  le  silence  avait 
commencé  à  inquiéter  les  intéressés,  ont 
en6n  donné  de  leurs  nouvelles.  11  doit  être 
arrivé  ici  la  semaine  dernière  trois  exprès 
chai^gés  de  lettres  chiffrées.  On  présume 
quelque  tumulte  partiel  et  très  prochain. 
On  doit  en  vouloir  particulièrement  à  la 
personne  de  M.  le  comte  d'Alton  *,  dont 
la  contenance  et  la  fermeté  gênent  beau- 
coup les  mécontents.  On  leur  suppose  le 
projet  de  s'en  défaire  à  quelque  prix  que 
ce  soit.  La  personne  en  question  ne  se  re- 
fuserait plus  d'aller  elle-même  à  Bruxdies, 
si  le  Gouvernement  général  l'exigeait;  elle 
prendrait  alors  une  route  détournée  pour 
couvrir  sa  marche;  elle  préférerait  cepen- 
dant de  s'expliquer  à  moi,  ioujoura  sous 
la  condition  d'une  pension  viagère,  que  je 
prévois  qui  pourrait  être  réduite  à  une 
moindre  somme  que  ne  l'est  celle  qui 
avait  été  demandée  d'abord. ?) 


*  Le  Feldzeugmeislor  Richard,  comte  d*AUon,  né  en  Ecosse  en  173»,  était  un  oflQeier  très  dis- 
tingué, qni  avait  succédé  au  général  Murray  dans  le  commandement  des  troupes  impériales  aux 
Pays-Bas.  Il  voulait  réduire  les  rebelles  par  la  force;  mais  il  dut  se  retirer  devant  eux  jusqa*à 
Luxembourg.  Appelé  à  Tienne  pour  se  justifier,  il  préféra  se  donner  la  mort  à  Trêves  le  ig  février 
1790. 
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de  Monlmorin  m'a  averti  fidèlement  de  tout  ce  qui  lui  revenait  sur 
cette  matière. 

V.  M.  est  déjà  informée  des  communications  qui  m'ont  été  faites 
relativement  à  M.  le  duc  d'Orléans^*^;  jamais  on  n'a  cru  sérieusement 
ici  qu'il  pût  devenir  un  personnage  actif  et  intéressé  à  la  révolte  bra- 
bançonne; mais  on  voulait,  en  se  débarrassant  de  lui,  donner  pâture 
à  son  imagination  exaltée,  et  c'est  dans  cet  esprit  que  les  instructions 
ont  été  rédigées.  J'ai  pris  au  reste  toutes  les  mesures  possibles 
pour  que  rien  ne  m'échappe  de  ce  qui  pourrait  avoir  trait  ici  à  un 
si  important  objet,  et,  si  je  suis  assez  heureux  pour  faire  quelques 
découvertes,  je  me  hâterai  de  les  mander  à  Bruxelles. 

Le  nouveau  plan  d'organisation  des  forces  militaires  de  la  France 
est  sous  presse,  et  j'espère  de  pouvoir  en  joindre  un  exemplaire  à  ce 
présent  et  très  humble  rapport.  D'après  ce  qui  m'en  est  revenu,  l'exé- 
cution du  plan  dont  il  s'agit,  éprouvera  de  grands  obstacles  de  la  part 
des  assemblées  provinciales,  qui  auront  peine  à  s'accorder  sur  le 
degré  d'autorité  qu'elles  voudront  envahir,  et  qui  attirera  au  Gouver- 
nement bien  des  embarras.  D'ailleurs  il  s'agira  de  voir  comment  la 


t*^  Le  37  octobre  M.  de  Mercy  écrivait 
à  M.  de  TrauttmaDsdoriï  : 

«Je  n'aurais  pas  reteDii  hî  longtemps  le 
courrier  porteur  de  la  lettre  dont  V.  Exe. 
m'a  honoré  en  dale  du  1 6 ,  si  une  émeute 
populaire,  survenue  A  Paris,  causée  par  la 
disette  de  pain,  ne  m'avait  empêché  la  se- 
maine dernière  de  me  rendre  dans  la  capi- 
tale, d'y  voir  le  ministre  des  affaires 
étrangères  et  d'apprendre  de  lui  ce  qu'il 
pourrait  savoir  d'intéressant  sur  ce  qui 
concerne  les  circonstances  actuelles  et  rela- 
tives aux  Pays-Bas.  Les  observations  de 
M.  le  comte  de  Montmorin  à  cet  égard 
se  réduisaient  â  des  conjectui'es  vagues  qui 
ne  portent  sur  aucunes  notions  précises. 
Ce  ministre  est  très  porté  à  croire  que  ni 
b  cour  de  Londres,  ni  celle  de  Berlin  ne 
se  décideront  pas  à  favoriser  par  des  se- 
cours actifs  et  réels  les  entreprises  du  parti 
des  révoltés  en  Brabant;  la  saison  très 
avancée  ne  pourrait  guère  admettre  des 
mouvements  de  troupes  et,  indépendam- 
ment de  cet  obstacle,  ce  serait,  sous  bien 


des  rapports,  une  démarche  trop  hasardeuse , 
pour  une  puissance  étrangère  quelconque, 
de  praidre  part  ouvertement  à  une  aven- 
ture qui  ne  manquerait  pas  de  lui  attirer 
par  la  suite  des  embarras,  d'autant  plus 
faciles  à  prévoir  que  la  campagne  glorieuse 
qui  se  termine  en  Hongrie  doit  naturelle- 
ment effectuer  une  paix  avec  la  Porte  et 
mettre  S.  M.  l'Empereur  en  mesure  d'em- 
ployer ses  forces  h  repousser  toute  atteinte 
de  quelque  part  qu'elle  pût  lui  venir  contre 
les  Etats  soumis  à  sa  domination. 

ff Quelque  probable  que  soit  ce  calcul, 
il  a  été  enjoint  à  M.  le  duc  d'Orléans, 
chargé  d'une  commission  particulière  en 
Angleterre,  d'observer  soigneusement  et  de 
tâcher  d'approfondir  quelles  pourraient 
être  les  vues  de  la  cour  britannique  à  l'é- 
gard de  l'insurrection  des  provinces  bel- 
giques.  Toutes  les  notions  qui  reviendront 
ici  sur  cette  matière  importante  me  seront 
communiquées  et  je  me  hâterai  de  les 
transmettre  à  V.  Exe.» 

Dans  une   conversation  sur  le   voyage 
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discipline  militaire  pourra  être  établie  et  maintenue  dans  le  nouvel 
ordre  des  choses  actuelles;  au  moins  est-ii  vraisemblable  que,  si  le 
projet  réussit,  il  faudra  bien  des  années  pour  le  consolider  et  en 
obtenir  des  effets  utiles. 

Je  suis  pénétré  profondément  de  ce  que  V.  M.  daigne  me  témoigner 
avec  tant  de  bonté  sur  ma  position  présente.  Si  elle  m'offre  encore 
quelques  moyens  de  me  rendre  de  la  moindre  utilité  à  Fauguste  ser- 
vice et  à  celui  de  la  Reine ,  ce  double  objet  de  mon  zèle  le  plus  pur, 
et  auquel  j'ai  voué  toute  mon  existence,  compensera  les  désagréments 
inexplicables  en  tout  genre,  auxquels  il  faudra  désormais  se  soumettre 
dans  un  pays  dont  le  séjour  est  devenu  et  restera  peut-être  bien 
longtemps  celui  de  l'injustice,  de  la  déraison  et  de  la  misère.  Puissé-je 
au  moins  obtenir  de  voir  exaucé  le  plus  ardent  de  mes  vœux,  celui 
d'apprendre  que  la  santé  de  V.  M.  se  rétablisse  parfaitement,  et  ne 
laisse  plus  la  moindre  inquiétude  h  ses  fidèles  sujets,  non  plus  qu'à  la 
Reine,  qui  en  est  toujours  vivement  occupée. 


imprévu  du  duc  d'Orléans  à  Londres, 
M.  de  Montmorin  avait  communiqué  à 
M.  de  Mercy  les  instructions  données  à  ce 
prince  et  il  lui  en  avait  même  remis  une  co- 
pie. Le  ministre  avait  fait  remarquer  que 
ces  instructions  étaient  rédigées  en  termes 
entièrement  vagues  et  que  cette  phrase  du 
second  paragraphe  :  <r^tt't7  eit  poggible  que 
le  résultat  tourne  à  l'avantage  penonnel  de 
M.  le  duc  d*Orléan$n  n'était  qu'un  apport 
destiné  à  détourner  ce  prince  de  former 
des  projets  de  grandeur  aux  dépens  de  la 
cour  de  France  et  à  lui  suggérer  des  des- 
seins irréalisables.  On  savait  de  bonne 
source  que  le  duc  d'Orléans,  on  raison  de 
sa  légèreté  de  caractère  et  de  son  aversion 
pour  tout  ce  qui  pouvait  imposer  quelque 
appb'cation,  n'avait  pas  le  moindre  pen- 
chant à  jouer  un  rôle  aux  Pays-Bas.  M.  de 
Montmorin  fit  même  lire  à  M.  de  Mercy 
une  lettre  autographe  par  laquelle  le  duc 
d'Orléans  lui  annonçait  qu^il  avait  si  bien 
tout  arrangé  que  le  ministère  anglais  se 


montrait  très  disposé  à  entrer  en  négocia- 
tions; on  n'avait  plus  qu'à  lui  envoyer  des 
instructions  précises.  M.  de  Montmorin 
reconnaissait  que  dans  cette  lettre  le  prince 
paraissait  penser  aux  Pays-Bas;  mais  il  as- 
surait que  dans  sa  réponse  il  se  bornerait 
à  s'expliquer  sur  la  première  partie  des 
instructions  du  Prince  et  qu'il  passerait  la 
seconde  sous  silence. 

En  transmettant  ces  détails  au  prince 
de  Kaunitz,  M.  de  Mercy  déclarait  qu'il 
ne  doutait  pas  de  la  vigilance  de  M.  de 
Montmorin.  îl  ajoutait  que,  lors  de  sa  pre- 
mière audience,  le  duc  d'Orléans  avait  été 
accueilli  très  froidement  par  le  roi  d'An- 
gleterre, que  ce  prince  néanmoins  avait 
loué  une  maison  de  campagne  pour  {du- 
sieurs  années  et  faisait  faire  de  magni- 
fiques livrées,  de  telle  sorte  qu'il  était 
probable  qu'il  ne  reviendrait  pas  en  France 
de  sitôt. 

(  Dépêche  d'office  du  comte  de  Mercy,  du 
i8  novembre  ij8g.) 
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137.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Paris,  le  ï8  novembre  lySg.  —  Je  me  trouvais  en  ville  le  jeudi  i  a , 
lorsque  le  courrier  mensuel  y  est  arrivé,  et  il  m'y  a  remis  les  dépêches 
dont  il  était  chargé.  Dans  la  même  matinée  j'ai  conféré  avec  M.  de 
Montmorin,  qui  s*cst  engagé  sans  réserve  à  réitérer  à  M.  de  Choiseul 
l'ordre  précis  de  se  regarder  comme  uniquement  dépendant  des  direc- 
tions que  lui  donnera  V.  A.,  tout  ainsi  que  s'il  était  un  ministre 
impérial.  Je  dois  m'en  rapporter  au  contenu  de  ma  dépêche  d'office 
sur  d'autres  marques  de  bonne  volonlé  et  de  confiance  que  M.  de 
Montmorin  m'a  données  à  cette  occasion.  La  campagne  glorieuse  qui 
va  se  terminer  me  comble  d'une  joie  la  plus  pure,  par  le  double 
motif  de  mon  zèle  pour  notre  auguste  monarque  et  par  réflexion  sur 
la  source  dont  sont  parvenus  tant  d'événements  signalés  qui  répondent 
si  complètement  à  la  sagesse  du  grand  ministre  qui  a  su  les  préparer 
et  les  conduire.  Ils  étonnent  el  inquiètent  les  frénétiques  de  ce  pays-ci, 
et  V.  A.  aura  peine  à  en  croire  la  raison  fondée  sur  la  peur  que  l'Em- 
pereur, débarrassé  de  la  guerre  turque,  n'envoie  une  armée  en  France 
pour  y  rétablir  l'autorité  du  Roi  son  allié.  C'est  de  telles  ou  setn* 
blables  idées  que  proviennent  les  mauvaises  intentions  du  public 
parisien  à  notre  égard;  elles  se  manifestent  par  des  propos  dégoûtants, 
par  des  écrits  pitoyables,  dont  V.  A.  a  vu  un  essai  dans  le  mémoire 
de  ce  Peyssonnel,  qui  d'ailleurs  est  généralement  reconnu  pour  un 
extravagant  du  premier  ordre.  Le  ministère ,  qui  est  très  peiné  de  ce 
honteux  délire,  voudrait  le  réprimer,  mais  il  ne  croit  pas  en  avoir  les 
moyens. 

Depuis  l'établissement  de  la  Cour  dans  la  capitale,  je  m'étais  abs- 
tenu de  tout  accès  auprès  de  la  Reine;  il  m'a  paru  que  cinq  semaines 
d'une  si  grande  réserve  était  un  sacrifice  suffisant  aux  méfiances  ab- 
surdes. Je  me  suis  procuré  une  audience  de  cette  princesse;  je  Lui  ai 
rendu  conipte  de  ce  que  V.  A.  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander  à  son 
sujet.  Elle  y  a  été  très  sensible  et  m'a  chargé,  Monseigneur,  de  vous 
assurer  de  toute  son  esUme  et  de  son  ancienne  amitié.  La  Reine  est 
très  calme;  Elle  semble  oublier  ce  qui  Lui  est  personnel  et  ne  s'affecte 
que  de  ce  qui  intéresse  la  chose  publique,  sans  vouloir  y  influer  en 
rien.  Ses  occupations  se  bornent  aux  soins  qu'Elle  donne  à  ses  au- 
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gustes  enfants;  Elle  comble  d'aiïabilité  et  de  bonté  tous  ceux  qui  L'ap- 
prochent, et  les  malheureux  éprouvent  journellement  des  actes  de 
bienfaisance  de  sa  part.  Cette  conduite  admirable  subjugue  les  esprits, 
particulièrement  celui  du  peuple  qui  revient  visiblement  des  funestes 
erreurs  qu'on  lui  avait  inspirées. 

Le  bien  faible  espoir  de  me  retrouver  encore  ici  de  la  moindre  uti- 
lité à  l'auguste  service  et  à  celui  de  la  Reine,  joint  aux  bontés  et  à 
l'approbation  de  V.  A.,  sont  les  seuls  objets  qui  puissent  compenser  les 
désagréments  inexplicables  en  tout  genre,  auxquels  il  faudra  désormais 
se  soumettre,  dans  un  pays  jadis  si  rempli  d attraits  et  que  l'on  ne 
peut  plus  envisager  que  sous  les  aspects  les  plus  affligeants.  Puisse-t-il 
redevenir  ce  qu'il  a  été,  mais  rien  ne  l'annonce,  et  tout  semble  en 
constater  l'impossibilité. 


138.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Vienne,  ce  à  janvier  ijgo.  —  Mon  cher  comte  Mercy,  ma  santé 
est  depuis  quelques  semaines  si  délabrée  que  ce  n'est  qu'avec  tous  les 
efforts  que  je  puis  encore  veiller  à  mes  affaires,  ne  pouvant,  faute  de 
respiration,  ni  sortir,  ni  faire  le  moindre  mouvement,  et  étant  même 
obligé  d'être  toute  la  nuit  assis  dans  mon  lit,  ne  pouvant  être  couché, 
ayant  de  plus  une  toux  violente  qui  me  rend  le  parler  et  dicter  très 
pénible.  Tout  cela  fait  que,  malgré  l'importance  des  circonstances,  je 
ne  puis  vous  dire  que  |)eu  de  mots,  me  rapportant  au  reste  à  ce  que 
la  chancellerie  d'État  vous  communiquera. 

Voici  donc  les  Pays-Bas  perdus  d'une  façon  aussi  inouïe  qu'in- 
croyable, et  par  un  tas  de  sottises  que  les  gens  qui  dirigeaient  et 
commandaient  en  chef,  ont  commises.  Vous  sentirez  vous-même,  mon 
cher  Comte,  toute  la  perte  réelle  qu'il  y  a  pour  l'Etat  et  pour  sa  con- 
sidération. Pour  moi  je  sens  l'amertume  mortelle  d'être  déshonoré 
et  vilipendé  en  face  de  toute  la  terre,  et  chassé  aussi  indignement 
de  mes  Etats  par  un  ramas  de  gens.  Je  crains  beaucoup  que  nous  ne 
serons  pas  même  en  état  de  soutenir  la  province  de  Luxembourg. 
Toute  idée  d'accommodement,  je  la  crois  inutile;  le  parti  des  insurgents 
est  lié;  ils  ont  assuré  par  écrit  le  roi  de  Prusse  de  ne  vouloir  entrer 
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en  aucun  pourparler  avec  moi,  et  de  soutenir  leur  indépendance 
qu'il  leur  garantit  conjointement  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Je 
crois  bien  que  la  France,  ou  pour  mieux  dire  les  Etats  généraux  y 
sont  pour  beaucoup,  et  si  l'esprit  d'introduire  la  constitution  française 
y  prend,  alors  il  pourra  y  naître  une  grande  différence  d opinion  entre 
le  Clergé,  l'état  noble  et  le  Tiers  état,  qui  pourrait  peut-être  encore 
amener  à  quelques  négociations. 

De  l'autre  côté  il  n'y  a  plus  de  doute  que  le  roi  de  Prusse  ne  nous 
attaque  ce  printemps,  conjointement  avec  les  Polonais,  avec  qui  il 
vient  de  faire  une  alliance.  Notre  paix  avec  la  Porte,  quelque  facilité 
que  nous  y  mettions  de  notre  côté,  et  quelque  faciles  que  nous  serions 
à  adopter  toutes  les  conditions,  même  celle  de  tout  rendre  plutôt  que 
de  la  manquer,  reste  pourtant  douteuse  ou  au  moins  paraît  vouloir 
traîner  fort  en  longueur. 

Après  une  agression  aussi  formellement  injuste  de  la  part  du  roi 
de  Prusse,  que  serait  celle-ci,  je  serais  curieux  de  savoir  de  vous  ce 
que  la  France  osera  répondre,  si  nous  exigeons  formellement  les 
secours  stipulés  par  l'alliance,  et  si  les  Français  oseront  se  prostituer 
en  face  de  l'univers  au  point  de  manquer  à  des  engagements  aussi 
solennels. 

Notre  perspective  n'est  point  riante,  et  avec  cela  je  vous  laisse 
juger  ce  que  mon  esprit  souffre  de  ce  que  mon  corps  se  refuse  à  toute 
activité  si  nécessaire. 

Je  vous  joins  ici  une  lettre  pour  la  Reine ^*\  et  je  vous  prie,  mon 
cher  Comte,  d'être  bien  persuadé  de  mon  estime  et  sincère  amitié 
avec  lesquelles  je  suis 

P.  S.  Les  deux  chirugiens-majors  Beindl  et  Vering^^\  qui  par  mes 
ordres  viennent  de  s'arrêter  au  delà  d'une  année  en  Angleterre,  se 
rendront  après  Pâques  à  Paris  pour  y  prendre  également  les  connais- 
sances relatives  à  la  chirurgie.  Je  vous  prie  de  les  recommander  aux 
gens  de  l'art  auxquels  ils  devront  recourir,  ainsi  que  vous  l'avez  fait  a 


t*î  Cotte  leUre  manque.  Gérard  Vering,   qui  naquit  à  Oesede, 
(*)  Antoine   Beindl,  né  à  Budweis  en  près  d^Osnabnick,  le  a8  janvier  1755  ot 
17^9,  mourut  le  90  juin  i8ao.  Il  était  mourut  à  Vienne  le   8   novembre  iSaB, 
alors  directeur  du  Joiephinum,   école   de  fut  aussi  un  médecin  militaire  très   dis- 
médecine  militaire  fondée  par  Joseph  II.  tingiié. 

II.  19 
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l'égard  de  ceux  que  j'y  ai  envoyés  pour  ie  même  effet.  Vous  voudrez 
bien  aussi  faire  les  avances  pécuniaires  que  leur  entretien  et  instruc- 
tion  pourront  exiger  pendant  tout  le  temps  qu'ils  séjourneront  à  Paris. 


139,  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Près  Paris,  le  à  janvier  tjgo.  —  L'inquiétude  de  la  Reine  sur  la 
santé  de  S.  M.  l'Empereur  donne  lieu  à  l'envoi  de  ce  courrier  avant 
l'arrivée  de  celui  que  j'attends  journellement  avec  impatience;  d'ail- 
leurs je  crois  que  la  lecture  de  ma  dépêche  d'office  prouvera  que  je 
ne  pouvais  pas  tarder  plus  longtemps  à  la  mettre  sous  les  yeux  de 
V.  A.  Ce  qu'Elle  y  verra  de  relatif  aux  affaires  de  ce  pays-ci  n'en 
éclaircit  encore  ni  le  fond,  ni  les  suites.  Quoique  la  révolution  se 
consolide  de  jour  en  jour  davantage  par  le  vœu  presque  unanime  <le 
la  Nation,  et  par  l'acquiescement  qu'y  donne  le  Monarque,  on  ne 
saurait  préjuger  les  effets  d'une  administration  si  nouvelle  dans  ce 
grand  royaume,  et  le  défaut  d'errements  dans  la  pratique  pourrait 
occasionner  de  violentes  secousses,  si  les  mouvements  intérieurs 
venaient  à  se  compliquer  avec  les  événements  étrangers^  C  est  cepen- 
dant à  quoi  l'on  doit  s'attendre;  et  la  révolte  des  Pays-Bas  en  devient 
un  premier  indice  bien  fâcheux.  Ma  dépêche  rend  compte  de  l'im- 
pression que  cet  objet  fait  sur  le  ministère  de  France.  Depuis  six 
semaines  je  suis  sans  nouvelles  de  Bruxelles,  et  je  n'ai  pu  y  écrire 
dans  la  persuasion  que  mes  lettres  seraient  interceptées  par  les  insur- 
gents.  L'incertitude  de  ce  qui  résultera  de  ce  fatal  incident  me  cause 
d'autant  plus  de  peine  que  je  me  représente  celle  que  V.  A.  en  éprouve. 
Dans  ces  moments  d'obscurité  et  de  confusion  générale,  il  n'y  a  de 
ressource  que  dans  les  grands  efforts,  et  c'est  toujours  V.  A.  qui  en 
fait  les  frais.  Je  La  supplie  d'agréer  au  renouvellement  de  l'année 
l'hommage  des  vœux  que  je  forme  pour  sa  gloire  et  son  bonheur»  je 
ferai  toujours  consister  le  mien  dans  la  fidélité  de  l'attachement  et  du 
respect  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


6  JANVIER  1790. 
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140.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne,  le  6  janvier  ijgo.  —  M.  de  Mondnorin  dans  sa  lettre  au 
président  de  rÂssemblée  nationale  ^*)  devait  dire  : 

«Que  le  roi  avait  jugé  conséquent  à  son  alliance  avec  la  Maison 
d'Autriche,  à  sa  justice,  et  à  sa  dignité,  etc.  ??,  ou  se  servir  d'une  autre 
phrase  quelconque  équivalente,  au  lieu  de  se  permettre  d'en  faire  une 
abstraction  totale,  impardonnable  vis-à-vis  de  la  Nation,  et  scanda- 
leuse vis-à-vis  de  toute  l'Europe.  Je  vous  avoue,  mon  cher  ami,  que 
j'en  ai  été  extrêmement  choqué,  et  d'autant  plus,  que  cette  omission 
a  tout  l'air  d'un  propos  délibéré,  le  petit  Montmorin,  tout  petit  qu'il 
est,  ne  paraissant  pas  pouvoir  être  assez  béte  pour  n'en  avoir  pas 
senti  la  conséquence,  ou  avoir  imaginé  que  l'observation  nous  en 
échapperait. 

J'attends  avec  quelque  impatience  comment  l'Assemblée  nationale 
se  sera  expliquée  sur  la  teneur  de  celte  lettre,  d'autant  que  sa  réponse 
éclairera  plus  ou  moins  sur  ce  qu'il  faudra  penser  au  sujet  de  la  sta- 
bilité de  l'alliance. 

Le  tableau  que  je  vous  présente  par  ma  lettre  d'office  ne  me  laisse 
rien  à  ajouter.  Vous  y  verrez  que  tout  est  au  pire  actuellement,  et 
que  l'avenir,  malgré  mes  soins  de  toute  espèce ,  me  donne  bien  peu 
d'espérance.  Il  est  affreux  que  l'obstination  despotique  ait  mis  cette 


<*>  Le  10  décembre  178g,  le  Président 
avait  fait  à  l^Aasemblée  nationale  la  com- 
munication suivante  : 

«fj'ai  reçu  hier  la  visite  de  M.  Tort, 
Brabançon,  envoyé  par  M.  Van  der  Noot. 
U  m*a  dit  qa*il  devait  exister  dans  les  bu- 
reaux un  paquet  adressé  à  TAssemblée  na- 
tionale. Ce  paquet  vient,  en  effet,  de 
m^étre  remis.  Je  reçois  en  même  temps  une 
lettre  de  M.  le  comte  de  Montmorin,  con- 
çue en  ces  termes  : 

«Monsieur  le  Président, 

«Le  sieur  Van  der  I^oot,  se  disant 
«ragent  plénipotentiaire  des  Brabançons, 
«vient  de  m^adresser  pour  le  Roi  un  paquet 
«qu^il  m*annonce  renfermer  le  manifeste 


«par  lequel  ils  se  déclarent  indépendants. 
«S.  M.  a  jugé  qu^ii  n  était  ni  de  sa  justice, 
«ni  de  sa  dignité,  ni  de  sa  prudence  d^ac- 
«cueillir  une  semblable  démarche.  Elle  a 
«pensé  que  le  seul  parti  convenable  à 
«prendre  était  de  renvoyer  ce  paquet  au 
«sieur  Van  der  Noot,  sans  l'avoir  ouvert,  et 
«c'est  ce  que  j'ai  fait  en  exécution  de  ses 
«ordres. 

«Le  Roi,  informé  que  la  même  dé« 
«marche  a  été  ou  doit  être  faite  auprès 
«de  r Assemblée  nationale,  a  trouvé  conve- 
«nable  de  lui  faire  connailre  le  parti  qu'il 
«a  pris  et  il  m*a  ordonné.  Monsieur  le 
«Président,  d'avoir  l'honneur  de  le  vous 
«mander.» 

{Archivêi  parlemenlairei ,  t.  X,  p.  A 93.) 
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belle  monarchie  dans  Tétai  où  elle  est.  J*en  suis  bien  affligé  comme 
bien  vous  l'imaginez ,  et  il  est  fâcheux  pour  moi  de  n'être  pas  dans  le 
cas  de  pouvoir  rendre  publici  juris  ma  justification,  consolant  cepen- 
dant jusqu'à  un  certain  point,  que  tout  le  public  est  persuadé  que 
tout  ce  qui  est  arrivé  n'est  dû  qu'au  pou  de  cas  que  l'on  a  fait  pendant 
ce  règne  de  mes  avis  et  de  mes  courageuses  remontrances  dans 
toutes  les  occasions. 


141.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Chennevières,  le  ù8  janvier  tjgo.  —  Le  courrier  mensuel  m'a  remis 
le  1 5  les  dépêches  dont  il  était  porteur  et  au  nombre  desquelles  se 
trouvait  la  lettre  particulière  dont  V.  A.  m'a  honoré  en  date  du  6. 

La  diversité  des  nouvelles  que  l'on  reçoit  ici  des  Pays-Bas,  rend 
très  incertain  le  jugement  que  l'on  doit  porter  sur  l'issue  de  cette 
étrange  révolution.  Ce  qu'elle  a  d'incompatible  avec  les  intérêts  de  la 
France  n'échappe  pas  au  ministère  du  Roi;  il  désirerait  des  moyens 
de  conciliation;  il  présume  que  l'on  pourrait  en  trouver  de  conve- 
nables à  notre  cour  dans  la  désunion  des  partis  insurgents.  Les  zéla- 
teurs de  la  liberté  forment  ici  des  vœux  contraires;  cependant  l'As- 
semblée nationale  reste  dans  une  perplexité  équivoque.  Sans  admettre, 
ni  rejeter  la  démarche  qu'à  fait  vis-à-vis  d'elle  l'avocat  Van  der  Noot, 
le  passage  de  quelques  aventuriers  dans  les  provinces  belgiques  est 
jusqu'à  présent  le  seul  secours  qu'elles  aient  tiré  de  ce  pays-ci,  et  il 
est  probable  qu'elles  n  en  obtiendront  pas  de  plus  réels,  ni  de  plus 
efficaces.  Au  reste  ce  fatal  événement  qui  traverse  les  succès  si  brillants 
de  la  dernière  campagne  contre  les  Turcs,  me  cause  un  profond 
chagrin,  tant  en  raison  de  mon  zèle  pour  l'auguste  service,  que  par 
un  retour  sur  les  peines  qu'un  pareil  malheur  fait  éprouver  à  V.  A. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  qu'expose  ma  dépêche  d'office  sur  la 
situation  accablante  où  Ton  se  trouve  ici;  les  intrigues  privées  y  pré- 
sentent sans  cesse  à  la  Nation  des  fantômes  qui  entretiennent  l'inquié- 
tude, les  soupçons  et  une  sorte  de  férocité  parmi  le  peuple,  lequel  ne 
connaît  plus  de  frein  depuis  qu'il  se  trouve  armé  dans  tout  le  Royaume. 
On  ne  prévoit  pas  que  dans  cette  posture  il  se  soumette  aux  imposî- 
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lions;  le  recouvrement  ne  s'en  fait  pas,  ce  qui  intercepte  les  meilleurs 
arrangements  de  finance,  et  tient  la  vie  et  la  fortune  de  chaque  citoyen 
dans  un  danger  le  plus  effrayant. 

Ma  lettre  à  l'Empereur  n'est  h  peu  de  chose  près  qu'une  copie  de 
la  présente  ^^^  Ce  que  S.  M.  daigne  me  mander  Elle-même  de  l'état  de 
sa  santé,  donne  lieu  aux  plus  justes  alarmes;  la  Reine  en  est  vivement 
affectée;  Elle  m'a  expressément  chargé  de  le  témoigner  à  V.  A.,  et  d'y 
ajouter  que  sa  confiance  dans  votre  attachement,  dans  votre  sagesse. 
Monseigneur,  soutient  ses  espérances  dans  des  temps  aussi  désastreux. 

Die  rasende  Abneigung  gegen  die  AUianz  ist  hier  gleichwohl  nicht 
allgemein.  Dieser  Tollsinn  herrscht  nur  unter  einer  Anzahl  solcher 
Leute,  die  gegen  die  Kônigin  auf  das  Aeusserste  aufgebracht sind ;  nun 
sind  dièse  Leute  aber  eben  diejenigen,  die  nunmehr  am  Mehresten 
zu  bedeuten  haben.  Euer  Fûrstlichen  Gnaden  Grundsâtze  bat  indessen 
niemand  misskennet;  ja  man  sagt  ganz  ôffentlich,  dass  wenn  man 
Hochdero  v^eise  Rathschlâge  befolgt  hâtte,  man  sicherlich  unseren 
Unglûcksfâllen  zuvorgekommen  sein  wûrde. 


142.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Vienne,  le  1 3  février  îJQo.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  j'ai  reçu 
votre  lettre  par  le  dernier  courrier;  je  vous  envoie  celle-ci  par  estafette 
pour  vous  faire  part  que  ma  maladie  s'est  empirée  au  point  que  j'ai 
pris  la  résolution  de  me  faire  administrer  les  Saints  Sacrements  au- 
jourd'hui, et  d'appeler  ici,  quelques  jours  passés,  mon  frère  le  grand- 
duc. 

Je  vous  prie  de  remettre  la  lettre  ci-jointe  à  la  Reine,  en  l'assurant 
du  tendre  attachement  et  de  l'amitié  inviolable  que  je  lui  conserve 
jusqu  à  la  fin  de  mes  jours  ^^K 

Soyez  de  même  bien  persuadé,  mon  cher  Comte,  des  sentiments 
d  es(ime  et  de  reconnaissance  que  je  ne  cesserai  d'avoir  pour  vous, 
auxquels  vous  avez  le  droit  de  prétendre  à  si  juste  titre  tant  pour  les 
services  signalés  rendus  comme  homme  d'Etat,  que  pour  l'amitié  et 

<'^  Celle  leUre  manque.  —  <*^  Celle  ietlre  manque 
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rintërét  que  vous  avez  toujours  témoignés  personnellement  pour  moi, 
et  que  je  vous  paye  certainement  d'un  bien  parfait  retour* 
Adieu ,  et  je  serai  toujours  votre  très  affectionné. 


143.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 


Vienne,  le  ij  février  lygo,  —  Mon  bon  ami,  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  de  positif  sur  l'état  de  notre  pauvre  mattre,  c'est  qu'il  est 
absolument  désespéré,  qu'il  peut  passer  d'un  moment  à  l'autre,  mais 
qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  impossible  néanmoins  qu'il  ne  puisse  tratner 
encore  un  peu  plus,  ou  un  peu  moins,  mais  peu  probable  cependanL 
J'en  suis  très  douloureusement  affecté,  parce  qu'il  faut  convenir  qu'il 
réunissait  en  lui  de  très  grandes  qualités,  et  qu'avec  les  sentiments 
qu'il  m'a  témoignés  depuis  quelque  temps  surtout,  et  le  degré  de  con- 
fiance qu'il  m'accordait,  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  eût  été  peut-être  à 
l'avenir  très  différent  de  ce  qu'il  a  été  jusqu'ici.  Reste  à  voir  comment 
nous  serons  par  la  suite.  L'Empereur  m'en  ayant  conjuré,  je  resterai 
au  cas  qu'on  me  témoigne  le  désirer  et  qu'on  m'écoute,  jusqu'à  ce 
que  j'aie  remis  le  bâtiment  à  flot.  Mais  dans  le  cas  contraire,  je  don- 
nerai tout  de  suite  la  démission  de  tous  mes  emplois,  et  c'est  ce  que 
je  vous  confie,  comme  à  mon  ami  dans  toute  l'étendue  de  l'expression, 
pour  vous  tout  seul  et  sous  le  sceau  du  secret. 

Sur  tout  ce  dont  vous  êtes  chargé  par  cette  expédition  ^^\  je  n'ai 


^*^  Dans  sa  dépêche  d'oflice  du  17  fé- 
vrier 1790  le  prince  de  Kaunilz  donnait 
au  comle  de  Mercy  des  explications  sur  les 
motifs  qui  avaieut  engagé  le  cabinet  de 
Vienne  à  se  rapprocher  de  l'Angleterre. 

trNous  venons,  disait-il,  d*achever  la  se- 
conde campagne  d'une  guerre  aussi  rui- 
neuse en  hommes  qu^en  argent.  Malgré  les 
succès  éclatants  remportés  par  nos  armées 
sur  Tennemi,  nous  sommes  bien  éloignés 
de  nourrir  de  dangereuses  idées  de  con- 
quêtes; au  contraire  nous  sommes  tout 
prêts  à  donner  les  mains  à  toute  paix  con- 
venable et  nous  ne  demandons  rien  autre 
qu'une  plus    grande    sécurité    pour    nos 


frontières  si  étendues  du  côté  de  TEmpire 
ottoman.  Mais  la  cour  de  Berlin  se  met  en 
travers.  Elle  remue  à  Gonstantinople  ciel 
et  terre  pour  entraîner  les  Turcs  dans  une 
alliance  offensive  avec  elle.  Si  elle  y  réus- 
sit, elle  tombera  sur  nous  avec  toutes  ses 
forces.  Les  Polonais  suivent  aveuglément 
les  conseils  qui  leur  viennent  de  Berlin. 
Tout  est  combiné  pour  nous  enlever  la 
Galicie,  que  cependant  la  Prusse  elle- 
même  nous  a  garantie.  Elle  veut  rendre 
cette  province  à  la  République  pour  se 
faire  céder  d'autre  part  des  territoires  con- 
sidérables. Mais  Tavidité  et  Tambition  de 
la  Prusse  ni^  s'en  contentent  pas.  Elle  a 
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qu'une  chose  à  ajouter,  et  c'est  que ,  si  on  vous  témoignait  quelque 
étonnement  sur  la  préférence  que  nous  avons  donnée  à  la  médiation 
de  l'Angleterre  sur  celle  de  la  France,  relativement  aux  affaires  des 
Pays-Bas,  il  me  semble  qu'il  faut  en  témoigner  de  votre  côté  sur  cet 
étonnement,  en  faisant  sentir  que,  le  Roi  malheureusement  ne  pouvant 
plus  rien  sans  le  consentement  de  la  Nation,  et  cette  Nation,  par  ses 
principes  et  son  exemple  au  moins,  n'ayant  eu  que  trop  de  part  h  la 
révolution  des  Pays-Bas,  on  ne  pouvait  pas  naturellement  s'adresser 
à  elle,  ni  lui  accorder  aucune  confiance  dans  une  affaire  sur  laquelle 
elle  était  manifestement  dans  des  principes  diamétralement  opposés  h 
ceux  que  devait  avoir  un  médiateur  ou  que  l'on  devait  pouvoir  lui 
supposer  au  moins,  sur  l'objet  dont  il  s'agissait.  Au  reste  nulle  comme 
l'est  aujourd'hui  la  France,  et  Dieu  sait  pour  combien,  si  ce  n'est  paf: 
pour  toujours,  il  me  semble  qu'elle  devrait  me  savoir  gré  d'avoir  ima- 
giné un  moyen,  et  le  seul  peut-être  des  imaginables,  pour  empêcher 
l'extension  du  feu  de  la  guerre  et  rapprocher  le  moment  désirable  du 
rétablissement  de  la  paix;  et  il  faut  bien  vous  garder  par  conséquent 
de  donner  le  moins  du  monde  à  la  communication  que  vous  ferez  du 
parti  que  nous  avons  pris  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  l'air  d'une  justifi- 
cation, dont  il  n*est  pas  dans  te  cas  d'avoir  besoin. 

J'espère  que  vous  trouverez  ma  réponse  à  la  note  du  duc  de  Leeds 
telle  qu'elle  me  paraît  être  ^^\ 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  suis  comme  toujours  tout  ï 
vous. 


noaé  d*élroite8  relations  avec  les  réTollés 
des  Pays-Bas  autrichiens  et  elle  met  tout 
en  œuvre  pour  amener  TAngleterre  et  la 
Hollande  à  reconnaître  leur  indépendance. 
ËD  même  temps  elle  fomente  la  rébelUon 
en  Galicie  et  cherche  à  retendre  en  Hon- 
grie. 

«De  nos  deoi  alliés  Tun  a  déjà  sans  cela 
deux  f^oerres  sur  les  bras;  lautre  est  si 
incapable  de  nous  aider  que  son  gouver- 
nement n^ose  même  pas  parler  ouverte- 
ment de  notre  alliance  devant  l'Assemblée 
nationale.  Il  ne  nous  reste  donc  rien  autre 
chose  à  faire  que  de  nous  rapprocher  de 
TAngleterre  pour  empêcher  par  son  in- 
fluence, autant  que  cela  sera  possible,  la 


Prusse  d'en  venir  à  une  rupture  ouverte 
avec  nous.?» 

t*)  Dès  le  6  décembre  1789,  l'envoyé 
impérial  à  Londres,  le  comte  Revitxky, 
avait  été  chargé  par  le  prince  de  Kaunitz 
de  faire  les  démarches  nécessaires  pour 
engager  l'Angleterre  à  accéder  à  l'alliance 
austro-russe.  Dans  ce  rescrit  du  6  dé- 
cembre, on  trouve  notamment  ce  passage: 
<rLes  intrigues  du  duc  d'Oriéans  nous  sont 
parfaitement  connues,  ainsi  que  l'espoir 
chimérique  dont  s'est  bercé  ce  prince  de 
les  faire  goûter  et  appuyer  par  l'Angleterre. 
Pareillement  nous  n'ignorons  pas  que  deux 
émissaires  se  trouvent  en  ce  moment-ci  à 
Berlin  de  la  part  des  révoltés;  qu'ils  y  sont 


296 


JOSEPH  H  À  MERCY. 


144.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 


Vienne,  le  î g  février  17 go.  —  Mon  cher  comle  de  Mercy,  je  vous 


soiiflerU  et  leurs  propositions  écoutées, 
lesquelles  ne  visent  à  rien  moins  qu^à  ob- 
tenir de  S^  M.  Prussienne  la  reconnaissance 
de  leur  prétendue  indépendance  et  le  sou- 
tien de  leur  révolte.  Quand  même  S.  M.  I. 
ne  serait  pas  pénétrée  comme  elle  Test 
d^une  confiance  sans  réserve  dans  la  justice 
et  Téquilé  de  S.  M.  Britannique,  la  consi- 
dération des  propres  intérêts  politiques  de 
la  cour  de  Londres  ne  lui  permettrait  pas 
de  douter  qne  cette  conr,  loin  de  nourrir 
les  espérances  que  le  duc  d^Oriéans  n*a  pu 
concevoir  qoe  dans  un  parfait  délire  sur  la 
réussite  d'un  projet  dont  Teffet  naiurel 
serait  ds  placer  par  son  moyen  les  Pays-Bas 
sous  la  domination  française ,  ne  s'emploie 
plutôt  de  toute  façon  possible  pour  le  faire 
échouer.  » 

Le  plan  du  cabinet  de  Berlin  était, 
diaprés  le  prince  de  Kaunitz,  beaucoup 
plus  dangereux.  Cette  cour  désirait  faire 
céder  à  l'Empereur  par  la  Porte  la  Mol- 
davie et  ia  Yalachie  en  échange  de  la  Ga- 
Itcie  que  la  cour  de  Vienne  rendrait  à  k 
Pologne  qui,  moyennant  cela ,  céderait  à  la 
Prusse  Dantzig  et  Thorn  et  plusieurs  pala- 
tinats  limitrophes  de  ses  Etats.  Le  ministre 
prussien  à  Gonstanlinople  mettait  tout  en 
mouvement  pour  déconseiller  la  paix  à  la 
Porte  et  pour  Texciter  a  continuer  la  guerre 
par  Toffre  formelle  de  Talliance.  On  espérait 
à  Vienne  que,  sur  ces  deux  points,  le  ca- 
binet de  Saint-James  ne  serait  pas  d'accord 
ovec  celui  de  Berlin.  El  comme  les  liens 
qui  unissaient  ces  deux  cours  étaient  d'une 
nature  purement  défensive,  ils  ne  seraient 
pas  lésés  par  la  conclusion  d'une  alliance 
défensive  entre  TAulriche  et  TAngleleri-e. 

A  Touverture  que  lui  fit  en  ce  sens  le 
comte  de  Revitzky,  le  duc  de  Leeds  répon- 
dit le  ]  i  janvier  1790  que,  selon  sa  façon 
de  penser,  les  obstacles  qui  empêchaient 
i'accoDiplisspment  d'un  tel  fsystèmp  dans  le 


moment  présent  lui  paraissaient  invindbles. 
Cette  proposition,  adressée  à  TAngleterre 
seule,  était  par  le  fait  absolument  inaccep- 
table, car  les  alliances  que  le  Roi  avait 
heureusement  r4>n tractées  avec  la  Prusse  et 
la  Hollande  avaient  stipulé  une  communi- 
cation et  même  un  concert  entre  lesdiles 
puissances  alliées  sur  tous  les  points  im- 
portants; ce  qui  comprenait  assurément 
une  alliance  défensive  entre  fAulricbe  et 
TAnglelerre.  Il  ajoutait  cette  phrase  :  «Je 
regrette  inGniment  le  moment  où  une  telle 
proposition  vient  de  nous  être  adressée, 
proposition  qui  a  été  si  souvent  mise  en 
arant,  sinon  faite  directement  de  notre 
part,  depuis  la  guerre  de  Sept  ans,  sans 
avoir  produit  le  moindre  effet  sur  le  cabinet 
de  Vienne.  y>  Mais  il  déclarait  que  rien  ne 
saurait  être  plus  à  désirer,  ni  même  plus 
praticable  que  l'établissement  d'un  concert 
direct  entre  l'Empereur  et  les  puissances 
alliées  pour  concourir  au  rétablissement 
de  la  tranquillité  générale.  De  même  que 
i'Empereuravaild^à  déclaré  que  les  progrès 
rapides  de  ses  armes  ne  changeraient  rien 
à  la  modération  de  ses  vues  et  que  son  ob- 
jet n'était  que  de  voir  terminée  la  guerre 
actuelle  par  une  paix  juste ,  le  cabinet  de 
SaintrJames,  lui  aussi,  ne  désirait  que  le 
rétablissement  de  la  paix  en  Europe  par 
un  traité  par  lequel  les  puissances  belhgé- 
rantes  se  trouveraient  dans  une  telle  si- 
tuation que  le  système  général  ne  fut 
d'aucune  façon  ébranlé. 

Le  prince  de  Kaunitx  ne  répondit  pas 
directement  au  duc  de  Leeds;  mais,  le 
ifi  février  1790,  il  envoya  au  comte  dtt 
Revitzky  un  rescrit  dans  lequel  il  s'efforçait 
de  réfuter  les  arguments  du  ministre  an- 
glais; il  prétendait  que  le  moment  présent 
était  le  plus  favorable  pour  la  conclusioa 
de  l'alliance  proposée.  «Néanmoins,  disait- 
il,  comme  on  témoigne  désirer  de  prèle- 
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envoie  ci-joint  une  lettre  pour  la  Reine  ^^\  par  laquelle  je  lui  donne 
part  de  Tévénement  fatal,  dont  je  viens  d'être  accable  par  la  mort  de 
TArcbiduchesse,  épouse  de  mon  neveu,  l'archiduc  François,  qui  est 
décédée  hier  à  la  suite  de  ses  couches.  Réduit  à  la  dernière  extrémité 
et  pour  ainsi  dire  au  dernier  moment  de  ma  vie,  je  n'ai  pu  m'acquitter 
moi-même  de  ce  triste  devoir  et  it  m'a  fallu  me  servir  d'une  main 
tierce.  Adieu,  mon  cher  Comte! 


145.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris,  le  10  mars  ijgo.  —  J'ai  reçu  le  i*'  du  mois  la  lettre  par- 
ticulière dont  V.  A.  m'a  honoré  en  date  du  17  février;  elle  m'an- 
nonçait comme  très  prochaine  une  catastrophe,  dont  la  nouvelle  m'est 
arrivée  le  lendemain  par  le  garde-noble  dépêché  en  Espagne  ^^\  Quoi- 
que préparé  à  ce  triste  événement,  j'en  ai  été  frappé  et  vivement  affligé 
sous  tous  les  rapports;  ma  fidélité  pour  la  mémoire  de  la  grande 
Marie-Thérèse  et  les  bontés  que  son  auguste  (ils  m*avait  toujours 


reoce  rëlabliasemeni  d^ua  coocerl  direct 
entre  S.  M.  I.  et  les  puissances  alliées  sur 
rimportant  objet  du  rélablissemenl  de  la 
t'anquillité  générale,  Elle  ne  fait  aucune 
difficulté  d'adopter  ce  moyen ,  bien  entendu 
cependant  que  ce  ne  peut  être  que  vis-à- 
vis  de  S.  M.  Britannique  exclusivement,  à 
moins  que  la  cour  de  Berlin,  —  laquelle, 
comme  on  le  sait  de  science  certaine,  a 
offert  actuellement  à  la  PoKe  un  traité  par 
lequel  elle  s'engage  à  attaquer  les  deux 
cours  impériales  de  toutes  ses  forces  dès 
rentrée  de  la  campagne  prochaine,  pourvu 
qu'elle  veuille  prendre  de  son  coté  l'en- 
gagement de  continuer  la  guerre,  de  ne 
point  faire  de  p.iix  sans  elle  et  de  concourir 
à  lui  faire  obtenir  les  avantages  qu'elle  s'y 
destine,  —  n'adopte  d'autres  sentiments  à 
regard  de  l'Empereur  et  que  les  États  gé- 
néraux n'en  témoignent  de  leur  part  d'assez 
développés  pour  que  l'on  puisse  asseoir  une 
opinion  fondée  sur  le  degré  de  confiance 
qu'on  pourrait  y  mettre.»  Pour  confirmer 
son  vif  désir  du  rétablissement  de  la  paix. 


l'Empereur,  malgré  les  progrès  éclatants  de 
ses  armées,  se  contenterait  des  stipulations 
du  traité  de  Passarowilx. 

Quant  aux  Pays-Bas,  l'Empereur  était 
décidé  «à  y  faire  cesser  jusqu'au  moindre 
sujet  de  griefs  ou  de  plainte  fondée  et  à  y 
rétablir  en  tout  et  sans  exception  la  Consti- 
tution telle  qu'elle  était  dans  le  moment  de 
son  inauguration.  L'Empereur  croit  pouvoir 
requérir  avec  instance  S.  M.  Britannique  de 
vouloir  bien  y  employer  à  cet  effet  toute 
l'efficacité  de  sa  médiation  par  tous  les 
moyens  et  le  langage  qu'Elle  croira  les 
plus  convenables  aux  circonstances  et  H  se 
propose  d'en  requérir  aussi  MM.  les  États 
généraux  si  S.  M.  Britannique  le  juge  à 
propos,  n 

^*)  Cette  lettre  manque. 

W  D'après  ses  divers  biographes,  Jo- 
seph II  serait  mort  le  ao  février,  à  cinq 
heures  et  quatre  minutes;  mais  dans  sa  dé- 
pêche d'office  du  90  février  au  comte  de 
Mcrcy,  le  prince  de  Kaunitz  écrit  que  cette 
mort  survint  â  six  heures. 
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marquées,  m'attachaient  à  sa  personne.  Quelques  erreurs  passées  et 
reconnues  auraient  sans  doute  donné  tout  l'essor  à  bien  des  qualités 
rares  dont  il  était  doué;  il  a  fini  au  moment  où  V.  A.  lui  en  aurait  fait 
recueillir  le  fruit. 

Les  circonstances  du  moment  sont  bien  critiques;  elles  seraient 
irrémédiables,  Monseigneur,  sans  le  secours  de  vos  lumières;  le  nou- 
veau souverain  en  sentira  tout  le  prix  et  le  besoin  ;  mais  si  par  une 
raison  quelconque  V.  A.  se  décidait  à  quitter  les  affaires,  je  La  supplie 
alors,  et  Lui  demande  comme  dernière  grâce,  celle  de  m'obtenir  dans 
le  même  instant  ma  démission.  Elle  daignera  se  rappeler  que,  passé 
quelques  années,  je  Lui  adressai  à  ce  sujet  des  instances,  dont  je  jus- 
tifiai les  motifs;  depuis  ce  temps  ils  n'ont  cessé  de  devenir  plus  pressants 
pour  moi,  et  ils  n'ont  pu  céder  qu'au  dévouement  sans  bornes,  que  je 
me  suis  fait  une  loi.  Monseigneur,  de  vous  consacrer  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie. 

Ma  dépêche  d'office  expose  avec  quelle  loyauté,  au  moins  appa- 
rente, M.  de  Montmorin  a  répondu  aux  ouvertures  que  j'étais  chargé 
de  lui  faire.  La  situation  de  la  France  est  si  effroyable,  que  son  mi- 
nistère ne  peut  pas  même  s'attribuer  le  mérite  de  la  bonne  foi,  puis- 
qu'il est  dans  l'impuissance  de  faire  illusion  h  personne.  Cette  cour 
sent  trop  bien  l'abandon  dans  lequel  elle  va  se  trouver;  elle  voit  les 
progrès  rapides  de  sa  destruction,  le  défaut  absolu  de  moyens  d'y. 
parer;  elle  comprend  enfin  que  cette  vérité  est  si  palpable  que  vaine- 
ment elle  chercherait  h  la  soustraire  aux  yeux  des  autres  puissances. 

La  France  par  sa  position  géographique,  par  sa  population  et  les 
avantages  de  son  sol,  conservera  sans  doute  une  force  intrinsèque, 
mais  aussi  longtemps  que  cette  force  ne  sera  ni  organisée,  ni  adaptable 
au  système  général  de  l'Europe,  elle  y  restera  un  hors-d'œuvre,  et  il 
n'est  guère  probable  que  la  génération  présente  voie  un  changement 
à  cet  égard.  Il  s'ensuit  que  l'ambassade  en  France  sera  bien  longtemps 
pour  notre  cour  sans  objet  et  sans  intérêt.  Celui  que  feu  TEmpereur 
prenait  personnellement  à  sa  sœur,  deviendra  selon  toute  apparence 
un  motif  bien  faible  pour  le  nouveau  monarque;  Lui  et  la  Reine  ne  se 
connaissent  presque  pas  ^^\  et  ils  ont  toujours  marqué  assez  peu  de 

^^)  Marie-Anloioettc  n'avait  pas  encore  mariage, en  août  1765,  et  de  là  en  Toscane 
dix  ans  lorspc  son  frère  Léopold  se  rendit  jiour  prendre  le  gouvernement  de  ce  pays; 
de  Vienne  à  Innsbruck  pour  y  célébrer  son         depuis  celle  époque  elle  ne  Tavait  plus  revu. 
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penchant  Tun  pour  l'autre.  Ces  considérations  sont  aussi  fâcheuses  pour 
la  chose  publique  que  pour  moi  en  particulier;  elles  ajoutent  à  la  ré- 
pugnance que  doit  inspirer  le  séjour  d'un  pays  qui  est  devenu  un 
théâtre  d'horreurs.  Cependant,  si  ma  santé  n'y  succombe  pas  tout  à 
fait,  s'il  reste  encore  la  possibilité  d'y  opérer  au  bien,  dont  je  sois 
jugé  capable,  je  tâcherai  de  le  remplir,  pourvu  que  ce  soit  sous  vos 
ordres,  Monseigneur,  parce  que  sans  cela  je  ne  trouverais  plus  ni 
forces  physiques  ni  morales  pour  rester  un  instant  dans  ma  place. 

La  réponse  de  V.  A.  au  duc  de  Leeds,  ce  chef-d'œuvre  de  justesse 
et  de  raison,  devrait  naturellement  conduire  à  de  nouveaux  et  grands 
objets  politiques;  puissent-ils  être.  Monseigneur,  un  nouveau  succès 
dû  à  votre  glorieux  ministère,  qui  en  tant  d'occasions  a  sauvé  la  mo- 
narchie des  désastres  dont  elle  était  menacée. 

P.  S.  Mes  dépêches  étant  cachetées,  et  le  courrier  au  moment  de 
partir,  la  Reine  m'a  fait  venir  pour  me  charger  très  expressément  de 
vous  dire  de  sa  part,  Monseigneur,  qu'Elle  trouvait  quelque  soulage- 
ment â  ses  peines  en  pensant  que  vous  les  partagiez.  Elle  a  ajouté  à 
cette  expression  celle  de  toute  l'estime,  de  l'amitié  et  de  la  confiance 
qu'Elle  conservera  toujours  à  V.  A. 


146,  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  le  i6  avril  tjgo.  — Mon  cher  Comte,  une  immensité 
d'occupations  de  toute  espèce  dans  les  premiers  moments  de  ce  nou- 
veau règne,  naturellement  plus  pressantes  les  unes  que  les  autres,  ont 
occasionné  le  retardement  de  cette  expédition ,  que  vous  voudrez  bien, 
si  cela  est  nécessaire,  excuser  par  cette  considération.  Je  fais,  comme 
vous  pensez  bien,  tout  ce  que  prudence  humaine  peut  imaginer  pour 
tirer  la  monarchie  de  la  situation  critique  dans  laquelle  elle  se  trouve 
et  remettre,  s'il  se  peut,  le  bâtiment  à  flot;  et  si  je  ne  réussis  pas, 
vous  pourrez  en  conclure  que  c'était  la  chose  impossible;  plus  ou 
moins,  j'ose  m'en  flatter  cependant.  J'espère,  entre  autres,  d'avoir 
convaincu  celui  qui  doit  l'être  de  l'utilité  et  même  de  la  nécessité  de 
persister  dans  le  système  politique  de  ses  deux  alliances  qui  ont  un 
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mérite  d'autant  plus  essentiel,  que  bien  loin  d*en  exclure  aucune  autre 
de  ce  genre  9/ elles  peuvent  en  retirer  de  très  grands  avantages  toutes 
les  deux,  et  celle  de  la  France  en  particulier  dans  son  état  de  nullité 
actuelle. 

Je  suis  actuellement  dans  l'attente  des  démarches  que  j'ai  faites  et 
des  mesures  que  j'ai  prises,  tant  à  Berlin  qu'à  Londres  ^*\  et  si  elles 


(^)  Par  un  rescrit  en  date  du  3  avril 
1790,  rédigé  par  le  prince  de  KauniU  et 
signé  par  Léopiold  II,  le  comte  de  Re- 
vitzky  était  chargé  de  faire  remarquer  au 
cabinet  de  Saint-James  que  TAutriche  était 
bien  fondée  à  garder  ses  conquêtes  comme 
un  dédommagement  de  la  guerre  ruineuse 
dans  laquelle  la  Porte  Tarait  entraînée. 

Quant  aux  Pays- Ras,  Léopold  croyait 
avoir  donné,  par  la  déclaration  qu^il'avait 
fait  publier,  les  preuves  du  plus  grand 
désintéressement  et  de  la  plus  généreuse 
magnanimité.  Pour  en  augmenter  Teffet,  il 
accepterait  la  médiation  de  S.  M.  Rrilan- 
nique  comme  le  plus  précieux  témoignage 
de  son  amitié.  Toutefois  il  devait  protester 
formellement  contre  un  passage  de  la  der- 
nière communication  du  duc  de  Leeds,  où 
il  était  formellement  parlé  d^une  médiation 
demandée  par  l'une  et  l'autre  det  parties.  En 
prenant  en  mains  le  gouvernement  de  ses 
États  héréditaires,  Léopold  ne  voudrait 
pas  se  déshonorer  et  donner  dans  une 
cause  commune  à  tous  les  souverains  le 
mauvais  exemple  de  se  laisser  placer  sur 
un  pied  d'égalité  avec  ses  sujets.  Ils  n'ont 
pas  d'ailleurs  à  demander  la  médiation  du 
roi  d'Angleterre.  Leur  loi  fondamentale,  la 
Joyeute  entrée,  les  oblige  à  l'obéissance  en- 
vers le  souverain  dès  que  celui-ci  a  re- 
noncé à  tout  ce  qui  aurait  pu  être  fait 
contre  leurs  privilèges  et  contre  leurs  li- 
bertés. Cela  est  d'autant  plus  leur  devoir 
que,  personnellement,  Léopold  n'a  pas 
pris  la  moindre  part  à  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé. Mais  pour  tranquilliser  ses  sujets,  il 
est  tout  prêt  à  leur  accorder  la  garantie  de 
leur  G>oslitiition  par  le  roi  d'Angleleriti, 
car  il  veut  loyalement  tenir  sa  parole. 

D'autre  part,  le  a6  mars  1790,  Léo- 


pold II  adressa  au  roi  de  Prusse  une  longue 
lettre  autographe  qui  commençait  ainsi  : 
trJe  ne  crois  pas  pouvoir  faire  un  meilleur 
usage  des  premiers  moments  de  mon  règne 
qu'en  les  employant  à  témoigner  à  V.  M. 
le  prix  que  je  mets  à  son  estime,  à  son 
amitié,  au  maintien  du  bon  voisinage  entre 
nos  États  et  à  l'établissement  d'une  con- 
fiance entre  Elle  et  moi,  qui  me  parait 
être  de  notre  intérêt  commun.»  Il  veut, 
dit-il ,  s'expliquer  avec  lui  à  cœur  ouvert 
Les  armements  en  Bohême,  Moravie  et 
Galicie  ont  été  motivés  par  le  bruit  que  le 
roi  de  Prusse  voulait,  avec  les  Polonau, 
prendre  une  part  active  à  la  guerre  en- 
gagée entre  la  Porte  et  les  deux  cours  im- 
périales. Il  assure  qu'il  ne  nourrit  aucun 
désir  d'agrandissement  mais  qu'il  veut 
conserver  ce  qu'il  a  et  il  ajoute  :  «J'ai, 
toute  ma  vie,  fait  profession  de  loyauté,  de 
justice  et  de  modération.  Je  viens  de  don- 
ner une  preuve  non  équivoque  de  ces  sen- 
timents par  la  démarche  à  laquelle  je  me 
suis  déterminé  vis-à-vis  de  mes  sujets.» 

A  cette  lettre  était  joint  un  Mémoire 
confidentiel  tur  la  conduite  et  les  dispositions 
de  la  cour  de  Vienne  relativement  à  la  guerre 
actuelle  avec  la  Porte.  On  y  insistait  sur  ce 
point  que  les  cours  de  Vienne  et  de  Péters- 
bourg  se  montraient  disposées  à  faire  la 
paix,  mais  que  la  Porte,  par  contre,  n'en 
voulait  pas  entendre  parier.  La  victoire  du 
prince  de  Gobourg  à  MarUnesti  et  la  prise 
de  Belgrade  par  Loudon  n'avaient  pas  fait 
changer  les  intentions  du  cabinet  de 
Vienne;  Léopold  priait  le  roi  de  Prusse 
d'agir  activement  à  Constantinople  en  vue 
d'amener  la  conclusion  de  la  paix  et  il  se 
déclarait  prêt  à  se  contenter  des  stipula- 
tions du  traité  de  Passarouitz. 
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avaient  les  succès  que  raisonnablement  elles  devraient  avoir,  je  pense 
qu'elles  devraient  ne  nous  rien  laisser  à  désirer;  quels  ^qu'ils  soient 
cependant,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  informer,  et  s'ils  sont  heu- 
reux, ce  sera  avec  d'autant  plus  de  satisfaction,  que  je  suis  certain  que 
votre  amitié  pour  moi  vous  les  fera  partager. 

Une  autre  fois  je  pourrai,  dans  notre  intimité,  vous  confier  quel- 
ques anecdotes  de  ce  pays-ci,  qui  me  paraîtront  pouvoir  vous  intéres- 
ser, et  en  attendant,  comme  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  da- 
vantage aujourd'hui ,  je  me  borne  à  vous  renouveler  les.  assurances 
de  mon  ancienne  et  tendre  amitié. 


147.  —  MERCY  k  KADNITZ. 

Paris,  k  ap  mai  iygo,  —  Monseigneur,  quoique  je  n'aie  rien  de 
bien  pressant  à  mander,  il  m'a  paru  indispensable  de  dépécher  le 
présent  courrier,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  laisser  trop  accumuler  les 
détails  multipliés  et  si  divers  dont  il  est  essentiel  que  V.  A.  ait  sous 
les  yeux  un  ensemble  qui  puisse  Lui  représenter  l'état  des  choses  tel 
qu'il  se  trouve  ici.  Il  est  bien  incroyable,  cet  état,  et  encore  plus  fu- 
neste; tout  conspire  à  la  dissolution  de  cette  monarchie;  de  nouvelles 
insurrections  s'annoncent  dans  les  provinces  méridionales  et  s'étendent 
jusque  dans  l'Alsace;  on  ne  parle  que  de  massacres;  les  alarmes,  les 
haines  se  propagent  avec  plus  d'acharnement;  on  fomente  de  plus  en 
plus  dans  Paris  la  fureur  du  peuple  par  des  chimères  de  contre- 
révolution.  Les  deux  ordres  du  Clergé  et  de  la  Noblesse,  anéantis, 
réduits  au  désespoir,  sont  par  cette  raison  d'autant  plus  suspectés  de 
projets  violents,  et  quoique  le  Roi  et  son  ministère  ne  s'occupent  qu'à 
tacher  de  calmer  les  esprits,  ce  système  de  douceur  et  de  sagesse  n'em- 
pêche pas  que  la  Nation  ne  soit  décidée  à  rendre  la  Cour  responsable  des 
événements  qu'il  lui  est  également  impossible  de  faire  nattre  ou  d'écar- 
ter. Dans  cette  disposition  des  esprits,  on  n'est  point  à  l'abri  du  danger 
d'une  guerre  civile;  si  elle  éclate,  elle  sera  cruelle  et  très  embarras- 
sante dans  toutes  les  mesures  à  prendre  pour  la  sûreté  de  la  Cour.  Je 
n'ajouterai  -rien  sur  cette  matière  à  ce  que  présente  ma  dépêche  d'of- 
fice, il  semble  que  la  crise  approche  du  terme  où  elle  se  décidera  de 
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manière  ou  d'autre,  et  que  Ton  ne  restera  plus  longtemps  dans  Tin- 
certitude  de  son  issue. 

A  l'exception  des  courriers  ou  des  négociants  qui,  par  l'exiguïté  de 
leurs  équipages,  ne  sont  pas  remarqués,  les  autres  voyageurs  de  plus 
d'apparence ,  toujours  soupçonnés  d'être  des  aristocrates,  ne  peuvent 
atteindre  les  frontières  du  royaume,  sans  risque  évident  d'être  arrêtés 
et  très  maltraités  dans  chaque  bourg  ou  ville  de  leur  passage,  sans 
qu'aucun  passeport  puisse  les  en  garantir.  Cette  raison,  jointe  h  celle 
des  troubles  qui  existent  dans  le  pays  de  Liège ,  m'empêche  d'user  de 
la  permission  d'aller  prendre  les  eaux  à  Spa;  j'en  profiterai  cependant 
dans  la  saison  d'automne ,  si  le  calme  se  rétablit  d*ici  à  ce  temps-là  et 
si  les  routes  deviennent  praticables. 


148.  —  NOTE  DE  MERCY  POUR  KAUNITZ. 

Note  pour  servir  d'éclaircissement  aux  pièces  qui  y  sont  jointes. 

Les  lettres  dont  il  s'agit  n'ont  point  été  écrites  à  la  Reine,  laquelle, 
bien  éloignée  de  favoriser  des  projets  violents,  ne  s'occupe  que  des 
moyens  de  les  écarter  par  des  conseils  de  patience,  de  sagesse  et  de 
paix.  Elle  a  en  connaissance  de  ces  trois  lettres  par  une  voie  tierce,  et, 
fort  effrayée  de  leur  contenu ,  Elle  a  chargé  une  personne  affidée  de 
rédiger  des  observations  propres  à  démontrer  l'absurdité  et  le  danger 
des  idées  du  comité  de  Turin,  composé  par  les  personnages  français 
qui  s'y  sont  réfugiés. 

La  Reine  a  voulu  cependant  que  l'on  évitât  de  choquer  Famour- 
propre  des  personnages  susdits  par  des  remarques  trop  tranchantes; 
c'est  ce  qui  a  obligé  le  rédacteur  à  donner  au  début  de  ses  observa* 
tiens  la  tournure  que  l'on  y  remarque. 

11  s'est  formé  à  Paris  un  club  dans  le  couvent  des  Jacobins;  c'est  le 
point  de  réunion  où  tous  les  partisans  de  la  Révolution  vont  préparer 
les  matières  qui  sont  agitées  ensuite  a  l'Assemblée  nationale.  Ce  club 
^t  composé  des  deux  partis,  du  duc  d'Orléans  et  du  marquis  de  la 
Fayetle;  cela  explique  l'expression  les  Jacobins. 

Les  royalistes  sont  désignés  sous  la  dénomination  du  parti  des  noirs. 
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Le  rédacteur  soumet  à  la  décision  de  S.  A.,  si  les  pièces  qu'il  a 
rhonneur  île  lui  présenter  peuvent  mériter  d'être  mises  sous  les  yeux 
de  S.  M.  I. 


149.  —  NOTE  POUR  LA  REINE. 

On  a  tâché  de  remplir  les  intentions  de  la  Reine  dans  le  précis  que 
Ton  met  très  humblement  sous  ses  yeux  ;  mais  il  est  assez  difficile 
d'adopter  une  discussion  raisonnée  à  des  idées  qui,  dénuées  de  ré- 
flexion ,  de  vraisemblance  et  de  logique,  ne  présentent  qu'un  ensemble 
chimérique,  auquel  une  dénégation  absolue,  tant  des  faits  que  des 
principes,  est  la  seule  réponse  dont  cet  ensemble  soit  susceptible. 
Cependant  on  a  cherché  à  ne  pas  décourager  le  zèle,  à  ne  pas  choquer 
l'amour-propre,  quoique  l'inutilité  de  l'un  et  le  danger  de  l'autre 
exigeraient  impérieusement  qu'ils  fussent  sévèrement  réprimés  et 
contenus. 

Les  projets  du  comité  de  Turin  font  frémir  par  la  légèreté  avec 
laquelle  on  risque  de  compromettre  le  sort  de  l'État  et,  il  faut  tran- 
cher le  mot,  même  l'existence  personnelle  des  souverains,  sans  autres 
mesures  ni  plans  que  des  suppositions,  des  conjectures  démenties  par 
le  bon  sens,  et  par  une  marche  dans  laquelle  on  serait  arrêté  dès  le 
premier  pas  par  la  plus  cruelle  catastrophe  qui  serait  de  voir  toute  la 
famille  royale  saisie  et  à  la  merci  d'une  populace  furieuse,  dont  on  ne 
peut  calculer  les  atrocités. 

Mais  ce  qui  est  vraiment  aussi  inouï  que  criminel,  c'est  l'idée  d'en- 
lever le  Roi  de  force,  parce  que,  indépendamment  du  danger  extrême  et 
certain  qu'entraînerait  cette  démarche,  elle  aurait  de  plus  des  aspects 
sur  lesquels  on  s'abstient  de  s'expliquer,  parce  que  l'on  conçoit  sans 
commentaire  tout  ce  que  pareils  aspects  auraient  d'offensant  pour  le 
Roi.  Il  est  impossible  que  M.  le  comte  d'Artois  soit  l'auteur  de  ce  pro- 
jet; il  est  même  assez  facile  de  reconnaître  que  les  lettres  ne  sont 
point  de  lui,  et  on  n'hésite  pas  è  dire  que  ceux  qui  ont  eu  la  coupable 
pensée  de  l'enlèvement  forcé  du  Roi,  et  qui  auraient  la  témérité  de  le 
tenter,  mériteraient  d'en  être  punis  d'une  peine  capitale.  Ce  serait  une 
grande  faute  de  s'expliquer  avec  trop  de  ménagement  sur  ce  point;  il 
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est  à  espérer  et  à  désirer  que  la  Reine  fasse  à  cet  égard  quelque  vio- 
lence à  la  bonté  naturelle  du  Roi  et  qu'Elle  Tengage  à  blâmer  ce 
projet  d'une  manière  sèche  et  précise.  Sur  le  reste,  il  suffirait  que  le 
Monarque  déclarât  que  sa  volonté  absolue  est  que  l'on  se  borne  à 
rester  en  mesure,  à  attendre  ses  ordres  sur  le  moment,  sur  les 
moyens,  enfin  sur  tout  ce  que  les  circonstances  inviteront  à  entre- 
prendre ou  à  omettre.  Il  n'y  a  que  le  Roi  seul  qui  puisse  et  doive  en 
juger;  ce  serait  trahir  son  service,  celui  de  l'Etat,  et  se  rendre  cou- 
pable des  plus  grands  malheurs,  si,  en  se  livrant  à  des  actions  arbi- 
traires et  téméraires,  on  dérangeait  la  marche  que  le  Roi  et  la  Reine 
régleront  dans  leur  sagesse   et  avec  parfaite  connaissance  de  cause. 

Les  mots  et  les  phrases  soulignées  dans  les  observations  sont  les 
expressions  dont  on  s'est  servi  dans  les  lettres.  La  Reine  trouvera  peut- 
être  que  la  remarque  relative  à  l'Angleterre  tient  un  peu  du  sarcasme; 
mais  un  déraisonnement  politique  aussi  étrange  méritait  d'être  réduit 
à  l'absurde,  et  on  a  cru  pouvoir  se  le  permettre. 

On  a  observé  dans  les  lettres  de  M un  paragraphe  sur  Tobjet 

duquel  on  est  assez  de  son  avis  ;  c'est  celui  qui  a  trait  aux  décrets  du  7  ^^K 
S'il  était  possible  de  faire  annuler  ces  décrets  en  totalité,  et  que  le 
choix  des  juges  restât  au  Roi  seul,  sans  le  concours  du  peuple,  cette 
prérogative  serait  d'une  grande  conséquence;  mais  s'il  ne  s'agissait 
que  de  procurer  au  Roi  la  faculté  de  nommer  un  des  trois  sujets  dé- 
signés par  le  peuple,  alors  il  serait,  en  effet,  peut-être  plus  nuisible 
qu'utile  d^envoyer  sur  cet  article  des  observations  à  l'Assemblée  natio- 
nale. Quant  à  ce  qui  regarde  d'annuler  la  procédure  du  Ghâtelet, 
c'est  à  coup  sûr  un  rêve  que  d'attribuer  aux  ministres  l'intention  qu'on 
leur  prête  à  cet  égard. 

Le  1 5  de  mai  au  soir  1790. 

yV.fi.  Le  mot  effacé  est  6  366876762  069876580 1755866098236; 
c'est  celui  qui  a  communiqué  à  la  Reine  les  lettres  de  Turin,  et  en 
écrivant  à  cette  princesse,  il  Lui  donnait  son  avis  sur  les  décrets  du  7; 
il  ajoutait  qu'on  attribuait  aux  ministres  le  projet  de  faire  annuler  les 

<')  Le  7  mai  1790,  TAssemblée  nalio-  de  refuser  son  oonsenlement  à  radmîmoû 

nale,  continuant  la  discussion  sur  le  recru-  d*un  juge  élu  par  le, peuple;  a*  que  les 

lemcnt  des  juges ,  avait  décidé  :  électeurs  ne  présenteraient  au  Roi  qa*un 

1*  Que  le  Roi  n*aurait  pas  le  pouvoir  seul  sujet  "^ 
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procédures  dont  s'occupe  le  Ghâtelet  pour  découvrir  les  auteurs  des 
forfaits  commis  à  Versailles  dans  la  matinée  du  6  octobre  1789. 


Observations  sur  le  contenu  de  trois  lettres  de  Turin,  datées  du  ù8  avril, 
des  î*^  et  5  de  mai  tjgo. 

L'intention  dans  laquelle  ces  lettres  ont  été  écrites  mérite  à  tous 
égards  les  plus  justes  éloges;  on  y  reconnaît  ce  zèle  actif  qui  décide 
presque  toujours  du  sort  des  grands  objets,  et  qui  en  assure  le  succès, 
quand  ce  même  zèle  se  règle  sur  une  parfaite  connaissance  des  cir- 
constances locales,  sur  un  pian  bien  combiné,  bien  réfléchi,  où  tous 
les  avantages  et  les  risques  sont  prévus,  enfin  quand  il  s'applique  à 
des  moyens  possibles  et  dont  l'existence  est  évidemment  prouvée. 
•  Le  comité  de  Turin  ne  peut  méconnaître  cette  vérité;  il  s'agit 
d'examiner  si  elle  a  été  le  guide  de  ses  délibérations;  pour  s'en  assu- 
rer, il  n'y  a  qu'à  suivre  les  raisonnements  qui  en  forment  les  bases. 

On  admet,  dans  la  lettre  du  s 8  avril,  comme  superflues  toutes  les 
remarques  qui  y  sont  énoncées  sur  les  Jacobins ,  sur  les  caractères  ap- 
propriés aux  deux  partis  d'Oriéans  et  de  La  Fayette,  sur  l'identité  de 
leur  but  à  quelques  égards  et  sur  leur  divergence  sous  d'autres  as- 
pects; aucun  de  ces  articles,  en  effet,  ne  se  trouve  plus  aujourd'hui 
dans  la  même  mesure  où  ils  étaient  ci-devant,  et  les  conséquences  à 
en  tirer  doivent  varier  en  raison  des  temps  et  de  l'état  des  choses. 

De  ce  que  Us  efforts  du  parti  des  Noirs  n'ont  servi  jusqu'à  présent  quà 
prouver  leur  impuissance,  il  n'en  résulte  pas  qu'il  soit  démontré  que  Von  a 
rien  à  attendre  de  f Assemblée,  puisque  ce  même  parti  des  Noirs,  qui  se 
renforce  tous  les  jours,  a  été,  dans  plusieurs  occasions,  très  près  de 
contre-balancer  la  majorité  ;  bien  moins  encore  y  a-t-il  à  conclure  que 
V Assemblée  actuelle  ne  se  séparera  jamais;  que  si  elle  en  a  le  projet,  elle 
en  ait  les  moyens;  tandis  que,  tout  au  contraire,  il  y  a  certitude  morale 
que  sa  séparation  aura  lieu  sous  peu  de  mois;  qu'elle  s'opérera  natu- 
rellement, même  nécessairement,  à  moins  que  par  des  mouvements 
hasardés  on  lui  fournisse  des  prétextes  à  prolonger  son  existence  et 
des  facilités  à  regagner  dans  l'esprit  de  la  Nation  cette  confiance  et  ce 
crédit  dont  la  diminution  journalière  est  très  visible. 

Les  esprits  sont  bien  changés;  on  se  platt  à  le  croire;  cependant  il  ne 
faut  pas  se  livrer  à  l'illusion.  Ce  changement  s'opère,  il  prend  une 
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pente  décidée»  mais  il  lui  manque  encore  beaucoup  du  cAtë  de  l'uni- 
versalité  et  de  cette  consistance  énergique,  nécessaire  aie  fixer  soit- 
dément.  Ce  serait  un  grand  malheur  de  troubler  par  des  opérations 
précipitées  et  dans  lesquelles  il  y  aurait  un  risque  évident  d'échouer, 
ce  serait,  dit-on,  un  grand  malheur  de  troubler  cette  disposition  des 
esprits  à  revenir  sur  eux-mêmes  et  à  ouvrir  les  yeux  à  la  vérité  offus- 
quée passagèrement  par  des  prestiges ,  par  des  idées  mal  entendues  de 
liberté,  et  par  cette  effervescence  dont  le  premier  mouvement  est  tou- 
jours si  violent  dans  cette  nation;  que  de  ravages  ne  produirait  pas 
une  imprudence  suivie  d'un  revers!  Ce  serait  alors  que  le  dicouragemmi 
gagnerait  les  eœurs,  que  les  troubles  de  r anarchie  seraient  à  leur  comble, 
que  toutes  ressources  seraient  perdues  et  la  monarchie  écrasée  sous 
les  ruines. 

N.  B.  La  lettre  de  Turin  s'exprimait  ainsi  :  Plus  on  perdra  de  temps, 
plus  on^  diminuera  les  ressources  et  plus  on  augmentera  les  difieuhis. 

De  tout  ce  que  l'on  vient  d'exposer,  suit  ce  résultat  infaillible  : 

Plus  on  paraîtra  perdre  de  temps,  plus  a»  se  ménagera  de  ressources 
et  plus  on  diminuera  les  difficultés;  il  faut  donc  temporiser  et  ne  rien 
commettre  au  hasard. 

On  va  prouver  la  nécessité  de  ce  système  par  les  mêmes  motifs  que 
le  comité  de  Turin  emploie  pour  conseiller  un  plan  opposé.  UEs- 
pagne  se  prépare  :  oui,  sans  doute,  mais  à  quoi?  A  se  mettre  en  dé- 
fense contre  l'Angleterre  qui  lui  suscite  une  querelle  dont  l'arrière-but 
très  probable,  et  presque  démontré  par  une  infinité  de  faits  avérés, 
pourrait  être  de  favoriser,  de  prolonger  les  effets  de  la  Révolution 
française;  voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  la  caution  que  l'Angle- 
terre ne  s'opposera  à  rien. 

N.  B.  La  letk^  de  Turin  disait  :  Je  puis  répondre  que  l'Angleterre  ne 
s'opposera  à  rien;  les  dispositions  de  la  Suisse  sont  bonnes;  les  okefs  des  can^ 
tons  vont  s  assembler;  si  le  Roi  est  sorti  de  Paris  et  si  je  puis  parler  en  son 
nom,  je  réponds  d'un  grand  secours, 

La  Sardaigne  sera  prête  aussitôt  que  VEspagne.  Il  est  à  remarquer  que 
si  cette  dernière  avait  voulu  s'expliquer,  elle  s'en  serait  ouverte  direc- 
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tement  à  cette  cour^i.  Or,  elle  ne  lui  a  rien  dit  jusqu'à  présent,  et 
quant  à  la  Sardaigne,  sa  (Ârconspection  connue  et,  on  peut  l'artieu*- 
1er,  son  dënùment  de  mojrens  d'agir  au  dehors,  ne  permettent  guère 
de  compter  sur  une  coopération  bien  active  de  sa  part. 

Les  dispositions  de  la  Suisse  seront  toujours  excellentes  envers  ceux 
qui  la  payeront  bien  :  d'attendre  d'elle  des  secours  gratuits  serait 
une  earreur;  elle  n'est  même  en  état  de  fournir  des  troupes  qu'autant 
qu'oa  lui  ferait  les  avances  d'argent  nécessaires  h  cet  effet,  et  quelque 
trivial  que  soit  le  proverbe  :  PoirU  iargmt,  point  de  Suisses,  il  se  trouve 
fondé  sur  les  bornes  que  la  nature  a  imposées  aux  facultés  de  ce  pays 
républicain. 

Dans  la  conjoncture  présente,  soit  en  raison  de  la  guerre  contre  la 
Porte  Ottomane,  soit  en  raison  de  celle  que  médite  peut-être  la  Prusse, 
il  n'existe  pas  une  puissance  en  Allemagne  qui  soit  en  état  de  faire  des 
avances  d'argent.  S'il  est  vrai  quê  f  on  na  rien  à  en  craindre,  il  est  encore 
plus  vrai  que  l'on  n'a  rien  à  en  espérer,  et  si  l'on  voulait  bien  exa- 
miner la  première  de  ces  deux  assertions,  si  on  réfléchissait  sur  la 
conduite  du  roi  de  Prusse  à  l'égard  des  Pays-Bas  autrichiens,  si  enfin 
on  évaluait  l'influence  que  l'insurrection  de  ces  provinces  peut 
avoir  sur  les  troubles  de  la  France,  peut-être  trouverait-on  qu'il  y  a 
beaucoup  à  penser  sur  cette  matière» 

Voilà  donc  toutes  les  ressources  extérieures  réduites  à  une  nulKté 
démontrée;  voyons  maintenant  ce  que  nous  offrent  les  moyens  inté- 
rieurs. 

Le  trésor  royal  est  épuisé;  nuUe  possibilité  de  recourir  aux  em- 
prunts, puisque  le  numéraire  a  disparu  de  la  capitale,  de  façon  que 
quand  bien  même  on  parviendrait  à  se  procurer  des  valeurs  en  papiers, 
ce  qui  toutefois  ne  réussirait  pas,  dites  ne  sauraient  remplir  l'objet 
d'une  dépense  nécessaire  en  monnaie  effective.  Quant  aux  troupes  ré- 
glées, on  ne  sait  que  trop  qu'il  n'y  a  pas  un  régiment  de  l'armée  royale 
•or  lequd  on  pût  compter  en  toute  sécurité,  s'il  s'agissait  de  le  faire 
mouvoir  hors  des  places  de  garnison,  oh  on  a  assez  de  peine  à  main- 
tenir ces  corps  en  ordre  et  à  les  préserver  des  prestiges  du  moment; 
mais  une  des  plus  malheureuses  pénuries,  et  bien  digne  de  remarque, 
c'est  le  défaut  absolu  d'approvisionnements,  d'armes,  de  munitions, 
de  magasins,  enfin  de  tout  ce  qui  est  indispensable  à  l'armement  d'une 
troupe  quelconque,  aux  moyens  de  la  rendre  mobile  et  de  la  faire 
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subsister  en  campagne,  ne  fât-ce  que  pendant  huit  jours.  Ce  tableau 
aussi  triste  que  vëridique  doit  être  mis  en  opposition  avec  celui  de 
trois  ou  quatre  cent  mille  hommes  de  milices  nationales  plus  ou 
moins  disciplinées,  mais  bien  armées,  et  encore  plus  exaltées  par  les 
principes  et  par  le  délire  qu*on  leur  a  inspiré;  cette  milice,  répandue 
dans  toutes  les  villes,  bourgs  et  villages  du  royaume,  en  intercepte 
jusqu'aux  moindres  avenues,  particulièrement  celles  de  la  Capitale,  à 
plus  de  quarante  lieues  à  la  ronde.  Comment  dans  cet  état  des  choses 
pourrait-on  croire  à  la  possibilité  de  l'évasion  du  Roi  et  de  la  Famille 
Royale  ?  Comment  pourrait-on  supporter  l'idée  du  danger  que  courrait 
le  Monarque  et  son  auguste  épouse,  s'ils  étaient  arrêtés  en  route,  et 
ils  le  seraient  bien  certainement  avant  de  pouvoir  atteindre  une  place 
de  sûreté.  La  plume  tombe  des  mains  quand  on  se  représente  les  suites 
incalculables  d'une  pareille  catastrophe,  que  si  les  élans  du  zèle 
peuvent  induire  à  proposer  de  trois  cent  lieues  une  pareille  tentative, 
ce  n'est  certainement  que  parce  que  dans  un  si  grand  éloignement  on 
ne  peut  en  apercevoir  l'impossibilité,  non  plus  que  les  funestes  consé- 
quences. 

Gela  posé,  on  a  répondu  à  tout,  et  il  ne  reste  qu'à  se  résumer  sur 
les  seuls  points  de  conduite  qu'admettent  la  raison  et  des  circonstances 
trop  extraordinaires,  trop  compliquées,  trop  incroyables  pour  que  Ton 
puisse  les  discerner  et  les  juger  dans  le  lointain. 

Le  remède  aux  maux  présents  doit  se  trouver  dans  la  constitution 
monstrueuse  que  Ton  veut  établir,  dans  les  inconvénients  sans  nombre 
et  de  tout  genre  qu'elle  occasionnera,  dans  des  mesures  sages  pour 
s'assurer  une  majorité  lors  de  la  prochaine  législature,  dans  la  plus 
stricte  économie,  qui  procurera  peu  à  peu  un  fonds  d'épargne,  sans 
lequel  on  perdrait  toutes  les  occasions  d'opérer  un  changement  favo- 
rable, enfin  dans  les  moyens  de  rétablir  l'armée,  de  se  l'attacher  et 
d*avoir  un  corps  d'élite,  qui  soit  dans  la  main  du  Roi. 

Tout  cela  n'exclut  point  les  mesures  &  prendre  au  dehors  ;  elles 
pourront  un  jour  devenir  très  utiles,  si  elles  sont  ménagées  sans  bruit 
et  avec  la  circonspection  la  plus  scrupuleuse;  d'ailleurs  ces  mesures 
doivent  rester  subordonnées  dans  leur  effet  à  toutes  celles  qui  seront 
prises  ici.  C'est  le  point  central  qui  doit  régler  l'accord  de  tous  les  mou- 
vements; on  ne  peut  rien  entreprendre  sans  moyens,,  il  est  démontré 
que  dans  cet  instant  il  n'en  existe  aucun,  il  s'agit  de  les  préparer  sans 
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prëcipitélion,  avec  sagesse,  el  lors  de  la  maturité  de  ces  moyens, 
ce  sera  le  moment  de  s'en  prévaloir  et  d'en  obtenir  les  succès 
désirables. 


150.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Chenneviires,  h  ùo  août  tygo.  —  Monseigneur,  le  voyage  de 
M.  l'ambassadeur  de  Naples  va  le  mettre  en  même  de  communiquer 
verbalement  à  V.  A.  tout  ce  dont  il  a  été  ici  le  témoin  oculaire.  Sa 
manière  de  voir  me  paraît  mériter  confiance,  et  cette  occasion  unique 
de  se  former  une  idée  précise  de  l'état  des  choses,  me  dispense  de 
bien  des  détails  dont  la  déduction  par  écrit  ne  rend  jamais  que  très 
imparfaitement  les  objets,  lorsqu'ils  sont  dans  l'ordre  des  phénomènes 
presque  invraisemblables. 

Quatre  ennemis  arrivent  à  grands  pas ,  l'impôt  dont  le  recouvre* 
ment  devient  impossible,  la  banqueroute,  la  révolte  de  l'armée  et 
l'hiver  (1). 

Il  faut  se  préparer  à  des  événements  dont  il  est  bien  difficile 
de  prévoir  la  nature,  la  durée  et  les  effets.  La  guerre  civile  est  plus 
que  probable,  quel  que  soit  le  vif  désir  du  Roi  et  de  son  ministère 
d'en  détourner  les  horreurs  au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  et  je 
doute  même  que  l'on  soit  encore  en  mesure  de  diriger  la  crise  aiguë 
qui  va  terminer  cette  longue  maladie  par  le  salut  ou  par  la  mort.  Au 
lieu  de  remédier  aux  vraies  sources  du  mal ,  qui  sont  la  misère  et  le 
mécontentement  des  provinces,  on  ne  se  repait  que  d'idées  chimé- 
riques sur  les  prétendus  projets  des  puissances  étrangères  de  renverser 
la  nouvelle  constitution  française.  Toujours  attentifs  aux  mouvements 
imaginaires  du  dehors,  toujours  sans  prévoyance  sur  ceux  très  réels 
de  l'intérieur,  on  a  favorisé  l'anarchie,  et  elle  a  pris  une  telle  consis- 
tance, que  l'on  pourrait  se  croire  arrivé  au  moment  terrible  du  sauve 
qui  peut.  Dans  cette  position,  je  supplie  V.  A.  de  vouloir  bien  donner 
un  peu  de  latitude  aux  mesures  personnelles  que  j'aurai  à  prendre 

(*)  M.  de  Mercy  emprunte  cette  phrase  et  une  partie  des  suivantes  à  la  seizième  note 
de  Mirabeau  pour  la  cour,  datée  du  i3  août  1790  el  publiée  par  M.  de  Bacourt,  t.  Il, 
p.  196  et  suiv. 
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suivant  les  circonstances  et  peut-être  avant  qu'il  me  restât  asseï  de 
temps  pour  demander  et  recevoir  des  ordres  ultérieurs  k  cet  effet. 

M.  le  marquis  de  Circello  est  bien  instruit  de  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  Reine;  il  rendra  témoignage  de  la  conduite  irréprochable,  par- 
faite à  tous  égards,  dont  cette  auguste  princesse  ne  s'est  jamais 
écartée  un  instant,  et  qui  malgré  cela  ne  suffit  pas  pour  m'ôter  toute 
inquiétude  sur  sa  sûreté  individuelle. 

Dans  le  moment  où  j'écris,  je  suis  dans  l'attente  d'un  courrier  par 
le  renvoi  duquel  je  suppléerai  à  ce  qui  pourrait  avoir  été  omis  dans 
mes  (apports  d'aujourd*hui. 


151.  —  MERGY  À  KAUNITZ. 

Paris,  le  au  août  ijgo.  —  Monseigneur,  quoique  le  courrier  que 
j'eipédie  aujourd'hui  ne  m'ait  point  apporté  de  lettre  particulière  de 
V.  A. ,  j'ai  bien  reconnu  l'effet  de  toutes  ses  bontés  dans  la  nouvelle 
destination  qui  me  procurera  pour  quelques  temps  un  abri  contre 
l'effroyable  orage  dans  lequel  je  me  trouve  enveloppé  ici^^l  Je  vais  donc 


(>)  Léopold  II  annonça,  le  lo  wàl 
1790,  sa  nouvelle  destination  à  M.  de 
Mercy  par  la  lettre  autographe  suivante  : 

irMon  cher  Comte ,  vos  talents  et  capacités 
reeonnna,  la  juatioe  que  tonte  rEurope 
voua  rend .  votre  xèle  pour  le  hian  et  ser- 
vice de  rÉtat  que  vous  avez  constamment 
témoigné  en  toutes  les  occasions  les  phis 
importantes  à  la  Monarchie  et  enÊn  rat- 
tachement personnel  que  vous  m*avex  té- 
moigné, m'engagent  à  vous  envoyer  ce 
courrier  pour  vous  prier  de  m'en  donner 
une  noovelie  preuve  et  bien  essentielle 
dans  Toccasion  présenta,  q^i  est  unique  et 
de  la  plus  grande  importance  pour  la  mo- 
narchie, en  acceptant  la  commission  de 
vous  porter  à  la  Haye  peur  y  ajuster  avec 
les  ministres  d'Angleterre  et  de  Hollande  le 
retour  des  Pays-Bas  à  ma  domination ,  ainsi 
que  cet  puisianees  me  l'ont  assuré  et  ga- 
ranti, comme  vous  le  verres  en  détail  par 


l'expédition  qui  vous  est  adreaaée  aujoar- 
d'boi.  Vous  sentes  aussi  bien  que  moi  IHm- 
portance  de  la  réussite  de  ceUe  affaire  le 
plus  promptement,  décemment,  convena- 
blemeat  et,  autant  que  pesftble,  sans  ef- 
fusion de  sang,  malgré  les  troupes  que  je 
vais  envoyer  aux  Pays-Bas  et  qui  ne  devront 
sertir,  s'il  est  possible,  qu'à  appuyer  les 
négociations.  Gette  commission  ne  sera  que 
de  quelques  meis;  elle  vous  procurerait 
une  occasion  convenable  de  vous  éloigner 
de  Paris  et  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  per* 
sonne  d'un  crédit  aussi  reconnu  que  le 
vôtre  qui  paisse  inspirer  aax  puissances  et 
i  la  nation  la  juste  confiance  nécessaire 
pour  accélérer  ta  réussite  de  cette  affaire  si 
importante  et  dont  la  célérité  de  la  tenni- 
ner  peut  augmenter  le  mérite  et  la  valeur. 
Je  me  flatte  que  votre  sèle  et  attaehement  ré- 
pondra à  la  confiance  plénière  que  je  vous 
témoigne  en  cette  occasion  et  qu'en  aocep- 
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me  préparer  à  profiter  de  cette  disposition  bienfaisante ,  mais  elle  me 
laisse  deux  sujets  d'inquiétude ^ dont  l'un  tient  à  ma  misérable  santé, 
et  l'autre  à  l'impossibilité  de  suffire  à  des  dépenses  extraordinaires. 

Quant  au  premier  de  ces  deux  points,  je  ne  pourrais  juger  la  me- 
sure de  mes  forces  qu'autant  que  je  saurais  celle  du  travail  auquel  les 
négociations  à  la  Hajre  donneront  lieu;  elles  seront  peut-être  déli- 
cates et  compliquées  par  le  projet  des  puissances  maritimes  de  se  con< 
server  une  trop  grande  influence  sur  les  provinces  Belgiques  Autri- 
cbiennes.  L*artificieuse  malveillance  prussienne  et  l'avidité  hollandaise, 
qui  sera  stimulée  par  les  circonstances  favorables,  peuvent  faire  naître 
de  pénibles  débats;  mais  guidé  par  votre  sagesse,  Monseigneur,  je  ne 
saurais  m'inquiéter  des  obstacles.  Quant  au  second  article,  depuis 
plus  d'une  année  que  même  les  ministres  étrangers  sont  obligés  d'a- 
cheter très  chèrement  leur  sûreté  individuelle  en  se  prêtant  aux  ex- 
torsions que  la  populace  d'une  part,  et  la  municipalité  de  Paris 
de  l'autre  exercent  envers  eux,  j'ai  dû  à  cet  égard  supporter  une 
double  charge,  puisque  indépendamment  de  ces  prestations  en  ville, 
forcé  par  les  circonstances  à  habiter  la  campagne,  j'ai  été  obligé  d'y 
tenir  à  mes  frais  une  troupe  armée  pour  être  à  couvert  des  insultes  et 
du  brigandage.  L'insurrection  du  pays  de  Liège  m'a  privé  du  revenu 
des  terres  qui  m^y  appartiennent;  je  ne  puis  rien  tirer  de  celles  que 
pour  mon  malheur  je  possède  en  France,  et  par  la  réunion  de  tous 
ces  inconvénients,  je  me  trouve  à  peu  près  ruiné.  Cependant,  dans 
Foccasion  présente,  je  borne  simplement  mes  instances  à  ce  qu'il  me 
soit  tenu  compte  des  frais  du  voyage  que  j'aurai  à  faire,  du  loyer  à 
la  Haye  d'un  logement  aussi  exigu  que  pourra  l'admettre  la  décence 
et  de  quelques  dépenses  extraordinaires  semblables.  Ce  n'est  qu'avec 
une  extrême  répugnance  que  je  fais  mention  ici  de  ce  désagréable 
chapitre  et  que  je  prends  la  liberté  d'invoquer,  sur  ce  qui  le  concerne, 
l'appui  et  la  justice  de  Votre  Altesse. 

J'ai  laissé  ma  lettre  particulière  du  ao  cachetée  et  telle  que  j'allais 
la  remettre  à  M.  l'ambassadeur  deNaples.  Depuis  son  départ,  il  arrive 
de  toutes  les  provinces  les  plus  fâcheuses  nouvelles  relatives  à  l'insur- 
rection presque  générale  des  troupes  de  ligne,  les  chefs  abandonnent 


Uni  cette  commission  vous  me  donnerez        preuves  de  Testime  et  confiance  parfaite 
de  nouvelles  occasions  de  vous  donner  des        avec  laquelle  je  suis  votre  affectionne. . . .  ^ 
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leurs  commandements.  J'expose  dans  ma  dépêche  d'office  tous  les  dé- 
tails de  ce  genre;  ils  indiquent  que  la  crise  est  au  dernier  degré  de 
violence  et  que  le  sort  de  cette  malheureuse  monarchie  ne  peut  tarder 
longtemps  à  être  entièrement  éclairci.  Je  cherche  à  persuader  la  Reine 
qu  une  conduite  absolument  passive  et  bien  démontrée  comme  telle 
est  le  seul  moyen  de  Lui  éviter  de  grands  dangers.  Le  temps  où  je 
resterai  éloigné  de  cette  princesse  me  causera  le  vif  regret  de  ne  pas 
partager  les  peines  que  souvent  je  parvenais  à  soulager. 


152.  —  ME6CY  À  KAUNrrZ. 

Paris,  le  à  octobre  tygo,  —  Monseigneur,  depuis  les  derniers  ordres 
qui  me  sont  parvenus  le  1 3  de  septembre,  je  n'ai  pas  perdu  un  mo- 
ment dans  mes  apprêts  de  voyage,  et  si  les  vents  ne  me  retiennent 
point  à  Calais,  je  serai  rendu  à  la  Haye  avant  le  1 5  de  ce  mois^^K 

Les  moyens  que  V.  A.  est  décidée  d'employer  pour  ramener  les 
Belges  à  l'obéissance  auront  sans  doute  un  effet  prompt  et  décisif  s'ils 
ne  sont  point  traversés  par  les  intrigues  de  Madame  la  princesse  d'O- 
range et  par  les  vues  insidieuses  du  roi,  son  frère.  Les  observations 
que  ma  dépêche  d'office  expose  sur  cette  matière  ne  sont  que  des  con- 
jectures qui  doivent  être  vériBées  sur  les  lieux;  j'apporterai  autant  de 
soin  à  les  éclaircir  que  j'emploierai  de  fermeté  à  résister  à  tout  ce  qui 
pourrait  atténuer  ou  rendre  illusoires  les  avantages  du  retour  des  pro- 
vinces Belgiques  sous  la  domination  de  notre  auguste  souverain.  Mes 
premiers  rapports  de  la  Haye  donneront  à  cet  égard  des  aperçus  précis, 
d'ailleurs  je  me  tiendrai  bien  exactement  vis-à-vis  du  lord  Auckland 
dans  la  mesure  que  V.  A.  a  jugé  à  propos  de  me  prescrire  ^^\ 


(')  M.  de  Mercy,  qui  avait  quille  Paris 
ie  9  octobre  1790  au  matin,  arriva  à  la 
Haye  le  i/i  au  soir. 

<*>  William  Eden,  premier  lord  Auck- 
land, né  en  17^5,  mort  ie  38  mai  181  A. 
Après  avoir  exercé  pendant  quelque  temps 
la  profession  d*avocat,  il  était  entré  dans 
radminislration.  En  1786,  il  fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  et  envoyé  extra- 


ordinaire près  la  cour  de  Versailles  poar  y 
négocier  le  traité  de  commerce  qui  fut 
conclu  le  36  septembre  1786  entre  la 
France  et  TAngleterre.  William  Eden  resta 
à  Paris  jusqu*en  1788,0a  il  fut  nommé 
ambassadeur  i  Madrid  ;  cette  même  année 
il  fut  créé  pair  dlriande  sous  le  nom  de 
lord  Auckland.  En  1 789,  il  avait  été  trans- 
féré à  Tambassade  de  la  Haye.  Il  y  resta 


4  OCTOBRE  1790. 
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Au  moment  de  mon  départ,  je  laisse  ici  toutes  choses  dans  un  état 
de  confusion  et  de  désordre  inexprimable.  Il  paratt  impossible  que 
rhiver  se  passe  sans  quelques  événements  violents,  mais  on  ne  saurait 
prévoir  quels  en  seront  la  nature  et  les  effets.  J*ai  proposé  à  la  Reine 
un  plan  de  conduite  purement  passive,  c'est  peut-être  le  seul  moyen 
qui  puisse  La  garantir  des  dangers  personnels  qui  L'environnent. 

La  remarque  de  V.  A.  sur  l'influence  que  peut  avoir  le  climat  de 
Hollande  sur  mon  état  physique  est  une  nouvelle  preuve  de  ses  bontés, 
elles  soutiendront  ma  santé,  mon  zèle,  et  le  vif  désir  de  les  mériter 
par  l'attachement  fidèle  et  le  respect  avec  lesquels  j*ai  l'honneur 
d'être,  etc. 


juaqa^en  1793.  Alors  il  rentra  dans  son 
pays,  il  fut  créé  baron  d*Angleterre  et,  en 
cette  qualité,  il  quitta  pour  la  Chambre 
des  lords  la  Chambre  des  conununes  dont 
il  faisait  partie  depuis  1779.  Il  devint  Tun 
des  conseillers  les  plus  écoutés  de  William 
Pitt,  qui  lui  confia  en  1798  Toffice  de  Post 
Master  General.  Mais,  en  1801,  lord  Auck- 
land se  sépara  de  son  chef.  Après  avoir 
fait  partie  du  ministère  de  lord  Greoville, 


lord  Auckland  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu'à sa  mort. 

L'un  de  ses  fils,  Tévéque  de  Bath,  a 
publié  un  choix  des  papiers  de  lord  Auck- 
land, en  quatre  volumes,  sous  ce  titre  : 
The  Journal  and  Corretpondmce  oj  William, 
lord  Atickland,  Londoo,  1861,  in-8°.  Cet 
ouvrage  a  un  grand  intérêt  pour  Thistoire 
de  TEuTope  et  surtout  de  la  France  à  la 
fin  du  XVII 1*  siècle. 
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153.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 


Spa,  le  Qî  jwUet  ij66.  —  Monseigaeur,  je  me  suis  conformé  aux  désirs 
de  M.  le  prince  de  Starhemberg  dans  le  contenu  d'une  des  lettres  que 
j*ai  rhonneur  de  vous  adresser  aujourd'hui,  Monseigneur,  et  je  vais  par 
celle-ci  satisfaire  à  Tordre  que  V.  Â.  m'a  donné  de  l'informer  séparément 
des  particularités  relatives  à  ma  commission  ^^K 

Votre  premier  mémoire.  Monseigneur,  étant  parvenu  à  l'Impératrice 
deux  jours  avant  le  départ  de  M.  le  comte  de  Rosenberg,  celui-ci ,  à  sa 
dernière  audience,  avait  été  instruit  de  votre  projet  par  S.  M.,  et  chargé 
en  même  temps  d'en  prévenir  M.  le  prince  de  Starhemberg,  de  façon  que 
j'ai  trouvé  ce  dernier  bien  préparé  à  la  nouvelle  que  je  venais  lui  annon- 
cer. CTest  de  lui-même  que  je  tiens  cette  circonstance,  qu'il  parut  d'abord 


(1)  Nous  oe  pouvons  pas  donner  ici, 
même  très  sommairement,  les  éclaircisse- 
ments que  demanderait  cette  importante 
affaire.  On  les  trouTera  dans  le  ix*  diapitre 
du  tome  VII  de  YHiitoirê  dé  Marie-Thérèêe , 
de  M.  Airred  d'Ameth,  pages  987  i  3i8. 
Llmpératrice,pour  remédier  i  la  lenteur 
da  travail  du  chancelier,  avait  pensé  à 
rappeler  de  Paris  le  prince  de  Starhemberg 
et  à  le  lui  adjoindre  comme  auxiliaire  sans 
titre  ni  fonctions  bien  déterminées,  afin  de 
ne  pas  froisser  le  prince  de  Kaonitz  qu*elle 
savait  très  susceptible. 

Gdui-ci  accepta  cette  combinaison;  le 
prince  de  Starhemberg  fut  rappelé  et  le 
comte  Florimond  de  Mercy  désigné  pour  le 
remplacer  près  la  cour  de  Versailles.  Mais  un 
peu  plus  tard  la  mort  enleva  coup  sur  coup 
an  prince  de  Kauniti  deux  de  ses  meilleurs 


collaborateurs  et  le  troisième  voulut  se  re- 
tirer. 

Cet  événement  détermina  le  chancelier 
à  prier  Tlmpératrice  de  Tautoriser  à  se  dé- 
mettre de  tous  ses  emplois;  Marie-Thérèse 
refusa  et,  au  milieu  de  juin,  elle  décida  le 
prince  de  Kaunitz  d  rester  aux  affaires ,  mais 
en  s^adjoignant  le  prince  de  Starhemberg 
comme  ministre  d^Etat  et  de  conférence  et 
aussi  le  comte  Pergen  comme  vice-chance- 
lier. Peu  après  le  comte  de  Mercy  quitta 
Vienne  pour  aller  à  Paris  prendre  posses- 
sion de  son  poste  et,  comme  il  devait  se 
rencontrer  à  Spa  avec  le  prince  de  Star- 
hemberg, le  prince  de  Kaunitt  le  chargea 
de  mettre  son  prédécesseur  au  courant  de 
ce  qui  venait  de  se  passer.  G^est  la  com- 
mission dont  M.  de  Mercy  rend  compte 
dans  cette  lettre. 
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vouloir  dissimuler  et  qu'il  m'avoua  ensuite  avec  franchise.  Il  ne  m'a  rien 
dit  d  ailleurs  du  contenu  de  la  lettre  que  je  lui  ai  remise  de  la  part  de 
rimpératrice;  mais  M.  le  comte  de  Rosenberg  m'a  communique  l'apos- 
tille d'une  dépêche  dont  j'ëtais  également  le  porteur,  et  où  S.  M.  lui  man- 
dait qu'il  apprendrait  par  moi  des  détaih  importants  et  qu^il  devait  concourir  à 
tâcher  d^ éloigner  le  malhettr  dont  TÉtat  se  voyait  menacé.  Comme  il  ne  m'était 
point  ordonné  de  m'ouvrir  vis-è-vit  de  M.  le  comte  de  Rosenberg,  la  lec- 
ture de  cette  apostille  ne  m'a  pas  déterminé  à  lui  faire  part  de  vos  mé- 
moires, Monseigneur;  mais  je  dois  croire  qu'il  en  a  eu  connaissance  par 
M.  le  prince  de  Starhemberg,  qui  me  les  ayant  redemandés  d'une  façon 
pressante  pour  les  examiner,  disait-il,  à  loisir,  les  a  gardés  deux  jours 
chez  lui. 

Il  semble  résulter  de  ceci  qu'en  partie  par  la  voie  de  M.  le  comte  de  Ro- 
senberg, ainsi  que  par  la  lettre  écrite  de  main  propre,  l'Impératrice  a 
sans  doute  dicté  à  M.  le  prince  de  Starhemberg  le  langage  que  S.  M. 
aura  jugé  à  propos  de  lui  faire  tenir  dans  l'occasion  présente;  j'ignore  si 
peut-être  il  s'y  est  joint  des  avis  partant  de  quelque  autre  source;  je  suis 
tenté  de  le  soupçonner,  parce  qu'il  me  parait  impossible  que  M.  le  prince 
de  Starhemberg  ait  assez  peu  de  connaissance  du  travail  des  bureauXf  des 
occupations  du  Conseil  d'État  et  de  l'ensemble  de  noire  gouvernement, 
pour  m'avoir  fait  de  son  propre  mouvement  nombre  d'objections  si  peu 
solides,  que  je  ne  crois  pas  devoir  les  citer,  m'ayani  d'ailleurs  éU  facUe 
de  les  résoudre  sur-Ie-cbamp  par  le  contenu  du  plan  contre  lequd  elles 
portaient. 

Selon  l'opinion  de  M.  le  prince  de  Starhemberg,  il  lui  paraissait  plus 
facile  et  plus  simple  de  ne  rien  changer  ni  ajouter,  pour  le  présent,  à  son 
emploi  de  ministre  d'État,  mais  dé  lui  fournir  cependant  en  même  temps 
toutes  les  notions  relatives  aux  affaires  étrangères  et  lui  procurer  ainsi  les 
moyens  d'en  connaître  le  maniement;  j'ai  répondu  h  cela  en  relisant  la 
lettre  de  V.  A.  à  S.  M.  l'Empereur. 

Le  second  expédient  de  M.  le  prince  de  Starfaembei*g  aurait  été  de  le 
nommer  vice-chancelier,  et  fondant  cette  idée  sur  le  respect,  rattache- 
ment et  tous  les  hommages  qui  vous  sont  dus.  Monseigneur,  il  m'assure 
qu'il  se  serait  trouvé  très  satisfait  d'une  pareille  destination.  Je  n'avais 
rien  à  lui  répondre  ià-dessus,  je  dois  même  lui  rendre  témoignage  qu'au- 
tant que  mes  faibles  lumières  me  mettent  à  portée  d'en  juger,  et  d'après 
une  attention  suivie  à  peser  et  combiner  ses  différents  propos,  il  m'a  paru 
que  sur  ses  sentiments,  de  même  que  sur  la  modération  de  ses  vues,  ses 
assortions  souvent  répétées  étaient  sincères. 

Le  point  dont  il  a  été  le  plus  affecté  est  celui  de  rétablissement  d^un 
rice-chancelier  dans  la  personne  de  M.  le  comte  de  Pergen,  sur  lequel  M.  le 
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prinee  de  Starhemberg  n'e^t  point  du  tout  ayautageusemeut  prërenu. 
Après  m  avoir  expose  là-dessua,  par  degrës,  ses  doutes  et  ses  peines,  il  me 
paria  enfin  clairement  de  la  difficulté  qu'il  trouyerait  à  s'accorder  sur  le 
fond  et  la  forme  du  travail,  avec  un  adjoint  que  ses  emplois  ëlèveraient 
au-dessus  de  Tëtat  de  subalterne  et  rapprocheraient  trop  de  celai  d'un 
eoll^fue.  J'ai  combattu  cette  pensée ,  en  y  opposant  les  motifs  personnelle- 
ment favorables  à  M.  le  prince  de  Starhemberg,  qui  vous  ont  portée  Mon^ 
seigneur,  à  imaginer  rétablissement  de  la  chaiige  en  question,  laquelle, 
suppléant  à  la  difficulté  de  se  procurer  trois  référendaires,  ne  donnait 
cependant  aucune  atteinte  h  la  subordination  établie  envers  un  ministre 
supérieur  et  lui  procurerait  le  soulagement  dont  il  ne  pouvait  se  passer. 
A  Tappui  de  oea  représentations,  j'ai  parlé  de  la  confiance  qui  était  due 
aux  moyens  que  V.  A.  saurait  employer  pour  écarter  tout  inconvénient, 
et  cette  dernière  raison  a  été  la  seule  qui  ait  fait  impression  sur  M.  le 
prince  de  Starhemberg.  Il  me  demanda  si  M.  le  comte  de  Pergen  était 
déjà  instruit  de  sa  destination.  Je  répondis  vaguement,  mais  sans  altérer 
la  yérité  des  faits,  que  Tintention  de  V.  A.  avait  été  que  lui  prince  de  Star- 
hemberg eAt  le  premier  connaissance  des  nouveaux  arrangements  projetés, 
que  comme  vous  savies  à  présent.  Monseigneur,  que  je  devais  m'étre  ac- 
quitté de  ma  commission,  je  ne  doutais  pas  que  vous  n'eussiez  fait  infor^ 
mer  complètement  M.  le  oomte  de  Pergen  de  ce  qui  le  concernait,  et  que 
j'avais  eu  ordre  à  mon  passage  à  Mayence  de  l'avertir  de  se  préparer  à 
son  départ  pour  Vienne.  A  la  suite  de  cette  explication,  je  viens  de  pré- 
venir M.  le  comte  de  Pergen  de  vouloir  bien  régler  ses  réponses  sur  la 
mienne  dans  les  cas  où  il  pourrait  être  interrogé. 

Voilà  à  peu  près  ce  qui  forme  l'esâentiel  de  plusieurs  conversations 
que  j'ai  eues  avec  M.  le  prince  de  Starhemberg;  nous  nous  y  sommes 
toujours  trouvés  d'accord  sur  la  façon  d'envisager  l'époque  à  venir  et  à 
craindre  de  votre  retraite.  Monseigneur,  de  même  que  la  perte  irrépa- 
rable qui  en  résulterait  pour  l'État.  Convaincu  en  tout  temps  de  celte 
triste  vérité,  elle  me  devient  maintenant  plus  firappante  et  plus  palpable 
que  jamais. 


154.  —  MEBCY  A  KAUNITZ. 

Paris  y  fe  3o  septembre  tj66.  —  Monseigneur,  je  suis  sensiblement  tou- 
ché de  la  grâce  que  V.  A.  m*a  faite,  en  me  communiquant  ce  qui  s'est 
passé  depuis  mon  départ  de  Vienne,  relativement  à  ce  qui  La  concerne  ^^\ 

(')  CeUe  lettre  manque. 
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Personne  ne  s'en  esl  plus  occupe  que  moi,  et  j'ose  espérer.  Monseigneur, 
que  vous  rendrez  justice  à  ce  que  doit  m'inspirer  en  pareille  conjoncture 
mon  tendre  et  très  respectueux  attachement  pour  vous.  11  a  été  bien  satis- 
fait par  la  façon  dont  j'ai  vu  qu'on  envisageait  ici  l'objet  duquel  il  s'agit 
M.  le  duc  de  Choiseul  m'en  a  paru  en  peine  de  très  bonne  foi;  il  m'a 
beaucoup  parlé  de  sa  confiance  en  vous,  Monseigneur,  de  votre  conduite 
politique,  des  grands  avantages  qui  en  étaient  r^ultés,  même  dans  les 
temps  les  plus  fâcheux,  et  s'expliquant  sur  son  estime  pour  M.  le  prince 
de  Starhemberg,  sur  l'habitude  qu'il  avait  contractée  de  négocier  avec  lui, 
il  ajouta  que  cependant  il  regarderait  toujours  conune  très  critique  et 
nuisible  au  bien  général  le  moment  où  V.  A.  quitterait  les  a£faires.  Dans 
ma  première  audience,  le  Roi  me  répéta  à  trois  différentes  reprises  les 
questions  sur  l'état  de  votre  santé.  Monseigneur,  sur  vos  occupations  et 
sur  le  degré  où  elles  pourraient  avoir  altéré  votre  constitution  physique. 
Ces  demandes  portaient  un  caractère  d'intérêt  que  j'ai  reconnu  générale- 
ment dans  toutes  les  personnes  distinguées  qui  m'ont  parlé  de  V.  A. 

Ma  dépêche  d'aujourd'hui  contient  les  particularités  essentielles  de 
mon  début,  à  l'occasion  duquel  on  m'a  prodigué  ici  toutes  sortes  de  mar- 
ques d'empressement  et  de  cajoleries.  J'ai  cru  remarquer  que  M.  le  duc 
de  Choiseul  me  supposait  préparé  à  un  grand  étalage  de  discours  poli- 
tiques, j'ai  tâché  de  l'en  détromper,  en  lui  tenant  un  langage  fort  uni,  et 
cela  a  produit  d'abord  le  bon  effet  de  l'engager  à  prendre  un  ton  de  fran- 
chise, dont  voici  un  trait  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  citer  dans  ma  dépêche 
sans  le  modifier.  M.  le  duc  de  Choiseul  m'ayant  parlé  avec  assez  de  cha- 
leur sur  l'affaire  de  San  Remo  ^^\  et  s'étant  enfin  rendu  à  mes  raisons,  il 
me  dit  très  ouvertement  que,  quelle  que  devint  la  tournure  de  cette  af- 
faire, elle  ne  serait  pas  même,  pour  me  servir  de  ses  termes,  un  sujet  de 


(^)  La  petite  ville  de  San  Remo,  qui,  au 
moyen  âge,  relevait  du  Saint  Empire  ger- 
manique, était  dans  une  sorte  de  vassalité 
vis-â-vis  de  ta  ville  de  Génet,  mais  n^en 
avait  pas  moins  son  administration  particu- 
lière, autonome  et  indépendante.  Cette  si- 
tuation équivoque,  établie  entre  ces  deux 
villes  par  un  traité  en  bonne  forme  confirmé 
parrempereurd^Allemagne,  Charles  IV,  en 
1 36 1 ,  dura  près  de  quatre  siècles  sans  donner 
lieu  à  des  difficultés  graves ,  mais  en  1 75  a 
un  conflit  sérieux  éclata  entre  San  Remo 
et  Gènes;  la  grande  ville,  abusant  de  sa 
puissance,  s^empara  de  la  petite  par  la  force 
et  la  détruisit  presque  complètement  après 
un  combat  sanglant.  En  1 75^ ,  les  autorités 


de  SaaRemo  8*adressèrent  à  TEmpereur  d^AI- 
lemagne  pour  obtenir  Tannulation  de  leur 
traité  d^alliance  avec  Gènes  et  être  recon- 
nues comme  rdevant  directement  de  TEm- 
pire.  Géoes  ne  tint  aucun  compte  des  rescrits 
impériaux  et  refusa  même  d*y  répondre. 
Alors  le  Conseil  Aulique,  saisi  de  raffaire, 
rendit  un  arrêt  contre  la  République  de 
Géoes;  mais  la  moK  subite  de  TEmpereur 
François  l",  survenue  le  18  août  1765, 
suspendit  la  marche  de  ceUe  affaire.  Elle 
fut  reprise  par  Joseph  II  qui  approuva 
Parrét  du  Conseil  Aulique  et  sembla  vou- 
loir le  faire  exécuter  malgré  les  protesta- 
tions des  Génois,  appuyées  par  TEspagne 
et  la  France. 
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bouderie  entre  nos  cours,  mais  que  cependant  le  Roi  regarderait  comme  une 
marque  d  amitië  de  la  part  de  TEmpereur,  si  S.  M.  avait  la  complaisance 
de  ne  point  traiter  les  Génois  à  la  rigueur.  Il  ajouta  que  M.  de  Grimaldi 
entrait  pour  beaucoup  dans  cette  demande,  que  ce  minisire  avait  fort  à 
cœur  do  i*endre  un  service  à  sa  patrie,  et  que  loccasion  de  lobiiger  méritait 
peutrétre  aussi  quelque  réflexion  de  notre  part,  d'ailleurs  qu'il  se  mêlait 
aussi  à  cet  objet  des  considérations  politiques,  relatives  au  roi  de  Sar- 
daigne,  dont  tes  vues  pourraient  causer  de  grands  embarras  dans  la  suite, 
pour  peu  qu  on  voulût  les  favoriser  maintenant. 

Je  n'ai  pu  tirer  plus  de  parti  de  quelques  moments  d'entretien  avec 
M.  de  Choiseul,  qui  était  presque  inaccessible  à  Gompiègne.  Je  me  trouve 
daiileurs  si  neuf  dans  ce  pays-ci  et  si  dépourvu  des  canaux  nécessaires, 
que  j'ai  lieu  d'être  en  peine  de  la  stérilité  de  mes  dépêches,  pour  les- 
quelles je  supplie  V.  A.  de  m'accorder  encore  pendant  quelque  temps  toute 
son  indulgence,  jusqu'à  ce  que,  délivré  des  premières  courses  que  je  suis 
obligé  de  faire  dans  Paris,  et  qui  absorbent  tout  mon  temps,  je  puisse 
l'employer  plus  utilement  à  remplir  mes  devoirs. 

Conformément  à  l'ordre  que  V.  A.  m'en  avait  donné  lors  de  mon  départ 
de  Vienne,  je  me  suis  informé  ici  du  nommé  Bernard  Vincenti,  qui  m'a 
fait  voir  les  meilleurs  de  ses  ouvrages;  ce  sont  des  peintures  sur  vélin  et 
à  l'eau.  Elles  n'ont  de  singulier  que  quelques  ornements  en  dentelles, 
travaillés  à  la  plume.  Cet  ouvrage  m'a  paru  plus  minutieux  et  pénible 
qu'agréable.  M.  le  comte  de  Canal  doit  en  avoir  reçu  un  échantillon  pour 
le  montrer  &  V.  A. ,  de  façon  que  je  me  borne  à  renvoyer  la  note  de  l'artiste. 


155.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Air»,  k  ùg  décembre  ij^6»  —  Vous  m'avez  permis,  Monseigneur,  de 
vous  exposer  plus  particulièrement  mes  idées,  dans  les  occasions  de  quel- 
que importance,  et  je  crois  devoir  m'en  prévaloir  aujourd'hui,  d'autant 
plus  que,  dans  le  nombre  des  propos  que  m'a  tenus  le  duc  de  Choiseul,  il 
en  est  plusieurs  que  je  ne  pouvais  pas  insérer  dans  ma  dépêche  et  qui 
doivent  cependant  parvenir  à  la  connaissance  de  V.  A. 

Il  paraîtra  sans  doute  étrange  que,  pour  un  objet  aussi  mince  que  l'est 
celui  de  notre  différend  avec  les  Génois,  que  M.  de  Choiseul  n'aime  point, 
il  ait  employé  tant  de  vivacité  et  tant  d'humeur  dans  le  langage  qu'il  m'a 
tenu  sur  ce  point.  Pai  pensé  que  dans  le  cas  présent  l'affaire  de  San  Remo 
pourrait  bien  n'avoir  été  que  le  prétexte  à  faire  paraître  un  mécontente- 
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menl  fonde  peul-éire  sur  des  molifë  d'une  nature  très  diflerenlc,  et  voici 
ce  qui  m'induit  à  ie  soupçonner  : 

Depuis  le  temps  oCk  nos  ennemis  ont  imaçincS  d  attribuer  à  S.  M.  PEm- 
pereur  des  sentiments  peu  favorables  envers  la  France,  il  a  été  facile  de 
remarquer  visiblement  le  progrès  qu'ont  fait  ici  les  doutes  à  cetëgard.  Ce 
qu'il  y  a  d'ëtonnant,  et  ne  peut  sûrement  être  que  l'effet  de  quelques  ma- 
nœuvres très  malignes  et  très  suivies,  c'est  que  presque  tout  le  ministère, 
tous  les  courtisans,  mais  pios  encore  les  habitants  de  Paris  se  livrent 
entièrement  à  cette  fausse  supposition,  de  manière  que  malgré  les  soins, 
les  moyens  que  j'ai  employés,  que  j'emploie  encore  journellement,  il  ne 
me  réussit  qu'à  peine  de  détruire  auprès  des  personnes  les  plus  rai- 
sonnables l'impression  d'une  si  fâcheuse  erreur.  Lorsqu'à  mon  arrivée  à 
Gompiègne,  j'eus  une  explication  sur  ce  sujet  avec  M.  de  Choiseul,  il  me 
parut  assez  convaincu  de  mes  assurances  et  des  preuves  sur  lesquelles  je 
les  fondais.  Mais  la  légèreté  de  ce  ministre  le  ramène  trop  facilement  à 
la  méGance,  comme  j'ai  pu  l'observer  dans  bien  des  occasions,  où  il  m'a 
questionné  sur  ie  caractère  de  notre  jeune  monarque,  sur  ses  occupations, 
sur  ses  goûts.  Il  me  dit  un  jour  à  ce  propos,  que  d'après  les  informations 
qu'il  en  avait,  vous  étiez.  Monseigneur,  lé  seul  ministre  auquel  l'Empe- 
reur marquât  de  la  confiance,  une  déférence  décidée,  et  sur-le-champ  il 
ajouta  par  forme  de  réflexion,  que  les  cours  amies  vous  regardaient  comme 
ie  garant  de  la  solidité  et  de  la  durée  du  système  actuel  'et  que  votre 
retraite  des  afiaires,  si  elle  avait  lieu,  causerait  de  grands  embarras. 

Il  résulte  de  cette  disposition  des  esprits,  qu'on  s'occupe  ici  avec. atten- 
tion et  qu'on  y  est  porté  à  se  méfier  des  démarches  de  l'Empereur.  Ses 
soins  pour  le  militaire  sont  envisagés  comme  un  penchant  très  vif  au  'mé- 
tier des  armes.  Son  attention  aux  affaires  de  l'Empire  est  interprétée  comme 
un  projet  d'y  rétablir  la  puissance  que  les  empereurs  exerçaient  autrefois 
et  d'y  récupérer  leurs  anciens  droits.  C'est,  je  crois,  à  cette  suite  d'idées 
qu'il  faut  attribuer  la  chaleur  qu'on  marque  ici  dans  la  difficulté  de  San 
Remo;  cela  parait  même  démontré  par  des  expressions  dont  M.  de  Choi- 
seul s'est  servi  dans  un  de  ses  accès  d'emportement,  en  me  disant  qu'il  y 
avait  peu  de  pays  en  Europe  sur  lequel  l'Empire  n'eût  à  répéter  des  an- 
ciennes prétentions,  que,  si  l'Empereur  songeait  à  les  faire  revivre,  on 
prévoyait  assez  à  quoi  cela  aboutirait.  Ma  réponse  à  cette  conséquence 
absurde  fut  très  simple  et  fondée  sur  la  distinction  des  temps,  des  pays, 
et  des  droits  cédés  d'avec  ceux  auxquels  l'Empire  n'avait  jamais  renoncé, 
comme  était  celui  de  sa  juridiction  sur  San  Remo.  rr  L'Empereur  va  trop 
vite  en  -besogne,  me  répliqua  M.  de  Choiseul;  il  veut  l'emporter  dans 
cette  affaire  de  San  Remo,  mais  nous  ne  le  voulons  pas  et  cela  ne  sera 
pas.t)  Je  relevai  sans  hésiter  un  propos  si  choquant  par  la  renààrque  que 
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ccUc  asscrtioa  était  trop  hasardée,  puisque  les  volonlés  de  la  France, 
opposées  aux  nôtres,  ne  détruisaient  pas  nos  moyens  de  faire  valoir  des 
droits  bien  fondés,  et  qu'il  ne  serait  pas  si  aisé,  en  pareil  cas,  de  nous 
imposer  la  loi.  C  est  la  seule  réponse  où  je  me  suis  permis  de  marquer  un 
peu  de  vivacité,  sans  que  celle  de  M.  de  Choiseul  en  ait  été  plus  aigrie. 

Au  reste,  ce  ministre  parait  dans  le  moment  présent  diriger  toutes  ses  ^ 
irues  à  resserrer  Tunion  de  la  France  avec  TEspagne,  conduite  très  ana* 
logue  à  la  situation  critique  et  commune  aux  deux  cours  vis-à-vis  de  TAn- 
gleterre.  Mais  tandis  que  Tétat  indécis  de  TafTaire  de  Manille,  ainsi  que 
les  réponses  peu  satisfaisantes  des  Anglais  sur  leur  projet  d'établissement 
dans  les  mers  du  Sud,  occasionnent  tant  d'incertitude  sur  la  durée  de  la 
paix,  il  semblerait  très  convenable  que  la  cour  de  France  témoignât  moins 
de  nonchalance  à  consulter  ta  nôtre  et  à  Tinstruire  de  ses  démarches  et 
de  ses  arrangements  avec  celle  de  Madrid.  V.  A.  aura  remarqué  que  de- 
puis quelques  semaines  M.  le  duc  de  Choiseul  ne  m'a  fait  à  cet  égard  que 
des  ouvertures  très  vagues,  non  plus  que  sur  la  totalité  des  objets  qui  inté- 
ressent l'alliance;  et  quoique  je  n'imagine  pas  devoir  attribuer  jusqu'à 
présent  beaucoup  d'importance  à  ces  réflexions,  il  m'a  paru  cependant 
que  les  moindre»  indices  de  refroidissement  à  notre  égard  étaient  essen- 
tiels à  observer,  soit  pour  en  découvrir  les  causes  ou  pour  en  prévenir 
les  effets. 

Je  ne  puis  finir  cette  lettre  sans  user  de  la  permission  que  V.  A.  m'a 
donnée  de  Lui  rendre  compte  de  ce  qui  me  concerne  personnellement.  Ma 
position  actuelle  est  très  heureuse  du  côté  des  agréments  de  la  vie  privée; 
elle  ne  me  laissera  rien  à  désirer,  si  je  réussis  à  remplir  mes  devoirs  d'une 
façon  qui  réponde  aux  bontés  et  aux  intentions  de  V.  A.  J'ai  dû  être  sen- 
sible à  l'accueil  que  m'ont  fait  mes  anciennes  connaissances,  et  je  me 
trouve  à  peu  près  au  courant  de  toutes  les  ressources  que  procure  le  sé- 
jour à  Paris.  Il  me  parait  cependant  y  remarquer  du  changement  à  bien 
des  %ards;  les  sociétés  y  sont  devenues  plus  nombreuses,  plus  mêlées  et 
moins  intimes;  le  jeu  et  de  grands  soupers  remplissent  les  soirées;  les 
conversations  ne  roulent  communément  que  sur  des  propos  frivoles  et 
le  bel  air  de  Paris  est  devenu  plus  insipide  que  jamais.  La  recrue  de  jeu- 
nesse qu'on  voit  dans  le  monde  y  prend  une  tournure  assez  étrange,  et 
même  cette  légèreté,  cette  politesse  aisée  attribuée  aux  Français,  ne  se 
remarque  plus  comme  par  le  passé.  Les  spectacles  sont  considérablement 
déchus,  surtout  celui  de  la  Comédie  Française.  En  revanche,  les  arts  re- 
latifs aux  ouvrages  de  goût  ont  fait  des  progrès  étonnants,  et  sont  encou- 
ragés par  le  luxe  excessif  qui  règne  en  tout,  mais  plus  particulièrement 
dans  l'ameublement  des  maisons  et  dans  le  nombre  des  équipages.  Sur 
ce  dernier  article  on  vient  d'inventer  une  nouvelle  forme  de  ressorts  qui 
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oot  l'avantage  d'être  très  légers,  et  peuvent  être  employés  à  donner  une 
suspension  très  commode,  même  au  siège  des  cochers.  Jcn  fais  exécuter 
un  modèle  que  je  prendrai  la  liberté  d'envoyer  à  V.  A.,  «t  à  mesure  que 
je  découvrirai  quelque  objet  dans  ce  genre,  qui  puisse  contribuer  à  son 
amusement,  je  m  empresserai  à  le  Lui  offrir. 

Daignez,  Monseigneur,  recevoir  au  renouvellement  de  Tannée  les  vœux 
sincères  que  je  ferai  toute  ma  vie  pour  votre  bouheur.  Le  mien  dépendra 
toujours  de  la  continuation  de  vos  bontés ,  et  je  tâcherai  de  le  mériter 
par  rattachement  inviolable  et  très  respectueux  avec  lequel  j  ai  Tbonneur 
d'être 

P.  S.  Madame  Geoflrin,  qui  est  revenue  ici  comblée  de  vos  bontés. 
Monseigneur,  me  charge  de  la  rappeler  à  votre  souvenir.  Mesdames  Blon- 
del  et  Dupin,  que  je  vois  souvent,  m'ont  fait  la  même  prière. 


156.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris,  le  ifà  janvier  ij6j.  —  Monseigneur,  je  suis  si  pénétré  de  vos  in- 
quiétudes et  des  miennes.  Monseigneur,  que  c'est  à  regret  que  je  me 
vois  obligé  aujourd'hui  de  vous  importuner  sur  les  affaires,  en  vous  en 
rapportant  encore  quelques  détails,  que  j'abrégerai  le  plus  qu'il  me  sera 
possible. 

Dans  ma  dernière  conversation  avec  M.  le  duc  de  Choiseul,  il  m'a 
confié  sous  le  plus  grand  secret,  qu'en  différentes  occasions  il  s'était  agi 
au  conseil  du  Roi  d'examiner  et  peser  trois  circonstances  relatives  à  l'al- 
liance, que  la  première  avait  consisté  à  juger  du  degré  de  vérité  que 
pouvaient  avoir  les  sentiments  défavorables  envers  la  France,  qu'on 
attribue  à  S.  M.  l'Empereur,  de  même  que  les  bruits  sur  son  penchant 
pour  l'Angleterre,  sur  sa  prétendue  admiration  pour  le  roi  de  Prusse,  et 
sur  ses  dispositions  à  adopter  les  maximes  de  ce  prince;  que  le  second 
point  de  délibération  avait  eu  rapport  à  des  nouvelles  secrètes  de  l'affai- 
blissement de  la  santé  de  S.  M.  l'Impératrice,  et  de  l'apparence  qu'elle 
pourrait  peut-être  se  déterminer  bientôt  à  abandonner  les  rênes  du  gou- 
vernement; qu'enfin  le  troisième  objet  avait  été  de  discuter  les  inconvé- 
nients qui  s'ensuivraient,  si  vous  persistiez.  Monseigneur,  à  vouloir  vous 
retirer  des  affaires.  M.  le  duc  de  Choiseul  m'ajouta  que,  quant  au  pre- 
mier point,  il  avait  fait  peu  d'impression  sur  l'esprit  du  Roi,  mais  que  ce 
prince  paraissait  fort  affecté  du  second,  qu'il  en  avait  parlé  plusieurs  fois 
au  duc  de  Choiseul  et  qu'il  lui  demandait  souvent  des  nouvelles  de  la 
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santé  de  notre  auguste  souveraine,  en  s'exprimant  toujours  avec  crainte, 
intérêt  et  amitié;  que  sur  le  troisième  point  qui  vous  concerne,  Monsei- 
gneur, le  Roi  avait  ordonné  à  son  ministre  de  s*occuper  des  moyens 
d'engager  V.  A.  à  ne  pas  abandonner  le  maniement  des  affaires;  quen 
conséquence,  il  était  enjoint  à  M.  de  Durfort,  qui  partira  cette  semaine, 
de  saisir  toutes  les  occasions  qui  se  présenteraient,  à  pouvoir  exposer  à 
V.  A.  les  désirs  du  Roi  Tr.  Chr.  et  le  sentiment  de  son  conseil. 

P.  S.  Au  moment  du  départ  de  ce  courrier,  j'apprends  par  une  lettre 
de  Vienne  datée  du  3o  décembre,  que  Madame  la  comtesse  de  Questen- 
berg  était  infiniment  mieux ,  presque  même  hors  de  danger.  Je  ne  puis 
exprimer  à  V.  A.  la  joie  que  me  cause  cette  nouvelle,  et  j'ose  La  supplier 
de  vouloir  bien  me  la  faire  confirmer  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible. 


157.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne f  le  â8  janvier  t'j6'j.  —  Je  vous  remercie,  mon  cher  Comte,  de 
tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  marquer,  de  votre  main,  dans  vos 
lettres  confidentielles  du  99  décembre  et  19  janvier.  Toutes  vos  réflexions 
sur  les  causes  vraisemblables  des  propos,  des  démarches  et  des  procédés 
depuis  quelque  temps  de  la  cour  où  vous  êtes,  sont  très  justes.  Assez 
communément,  en  partant  d'une  supposition,  les  hommes  en  général 
font  ce  qu'ils  feraient  s'ils  partaient  d'une  vérité;  combien  cela  ne  doit-il 
pas  arriver  à  des  gens  aussi  soupçonneux  et  méfiants,  et  aussi  légers  et 
prompts  à  se  déterminer  que  le  sont  par  tempérament  ceux  avec  lesquels 
vous  vivez,  surtout  sous  le  ministère  d'une  têle  aussi  bouillante  que  l'est 
celle  du  duc  de  Choiseul.  Heureusement  il  peut  être  arrêté  et  ramené, 
comme  j'en  ai  l'expérience  depuis  dix  ans,  lorsque  par  de  bonnes  raisons, 
et  avec  de  la  douceur  ou  de  la  fermeté  à  propos,  on  parvient  à  lui  ouvrir 
les  yeux  sur  ses  égarements.  C'est  ce  qui  m'a  engagé  à  vous  charger  de 
tout  ce  que  contient  aujourd'hui  ma  lettre  d'office  et  à  lui  écrire  direc- 
tement celle  dont  je  vous  envoie  copie  ^^^ 


(')  Kaunitz  à Choi$eul,  Vienne,  haï  jar^ 
vier  ijSj.  —  «M.  ie  comte  de  Mercy 
aura  Tlionneur  de  vous  informer,  Monsieur 
.le  Due,  de  la  satisfaction  avec  laquelle 
TEropereur  et  Tlmpératrice-Reine  ont  ap- 
pris qu*it  avait  eu  le  bonheur  de  dissiper 
<»nfin  les  nuages  qu'une  suite  de  mésenten- 


dus  avaient  répandus  sur  Taflaire  de  San 
Remo  et  qui  leur  ont  éié  d'autant  plus 
désagréables  qu'il  n'est  rien  que  l'un  et 
Tautre  souhaite  plus  vivement  que  de  con- 
tribuer de  leur  côté  à  tout  ce  qui  peut  être 
propre  à  soutenir  sans  la  moindre  altéra- 
tion et  à  augmenter,  même  s'il  se  peut, 
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Je  vous  assure  qu'il  est  très  faux  que  notre  jeune  Empereur  n*est  pas 
attaché  h  ralliance;  je  réponds  qu'il  Pesl,  et  par  principe;  mais  malheu- 


n 


leur  amilié  rincère  pour  le  Roi  et  leur  al- 
tadiement  à  son  alliance. 

«Le  comte  de  Mercy  doit  vous  exposer 
aussi  les  raisons  qui  ne  pennelleni  pas  à 
l'Empereur  de  faire  à  ce  sujet  ce  que 
M.  Bérenger  vient  de  nous  témoigner  que 
le  Roi  dâirerait  encore,  li  doit  y  ajouter 
des  éclaircissements  qui  pourront,  j'espère, 
vous  tranquilliser  à  cet  égard,  en  un  mot 
tout  ce  qui  peut  se  dire  encore  dans  ce 
moment-d  sur  cette  affaire* 

ffll  serait  superflu,  par  conséquent,  de 
vous  donner  Tennui  d'en  lire  la  répétition 
dans  celte  lettre.  Mais  je  croirais  manquer 
en  même  temps  à  l'attachement  inviolable 
que  j'ai  voué  à  falliance  et  à  mon  amilié 
pour  vous,  si,  dans  cette  occurrence,  dont 
les  suites  possibles  méritent  à  mon  avis 
d*aulant  plus  d'attention  que,  par  la  peti- 
tesse do  motif,  elles  peuvent  paraître  en 
mériter  peu ,  je  ne  vous  ouvrais  mon  cœur 
avec  cette  confiance  qui  se  trouve  établie 
entre  nous  depuis  longtemps  et  avec  la- 
quelle, comme  vous  savez  «  nous  nous 
sommes  promis  de  nous  écrire  directement, 
dans  des  dreonslances  essentielles. 

(r  Je  ne  puis  donc  pas  vous  cacher,  Mon- 
sieur le  Duc,  que  je  suis  peiné  et  même 
alarmé  de  voir  tont  ce  à  quoi  vous  a  en- 
l^gé  depuis  quelque  temps  la  plqs  petite 
des  aflaires  possibles  à  mon  av^s,  unique- 
ment parce  qu'on  s'est  laissé  aller  à  lui  at- 
tribuer une  valeur  qu'elle  n'avait  pas,  avec 
dos  vues  et  des  suites  qu'on  ne  devait  pas 
lui  supposer. 

ffJe  vois  à  mon  grand  regret  qu'on  part 
encore  d'anciens  préiiigés  dans  la  façon 
d'envisager  tout  ce  qui  a  rappoK  â  l'Em- 
pereur et  â  l'Empire.  Bien  des  gens  ne 
voient  pas  ou  ne  veulent  pas  voir  qu'entre 
l'Allemagne,  composée  aujourd'hui  de  tant 
de  princes  et  d'Etats  très  puissants  et  celle 
des  siècles  passés,  i(  n'y  a  nulle  comparai- 
son, non  plus  qu'eptre  l'autorité  des  eoft- 
pcreurs  d'à  présent  et  ceile  de  ceux  des 
temps  passés.  On  ne  voit,  on  ne  veut  pas 


voir  que  l'Empereur  d*une  des  maisons  de 
l'Allemagne,  puissantes  par  eHes-mémes,  a 
assurément  moins  d'intérêt  que  personne 
au  maintien  du  système  du  corps  germa- 
nique et  que,  si  ce  n'était  pour  salisiaire 
aux  devoirs  de  la  place  que  les  électeurs, 
princes  et  Étato  de  TEropire  lui  ont  confiée, 
tout  ce  qui  pourrait  arriver  de  fînactioa  des 
tribunaux  de  justice  suprême  de  TEmpire, 
de  lïnexécution  des  lois  et  constitutions, 
de  la  confusion  générale  qui  en  résnllerait, 
et  de  la  dissolution  de  tout  le  système  do 
gouvernement  germanique  qui  s'ensoirrut 
enfin  nécessairement,  pourrait  lui  être  as- 
surément plus  indifférent  qu^A  tous  ceux 
de  ses  coétats  de  l'Empire,  qui  ne  sont 
pas  autant  que  lui  dans  le  cas  de  nVoir 
rien  à  appréhender  de  personne  et  d*étre 
sûr  de  jouer  un  grand  r61e  sur  le  théâtre 
politique  de  l'Europe ,  quoi  qu'il  pûl  arriver 
è  l'égard  de  l'Allemagne  en  parUcnlier. 

«Dans  tout  ce  que  peut  foire  Phérilier 
présomptif  de  la  Maison  d'Autriche  en  sa 
qualité  d'Empereur,  quelle  vue  peut-il 
avoirT  Quel  autre  motif  peut-oo  raisoiina- 
blement  lui  supposer  que  celui  de  vouloir 
satis&ire  è  ses  devoirs?  Tout  ce  qu'il  pourra 
faire  à  cet  égard  n'ajoutera  assunknent  rien 
à  sa  grandeur  et  ne  lui  fera  nul  profit.  On 
ne  peut  plus  rien  en  appréhender  pour  ks 
princes  puissants  de  l'Allemagne  et  les 
faibles  ne  peuvent  qu'y  gagner.  En  on 
mot,  je  ne  conçois  pas  comment  il  peut  se 
(hire  qu'au  lieu  de  voir  de  sang-froid  que 
des  soins  de  l'Empereur  il  ne  peut  au 
monde,  avec  beaucoup  de  peines  et  de  dés- 
agréments, lui  en  revenir  que  la  seule  sa- 
tisfaction de  faire  son  devoir  et  de  ne  pas 
laisser  dégrader  sa  place  pendant  son  ad- 
Qiinistration,  on  puisse  se  laisser  aller  à 
lui  supposer  des  vues  qui  seraient  inutiles 
et  qn'il  n'a  pas  besoin  d'avoir,  s'eChroudier 
sur  des  faotdmes,  effets  d'anciens  pr^ugéa 
et  partir  de  là  dans  tout  ce  que  l'on  (ait. 
Encore  une  fois  je  ne  le  conçois  pas  et  je 
suis  moyennant  cela  aussi  étonné  qu'affligé 
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reuseraent  il  n  est  pas  coquet  du  tout.  II  oublie  souvent  qu'avec  Madame 
la  France,  sou  alliée,  il  faudrait  Tétre,  parce  quelle  est  française,  et  c'est 


de  tiiul  ce  que  je  viens  de  voir  arriver  a 
Toccasion  de  cette  misérable  affaire  de  San 
Rcnio. 

tr Celui  de»  IribiiDaux  suprêmes  de  TEm- 
pire  que  l^on  appelle  le  Conseil  impérial 
Aulique,  en  vertu  de  nos  lois  et  constitu- 
tions est  chargé  de  défendre  ios  droits  de 
TEmpire  et  d^adroinistrer  la  justice  à  tous 
ceux  qui,  pour  se  la  faire  rendre,  s^adres- 
sent  à  lui.  Il  peut  et  doit  sVquittcr  de  ces 
deux  devoirs  d'office  ;  il  n^a  même  pas  be- 
soin pour  cela  de  la  permission  de  TEm- 
pcreur  et  ce  prince  est  beaucoup  moins 
encore  en  droit  de  rempécbcr  de  faire  son 
emploi.  Les  San  Rémasques,  depuis  plu- 
sieurs années,  crient  à  Tinjuslice;  le  Col- 
lège électoral  même  presse  TEmpereur  par 
une  lettre  collégiale  de  la  leur  faire  admi-  ' 
nistrer.  L^Empereur  se  voit  dans  le  cas  do 
ne  pas  pouvoir  se  refuser  à  tant  d'instances. 
Le  Conseil  Aulique  prononce,  comme  il 
croit  devoir  le  faire,  et  TEmpercur,  en  con- 
séquence de  la  marche  légale  des  choses, 
confirme  la  sentence  ;  mais  il  fait  cependant 
en  même  temps  tout  ce  qui  peut  dépendre 
de  lui  en  assurant  le  roi  [de  France]  et  le 
roi  d'Espagne  que,  par  égard  pour  eux,  il 
ne  sVnsuivra  rien  qui  puisse  troubler  la 
tranquillité  de  Tltalie.  11  ne  manque  en 
rien  à  ce  qu'il  a  déclaré  et  promis,  en  un 
mot  en  faisant  ce  qu'il  n'a  pu  se  permettre 
de  ne  point  faire,  il  use  néanmoins  de  tous 
les  ménagements  possibles. 

«Voilà  le  fait  dans  l'exacte  vérité  et  c'est 
cependant  dans  cet  état  de  choses  que, 
lorsqu'il  croyait  devoir  le  moins  s'y  at- 
tendre, il  arrive  que  la  France  lui  fait  une 
espèce  de  déclaration  de  guerre,  en  lui 
annonçant  qu  elle  avait  offert  des  troupes  à 
la  République  de  Gènes  pour  la  mettre  en 
état  de  s'opposer  plus  eflicacement  à  l'exé- 
cution de  la  sentence  du  Conseil  impénal 
Aulique  et  que,  de  plus,  nous  apprenons 
peu  après  que  les  ministres  du  Roi  à  la 
diète  de  l'Empire  et  dans  plusieurs  cours 
d^Allemagne   sollicitent,   de  leur   propre 


mouvement  et  sans  en  avoir  été  reqids  le 
moins  du  monde,  ceux  des  Etats  rassem- 
blés à  Ratisbonne,  ceux  de  Bavière  à  Mu- 
nich et  autres  dans  l'Empire,  de  leur  four- 
nir l'occasion  de  se  mêler  de  l'affaire 
purement  domestique  de  la  Visitation  de  la 
Chambre,  de  celle  des  monnaies,  du  cé- 
rémonial des  ministres  de  l'Empereur  aux 
cours  d'Allemagne,  etc.,  et  encouragent 
en  un  mot  tout  le  monde  a  s'ameuter 
contre  l'Empereur. 

trie  vous  avoue ,  Monsieur  le  Duc ,  que 
je  suis  vivement  peiné  de  tout  cela  ;  je  sais 
bien  que  je  peux  et  dois  me  rassurer  sur 
la  connaissance  que  j'ai  des  intentions  de 
nos  maîtres  et  des  vôtres,  mais  en  même 
temps  qtie  je  me  crois  en  droit  d'être  fort 
tranquille  sur  la  façon  de  penser  des  grands 
princes  et  de  leurs  ministres  comme  tels, 
je  n'oublie  pas  qu'ils  sont  hommes,  sen- 
sibles par  conséquent,  et  ainsi  que  capables 
d'amitié,  susceptibles  de  toutes  les  impres-' 
sions  auxquelles  est  sujet  le  cœur  humain. 
Je  respecte  beaucoup  et  connais  tout  le  prix 
de  la  raison  d'État,  mais  je  suis  bien  éloigné 
malgré  cela  de  regarder  comme  indifférents 
dans  les  liaisons  des  grands  princes  les  sen-' 
tiroents  qui  les  lient  personnellement.  Je 
ne  voudrais  pas  que  ceux  de  l'Empereur  et 
de  l'Impératrice  pour  le  Roi,  auxquels  je 
vous  garantis  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  à 
désirer,  ainsi  que  ceux  du  Roi,  dont  égale- 
ment je  prends  toujours  la  liberté  de  me 
rendre  garant,  dussent  éprouver  jamais  la 
moindre  altération.  Ils  ont  le  bonheur  de 
vivre  les  uns  et  les  autres,  à  mon  avis, 
dans  le  système  politique  qui  convient  le 
plus  è  leurs  intérêts,  et  ib  sont  faits  par 
leurs  vertus  et  la  conformité  de  leur  façon 
de  penser  pour  être  aussi  liés  par  le  senti- 
ment que  par  la  raison. 

rrMeUez  donc  en  œuvre,  Monsieur,  je 

.  vous  en  conjure  de  votre  côté,  ainsi  que  je 

vous  promets  de  le  faire  du  mien,  tous  les 

moyens  que  vous  croirez  les  plus  propres  à 

rétablir  promptement  la  confiance  et  l'ami- 
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de  ces  petites  ii(%ligeaces  de  sa  part,  et  de  la  valeur  intrinsèque  que  leur 
attribue  la  vivacité  française,  que  vient  tout  le  mal.  Car  au  fond,  je  vous 
répète  qu'il  n'y  a  rien  désirer  sur  ses  sentiments,  et  moyennant  cela, 
comme  raison  veut  que  Ton  aime  ses  amis  avec  leurs  défauts,  et  qu'ainsi 
qu'il  faut  bien  que  nous  pardonnions  souvent  à  Messieurs  les  Français 
des  élourderies  et  des  incartades,  ils  pardonnassent  aussi  k  l'Empereur 
de  n'être  pas  toujours  l'ami  le  plus  tendre  de  ce  monde,  parce  qu'il  n'en 
est  pas  moins  pour  cela  un  ami  vrai  et  solide,  et  que,  tout  compté,  c'est 
là  l'essentiel,  SapierUi pauca.  Je  ne  suis  point  inquiet  parce  que  vous  êtes 
là-bas,  et  que  nos  affaires  par  conséquent  sont  en  bonnes  mains,  et  je 
me  flatte,  cela  étant  ainsi,  que  par  vos  soins  et  les  miens,  la  lumière 
reprendra  enfin  le  dessus  sur  les  nuages.  Mais  en  voilà  bien  assez  quant 
aux  affaires  dont  je  ne  comptais  pas  même  vous  parler  dans  cette  lettre 
amicale,  lorsque  j'ai  commencé  à  la  dicter. 

Agréez,  mon  cher  Comte,  mes  remerciements  sincères  pour  la  part  que 
vous  avez  bien  voulu  prendre  à  mes  inquiétudes  pour  la  santé  de  ma 
sœur;  vous  m'avez  soulagé  en  les  partageant,  et  ma  sœur  et  moi,  nous 
avons  été  bien  sensibles  tous  deux  à  ce  nouveau  témoignage  de  votre 
amitié  que  vous  savez  nous  être  bien  chère.  Ma  sœur  est,  grâce  à  Dieu, 
parfaitement  rétablie;  mais  ce  qui  doit  vous  étonner,  c'est  qu'elle  est  ab- 
solument déterminée  à  se  retirer  dans  un  couvent,  et  je  ne  dois  pas  me 
flatter  que  quelque  chose  puisse  la  détourner  de  l'exéculion  de  son  projet, 
puisque  son  amitié  pour  moi  n'a  su  le  faire;  vous  comprenez  combien 
cela  doit  me  chagriner. 

Quant  à  vous,  je  vois  d'ici  que  vous  devez  être  on  ne  peut  pas  plus 
agréablement  dans  le  pays  où  vous  êtes,  parce  qu'on  y  sent  communé- 
ment le  prix  de  la  verlu,  du  mérite  et  des  agréments.  Je  n'en  suis  donc 
point  étonné,  mais  je  m'en  réjouis  sincèrement  avec  vous.  Témoignez,  je 
vous  prie,  à  Mesdames  Blondel  et  Dupin,  que  j'ai  été  extrêmement  sen- 
sible à  l'honneur  de  leur  souvenir^  et  assurez-les  que  je  leur  suis  toujours 


ûé  perMmndIes.  Combattes,  détruiset, 
comme  il  yous  sera  aisé  de  ie  faire,  les 
fantômes  et  toute  méBance  et  ponr  cet  effet 
ne  lardes  pas  surtout,  je  vous  prie,  à  ré- 
voquer bien  promplemeol  les  ordres  qui 
peuvent  avoir  étë  donnés  aux  ministres  du 
Roi  en  Allemagne,  dont  nos  ennemis  se 
réjouissent  et  tâcheront  de  se  prévaloir  et 
dont  il  ne  peut  nous  revenir  que  du  mal 
de  part  et  d^autre.  En  un  mot,  faites,  je 
vous  prie,  comme  nous  avons  si  bien  fait 
depuis  diK  ans,  et  pourvu  que  vous  voulies 


bien  ne  jamais  nous  demander  ce  que  nous 
ne  pourrons  pas  faire,  soyes  assuré  que 
nous  ne  vous  laisserons  jamais  k  rien  dé- 
sirer. Prenes  en  bonne  part  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire,  uniquement,  je  vous 
assure,  pour  le  bien  des  choses  et  par coiv- 
fiance  pour  vous.  Comptes  que  nous  pen- 
sons par  système  et  par  amitié  conraie  le 
Roi  peut  le  souhaiter  et  faites-naoi  la  gr&ce 
d^étre  persuadé  qu'en  nran  nom  particnlicr 
je  vous  suis  bien  sincèrement  al  lâché  ei 
pour  la  vie ...» 
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bien  sincèrement  attache.  Témoignez  aussi  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  si 
jamais  il  se  présentait  Toccasion  de  pouvoir  le  faire  sans  affectation,  que 
le  Roi  peut  en  toute  sécurité  continuer  h  m'accorder  sa  confiance  dont  je 
sens  tout  le  prix,  et  que  vous  pouvez  Tassurer  que  je  mériterai  toujours, 
parce  qu'assurément  je  ne  le  tromperai  pas  et  je  ne  Ten  ferai  jamais  re- 
pentir. Mais  faites  en  sorte  aussi,  si  vous  pouvez,  que  Ton  chemine  droit 
avec  moi,  car  je  n'entends  pas  raillerie  sur  ce  chapitre,  comme  je  Vax 
prouvé  dans  Toccasion. 

J'attends  avec  la  plus  grande  impatience  les  modèles  de  ressort  ei 
d'une  voiture  de  nouvelle  construction,  que  vous  me  promettez  de  m'en- 
Yoyer,  à  ce  que  m'a  assuré  notre  grand  Baillif  dont  vous  trouverez  une 
lettre  ci-jointe.  Je  vous  sais  bien  bon  gré  d'avoir  pensé  à  me  donner  ce 
petit  amusement,  et  je  vous  serai  extrêmement  obligé  si  vous  voulez  bien 
m*envoyer  de  temps  à  autre  ce  qui  pourra  paraître  d'intéressant  en  ce 
genre  et  m'averlir  aussi  de  ce  qui  pourra  paraître  digne  d'attention  dans 
d'autres  parties  des  mécaniques,  des  manufactures  et  des  arts.  Envoyez- 
moi  aussi,  je  vous  prie,  par  le  premier  courrier  autrichien,  français  ou 
«spagnol,  qui  de  Paris  viendra  à  Vienne,  l'aunage  nécessaire  pour  un 
habit  complet,  c'est-à-dire  habit,  veste  et  culotte  d'un  velours  ouvragé 
de  la  couleur  de  l'échantillon  ci-joint  et  point  plus  clair,  surtout  le  meil- 
leur en  qualité  et  le  plus  joli  en  dessin  possible,  et  adressez  le  paquet  à 
notre  chevalier  Montecuccoli,  pour  m'épargner  les  embarras  de  notre 
douane.  Conservez-moi  votre  amitié  et  souvenez-vous  toujours  que  vous 
n'avez  pas  un  meilleur  ami  que  moi ,  et  que  je  suis  aussi  tendrement  que 
sincèrement  pour  la  vie,  mon  cher  Comte,  votre  tendre  ami  qui  vous 
aime  bien. 


158.  —  KilUNITZ  k  MERCY. 

Vienne f  le  g  mars  ijSj.  —  Je  vous  prie,  mon  cher  Comte,  de  témoi- 
gner à  M.  le  duc  de  Choiseul  combien  j'ai  été  peiné  de  son  indisposition 
et  combien  sincèrement  je  lui  souhaite  longue  vie,  parfaite  santé  et  plein 
contentement.  Tel  que  je  le  connais  et  que  je  connais  le  pays  où  vous 
êtes,  tout  ce  que  vous  me  dites  sur  son  compte  ^^)  est  très  bien  vu  de  votre 
part,  et  les  armes  que  vous  vous  proposez  d'employer  pour  combattre  ses 
défauts  sont  si  bien  choisies,  à  mon  avis,  que  je  ne  puis  que  vous  en- 
courager i  vous  en  servir  dans  les  occasions. 

C)  Cette  lettre  manque. 
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A  riustar  do  ce  que  j'ai  dit  en  dernier  lieu  h  M.  de  Durforl,  au  bisoiii 
mais  non  autrement,  il  faudra  dire  très  naturellement  à  M.  le  duc  de 
Clioiseul,  s'il  s'avisait  de  vouloir  se  plaindre  encore  de  la  publication 
faite  à  Campofreddo  ^^\  que  ce  serait  se  moquer  des  gens  dans  une  affaire 
de  droits  prétendus  el'contestés  entre  deux  parties,  d'exiger  que  l'un  des 
deux,  par  un  silence  et  inaction  totale,  donnât  pour  ainsi  dire  gain  de 
cause  à  l'autre,  pendant  que  celui-ci,  très  insolemment,  ferait  comme 
font  les  Génois,  tout  ce  qu'il  jugerait  à  propos  de  faire  pour  soutenir  ses 
prétendus  droits  d'indépendance.  L'Empereur,  uniquement  par  ^ard  pour 
la  France,  a  bien  voulu  se  borner  à  ne  faire  de  son  côté  que  ce  qu'il  faut 
indispensablement  pour  mettre  les  droits  de  l'Empire  à  couvert,  et  il 
serait  absurde,  par  conséquent,  de  vouloir  que  pas  même  cela  il  ne  dût 
le  faire.  En  tous  cas,  comme  il  est  certain  que  Ton  ne  nous  fera  jamais 
rien  faire  de  déraisonnable,  je  souhaite  fort  qu'on  ne  nous  demande  non 
plus  jamais  rien  de  tel.  En  échange,  nous  ne  nous  refuserons  jamais  à 
tout  ce  qui  se  pourra  et  je  désirerais  fort,  moyennant  cela,  que  l'on  pût 
partir  de  là  toujours  lorsque  l'on  a  quelque  chose  à  nous  proposer. 

Jo  vous  suis  bien  sensiblement  obligé,  mon  cher  Comte,  de  m'avoiren-^ 
voyé  le  joli  petit  modèle  dont  vous  avez  chargé  le  courrier  de  la  Mon- 
tagne, ainsi  que  le  velours.  La  commission  a  été  très  bien  faite  et  le  petit 
modèle  est  charmant;  faites-moi  envoyer  le  mémoire  de  ce  que  tout  cela 
coûte  aQn  que  je  puisse  eu  ordonner  incessament  le  remboursement. 
Mandez-moi  un  peu  si  la  construction  de  ces  nouveaux  ressorts  a  acquis 
quelque  vogue  dans  le  public  et  quelle  est,  à  Içur  égard,  Topinion  dès 
gens  intelligents.  Il  me  semble  qu'il  s'agit  de  savoir  s'ils  font  beaucoup 
plus  d'effet  que  ne  ferait  tout  uniment  l'élasticité  d'une  bonne  soupente. 
Si  cela  est,  et  que  d'ailleurs  cette  construction  ne  soit  pas  aussi  sujette  a 
se  casser  qu'elle  me  parait  l'être  dans  plusieurs  de  ses  parties,  cela  peut 
être  bon;  sinon,  cela  ne  vaut  rien.  J'attendrai  donc  ce  que  vous  pourrez 
me  marquer  à  cet  égard  et,  en  conséquence,  je  vous  prierai  de  me  faire 
faire  les  quatre  grands  ressorts  nécessaires  pour  deux  soupentes  propres 
à  porter  une  berline,  pour  n avoir  pas  l'embarras  de  les  faire  faire  ici, 
ou  je  n'en  ferai  rien. 

Je  suis  bien  sensible  aussi,  mon  cher  Comte,  aux  compliments  que 
vous  me  faites  sur  le  rétablissement  de  ma  sœur  et,  comme  je  sais  que 
c'est  bien  sincèrement  que  vous  avez  la  bonté  de  vous  intéresser  à  nous, 
je  crois  devoir  vous  informer  qu'il  n'est  plus  question  de  retraite,  et  vous 


<')  Sur  i^ordre  de  TEmpcrcur,  ia  scnlcnce  du  Conseil  impérial  Aulique  contre  la  Répu- 
blique de  Gênes  avait  été  aussi  publiée  et  affichée  à  Campofreddo,  qui  était  un  ancien  fief 
relevant  de  TEmpire. 
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imaginez  bien  le  plaisir  qne  cela  me  fait,  va  tous  les  sentiments  qui  m'at- 
tachent à  cette  bonne  sœur. 

Je  n'ai  rien  fait  jusqu'ici  pour  votre  homme  de  confiance,  qui  est  en 
Hongrie,  parce  qu'il  ne  m'a  rien  demandé;  mais  vous  ne  doutez  pas,  j'es- 
père, que  je  ne  fasse  dans  l'occasion  tout  ce  qu'il  pourra  me  proposer  de 
conforme  à  vos  intérêts.  Souvenez-vous  toujours,  mon  cher  Comte,  que  je 
vous  aime  bien  et  comptez  que  je  ne  cesserai  jamais  d'être,  mon  très 
cher  fils,  votre  ami  et  serviteur. 


159.  —  MERCY  k  KAUNITZ. 

Paru  9  le  i'"  avril  ij6j.  —  Monseigneur,  je  suis  bien  pénétré  de  toutes 
les  nouvelles  marques  de  bonté  que  contiennent  la  lettre  particulière  et 
les  deux  P.  S.  dont  V.  A.  a  bien  voulu  m'honorer  par  l'occasion  du  cour- 
rier que  je  renvoie  aujourd'hui.  Tai  tâché  de  faire  bon  usage  des  ordres 
qu'il  m'a  apportés,  mais  mes  soins  ne  sont  encore  que  préparatoires, 
jusqu'à  ce  que  j'aie  réussi  à  convertir  quelques  subalternes  et  nommément 
M.  Gérard,  qui  donne  lieu  à  tous  nos  embarras  en  matière  d'affaires 
d'empire,  tandis  que  je  trouve  M.  le  duc  de  Choiseul  beaucoup  plus  rai- 
sonnable, quand  il  parie  d'après  lui-même  et  point  d'après  ses  bureaux» 
Il  ne  m'a  plus  fait  de  mauvaises  chicanes  touchant  h  San  Remo  et,  en 
me  prévalant  de  la  confiance  qui!  marque  en  V.  A.,  je  parviens  peu  à 
peu  à  rectifier  les  fausses  idées  dont  il  semblait  occupé  sur  l'Empereur 
et  sur  plusieurs  objets  essentiels.  J'espère  que  la  force  des  raisonnements 
et  le  choix  des  moments  à  les  employer  procureront  quelque  succès  à 
mon  zèle,  qui  se  trouve  encouragé  de  plus  en  plus  par  la  bonté  avec  la- 
quelle V.  A.  daigne  l'accueillir.  Elle  me  permettra  de  Lui  rendre  mes  très 
humbles  actions  de  grâce  au  sujet  de  la  communication  des  pièces  que  je 
renvoie,  ainsi  qu'Elle  me  l'avait  ordonné.  J'ai  bien  senti  l'avantage 
d'être  à  portée  de  m'instruire  par  la  lecture  de  pareils  chefs-d'œuvre,  qui 
sont  dignes  du  génie  et  de  la  grande  âme  de  leur  respectable  auteur; 
tout  bon  citoyen  vous  en  doit  des  remerciements,  Monseigneur.  J'ajoute 
aux  miens  ce  que  me  dicte  de  plus  mon  sincère  attachement  à  votre 
personne. 

Il  était  enjoint  à  l'homme  que  j'avais  envoyé  en  Hongrie  de  ne  récla- 
mer votre  protection.  Monseigneur,  que  dans  le  cas  où.  il  rencontrerait 
des  obstacles  à  remplir  les  points  essentiels  de  sa  commission;  il  s'en  est 
acquitté  sans  difficulté,  à  l'exception  de  celle  que  V.  A.  a  bien  voulu  faire 
cesser  et  qui  regardait  la  vente  de  quelques  papiers  de  la  banque. 
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L^usago  des  nouveaux  ressorts  n'a  pas  répondu  à  ce  qu'on  sen  tUiil 
promis,  ils  font  cependant  plus  d'effet  que  ia  meilleure  soupente  lors- 
qu'ils sont  poses  sous  des  caisses  très  lourdes,  mais  alors  ils  manquent 
du  cite  de  la  solidité.  L'expérience  en  a  été  faite  aux  voitures  du  Roi  et 
plusieurs  de  ces  ressorts  n'y  ont  pas  résisté.  M.  le  Premier,  qui  en  est 
l'inventeur,  se  flatte  encore  de  remédier  aux  défauts  de  cet  ouvrage;  j'en 
rendrai  compte  à  V.  A.  et  Elle  me  donnera  ses  ordres  en  conséquence. 

J'ai  mandé  à  mon  agent  d'aller  recevoir  chez  l'intendant  de  V.  A.  le 
prix  du  velours,  qui  est  de  999  livres.  Quant  au  petit  modèle  de  voiture, 
je  ne  pourrais,  Monseigneur,  vous  porter  en  compte  une  telle  bagatelle, 
dont  j'ignore  la  valeur,  qui  est  très  peu  de  chose  et  s'est  trouvée  comprise 
parmi  des  ouvrages  qui  ont  été  faits  à  mon  usage. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  V.  A.  deux  estampes,  dont  l'une,  qui 
représente  un  tableau  de  Greuze,  est  fort  estimée  ici.  La  seconde,  qui  est 
gravée  par  Aliamet,  est  moins  belle,  mais  je  crois  qu'elle  n'est  pas  encore 
connue  à  Vienne. 

Mi  le  duc  de  Choiseul  s'est  prêté  de  très  bonne  grâce  à  la  demande 
que  je  lui  ai  faite  de  ia  part  de  V.  A.,  au  sujet  de  Vestris,  qui  pourra 
rester  à  Vienne  jusqu*au  temps  du  voyage  de  Fontainebleau,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  fin  de  septembre.  M.  de  Choiseul  a  trouvé  qu'une  permission 
par  écrit  n'était  point  nécessaire,  elle  aurait  dû  être  expédiée  par  les  di- 
recteurs de  l'Opéra,  vis-à-vis  desquels  Vestris  a  contracté  ses  engage- 
ments; mais  M.  le  duc  se  charge  de  tout  et  par  là  cet  objet  est  arrangé 
comme  V.  A.  l'a  désiré. 

Il  me  reste.  Monseigneur,  à  vous  témoigner  toute  ma  sensibilité  au 
contenu  du  P.  S.  où  V.  A.  veut  bien  se  ressouvenir  de  ma  prière  au  sujet 
de  la  Toison  et  où  Elle  daigne,  en  même  temps,  me  parler  des  conve- 
nances qu'il  pourrait  y  avoir  pour  moi  à  songer  à  me  marier.  Ma  façon 
de  penser,  mon  âge  ne  sont  point  les  seuls  motifs  qui  me  retiennent  de 
prendre  ce  parti  et  il  faudrait  au  moins,  avant  de  m'y  déterminer,  que  je 
visse  plus  clair  dans  l'état  où  feu  mon  père  m'a  laissé  ses  affaires;  elles 
ne  répondent  pas,  à  bien  des  égards,  à  sa  réputation  d'économie  et 
d'ordre;  depuis  vingt  ans  plusieurs  seigneui's  hongrois  convoitent  mes 
terres  dans  ce  pays-là;  feu  M.  le  Palatin  (^),  l'archevêque,  son  fils  et  d'autres 
puissants  personnages  avaient  pensionné  et  pensionnent  encore  un  prêie- 
nom  pour  soutenir  un  procès,  qu'ils  ont  perdu  à  trois  reprises,  et  que 
leur  crédit  a  fait  revivre  contre  toutes  les  lois  du  royaume,  de  façon  que 

(')  11  s'agit  ici  du  comte  Loub  Balthyany,  en  1797,  était  depuis  1760  archevêque  de 

né  en  1696,  nommé  palatin  de  Hongrie  Kalocza;  il  devint  en  1776  archevêque  de 

en  1751  et  mort  en  1765.  Gran  et  primat  de  Hongrie;  il  moanii  en 

Son  fus ,  le  comte  Joseph  Batthyany,  né  1 799. 
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le  danger  d'y  être  dëpouillé  subsiste  encore  contre  moi.  Ces  exemples  ne 
sont  point  rares  en  Hongrie,  quand  il  s'agit  d'en  expulser  un  étranger 
naturalisé,  et  si  je  devais  subir  cette  injustice,  alors  ma  fortune  se  rédui- 
rait à  si  peu  de  chose  qu'il  ne  vaudrait  pas  la  peine  d'en  transmettre  les 
débris  à  ma  postérité.  Le  seul  moyen  qui  pourrait  me  mettre  à  couvert 
serait  que,  par  un  effet  de  la  protection  de  V.  A.,  S.  M.  l'Impératrice  dai- 
gnât faire  savoir  au  Personal  (')  de  Hongrie  qu'EUe  se  fera  rendre  compte 
dans  son  Conseil  d'État  du  jugement  qui  aura  été  prononcé  dans  ce  pnn 
ces;  ce  serait  une  grâce  de  plus,  et  très  essentielle,  Monseigneur,  que  je 
devrais  à  vos  bontés. 

Je  me  réjouis  du  fond  de  mon  âme  de  ce  que  Madame  la  comtesse  d^ 
Questenberg  s'est  détachée  de  ses  projets  de  retraite;  je  n'espérais  pas 
moins  de  sa  tendre  amitié  pour  vous.  Monseigneur;  on  vous  doit  tout 
quand  on  a  le  bonheur  de  pouvoir  vous  être  utile. 

P,  S*  Madame  Geoffrin,  qui  est  comblée  des  marques  de  votre  souve- 
nir, Monseigneur,  m'a  prié  de  me  charger  de  la  lettre  ci-jointe  ^^\ 


<*)  Od  désignait  communëmeDt  sous  le 
nom  de  personal  le  président  de  la  Chambre 
basse  du  parlement  hongrois,  qui  était  en 
même  temps  président  de  la  table  royale, 
tabula  regia,  et,  en  ceUe  qualité,  prenait 
dans  les  actes  le  titre  suivant  :  Pre$entiœ 
regiœ  penonaUi  in  judieiiê  loeum  ieneni, 
d*où  le  nom  vulgaire  de  penonaL 

t*î  Conmie  les  relations  de  M"*  Geof- 
frin avec  Kaoniti  sont  peu  connue»,  noos 
croyons  devoir  publier  ici  ceUe  lettre  et  une 
autre  de  raonée  suivante,  qui,  autant  que 
nous  le  sachions,  sont  encore  inédites;  les 
originaux  sont  conservés  dans  les  archives 
dé  la  famille  de  Kaunitz  à  Jarmeritz,  en 
Moravie. 

AT"  Geoffrm  à  Kaumiz,  Parte,  m  sa  man 
tySy.  —  ffMon  cher,  mon  adorable 
prince,  je  vous  le  répéterai  sans  cesse, 
non,  non,  je  n^oublierai  jamais  les  bontés 
dont  vous  m^avez  comblée  pendant  mon 
lienreux  séjour  à  Vienne.  Mon  cher  prince , 
quand  vous  ne  me  direz  rien,  je  respec- 
terai votre  silence  et  vos  occupations,  mais 
toutes  les  fois  que  vous  me  ferez  un  petit 
signe,  je  parierai. 

«Comment  serait-il  possible  de  ne  pas 
répondre  à  la  lettre  charmante  que  je  viens 


de  recevoir?  Quelle  reconnaissance  nedois- 
je  pas  à  Monsieur  le  comte  de  Mercy  de 
me  ravoir  procurée  1 

(rVous  daignez,  mon  prince,  me  re- 
mercier de  penser  â  vous  et  d'en  parier. 
Et  à  qui  puis-je  parier,  qui  flatte  plus 
mon  amour-propre  et  qui  remplisse  plus 
mon  cœur. 

«Vous  êtes  un  des  hommes  les  plus 
vertueux,  qui  a  le  plus  d'esprit  et  de  prin- 
cipes, de  talents  et  de  mérite,  et  vous 
m'honorez  de  votre  amitié.  Que  puis-jo 
donc  faire  de  mieux  que  de  parier  de  vous 
et  d'en  parier  sans  cesse  ? 

ffVous  avez  placé  mon  antique  figure 
dans  votre  chambre.  Hélas,  mon  prince, 
vous  me  faites  plus  d'honneur  que  je  ne 
mérite.  Si  ce  portrait  pouvait  rendre  mon 
âme,  mon  cœur  et  mes  sentiments,  il  serait 
digne  de  la  place  qu'il  occupe  ;  mais  il  né 
représente  que  les  traits  insipides  d'une 
vieille  femme.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  mon 
prince,  de  votre  portrait;  il  est  si  ressem- 
blant que  je  crois  non  seulement  vous  voir, 
mais  je  crois  aussi  vous  entendre.  Depuis 
que  je  suis  de  retour,  je  suis  occupée  à  lui 
choisir  une  place  digne  de  lui.  Sa  fonce, 
sa  grandeur,  la  forme  et  le  peu  de  gran- 
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P.  S.  Avant  le  départ  du  courrier,  il  vient  d'arriver  ici  d'eux  piqueurs 
chargés  d'acheter  des  chevaux  en  Normandie  pour  le  service  de  la  Cour. 
L'Empereur  m'a  écrit  sur  cet  objet;  je  réponds  aujourd'hui  à  S.  M.  relati- 
vement h  cette  commission  et  j'ai  donné  ma  lettre  au  courrier.  Je  sois 
avec  un  profond  respect,  etc. 


deur  de  ma  chambre  et  la  façon  dont  elle 
est  décorée  6\e  toale  possibilité  de  Ty 
placer.  Je  Tai  mis  dam  un  joli  cabinet, 
mais  qui  est  séparé  de  mon  appartement. 
Voici  le  parti  que  je  prends  :  je  le  fais 
copier  en  miniature  de  la  fondeur  du 
papier  que  Yoici,  et  je  mets  ce  portrait 
dans  une  grande  botte  dans  laquelle  il  y  a 
des  pains  à  cacheter.  Cette  boite  est  tou- 
jours sur  une  petite  table  à  côté  de  mon 
fauteuil;  par  cet  arrangement,  je  jouirai  à 
tous  les  instants  de  la  vue  de  mon  cher 
prince. 

«rLe  nom  que  vous  me  donnez  me  donne 
le  droit  de  finir  cette  lettre  en  vous  em- 
brassant tendrement  et  à  si(pier  simple- 
ment votre  maman  Geofiiin. 

tr  Combien  je  voudrais  dire  de  choses  a 
Son  Excellence  M"*  la  comtesse^*);  je 
voudrais  qu'elle  put  savoir  les  inquiétudes 
que  sa  maladie  m*a  données  et  la  joie  que 
j*ai  eue  de  sa  convalescence.  Si  elle  con- 
naissait mes  sentiments  pour  elle,  elle 
verrait  que  je  suis  digne  des  bontés  qu'elle  a 
eues  pour  moi  ;  et  le  petit  comte  Joseph  ^**\ 
qui  est  ri  aimable,  il  faut  qu'il  souffre  que 
je  l'embrasse;  les  bons  procédés  que  l'on  a 
pour  les  vieilles  portent  bonheur  aux  jeunes 
gens;  ce  sont  des  œuvres  pies.» 

AT**  Geoffrin  à  Kaunilz,  Parit,  a  7  avril 
tjôS.  —  «Mon  cher,  mon  aimable,  mou 
adorable  et  adoré  prince,  rappelez-vous 
une  femme  que  vous  avez  honorée  de  votre 
amitié  et  à  qui  vous  avez  donné  souvent  le 
doux  et  précieux  nom  de  votre  maman.  Eh 
bien  I  celte  femme  est  toujours  digne  de 
vos  bontés  par  le  tendre  souvenir  qu'elle 
en  conserve.  Non,  jamais  je  n'oublierai  les 
jours  délicieux  que  j'ai  passés  près  de  vous 


et  jamais  je  ne  cesserai  de  les  regretter; 
mais  la  crainte  d'împoKoner  dkhi  adorable 
prince,  me  fait  renfermer  dans  mon  cœur 
mes  regrets.  Voici  une  occasion  de  les 
laisser  s'exhaler;  s^ils  sont  bien  reçus,  mon 
prince  anra  le  bonheur  de  faire  des  heu- 
reux, moi  que  vons  aurez  bien  voola 
écouter  et  une  (amilk  que  vous  aurez  bien 
voulu  regarder. 

<r  J'ai  appris  qu'un  nommé  le  petit  Mo- 
zart, dit  le  petit  prodige  en  musique, 
était  à  Vienne  avec  son  père,  qui  est  si 
touché  du  bon  traitement  de  la  cour  im- 
périale, quil  est  résolu  de  s*établir  à 
Vienne  sous  la  protection  de  mon  prince. 
Le  père  étant,  et  toute  sa  famille,  de  fort 
honnêtes  gens,  ils  ont  été  généralement 
considérés  à  Paris,  et  en  particulier  de 
plusieure  personnes  de  mes  amis  qui  tai- 
saient un  très  grand  cas  des  vertus  du  père 
et  des  talents  des  enfants. 

rDaignez,  mon  prince,  mettre  eeUe 
honnête  famille  sous  l'ombre  de  vos  ailes, 
ils  seront  heureux  et  ils  le  seront  bien  plus 
que  moi,  à  qui  il  ne  reste  plus  qu'un  triste 
souvenir  de  mon  bonheur  passé. 

crMon  cher  prince,  je  vous  presse  contre 
mon  coeur  pour  le  ranimer;  j'ai  bien  par- 
tagé votre  douleur  sur  la  perte  de  ce 
charmant  grand  prieur;  c^était  un  ami 
bien  aimable  et  un  homme  de  bien  bonne 
compagnie. 

ff  J'ai  appris  que  le  comte  Philippe  '***î 
vous  avait  quitté;  cola  m'a  surpris;  il  était 
non  seulement  votre  ami,  mais  il  vivait 
dans  votre  intimité  ;  quelqu'un  qui  peut  on 
jouir  peut-il  vous  quitter? 

ffJe  suis  aux  pieds  de  M"*  la  comtesse 
pour  lui  demander  la  main  à  baiser.» 


(*'  M**  la  comtesse  do  Qaestenberg,  sœur  du  pHoce  de  Kaunilz. 

<**'  Le  comte  de  Kaunitz ,  fils  du  prince. 

<•••'  Le  comie  Philippe  Sinzcndorf,  commandeur  de  Tordre  de  Malle,  né  en  1716,  mort  on  ^^%S. 
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160.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Paris,  le  8  êeptembre  ijGj,  —  Monseigneur,  les  mauvaises  chicanes 
que  le  sieur  Vestris  a  dû  essuyer  n  ont  eu  lieu  que  parce  que  M.  de  Saint- 
Florentin  avait  oublie  de  faire  avertir  les  directeurs  de  TOpëra  que  le 
danseur  en  question  était  autorise  à  rester  à  Vienne  pour  le  service  de 
notre  cour;  au  reste,  ce  mësentendu  est  actuellement  redresse  et  je  m  en 
remets  là-dessus  au  contenu  de  la  lettre  ci-jointe,  que  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  écrit  à  V.  A. 

Ce  ministre  m'a  témoigné  un  désir  très  pressant  de  savoir  ce  que  vous 
pensiez,  Monseigneur,  de  Tidée  qu'il  m'avait  prié  de  vous  exposer  sur  le 
plus  ou  moins  de  possibilité  qu'il  y  aurait  à  songer  à  un  mariage  entre 
S.  M.  l'Empereur  et  Madame  do  France,  petite-fille  du  Roi.  J'ai  répondu 
à  M.  de  Choiseul  que,  s'agissant  d'un  objet  si  délicat  et  même  extraordi^ 
naire  à  bien  des  égards,  je  n'avais  pu,  Monseigneur,  vous  en  faire  men- 
tion que  très  vaguement  et  qu'il  était  très  simple  que  vous  n'ayiez  rien 
eu  à  me  répondre  là-dessus;  que,  connaissant  vos  sentiments,  il  lui  était 
facile  de  les  interpréter,  et  de  se  persuader  que  V.  A.,  en  désirant  tout 
ce  qui  pourrait  contribuer  à  resserrer  l'union  des  deux  cours,  ne  serait 
arrêtée  dans  le  choix  des  moyens  qu'autant  qu'il  s'y  rencontrerait  des  oIh 
slacles  insurmontables  tels,  nommément,  que  semblaient  élre  ceux  :de 
l'extrême  disproportion  d'âge  entre  l'Empereur  et  Madame.  Il  parait,  en 
effet,  qu'on  ne  peut  s'être  attaché  ici  bien  sérieusement  à  un  semblable 
projet,  et  qu'on  ne  nous  en  a  parlé  que  pour  découvrir  mieux  et  plus 
promptement  les  vues  de  l'Empereur,  relativement  au  choix  qu'il  sera 
dans  le  cas  de  faire  pour  son  futur  mariage. 

Je  joins  ici  les  feuilles  de  YAvant-Cmreur  depuis  le  commencement  de 
Tannée,  et  V.  A.  en  recevra  la  suite  chaque  semaine  de  la  part  du  bureau 
où  elles  sont  imprimées;  je  dois  Lui  observer  que  relativement  aux  arts 
et  métiers,  on  ne  doit  pas  toujours  s'en  rapporter  aux  descriptions  sou-> 
vent  exagérées  que  contiennent  les  feuilles  en  question,  et,  depuis  plu- 
sieurs mois  que  je  parcours  les  ateliers  dans  l'espoir  d'y  trouver  quelque 
chose  qui  soit  digne  d'être  présenté  à  V.  A.,  je  n'ai  rien  rencontré  qui  ré- 
pondit exactement  aux  indications  de  Y  Avant-Coureur,  qui  m'a  servi  dé 
guide.  Le  dictionnaire  des  portraits  et  anecdotes  des  hommes  illustres  qui 
depuis  longtemps  est  annoncé  sous  presse,  n'est  point  encore  fini  et  ne 
paraîtra  qu'en  novembre,  temps  auquel  j'aurai  l'honneur  d'en  envoyer  un 
exemplaire  à  V.  A.  Faute  d'occasion  plus  sûre  et  plus  prompte,  j'ai  dû 
me  servir  de  la  poste  ordinaire  pour  faire  partir  la  lettre  adressée  à 
M.  le  comte  de  Sinzendorf,  à  Lisbonne. 
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Le  courrier  que  je  renvoie  aujourd'hui  m'avait  apporte  une  lettre  de 
M.  le  Prince  de  Starhemberg,  qui  m'en  envoyait  une  de  M.  le  comte  de 
Lacy,  lequel  me  chargeait  d'en  remettre  une  troisième  à  M.  le  duc  de 
Choiseul ,  le  tout  au  sujet  d'un  ingénieur  français  que  notre  cour  désire 
d'acquérir  à  son  service;  cet  oflBcier  que  l'on  dit  très  habile  est  un  des 
quatre  ingénieurs  qu'on  nous  avait  envoyés  d'ici  il  y  a  deux  ou  trois  ans; 
il  se  nomme  M.  de  Guerlonde  ^^K  M.  le  duc  de  Choiseul  a  d'abord  fait 
difficulté  de  nous  céder  pour  toujours  l'officier  en  question,  mais  il  s'y 
est  enfin  prêté,  et  M.  de  Guerlonde  sera  mis  incessamment  en  liberté  de 
contracter  l'engagement  que  M.  le  comte  de  Lacy  lui  propose. 

Je  suis  bien  pénétré  des  marques  de  bonté  que  contiennent  les  lignes 
de  main  propre  que  V.  A.  a  daigné  m'écrire  (^);  je  vous  dois  tout.  Monsei- 
gneur, et  vous  ajoutez  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  au  bonheur  de  ma  vie 
lorsque  vous  agréez  les  sentiments  les  plus  tendres  et  les  plus  respeciueui 
avec  lesquels  je  serai  le  reste  de  mes  jours,  etc. 

P.  S.  Lors  de  mon  départ  de  Vienne,  Y.  A.  daigna  m'autoriser  à  lui 
remettre  une  requête  à  laquelle  j'ai  cru  devoir  faire  des  changements  aux- 
quels la  mort  de  mon  père  et  mon  arrivée  dans  ce  pays-ci  semblent  don- 
ner lieu;  je  prends  la  liberté  de  joindre  ici  cette  nouvelle  requête  et  de 
la  recommander  h  sa  protections^).  L'Académie  des  sciences  vient  d'exami- 
ner et  d'approuver  une  pendule  dont  la  mécanique  m'a  paru  assez  remar- 
quable pour  pouvoir  en  envoyer  à  V.  A.  la  description  et  le  plan. 


161.  —  KADNITZ  À  MERCY. 

Vienne f  ce  sa  mars  îj68.  —  P.  S.  Vous  recevez  aujourd'hui,  moucher 
Comte,  les  ordres  nécessaires  pour  pouvoir  aller  en  avant  vis-à-vis  du  duc 
de  Choiseul,  et  sinon  finir,  avancer  les  choses  (^),  ou  au  moins  voir  clair  sur 


(')  Le  lieatenaDt-coIonel  du  génie  Loub 
Dutiamel  de  Guerionde  entra  au  service  de 
rAutricbe  en  1767  en  qualité  de  colonel; 
il  fut  nommé  général-major  en  1777  et 
feld-maréchal-lieutenant  en  1 790  ;  il  mou- 
rut à  Vienne  le  18  février  1808. 

(*)  Cette  lettre  de  Kauniti  manque. 

(S)  Nous  n^avons  pas  celte  requête  de 
Mercy;  elle  concernait  probablement  ses 
affaires  de  succession  en  Hongrie. 

^*)  U  s*agit  de  différends  survenus  entre 


les  cabinets  de  Versailles  et  de  Vienoe  à 
Toccasion  de  questions  de  frontières  dans 
les  Pays-Bas  et  en  particulier  de  Tabbaye 
de  Saint-Hubert 

Le  9/1  mars,  Kaunîtx  envoya  au  comte 
de  Mcrcy,  chargé  de  suivre  les  négodations 
avec  le  duc  de  Gboiseul,  des  pleins  pou- 
voirs et  des  instructions  pour  r^er  les  dé- 
mêlés de  Saint-Hubert,  les  prétendues 
terres  neutres  du  voisinage,  la  terre  de 
Blaimont,  etc. 
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les  vériUbies  intentions  de  ce  minbtre.  Je  ne  conçois  pas  comment  il  a 
pu  lui  tomber  dans  Tidëe  d'imaginer  que  sous  Tempressement  que  nous 
lui  marquions  de  nous  accommoder,  je  pouvais  avoir  autre  vue  quelconque 
que  celle  daccommoder^  s'il  se  peut,  de  vieilles  contestations  entre  des 
puissances,  voisines  aujourd'hui,  si  étroitement  liées,  et  leur  ôter  par  là 
jusques  à  l'occasion  de  pouvoir  se  brouilleri  Dëtrompez-le,  je  vous  prie, 
sur  ses  soupçons  et  ses  défiances,  et  assurez-le  que,  selon  ma  morale  po- 
litique, je  suis  si  éloigné  d'être  capable  de  tenter  même  de  lui  faire  faire 
un  mauvais  marché^  que  je  il'en  voudrais  pas^  quand  il  me  l'offrirait,  per- 
suadé qu'il  n'est  rien  de  bon  et  de  solide  que  ce  qui  convient  h  tout  le 
monde.  Pour  ce  qui  est  de  la  cour  de  Rome  ^^\  je  crois  que  ce  que 
je  propose  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable  dans  le  moment  présent. 
Vous  pourrez  vous  prêter,  quant  à  la  diction,  à  tous  les  changements  que 
l'on  vous  proposera,  et  que  vous  jugerez  raisonnables,  pourvu  que  quant 
au  fond  on  ne  prétende  pas  aller  au  delà  de  l'esprit  du  projet  de  déclara- 
tion, et  comme  vraisemblablement  le  pape  ne  se  prêtera  pas  à  la  révoca- 
tion qu'on  lui  demande,  voiis  voudrez  bien  faire  observer  qu'il  est  né- 
cessaire que  l'on  fasse  coucher  d'abord  par  une  main  habile  le  projet  du 
manifeste,  auquel  sans  doute  il  faudra  en  venir,  et  que  vous  ne  tarderez 
pas  à  m'envoyer,  dès  que  vous  pourrez  l'avoir.  Je  vous  aime  bien  toujours, 
mon  cher  Comte,  et  je  suis  de  tout  mon  cœur. . . . 


162.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne^  ce  7  avril  ij68.  —  Ce  courrier  vous  remettra  entre  autres,  mon 
cher  Comte,  une  cassette  qui  contient  un  portrait  de  notre  archiduchesse 
Thérèse ^^),  aussi  parfaitement  ressemblant  quant  à  la  tête,  quil  Test  peu 
pour  la  taille,  qui  est,  comme  vous  verrez,  celle  d'une  demoiselle  d'au 
moins  dix  ans;  et  vous  en  trouverez  un  autre  ci-joint,  en  miniature,  qui 
peut  faire  plaisir  comme  un  très  joli  tableau,  quoique  d'ailleurs  peu  res- 


^')  Le  prince  de  Kaunilz  fait  ici  allusion  convenable.  KauniU  se  disail  tout  dispose 

a  la  querelle  survenue  entre  le  pape  et  le  à  faire  à  la  cour  de  Rome  des  représente- 

duc  de  Parme.  Le  duc  de  Choiseul  désirait  tioos,  mais  il  désirait  qu^elles  se  fissent  de 

que  Tambassadeur  de  la  cour  de  Vienne  à  la  façon  la  plus  douce  possible  et  qu'on 

Rome  fut  autorisé  à  se  joindre  aux  ambas-  s'abstint  de  toute  démarche  extrême, 
sadeurs  des  cours  de  Bourbon  pour  repré-  ^'^  Uarchiducbesse  Thérèse  était  fille  de 

scnter  à  la  chancellerie  pontificale  combien  l'Empereur  Joseph  II  et  de  Tlnfante  Isabelle 

sa  conduite  dans  cette  affaire  était  peu  de  Parme,  petite-fille  de  Louis  XV. 
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semblant,  ainsi  que  vous-même  en  jugerez  (Taprès  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  sur  le  premier  des  deux. 

L'Impératrice  aime  sa  petite-fille  au  delà  de  toute  imagination;  elle  en 
conclut  que  le  Roi  ne  doit  point  Taimer  moins,  et  elle  a  imaginé  moyen- 
nant cela,  quil  pourrait  lui  être  agréable  d'aroirson  portrait.  C'est  donc 
en  conséquence  de  cette  idée  et  du  plaisir  que  se  fait  l'Impératrice  de 
r^rder  le  Roi  dans  toutes  les  occasions  comme  un  aussi  bon  parent  qoe 
bon  ami  et  allié,  qu'Elle  a  imaginé  de  me  charger  de  vous  envoyer  ces 
deux  portraits  et  de  vous  ordonner  de  les  faire  passer  entre  les  mains 
du  Roi  de  la  façon  qui,  de  concert  avec  M.  le  duc  de  Choiseul,  vous  pa- 
raîtra la  plus  convenable,  ainsi  que  la  lettre  ci-jointe  de  la  main  de  TËm- 
pereur,  qui  a  voulu  profiter  de  cette  occasion  pour  écrire  une  lettre  de 
bonne  amitié  au  Roi,  son  grand-père.  Je  ne  doute  pas  que  tout  cela  ne 
soit  reçu  de  la  part  du  Roi  avec  cette  respectable  sensibilité,  que  je  lut 
connais  pour  les  preuves  de  bonne  et  sincère  amitié  qu'on  lui  donne. 
Mais  je  vous  prie  cependant  de  ne  pas  manquer  de  me  marquer  jusqu'aux 
moindres  petites  anecdotes  à  cet  égard,  afin  que  je  puisse  en  rendre 
compte  à  l'Empereur  et  à  l'Impératrice,  qui  de  leur  côté  sont  aussi  très 
sensibles  à  l'amitié  personnelle. 

Dites,  je  vous  prie,  mille  choses  de  ma  part  à  M.  le  duc  de  Choiseul, 
que  constamment  j'aime  bien  et  beaucoup  comme  vous  savez,  et  soyez 
persuadé  de  tous  mes  sentiments  pour  vous,  mais  surtout  de  la  tendre  et 
sincère  amitié,  avec  laquelle  je  ne  cesserai  jamais  d'être,  mon  cher  Comte, 
votre  très  bon  ami  et  serviteur. 


163.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Fontainebleau,  le  f  novembre  îj68.  —  Monseigneur,  je  crois  devoir 
rendre  à  V.  A.  un  compte  particulier  de  quelques  circonstances  survenues 
à  cette  cour,  et  qui  me  paraissent  pouvoir  influer  sur  des  objets  trop  es- 
sentiels pour  ne  pas  mériter  son  attention. 

Peu  de  temps  après  mon  arrivée  dans  ce  pays-ci,  j'appris  par  la  voix 
publique,  et  je  crus  remarquer  par  moi-même  que  le  Roi  Très  Chrétien 
n'était  pas  éloigné  d'une  réforme  dans  son  genre  de  vie.  Avançant  en  âge, 
blasé  sur  les  plaisirs,  il  paraissait  chercher  dans  l'intérieur  de  sa  famille 
la  tranquillité  et  les  douceurs  que  le  désordre  ne  saurait  admettre;  il 
voyait  assidûment  la  Reine  tous  les  soirs;  il  avait  de  longs  entretiens  avec 
Elle,  et  cotte  princesse  qui  depuis  longtemps  n'avait  plus  joui  du  moindre 
crédit,  obtenait  alors  bien  des  choses  qui  indiquaient  qu'Elle  récupérait 
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un  certain  ascendant  sur  Tesprit  de  son  ëpoux;  dans  ce  même  temps  le 
lioi  parut  plusieurs  fois  vouloir  éloigner  de  Lui  les  occasions  trop  pro- 
chaines à  une  vie  licencieuse;  le  nombre  des  habitantes  du  fameux  Pare 
aux  Cerfs  fut  diminue  jusqu'à  deux,  dont  Tune  M"''  d'Estain  demanda  à  se 
retirer  et  se  relira  en  effet.  La  maladie  do  la  Heine  survint,  et  dès  les 
commencements  son  ëtat  fut  juge  mortel;  alors  chacun  conjectura  que  le 
Roi,  porté  h  une  réforme  dans  ses  mœurs,  songerait  peut-être  eu  cas  de 
veuvage  à  s'unir  à  une  épouse  jeune  et  aimable  qui  pût  Lui  pntcurer  le 
repos  de  la  conscience  et  le  bonheur  du  reste  de  ses  jours.  Cette  idée 
s'établit  dans  le  public;  le  Roi  en  fut  informé  et  je  sais  de  M.  de  Choiseul 
que  ce  monarque,  en  le  questionnant  un  jour  relativement  à  ce  propos 
de  public,  ne  donna  cependant  point  à  connaître  à  son  ministre  ce  qu'il 
en  pensait  lui-même*  Dans  cet  état  d'incertitude,  il  était  d'un  homme 
adroit  de  se  mettre  en  position  vis-à-vis  de  l'événement  et  ce  fut. sans 
doute  ce  qui  détermina  M.  de  Choiseul  à  me  faire  envisager  la  possibi- 
lité dont  il  serait,  que  le  Roi  songeât  à  épouser  l'archiduchesse  Elisa- 
beth; le  ministre  m'en  parla  avec  beaucoup  de  circonspection,  mais  aussi 
avec  de  grandes  assurances  de  ses  bonnes  intentions  pour  nous. 

A  la  mort  de  la  Reine  on  regarda  comme  très  prochain  le  moment  où 
le  Roi  se  déciderait  à  prendre  un  parti  quelconque  relativement  à  des 
secondes  noces;  alors  toutes  les  personnes  en  place  examinèrent  jusqu'où 
l'affirmative  pourrait  s'accorder  avec  leur  intérêt  particulier;  ils  trouvèrent 
que,  le  Roi  n'ayant  plus  de  maîtresse  en  titre  et  paraissant  résolu  à  n'en 
plus  avoir,  leur  position  était  devenue  plus  stable  et  moins  exposée  aux 
vicissitudes;  ils  imaginèrent  qu'une  reine  judicieuse,  aimable  et  qui  par- 
viendrait à  se  faire  aimer  de  son  époux,  pouiTait  lui  ouvrir  les  yeux  sur 
le  désordre  et  les  abus  énormes  qui  subsistent  ici  dans  tous  les  départe- 
ments et  causer  par  là  bien  des  embarras  à  ceux  qui  les  dirigent,  ils  con- 
clurent ainsi  qu'il  importait  à  leur  sûreté  d'éloigner  de  l'esprit  du  Roi  les 
idées  de  mariage,  et  j'ai  des  indices  très  forts  que  Madame  de  Gramont^^^ 
plus  intéressée  que  personne  au  maintien  des  abus  présents,  est  parvenue 
à  entraîner  M.  de  Choiseul  contre  son  propre  penchant  dans  ce  calcul 
politique. 

Depuis  ce  temps  on  n'a  plus  cherché  qu'à  diriger  l'attention  du  Roi 
sur  rétablissement  à  venir  des  deux  jeunes  princes,  ses  petits-fils.  Mes- 
sieurs les  comtes  de  Provence  et  d'Artois,  et  on  lui  représenta  de  si  grandes 
diflBcultés  à  former  cet  établissement,  que  le  monarque  en  est  dans  un 
embarras  extrême,  au  point  que  M.  de  Choiseul,  s'entretenant  un  jour 
confidemment  avec  M.  le  comte  de  Fuentest^^,  lui  dit  :  Quand  le  Roi  parle 

^*)  La  duchesse  de  Gramont,  sœar  du  duc  de  Choiseul. 

'v^)  La  comte  de  Fuentès,  ambassadeur  d'Espagne  près  la  cour  de  France. 
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de  SCS  deux  peiits-jUs ,  f7  parait  persuadé  qu^iïs  resteraient  sans  pain ,  #'«/  venait 
à  mourir.  De  telles  réflexions  sufliraicnt  seules  pour  éloigner  le  monarque 
d'un  second  mariage;  mais  une  scène  imprévue  et  de  tout  autre  genre 
vient  encore  y  apporter  de  nouveaux  obstacles  au  moins  pour  quelque 
temps. 

Un  nommé  du  Barry  ^'^,  gentilhomme  breton,  grand  intrigant,  courtier 
des  plaisirs  de  M.  de  Richelieu  et  de  plusieui*s  autres,  vivait  depuis  quel- 
ques années  avec  une  créature,  qu'il  cédait  à  ses  connaissances  pour  de 
Targent,  quand  l'étal  de  ses  finances  l'obligeait  d'avoir  recours  i  pareille 
ressource.  Ce  du  Barry  enfin,  après  avoir  fait  épouser  sa  concubine  à  un 
de  ses  frères,  trouva  moyen  par  le  canal  du  premier  valet  de  chambre  du 
Roi;  nommé  Lebel,  de  la  produire  au  monarque,  peu  avant  le  dernier 
voyage  de  Compiègne,  où  cette  femme  suivit  la  Cour  et  fut  logée  dans 
une  maison  particulière;  ce  premier  début  ne  fit  pas  d'abord  grande  sen- 
sation; mais  peu  de  temps  après  on  vit  à  la  nouvelle  favorite  un  équipage 
fort  élégant  et  un  pied  de  maison  assez  bien  monté.  Alors  quelques  jeunes 
gens  de  la  Cour  cherchèrent  à  s'introduire  chez  elle  et  à  lui  rendre  des 
hommages.  Le  sieur  du  Barry  faisait  entre  temps  des  recherches  sur  sa 
généalogie,  et  il  trouva  qu'il  descendait  de  l'ancienne  famille  irlandaise 
de  Barrimore ,  dont  il  prit  les  armes  que  l'on  voit  étalées  sur  les  carrosses  de 
Madame  du  Barry  et  sur  une  très  belle  chaise  à  porteurs  dont  elle  se  sert  ici 
dans  l'intérieur  du  château;  elle  y  est  logée  dans  la  cour  dite  des  F(mtaine$, 
à  côté  de  l'appartement  qu'occupait  Madame  de  Pompadour;  elle  a  un 
nombre  de  domestiques;  ses  livrées  sont  brillantes  et  les  jours  de  fêtes  et 
de  dimanches  on  la  voit  à  la  messe  du  Roi,  dans  une  des  chapelles  au 
rez-de-chaussée,  qui  lui  est  réservée. 

Un  traitement,  si  différent  de  celui  qui  se  ferait  à  une  simple  fille,  a 
augmenté  de  jour  en  jour  l'attention  des  courtisans.  De  mon  cAté  j^ai  pris 
des  mesures  pour  être  informé  du  langage  qui  se  tenait  chez  cette  femme 
dans  son  intérieur;  j'appris  qu'elle  commençait  à  se  donner  de  Timpor- 
tance,  qu'elle  pariait  du  gouvernement,  des  ministres  et  des  grands  ser- 


<'>  M.  de  Morcy  commcl  ici  une  erreur  : 
Jean  du  Barry  n'était  pas  Breton,  mab 
Lan|^uedocicn.  (Cf.  Vatcl,  Hittoire  de 
W  du  Barry,  Versailles,  Bernard,  i883, 
in-f  9,  t.  I,  pages  67  et  68.) 

Mais  cette  légère  erreur  ne  saurait  auto- 
riser à  nier  la  valeur  des  autres  renseigne- 
ments fournis  par  le  comte  de  Mercy,  qui 
concordent  avec  ceux  donnés  par  la  police  à 
M.  de  Sartine  sur  ce  coquin  (ibid,,  p.  78). 
Jean  du  Barry  était  le  pourvoyeur  de  quel- 


ques seigneurs ,  au  dire  des  i^aU  de  po- 
lice et  tout  porte  à  croire  qu'il  Gt  de  la  fu> 
ture  maîtresse  de  Louis  XV  Tusage  qu*ii 
avait  fait  des  femmes  qu'il  avait  lancées 
avant  elle  dans  le  monde  galant.  On  ne 
peut  accepter  les  conclusions  de  Tessai  de 
réhabilitation  de  M"*  du  Barry  par  M.  Va- 
tel,  qui  manquait  d'esprit  critique  et  se 
servait,  sans  hésiter,'  des  sources  les  plus 
suspectes,  par  exemple  des  prétendus  mé- 
moires  inédits  de  Choiscul. 
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vices  que  rendrait  à  fÉLat  une  favorite  h  portëe  d'ëclairer  le  Roi  sur  les 
\ice8  de  radminislratiou  actuelle;  j'appris  de  plus  que  cette  femme  s'at- 
tendait à  être  présentée  publiquement  à  la  Cour,  qu'une  cabale  en  sous- 
ordre,  élayée  de  quelques  personnages  plus  relevés,  favorisait  ce  projet; 
qu'on  avait  môme  sondé  là-dessus  Mesdames  de  France,  et  qu'une  de  Mes- 
dames avait  trouvé  que,  quelque  inconvénient  qu'il  y  eût  à  une  présenta- 
tion si  indécente,  cependant  il  valait  mieux  la  supporter  que  de  s'exposer 
au  danger  d'avoir  une  reine. 

La  tournure  sérieuse  de  cette  aventure  me  détermina  enfin  à  en  parler 
à  l'ambassadeur  d'Espagne  qui  n'en  était  qu'imparfaitement  instruit.  Nous 
convînmes  qu'il  s'en  expliquerait  avec  M.  de  Choiseul  et  il  s'en  acquitta 
tout  de  suite;  mais,  à  notre  très  grand  étonnemcnt,  le  ministre  parut  ou 
voulut  paraître  ignorer  une  grande  partie  des  circonstances  de  cette  in- 
trigue, et  M.  de  Fuentes  eut  assez  de  peine  à  l'en  persuader;  il  représenta 
à  M.  de  Choiseul  tout  ce  qu  un  pareil  éclat  avait  d'indécent  pour  la  per- 
sonne du  Roi;  il  entra  en  détail  sur  toutes  les  fâcheuses  conséquences  qui 
résulteraient  du  rétablissement  d'une  maîtresse  en  titre;  enfin  il  parvint 
à  fixer  l'attention  de  M.  de  Choiseul  sur  cet  objet  et  ils  délibérèrent  sur 
les  moyens  de  prévenir  ce  danger;  M.  de  Fuentes  proposa  de  concerter 
une  lettre  qu'il  écrirait  h  sa  cour,  et  qui  étant  interceptée  viendrait  à  la 
connaissance  du  Roi  Très  Chrétien;  cet  expédient  a  été  adopté  et  sera 
mis  en  œuvre.  Indépendamment  de  cela  M.  de  Choiseul  est  résolu  h  saisir 
le  moment  de  parler  au  Roi  sur  sa  nouvelle  maîtresse,  do  Lui  dévoiler 
l'étal  réel  de  c^îtte  créature  et  de  Lui  représenter  combien  la  dignité  du 
monarque  serait  blessée  aux  yeux  du  public,  s'il  mettait  en  évidence  la 
faveur  d'une  femme,  qui  ne  peut  ou  ne  doit  raisonnablement  servir  qu'à 
des  plaisirs  les  plus  cachés. 

Voilà,  Monseigneur,  à  quoi  en  est  cette  étrange  anecdote;  je  me  flatte 
encore  qu'elle  ne  sera  que  passagère;  je  tâche  d'en  tirer  parti  par  la  voie 
de  l'ambassadeur  d'Espagne  pour  faire  comprendre  à  M.  de  Choiseul, 
combien  il  lui  conviendrait  ainsi  qu'au  bien  de  l'Etat  et  au  Roi  même, 
que  ce  prince  qui  tient  encore  à  la  volupté,  s'en  procurât  des  moyens  légi- 
times et  se  tirât  par  un  mariage  de  tous  les  désordres  qui  sont  de  si  mau- 
vais exemples  pour  la  famille  royale  et  une  source  d'intrigues  aussi  in- 
quiétantes pour  les  ministres  que  nuisibles  au  bien  des  alTaires.  Je  ne 
puis  assez  me  louer  de  la  bonne  volonté  et  du  zèle  avec  lequel  M.  de 
Fuentes  se  prête  à  faire  usage  de  tout  ce  que  je  lui  suggère  là-dessus  et 
qu'il  serait  presque  impossible,  ou  au  moins  bien  hasardeux  que  j'em- 
ployasse moi-même. 

S.  M.  l'Impératrice  m'a  fait  ordonner,  il  y  a  quelque  temps  par  son  ca- 
binet, de  chercher  ici  un  ecclésiastique  propre  à  remplir  les  fonctions  de 
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confesseur  auprès  de  rarchiduchessc  Antoinette,  et  qui  fût  assez  versé 
dans  la  littérature  française  pour  être  en  même  temps  de  quelque  utilitë  à 
Téducation  de  cette  jeune  princesse.  De  Faveu  de  M.  de  Choiseul  je  me 
suis  adresse  pour  ce  choix  à  M.  Tëvéque  d'Orléans  ^^^  qui  par  sa  place  doit 
connaître  tout  le  clergé  français,  et  sur  le  témoignage  de  ce  prélat  je  viens 
d'envoyer  à  Vienne  le  sieur  abbé  de  Vermond^'^^,  docteur  de  Sorbonne,  ci- 
devant  grand  \icaire  de  Tarchevéque  de  Toulouse  et  bibliothécaire  du  col- 
lège des  Quatre-Nations.  Cet  abbé  parait  avoir  toutes  les  qualité  requises 
à  sa  destination,  il  est  instruit,  simple  et  modeste,  et  a  su  mériter  les 
suffrages  des  évéques  les  plus  respectables  de  ce  pays-ci. 

Madame  la  comtesse  de  Kosenberg  m*a  remis  au  commencement  de  ce 
mois  la  lettre  que  V.  A.  m'a  fait  la  grâce  de  m'écrire  à  son  sujet;  je  me 
suis  empressé  à  lui  rendre  toutes  sortes  de  devoirs  et  tâcherai  par  mes 
soins  de  contribuer  aux  agréments  de  son  séjour  en  France. 

Agréez,  Monseigneur,  que  je  profite  de  cette  occasion  à  me  reconunander 
plus  particulièrement  h  vos  bontés  et  à  vous  réitérer  lassurance  des  vœux 
de  rattachement  et  du  profond  respect  avec  lequel 

P.  S.  Après  ma  lettre  écrite  j'ai  eu  une  longue  conférence  avec  Mon- 
sieur le  duc  de  Choiseul  sur  les  objets  dont  traitent  mes  dépêches  d'au- 
jourd'hui, et  notre  conversation  a  pris  une  tournure  si  favorable,  que  j'ai 
fini  par  lui  parler  de  M*"*  du  Barry,  sous  le  motif  d'une  amitié  et  d'un  at- 
tachement personnel;  je  lui  ai  dit  toutes  les  notions  qui  m'étaient  revenues 
sur  cette  femme  et  il  m'a  témoigné  beaucoup  de  reconnaissance  de  cette 
ouverture;  il  s'est  livré  ensuite  à  me  parler  fort  à  cœur  ouvert  de  cette  in- 
trigue dont  je  vois  qu'il  est  maintenant  très  occupJ;  il  m'a  prié  même  de 
lui  communiquer  tout  ce  que  j'en  apprendrai  dans  la  suite,  sans  cepen- 
dant me  confier  les  mesures  qu*il  se  propose  de  prendre  et  que  je  sais  par 
l'ambassadeur  d'Espagne.  Je  me  suis  entendu  avec  ce  dernier,  pour  que 
nous  agissions  de  concert,  sans  que  M.  de  Choiseul  puisse  le  remarquer 
et  j'espère,  Monseigneur,  que  nous  parviendrons  à  coopérer  par  ce  moyen 
au  bien  de  la  chose;  j'aurai  d'ailleurs  grande  attention  à  éviter  toute  im- 
prudence dans  une  matière  si  délicate. 


t'>   Louis -Sexlius    de    Jareote    de    la  <*>  L'abbé  de  Vermond,  né  en  1735, 

Bruyère,  évëque  d'Orléans  depuis   1758,  avait  élé  eamarade  d'études  à  la  Sorbonoe 

élail  alors  chargé  de  la  feuille  des  liénéfices  avec  Loménie  de  Brienne,  qui  en  fit  son 

el  en  cctle  qualité  c'était  lui  qui  devait  f^rnnà  vicaire  lorsqu'il  fut  nommé  arche- 

prcsenterau  choix  du  Roi  les ocdcsiasliques  véque  de  Toulouse;  c'est  ce  prélat  qui  le 

candidats  aux  bénéûces  vacants,  pour  ce  désigna  au  choix  de  son  ami  févéque  d'Or- 

molif  il  aurait  dâ  connaître  la  plupart  des  léans. 
membres  du  clergé  de  France. 
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Le  Roi  me  fait  souvent  Thooneur  de  me  parier  de  V.  A.;  il  m'a  dit 
dimanche  dernier  au  grand  couvert,  Monseigneur,  que  vous  aviez  fait  une 
partie  de  chasse  chez  M.  le  prince  de  Colloredo,  que  vous  preniez  goût  à 
cet  amusement  et  qu'il  en  dtait  bien  aise  parce  qu'il  croyait  que  cet  objet 
d'exercice  pourrait  convenir  à  la  conservation  de  votre  santë. 


164. 


KAUNITZ  A  MERCY. 


Vienne,  ce  a  novembre  ij68,  —  J'ai  reçu,  mon  cher  Comte,  votre  lettre 
de  main  propre  par  le  courrier  Kleiner,  et  j'y  ai  vu  avec  bien  de  la  salis- 
faction,  en  tous  lieux,  des  traits  de  la  bonne  télé  et  de  Thonnéte  cœur, 
que  j'ai  toujours  reconnu  en  vous,  et  qui  depuis  si  longtemps  vous  ont 
acquis  ma  tendre  amitië.  Vous  témoignez  désirer  mon  approbation  et  vous 
l'avez  tout  entière.  Je  vous  connais  assez  pour  savoir  que  je  puis  m'en 
rapporter  à  votre  prudence,  et  moyennant  cela  je  ne  vous  recommande 
rien  que  d'avoir  grand  soin  de  votre  santé,  de  me  conserver  votre  amitié, 
qui  m'est  chère  et  de  vous  dire  souvent  à  vous-même,  si  cela  peut  vous 
être  agréable  :  qu^ entre  vous  et  moi,  c'est  pour  la  vie.  Vous  me  reconnaîtrez, 
j'espère,  dans  le  conseil  que  contieot  mon  postscriptum  allemand  (^),  et  je 
vous  exhorte  encore  une  fois  à  vous  y  conformer. 

Je  vous  envoie  ci-joint  une  misère  au  fond,  qui  s'est  passée  entre  M.  de 
Durfort  et  moi,  uniquement  afin  que  vous  en  ayez  connaissance  pour  le 
cas,  que  je  ne  suppose  pas  cependant,  qu'il  se  fût  avisé  d'en  écrire  à  sa 
cour.  Je  ne  me  souviens  pas  si  je  vous  ai  informé,  il  y  a  un  an  environ,  de 
ce  qui  s'est  passé  alors  à  peu  près  de  pareil  entre  des  valets  de  ce  bon 
homme,  les  miens  et  plusieurs  autres;  mais  je  crois  devoir  vous  confier 
qu'en  général  il  règne  le  plus  mauvais  ton  possible  dans  sa  maison  et 
parmi  ses  domestiques;  leur  insolence,  parce  qu'il  ne  sait  pas  ou  ne  veut 


(')  Ce  post-scriplum  çn  allemand,  de 
Kaunilz  à  Mercy,  du  ii  novembre  1768, 
se  trouve  publié  in  extetiso  dans  ïHistoirc 
de  Marie-Tkérèie ,  de  M.  Alfred  d'Arnelb, 
t.  VU,  p.  563,  noie  616. 

Le  Chancelier  écrit  au  comte  de'  Mercy 
qu^il  sait  sans  doute  que  Tlmpératrice,  non 
par  méfiance,  mais  uniquement  pour  sou 
plaisir,  a  Tbabitude  d^entrelenir  une  cor- 
respondance secrète  avec  ses  ministres  à 
Télranger  par  Tinlermédiaire  de  fun  de 
SCS  secrétaires  du  cabinet.  U  n*y  voit  pas  le 


moindre  inconvénient  et  il  pense  que  c^est 
un  plaisir  innocent  que  sa  maîtresse  peut 
se  donner.  11  engage  le  comte  de  Mercy  à 
proâter  de  la  circonstance  que  lui  offre  le 
mariage  projeté  de  Tarchiduchesse  Marie- 
Antoinette  avec  le  Dauphin  pour  entretenir 
une  correspondance  de  cette  nature  avec  le 
baron  de  Neny;  il  va  jusqu^è  dire  que  cela 
lui  semble  nécessaire;  il  demande  seule- 
ment au  comte  de  Mercy  de  lui  envoyer  un 
court  extrait  de  ce  que  contiendront  ses 
rapports  secrets  è  Plmpératrice. 
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pas  ia  réprimer,  a  fait  naître  jusqu'ici  des  scènes  et  des  plaintes  conii- 
nuelles.  N'en  faites  pas  mention  cependant,  à  moins  que  le  duc  deChoi- 
seul  ne  vous  en  parle  le  premier. 

Je  joins  ici  aussi,  mon  cher  Comte,  en  original,  et  tel  que  je  Tai  reçu, 
ce  que  Tlmpëratrice  vient  de  m'envoyer  ^^),  Il  faudra  vous  y  conformer,  et 
je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  charge  de  ces  commissions,  parce  que  ce 
sera  un  petit  objet  de  correspondance  de  plus  et  que  ces  petits  objets-là 
valent  souvent  mieux  que  les  grands.  L'impëratrice  dans  son  billet  parie 
du  confesseur,  parce  qu'Eile  n'^n  ^ait  rien  encore,  mais  j  aurai  soin  de 
L'en  informer. 

Je  suis  bien  sensible  au  souvenir  dont  le  Roi  m'honore,  et  vous  me 
feriez  plaisir  de  le  tëmoigner  à  ce  prince,  si  jamais  vous  en  trouviez  l'oc- 
casion. 

Faites-moi,  je  vous  prie,  les  petites  commissions  contenues  au  mé- 
moire ci-joint,  et  chargez-en ,  s'il  se  peut,  le  premier  courrier  que  vous  me 
renverrez.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  suis  bien  tendrement 
et  bien  sincèrement,  mon  cher  fils,  votre  bpn  pèjre  ptami. 


165.  —  MERCY  A  KAUNITZ, 

Paris,  le  g  décembre  ij68.  —  Monseigneur,  je  suis  si  pénëlrë  du  con- 
tenu de  la  lettre  particulière,  dont  V.  A,  m'a  honoré  en  date  du  1 1  no- 
vembre, que  je  ne  puis  assez  lui  en  exprimer  ma  vive  reconnaissance.  En 
daignant  approuver  mi|  conduite,  et  en  m'assurant  la  pontinualipn  de 


0)  Marie-Thérèse  à  Kaunilz,  —  «Voilà 
mes  commissions  pour  Paris;  ie  petit  pa- 
quet pour  Barré  et  la  pote  pour  Mercy.  je 
destine  pour  ie  trousseau  de  ia  Dauphinc 
/ioOfOOo  livres  que  vous  ferei  payer  par  la 
Nettine  t*^  après  les  ordonnances  de  Mercy. 
Je  mVntendrai  pour  le  remboursement  de 
cette  somme  avec  vous  ici  ;  vous  me  ferez 
l^-dessus  une  idée;  que  Mercy  n'outrepasse 


cette  somme  et  ne  s^en  mêle  pas  autrement 
dans  toute  cette  besogne  que  de  payer  les 
argent^  à  Choiseul  et  de  m'ei^voyer  les 
écbanlilions  pour  le  linge. 

ff  Je  suis  aussi  impatiente  de  connaître 
où  reste  le  confesseur  de  ma  fille  et  qni 
sera  choisi;  je  voudrais  aussi  avoir  un  Iri- 
seur,  8*il  pouvait  m^en  envoyer,  mais  tout 
du  choix  de  Choiseul.» 


(*)  M"^  de  Nettine  dirigeait  la  plus  importante  maison  de  banque  de  Bruxelles;  elle  avait  marié 
Tune  de  ses  fiUes  à  M.  de  Walkiers  qui  lui  succéda  à  la  télé  de  sa  maison  de  banque,  et  les  trois 
autres  en  Pranee  k  Joseph  de  Laborde,  le  grand  banquier,  à  Micault  d^Harvelay,  le  garde  du 
Trésor  royal,  et  à  rintrodacteur  des  ambassadeurs,  La  Livc.  Après  la  mort  de  son  mm 
M"*  d'Harvelay  se  remaria  en  1788  avec  l'ancien  ministre  Galonné,  qui  vivait  alors,  comme  en 
exil,  en  Angleterre;  elle  sacrifia  pour  loi  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  qui  était  trè^  consi- 
dérable. 
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vos  bontés.  Monseigneur,  vous  confirmez  le  bonheur  d'une  vie  qui  de- 
puis longtemps  vous  est  consacrée,  par  devoir,  par  inclination  et  par 
tous  les  sentiments  les  plus  tendres  et  les  plus  respectueux. 

Je  sens  bien,  en  effet,  le  motif  de  Tordre  que  me  donne  V.  A.  d'entre- 
tenir avec  le  cabinet  une  correspondance,  à  laquelle  je  m'étais  en  quelque 
façon  refusé  jusqu'à  présent,  parce  que  je  n'y  voyais  rien  d'utile  au  ser- 
vice et  que  d'ailleurs  ma  façon  de  penser  m'éloigne  de  tous  ces  petits 
moyens  indiscrets  de  chercher  à  me  faire  valoir.  Ce  fut  peu  de  temps 
après  mon  arrivée  à  Paris  que  M.  de  Neny  m'écrivit  de  lui  adresser 
pour  l'Impératrice  des  feuilles  périodiques  et  quantité  d'autres  brochures 
dont  il  m'envoya  successivement  les  titres;  je  fus  chargé  de  même  en 
différents  temps  de  remettre  des  lettres  de  S.  M.  à  M"*  de  Brionne^  i 
M.  le  duc  de  Penthièvre,  et  surtout  à  la  religieuse  de  Beauveau.  Je  m'en 
acquittai  exactement  ainsi  que  de  quelques  commissions  de  toilettes  et  de 
plusieurs  petites  gratifications,  que  S.  M.  destinait  h  gens  qui  Lui  avaient 
dédié  leurs  ouvrages;  mais  mes  réponses  sur  ces  objets  ne  passaient  pas 
les  bornes  de  la  matière. 

M.  de  Neny  m'insinua  dans  la  suite,  qu'il  serait  agréable  à  S.  M.  de 
trouver  dans  mes  lettres  des  particularités  amusantes  et  propres  à  satis- 
faire sa<;uriositésur.  ce  qui  se  passe  dans  ce  pays-ci.  Je  gardai  le  silence 
sur  cette  proposition  et  n'ajoutai  rien  à  ma  correspondance;  dorénavant 
je  serai  moins  réservé  sur  les  anecdotes  de  la  Cour  et  de  la  Ville,  et 
VI  A.  recevra  toujours  un  précis  de  mes  lettres,  ainsi  que  de  celles  que 
pourra  m'écrire  le  secrétaire  du  cabinet.  Je  commence  aujourd'hui  &  lui 
mander  tout  ce  qui  a  rapport  au  trousseau  de  la  future  Dauphine;  j'y 
ajoute  les  particularités  connues  de  tout  le  public  touchant  M"**  du  Barry; 
V.  A.  en  trouvera  ci-après  la  copie,  que  j'ai  rédigée  en  forme  d'extrait, 
afin  qu'EUe  soit  moins  ennuyée  de  la  lecture  de  ces  rapsodies. 

Quant  à  cette  M*"*  du  Barry,  j'ai  cru  devoir  déduire  la  suite  de  son 
aventure  dans  mes  dépêches,  pour  qu'il  reste  dans  les  actes  des  notions 
sur  l'origine  de  tous  les  événements  que  pourrait  peut-être  produire  une 
si  petite  cause.  Toute  la  France  en  est  occupée  et  en  gémit;  il  n'y  a  pas 
d'honnêtes  gens  dans  ce  pays-ci,  qui  ne  s'empressent,  chacun  suivant  sa 
position  et  ses  forces,  h  donner  un  coup  de  collier  pour  tâcher  d'arrêter 
les  progrès  de  celte  intrigue,  laquelle  serait  probablement  manquée,  si 
Ton  réussissaitàretarderencore  pendant  quelques  semaines  la  présentation 
de  cette  femme.  Entre  temps  le  succès  a  justifié  la  démarche  que  j'ai  faite 
à  Fontainebleau,  de  m'ouvrir  sur  cette  matière  à  M.  de  Choiseul,  qui 
depuis  ce  moment-là  m'a  donné  journellement  des  marques  de  confiance 
et  du  gré  qu'il  me  sait  d'avoir  pris  cet  objet  à  cœur.  Madame  de  Gra- 
mont  de  son  côté  ne  m'a  plus  rien  laissé  ignorer  de  ce  qui  se  passe,  et  je 
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me  trouve  admis^  au  moins  h  ccl  dgnrd,  dans  le  conseil  le  plus  intime  de 
la  famille.  J'ai  eu  le  bonheur  de  découvrir  bien  des  particularités,  que 
M.  de  Cboiseul  ignorait,  et  dont  il  a  tird  quelque  parti.  Il  s'en  est  peu 
fallu  qu  un  premier  mouvement  de  vivacité  n'ait  porte  ce  ministre  à  faire 
un  ëclat  qui  aurait  tout  gâté.  L'ambassadeur  d'Espagne  a  le  plus  contribué 
à  le  retenir  et  Madame  de  Gramont  est  entièrement  de  notre  avis  sur 
les  représentations  que  nous  avons  faites  à  son  frère. 

A  en  juger  par  le  cri  général  de  la  nation  et  par  l'espèce  vile  et  ab- 
jecte des  gens  qui  composent  cette  intrigue,  on  doit  se  flatter  encore  que 
le  Roi  rentrera  en  lui-même  et  se  déterminera  enfin  à  éloigner  des  en- 
tours  si  honteux  et  si  dangereux.  Mesdames  de  France  sont  maintenant 
au  désespoir  de  s'être  laissé  surprendre  dans  les  commencements.  Elles 
cherchent  h  revenir  sur  leurs  pas,  mais  aucune  n'a  le  courage  de  parler 
au  Roi.  Il  s'affiche  journellement  dans  Paris  des  placards,  qui  font  trem- 
bler, et  où  parmi  les  épithèt^s  les  plus  affreuses  on  pronostique  que  la 
France  peut  encore  produire  des  Ravaillac  et  des  Dnmiens.  Enfin  dans 
les  théâtres,  dans  les  rues  même,  on  ne  cesse  de  parler  de  l'infamie  de 
ces  du  Barry  et  du  malheur  de  voir  le  royaume  en  danger  d'être  gou- 
verné par  de  telles  espèces. 

J'ai  prié  M.  de  Cboiseul  de  ne  point  se  mêler  h  <;es  propos,  et  mon 
avis  a  été  fortement  appuyé  par  sa  sœur  et  par  M.  de  Fuentes.  Ce  con- 
seil m*a  paru  d'autant  plus  nécessaire,  que  le  ministre  ne  se  gênait  pas 
sur  le  langage  trop  libre  qu'il  tenait  aux  premiers  venus.  Je  lui  ai  repi'é- 
senté  que  les  clameurs  étaient  assez  générales  pour  parvenir  sûrement  aux 
oreilles  du  Roi,  qu'il  fallait  laisser  augmenter  son  embarras,  sans  pa- 
raître y  contribuer,  ni  s'exposer  à  être  enveloppé  dans  le  ressentiment  du 
monarque. 

J'ai  eu  l'honneur  de  rendre  compte  successivement  h  V.  A.  des  particu- 
larités relatives  à  la  Corse.  Il  est  constant  et  bien  avéré  que  cette  expédi- 
tion a  tourné  de  la  façon  la  plus  honteuse  et  la  plus  dommageable  pour 
la  France,  qu'elle  y  a  perdu  cinq  mille  hommes  de  bonnes  troupes  et 
plus  de  douze  millions,  que  celte  entreprise  excite  les  murmures  du  pu- 
blic et  que  le  blâme  en  retombe  sur  le  ministre,  qui  en  est  fort  embar- 
rassé. Il  suit  do  là  que  ce  sérail  rendre  un  important  service  à  cette  cour 
et  personnellement  à  M.  de  Cboiseul,  en  lui  indiquant  des  moyens  de  se 
tirer  avec  honneur  d'une  si  mauvaise  affaire,  et  il  me  semble,  Monsei- 
gneur, que  votre  projet  renferme  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  mieux 
pour  y  parvenir.  Ce  projet  i*éu ni t  plusieurs  grands  objets,  celui  de  sauver 
la  dignité  de  celt«  cour,  de  la  mettre  en  même  de  former  un  arrangement 
utile  pour  une  république  qu'elle  protège,  de  procurer  un  sort  honorable 
à  l'Infant,  de  le  mettre  à  couvert  de  cet  éloignement  et  de  celte  attention 
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jalouse  que  lui  marque  TEspagne  et  eoGn  de  prévenir  tous  les  embarras 
possibles  relativement  à  la  succession  au  trône  de  Naples^^).  Dans  ce  mo- 
ment de  trouble  et  d'intrigue,  où  toutes  les  affaires  restent  suspendues 
ici,  je  n'ai  pas  cru  devoir  encore  agiter  vis-à-vis  de  M.  de  Choiseul  la  ma- 
tière du  projet  en  question;  je  voudrais  même  lui  en  insinuer  les  idées 
d'une  façon  à  lui  faire  croire  qu'elles  partent  de  lui-même.  Cela  exige 
quelques  précautions,  un  peu  de  temps  et  des  moments  favorables;  je 
les  épierai  avec  soin  et  me  conduirai  en  ceci  comme  en  toute  chose  bien 
exactement  comme  me  le  prescrit  V.  A.  J'ai  copié  moi-même  le  projet  sus- 
dit, dont  je  joins  ici  l'original,  ainsi  que  celui  du  P.  S.  touchant  ma  cor- 
respondance avec  le  cabinet. 

Le  courrier  remettra  h  V.  A.  les  livres  qu'Elle  a  ordonnés,  ainsi  que 
les  houssoirs;  ils  ont  été  faits  avec  la  plus  grande  attention;  ils  sont  plus 
garnis,  mais  plus  chers  que  les  premiers.  Les  ouvriers  en  ce  genre  m'ont 
fait  observer  qu'il  s'engendre  dans  ces  houssoirs  une  grande  quantité  de 
vers  qui  les  rongent,  et  que,  pour  les  en  préserver,  il  faut  les  faire  secouer 
de  temps  en  temps  et  les  tenir  dans  des  endroits  froids  et  secs. 

J'aurai  sûrement  bientôt  l'occasion  de  dire  au  Roi  ce  que  V.  A.  me 
charge  de  Lui  témoigner  de  sa  part.  Au  moment  oii  nous  approchons  de 
la  nouvelle  année,  je  vous  supplie.  Monseigneur,  d'agréer  les  vœux  bien 
sincères,  que  je  formé  pour  votre  conservation  et  votre  bonheur;  je  ferai 
toujours  consister  le  mien  dans  vos  boutés  et  je  tâcherai  de  les  mériter, 
en  cultivant  dans  tous  les  temps  de  ma  vie  rattachement  inviolable  et  le 
profond  respect,  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


166.  —  MERCY  k  KAUNITZ. 

Paris ^  le  ùg  décembre  ij68.  —  Monseigneur,  il  est  survenu  depuis  peu 
des  circonstances  fort  intéressantes,  relativement  aux  objets  dont  j'avais 
eu  rhonneur  de  rendre  compte  à  V.  A.  par  ma  lettre  du  i"  novembre. 
Je  lui  mandais  dans  ce  temps-hn  les  premiers  détails  de  l'intrigue  de 
M"'  du  Barry,  et  j'ajoutais  que  je  tâcherais  de  tirer  parti  de  cette  con- 
joncture pour  faire  comprendre  combien  il  importerait  au  repos  des  mi- 
nistres et  a  la  gloire  du  Roi,  que  ce  prince  se  tirât  par  un  second  ma- 
riage de  tous  les  désordres  où  il  ne  cessait  de  se  livrer.  Autant  que  cela 
se  pouvait  sans  inconvénient,  j'insinuais  mes  réflexions  partout  où  il  me 

<*)  Le  prince  de  Kaiinilx  avait  imaginé  de  foire  donner  par  la  France  sa  nouvelle  con- 
quête de  i'iie  de  Corse  à  riiifant  de  Parme,  pelit-fils  de  Louis  XV  et  gendre  de  Marie- 
Thérèse. 
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semblait  qu'elles  dussent  produire  quelque  effet,  et  je  trouvai  ocrasioa 
d'en  entretenir  entre  autres  M"*^  de  Durfort,  dame  d'atours  de  Madame  de 
France;  cette  dame  me  parla  avec  assez  de  franchise  sur  M'"''  du  Barry; 
elle  me  conGa  que,  dans  les  commencements,  Mesdames  n'avaient  pas 
imagine  que  cette  aventure  pût  avoir  des  suites  aussi  sérieuses,  mais 
qu'effrayées  des  clameurs  publiques  et  ramenées  par  les  conséquences  qui 
ne  sont  que  trop  à  prévoir,  elles  en  étaient  au  désespoir  et  à  imaginer 
des  expédients  propres  h  détruire  cette  intrigue.  Huit  jours  après  cette 
première  ouverture  de  M"**  de  Durfort,  elle  me  dit  que  Mesdames,  tou- 
jours remplies  de  leur  objet,  étaient  enfin  convaincues  qu'il  n'existait  pas 
d'autre  moyen  à  rétablir  la  tranquillité  à  la  cour  et  dans  la  famille  royale, 
qu'elles  allaient  y  employer  toutes  les  voies  de  persuasion  et  tâcher  que 
le  choix  du  Boi  tombât  sur  l'archiduchesse  Elisabeth;  M""'  de  Durfort 
ajouta  qu'en  appuyant  sur  ce  projet  elle  avait  suggéré  en  mémo  temps  le 
langage  que  Mesdames  pourraient  employer  vis-à-vis  du  monarque  pour 
le  disposer  &  consentir  à  leurs  vœux.  Je  n'omis  rien  de  ce  qu'il  y  avait  à  ré- 
pondre en  pareil  cas;  j'entrai  en  détail  sur  les  avantages  personnels  que 
trouveraient  Mesdames  h  se  procurer  dans  la  personne  de  l'Archiduchesse 
une  amie  sûre  et  qui,  constamment  unie  à  elles,  se  verrait  en  même  d'as- 
surer le  bonheur  de  la  famille  royale  par  l'influence  naturelle  qu'elle  au- 
rait sur  l'esprit  du  Roi  et  sur  celui  du  Dauphin  et  de  la  future  Dauphine; 
je  n'oubliai  pas  ce  qu'il  y  avait  à  dire  d'intéressant  à  M""^  de  Durfort  sur 
son  propre  compte  et  je  la  quittai  persuadée  à  ce  qu'il  me  parut  et  très 
contente  du  langage  que  je  lui  avais  tenu. 

Enfin  le  mardi,  30  de  ce  mois,  M""*  de  Durfort  me  déclara  que  peu 
de  jours  auparavalit  Mesdames  s'étaient  formellement  expliquées  vis-à-vis 
du  Roi  et  avaient  réuni  leurs  instances  les  plus  pressantes  pour  que  ce 
monarque  leur  donnât  une  reine  et  que  son  choix  tombât  sur  l'Archidu- 
chesse; qu'au  premier  abord  les  réponses  du  Roi  avaient  été  incertaines 
et  mêlées  d'un  peu  d'embarras,  mais  que  s'étant  ensuite  livré  à  un  lan- 
gage plus  affectueux  il  leur  avait  dit  qu'à  son  âge  et  vu  l'ensemble  de 
sa  position  des  secondes  noces  n'étaient  pas  sans  inconvénients,  que 
cependaot  il  avouait  d'y  avoir  songé,  et  que  d'après  le  vif  désir  que  lui 
marquaient  Mesdames  à  cet  égard  il  pourrait  s'y  déterminer;  que  depuis 
cet  instant  Mesdames  avaient  réitéré  chaque  jour  leurs  prières  et  repré- 
sentations, avec  tant  de  succès,  que  le  Roi  leur  avait  dit  positivement, 
qu'il  demanderait  l'Archiduchesse  en  mariage,  jmirvu  que  la  figure  se  irowdt 
telle  qu'elle  ne  Lui  déplût  pas;  que,  sur-le-champ.  Mesdames  avaient  pro- 
posé d'envoyer  un  peintre  à  Vienne  pour  y  faire  le  portrait  de  S.  A.  B*; 
que  ce  peinti*e,  du  consentement  du  Roi,  devait  partir  incessamment  et 
était  un  nommé  Drouct, 
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Quoique  les  cooversations  prëc(5dente8  m  eussent  donnt^des  cspërances, 
je  fus  bien  agréablement  surpris  des  détails  aussi  positifs  et  aussi  con- 
cluanls  que  Tétaient  ceux  que  me  communiquait  M*""  de  Durfort;  elle  m'en 
affirma  1  exactitude,  en  exigeant  le  plus  grand  secret  et  ma  parole  que  je  ne 
la  compromettrais  pas.  Elle  observa  que  le  Roi  en  tenant  le  propos  que 
j'ai  souligné  semblait  borner  ses  conditions  à  trouver  dans  rArcbîducliesse 
une  figure  qui  ne  lui  fût  pas  déplaisante  sans  prétendre  quelle  fât  belle; 
malgré  des  apparences  si  favorables,  M""'  de  Durfort  ne  me  cacha  pas 
qu'il  lui  restait  encore  des  doutes,  qu'elle  avait  même  craint  que  la  con- 
duite du  Roi  ne  fût  un  leurre  employé  pour  tranquilliser  sur  M*""  du  Barry 
et  engager  Mesdames  à  se  prêter  à  la  présentation  de  celte  femme.  La 
réflexion  ne  me  parait  en  effet  que  trop  fondée,  puisqu'il  est  constant 
que  le  Roi  tient  encore  infiniment  à  sa  nouvelle  maîtresse  et  que  jusqu'au 
temps  où  le  portrait  de  l'Archiduchesse  parviendra  à  ce  monarque,  il  peut 
survenir  tant  d'événements  qu'on  ne  saurait  s'assurer  de  rien;  on  préfé- 
rerait maintenant  une  reine  à  une  maîtresse;  mais  si  celte  dernière  était 
éloignée  avant  que  le  Roi  n'eût  fait  quelques  démarches  décidées  de  ma- 
riage, il  est  probable  qu'on  travaillerait  alors  à  nouveaux  frais  pour  l'en 
détourner.  Je  soumets  au  jugement  de  V.  A.  les  combinaisons  qui  dérivent 
de  cette  circonstance,  et  s'il  convient  ou  non  que  S.  M.  l'Impératrice  en 
soit  informée,  attendu  l'incertitude  de  l'événement. 

Les  choses  en  étaient  dans  cet  état  lorsque  je  me  suis  rendu  mardi 
dernier  à  Versailles  où  j'ai  trouvé  M.  de  Cboiseul  beaucoup  plus  tran* 
quille  sur  le  chapitre  de  M"*"  du  Barry,  sans  qu'à  mon  avis  il  en  ait  des 
motifs  trop  fondés.  Il  m'a  dit  que  depuis  quelques  jours  le  Roi  ne  cessait 
d'entretenir  Mesdames  du  projet  où  il  était  de  se  remarier,  que  Madame 
Adélaïde  venait  de  lui  confier  cette  particularité  à  lui,  Cboiseul,  en  lui 
demandant  s'il  avait  fait  naitre  cette  idée  au  Roi,  à  quoi  il  avait  répondu 
que  le  monarque  ne  lui  en  avait  jamais  parlé.  M.  de  Cboiseul  ajouta  à 
cela  quelques  réflexions  qui  n'annoncent  pas  de  sa  part  beaucoup  de  dis- 
positions à  appuyer  sur  les  intentions  de  mariage  que  pourrait  avoir  le 
Roi,  et  je  me  bornai  à  rappeler  au  ministre  avec  beaucoup  de  précau- 
tion tous  les  motifs  intéressants  à  l'État  et  à  lui  personnellement  qui  de- 
vraient lui  rendre  un  tel  projet  très  agréable  et  désirable. 

Il  me  paria  de  l'impatience  où  était  le  Roi  de  recevoir  le  portrait  de 
la  future  Dauphine;  qu'à  cet  effet  on  allait  envoyer  un  peintre  à  Vienne; 
que  le  nommé  Drouet  avait  demandé  quatre-vingt  mille  livres  pour  se 
charger  de  cette  commission,  mais  que  d'après  cette  demande  énorme  on 
cherchait  un  autre  peintre  qui  pût  remplir  le  même  objet  à  moins  de 
frais. 

Les  détails  que  purement  et  simplement  je  viens  d'exposer  à  V.  A., 
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ne  peuvent  tarder  à  s'ëclaircir,  mais  jusqu'à  présent  je  n'y  vois  encore 
que  de  rinconsëquence,  soit  par  rapport  à  la  conduite  du  Roi,  soit  en  ce 
qui  concerne  les  démarches  de  Mesdames,  leur  langage,  leurs  intentions 
que  je  ne  crois  ni  assez  dëcide'es,  ni  de  nature  à  pouvoir  s'y  fier,  non 
plus  qu'à  celles  de  M.  de  Choiseul,  auquel  je  n'ai  pas  communique  les 
confidences  que  m'a  faites  M*"*  de  Durfort. 

Je  joins  ici  l'extrait  de  mes  lettres  aux  deux  secrétaires  du  cabinet  et 
supplie  V.  A.  d'agréer  les  assurances  du  profond  respect  avec  lequel  j'ai 
rbonneur  d'être,  etc. 


167.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne j  ce  à  janvier  tjSff.  —  Vous  m'avez  fait  un  bien  grand  plaisir, 
mon  cber  Comte,  en  me  témoignant  par  votre  dernière  lettre  de  main 
propre  du  9  décembre  dernier  la  sensibilité  de  voire  belle  âme  sur  mon 
procédé  relativement  à  la  correspondance,  que  je  vous  avais  conseillé  de 
cultiver,  parce  que  je  m'intéresse  à  vous  vivement  et  avec  tendresse.  Il 
m'a  été  bien  agréable  de  voir  que  vous  le  sentez,  et  que  vous  en  êtes  per- 
suadé, et  je  n'ai  pas  pris  moins  de  plaisir,  comme  vous  pensez  bien,  aux 
assurances  de  votre  amitié  pour  moi.  Je  vous  remercie  donc  bien  cordia- 
lement do  tout  cela,  et  il  ne  me  reste,  en  vous  priant  de  compter  toujours 
sur  moi,  quà  vous  prier  en  même  temps  de  me  conserver  des  senti- 
ments équivalents  à  ceux  que  je  vous  promets  pour  la  vie. 

C'est  une  abominable  chose  assurément  que  toute  cette  intrigue,  dans 
laquelle  Tenvie  et  la  jalousie  arrivent  à  ne  plus  rien  ménager,  pas  même 
son  maitre,  et  je  vous  avoue  que  lorsque  je  vois  de  ces  horreurs,  je  me 
félicite  d'être  plutôt  ici  quoiqu'on  s'ennuie,  que  là  où  vous  êtes,  quoi- 
qu'on s'y  amuse.  Ce  qui  nous  étonne  et  nous  inquiète  même  un  peu, 
c'est  que  depuis  vos  lettres  du  9  décembre  nous  n'avons  plus  entendu 
parler  de  toute  cette  affaire ,  quoiqu'elle  parût  être  alors  dans  une  crise 
qui  avait  l'air  de  devoir  être  décisive  M.  de  Durfort  d'ailleim  n'a  pas 
un  mot  de  lettre,  ni  de  sa  cour,  ni  même  de  Madame  de  Durfort  depuis 
un  temps  considérable,  et  l'on  serait  moyennant  tout  cela  réellement  en 
droit  d'être  inquiet,  si  on  pouvait  calculer  sur  les  événements  avec  les 
gens  parmi  lesquels  vous  vivez,  comme  on  le  pourrait,  et  presque  avec 
certitude  de  deviner,  vis-à-vis  de  toute  autre  nation.  Mais  comme  ordi- 
nairement rien  ne  va  là  comme  ailleurs  et  que  partant  il  n'y  a  guères 
plus  de  raison  pour  craindre  que  pour  espérer,  je  me  flatte  encore  que 
nous  en  serons  quittes  peut-être  pour  la  peur. 
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Je  vous  avouerai  même  qu  il  m'est  venu  diffërenles  idées  sur  la  der- 
nière en  chiffres,  par  laquelle  vous  nous  mandez  le  singulier  empresse- 
ment pour  les  portraits  de  toute  la  famille  impériale,  le  projet  de  nous 
envoyer  un  peintre  sur  la  fidélité  duquel  on  puisse  compter,  et  enfin  la 
galanterie  inattendue  de  l'article  à  insérer  dans  le  contrat  de  mariage  sur 
la  partie  de  rétablissement  de  Tlnfant,  qui  dépend  de  la  France.  Tous 
ces  accès  de  tendresse,  qui  ont  pris  si  subitement,  m'ont  paru  si  singu- 
liers, que  j'ai  été  tenté  un  moment  de  les  regarder  comme  pouvant 
signifier  quelque  chose;  je  n'y  compte  pas  beaucoup  cependant,  mais 
l'état  actuel  des  choses  dans  le  pays  où  vous  êtes  me  fait  désirer  néan- 
moins beaucoup  d'avoir  bientôt  des  nouvelles  circonstanciées  de  votre 
part  sur  tout  ce  qui  s'y  passe,  et  c'est  principalement  pour  vous  mettre 
en  état  de  m'en  donner  avec  sécurité,  que  je  vous  envoie  ce  courrier.  Je 
voudrais  qu'à  cette  occasion  vous  m'envoyassiez  quelques-uns  de  ces 
placards  scandaleux  et  séditieux,  que  vous  me  dites  avoir  été  afiichés 
dans  Paris,  si  vous  pouvez  en  avoir.  Continuez  à  cultiver  la  confiance  du 
duc  de  Choiseul,  sans  toutefois  mettre  la  clique  qui  lui  est  opposée,  dans 
le  cas  de  pouvoir  se  plaindre  de  vous,  comme  je  suis  très  persuadé  que 
votre  prudence  ordinaire  vous  engagera  à  faire.  Je  vous  remercie  d'avoir 
bien  voulu  faire  mes  commissions  et  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


168.  —  MERCY  k  KAUNITZ. 

Pariê^  le  su  janvier  17%.  —  Monseigneur,  je  renvoie  aujourd'hui  le 
courrier  qui  m'a  apporté  les  dépêches  du  3  janvier,  et  les  deux  lettres 
particulières  ^^^  dont  V.  A.  a  bien  voulu  m'honorer  en  date  du  h.  J'avais 
prévu,  Monseigneur,  que  vous  attendriez  avec  quelque  empressement  la 
suite  des  détails  sur  ce  qui  se  passe  actuellement  ici  ;  mais  faute  de  ma- 
tières je  n'ai  rien  pu  mander  avant  le  3o  de  décembre,  date  de  mes  der- 
nières dépêches  expédiées  par  Bruxelles.  V.  A.  y  aura  trouvé  des  particu- 
larités, qui  seraient  très  significatives,  si  comme  Elle  le  dit  fort  bien, 
on  pouvait  calculer  sur  les  événements  avec  les  gens  de  ce  pays;  mais 
par  une  suite  de  leur  inconséquence  naturelle  en  tout,  les  apparences 
comptent  pour  rien  et  ne  peuvent  être  soumises  aux  lois  du  calcul. 

(^)  Celte  seconde    lettre  du  prince  de  vée  à  propos  des  formalités  à  remplir  par 

Kaunilz  du  à  janvier  1 769 ,  que  nous  ne  les  ambassadeurs  de  France  et  d^Espagne 

croyons  pas  devoir  publier,  traite  unique-  à  Vienne  à  l'occasion  du  mariage  de  Tarcbi- 

ment  d*nnc  petite  difficulté  qui  s'était  éle-  ducbcsse  Amélie  avec  Tlnfant  duc  de  Parme. 
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Au  commencement  du  mois,  M.  de  Choiseul  croyait  que  M"*  du  Barry 
serait  pr^ntée  immédiatement  après  la  tenue  du  Ht  de  justice,  et  ce 
ministre  sMlait  tellement  ëchaulTë  la  tête,  que  nous  avons  eu  bien  de  la 
peine,  M.  de  Fuentes  et  moi,  de  iarréter  sur  les  démarches  inconsidé- 
rées et  violentes  auxquelles  il  paraissait  déterminé.  Comme  il  s'agissait 
de  le  persuader  par  la  voie  de  M"^  de  Gramont,  il  n'a  pas  été  facile  de 
faire  entendre  raison  à  cette  dernière;  cependant  nous  y  avons  réussi, 
et  M.  de  Choiseul  nous  a  promis  formellement  de  se  désister  du  projet 
d'avoir  avec  le  Roi  une  explication  dont  les  suites  étaient  à  craindre.  H 
est  convenu  d'ailleurs  de  rester  tranquille,  d'être  circonspect  dans  ses 
propos  et  de  faire  tête  h  l'orage,  sans  donner  prise  sur  sa  conduite.  De- 
puis que  ce  plan  est  suivi,  la  cabale  contraire  en  parait  déconcertée, 
parce  qu'elle  comptait  beaucoup  sur  les  effets  que  pourrait  produire 
l'impatience  de  M.  de  Choiseul.  J'ai  eu  grand  soin.  Monseigneur,  de  ne 
me  compromettre  vis-à-vis  de  personne  dans  toute  cette  vilaine  histoire; 
mais  j'ai  tâché  d'en  tirer  parti  pour  me  concilier  l'amitié  et  la  confiance 
du  ministre,  et  à  en  juger  par  les  marques  journalières  qu'il  me  donne 
de  l'une  et  de  l'autre,  j'ose  me  flatter  d'avoir  en  quelque  façon  rempli 
mon  objet. 

Quoique  les  habits  de  cour  de  M""'  du  Barry  soient  prêts  depuis  plu- 
sieurs jours,  sa  présentation  n'a  pas  eu  lieu  et  si  elle  ne  s'effectue  pas 
avant  la  fln  du  mois,  on  pourrait  croire  que  cette  intrigue  est  manquée. 
Le  Roi  continue  cependant  à  passer  la  plus  grande  partie  des  journées 
avec  sa  favorite;  le  public  en  murmure  hautement  et  se  permet  les  pro- 
pos les  plus  libres;  les  flnanciers,  surtout  M.  de  la  Borde,  menacent  re- 
traite, et  le  Contrôleur  général  déclare  au  moyen  de  cela,  qu'il  est  à 
bout  de  voie.  Aux  3i9  millions  qui  forment  les  revenus  du  Roi,  il  se 
trouve  un  déficit  de  38  millions  pour  subvenir  à  la  dépense  courante.  Les 
mêmes  impôts  subsistent  ainsi  qu'en  temps  de  guerre;  les  provinces  sont 
écrasées  et  l'intérêt  particulier  absorbe  tout;  enfin  du  côté  des  mœurs 
et  du  côté  des  finances  le  gouvernement  présent  a  ruiné  le  royaume  et  il 
sera  difficile  qu'il  s'en  relève,  au  moins  de  très  longtemps. 

Au  sortir  de  chez  sa  maîtresse,  le  Roi  passe  chez  Mesdames  de  France  et 
les  entretient  continuellement  du  projet  de  se  remarier.  M"*  de  Durforl, 
que  je  vois  toutes  les  semaines,  m'assure  que  Mesdames  persistent  à 
tâcher  d'y  déterminer  le  Roi  et  que  ce  monarque  y  parait  très  décidé.  Je 
ne  vois  cependant  pas  les  moindres  mesures^  qui  répondent  à  un  sem- 
blable projet;  le  peintre  Drouet  a  été  refusé  sur  la  demande  de  quatre-vingts 
mille  livres,  et  quoique  M.  de  Choiseul  m'a  assuré  mardi  dernier  qu'il 
allait  envoyer  un  autre  peintre  à  Vienne,  cette  lenteur,  jointe  à  tant  de  cir- 
constances contradictoires  les  unes  aux  autres,  rendent  les  intentions  du 
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Roi  si  douteuses  que  je  ne  puis  me  livrer  h  en  espérer  une  issue  favo- 
rable. 

Quelques  semaines  doivent  éclaircir  entièrement  cet  objet  intéressant, 
et  je  redoublerai  d'attention  sur  tout  ce  qui  pourra  y  influer.  M.  deChoi- 
seul,  qui  passe  aisément  de  la  crainte  à  la  plus  grande  sécurité,  croit 
depuis  trois  jours,  et  à  mon  avis  sans  la  moindre  raison,  que  M"*""  du 
Barry  ne  sera  pas  présentée;  dans  cette  persuasion  on  ne  doit  pas  espérer 
qu'il  contribue  à  décider  le  Roi  à  se  remarier.  Autant  que  cela  se  pouvait 
sans  imprudence,  je  n'ai  sûrement  rien  omis  de  ce  qui  était  propre  à 
émouvoir  l'esprit  du  minisire  sur  cet  article;  et  je  suis  sans  cesse  à  épier 
les  occasions  de  faire  valoir  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  lui  dire  relati- 
vement à  lui-même,  ainsi  qu'au  plus  grand  bien  de  la  chose. 

n  m'a  chargé  de  témoigner  de  sa  part  à  V.  A.,  qu'il  regardait  comme 
une  marque  de  son  amitié  et  de  sa  complaisance  l'expédient  qu'ElIe  a 
imaginé  pour  dispenser  M.  de  Durfort  d'une  entrée  à  l'occasion  des  fian- 
çailles de  l'archiduchesse  Amélie.  Il  m'a  ajouté  en  même  temps,  qu'en  cela, 
comme  en  tout,  il  s'en  remettrait  à  ce  que  V.  A.  jugera  à  propos  d'arranger. 

Je  joins  ici  l'extrait  d'une  lettre  que  M.  de  Neny  m'a  écrite  depuis  peu, 
avec  le  précis  de  la  réponse  que  je  lui  envoie  par  le  courrier  d'aujour- 
d'hui, et  le  cœur  bien  pénétré  de  toutes  les  bontés  que  V.  A.  daigne  me 
témoigner,  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

P.  S.  Les  placards  séditieux,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  mention  à 
V.  A.,  ne  sont  restés  aflSchés  que  peu  de  moments  et  en  petit  nombre, 
par  une  suite  de  l'attention  de  la  policé  h  les  enlever.  Le  danger  qu'il  y  au- 
rait eu  à  les  détacher  des  murs  ou  à  marquer  trop  de  curiosité  en  pareil 
cas,  a  fait  que  personne  n'a  été  en  même  de  s'en  procurer  des  exemplaires; 
ils  étaient  écrits  à  la  main,  et  je  suis  assuré  de  leur  existence  par  gens 
qui  les  ont  lus  sans  oser  s'en  emparer. 


169.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris,  le  û  février  ijSg.  —  Monseigneur,  je  suis  plus  que  jamais  dans 
le  cas  de  réclamer  l'indulgence  de  V.  A.  relativement  au  contenu  de  mes 
dépêches  d'aujourd'hui.  Elles  exposent  des  circonstances  si  bizarres,  qu'il 
m'a  été  impossible  de  les  déduire  avec  ordre  et  clarté;  dans  le  chaos  d'in- 
trigues où  on  se  trouve  ici,  ce  qui  m'y  parait  le  moins  douteux,  est  que 
le  Roi  n'a  jamais  été  de  bonne  foi,  en  parlant  du  projet  de  se  remarier, 
et  que,  d'un  autre  côté,  M.  de  Choiseul,  qui  se  voit  dans  l'embarras,  ne 
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se  ferait  point  scrupule  de  compromettre  les  cours  ou  toutes  personnes 
quelconques  qu  il  prévoirait  pouvoir  employer  utilement  à  se  tirer  d'affaire 
et  c'est  sous  cet  aspect  que  j'envisage  Fidëe  qui  lui  est  venue  de  faire  es- 
pérer au  Roi  une  entrevue  avec  Tarchiduchesse  Elisabeth.  Dans  une  con- 
joncture si  critique  je  serai  plus  que  jamais  sur  mes  gardes,  afin  qaik 
tout  événement  je  ne  me  trouve  en  prise  d'aucun  côté,  ni  exposé  au  ressen- 
timent  d'aucun  des  partis. 

Il  me  semble,  au  reste,  qu'on  ne  peut  presque  plus  douter  de  la  pro- 
chaine présentation  de  Madame  du  Rarry;  le  Roi  sait  tout  ce  que  l'on 
peut  savoir  sur  le  chapitre  de  cette  favorite;  il  sait  qu'elle  es|  fille  bâtarde 
d'un  aumônier  de  régiment,  que  sa  mère  elle-même  était  fille  de  joie, 
que  la  demoiselle  a  exercé  son  métier  en  commençant  par  la  livrée  et 
que  les  gens  d'un  plus  haut  étage  ont  longtemps  joui  de  ses  faveurs  au 
prix  d'un  louis,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  sieur  du  Rarry  en  a  fait  un  com- 
merce plus  renchéri.  Tout  le  public  sait  ces  circonstances,  le  Roi  n'en 
ignore  aucune;  mais  sa  passion  l'emporte  sur  la  honte  de  produire  dans 
sa  famille  et  de  mettre  de  niveau  avec  toute  la  noblesse  de  France  une 
créature  de  cette  espèce.  Après  une  telle  démarche,  si  elle  a  lieu,  rien  ne 
devra  plus  paraître  surprenant;  dans  ce  moment-ci.  Monseigneur,  je  ne 
puis  vous  en  dire  davantage,  parce  que  quand  il  n'y  a  ni  principes,  ni 
raison  aux  choses,  on  ne  peut  en  calculer  les  effets,  qui  restent  subordon- 
nés a  ceux  du  hasard. 

Cette  crise  ne  tardera  pds  longtemps  à  se  décider,  elle  est  certainement 
très  menaçante  pour  M.  de  Choiseul;  elle  ne  l'est  pas  moins  pour  l'État, 
parle  dégoût  et  le  découragement  quelle  répand  dans  les  esprits;  il  suit 
de  là  que  le  discrédit  augmente  journellement,  que  les  nouveaux  em- 
prunts ne  se  remplissent  point,  et  que  la  Caisse  d'escompte,  ainsi  que  le 
Trésor  royal  sont  au  moment  de  devoir  suspendre  tout  payement. 

Le  sieur  Sainville^^^  m'a  remis  la  lettre  que  V.  A.  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  à  son  sujet,  je  tâcherai  de  lui  faciliter  les  moyens  de  remplir 
l'objet  de  son  voyage.  Je  ne  crois  pas  qu'il  trouvera  des  difficultés  à  déter- 
miner le  comédien  Rursay^^^  à  s'engager  pour  Vienne,  il  vient  de  tenter  au 
Théâtre  Français  un  début  qui  ne  lui  a  pas  réussi,  de  façon  qu'il  doit 
être  fort  aise  de  trouver  à  se  placer  et  d'obtenir  des  conditions  qu'il  ne 
peut  espérer  en  France. 

C*>  Çainville  débuta  a  la  Comédie  Fran-  obligeance  de  M.  Monval,  Archiviste  et  bi- 

çaise  le  sa  octobre  1773.  bliothécaire  de  la  0>médie  Française. 

Nous  devons  ce  renseignement  et  ceux  ^*^  Bursay  avait  débuté  dans  les  jeunes 

qui  suivent  sur  les  comédiens  à  la  gracieuse  fremien  le  1 3  janvier  1 769. 
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170.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 


Paris j  le  lù  mari  ij6g.  —  Monseigneur,  depuis  longtemps  il  ne  s'est 
présenté  aucune  occasion  sûre,  dont  j'eusse  pu  me  prévaloir  pour  faire 
parvenir  à  V.  A.  la  suite  de  nouvelles  de  ce  pays-ci.  Il  n'y  est  mâme  rien 
survenu  de  bien  remarquable  depuis  mes  dernières  lettres,  et  la  présen- 
tation de  Madame  du  Barry,  si  souvent  prévue  et  annoncée  par  des  appa- 
rences les  moins  équivoques,  ne  s'est  cependant  point  eiïectuée  jusqu'à 
aujourd'hui.  On  en  conclut  assez  généralement  que  cet(e  présentation 
n'aura  pas  lieu,  mais  je  ne  puis  être  de  cette  opinion. 

Il  semble  à  la  vérité  que  le  premier  engouement  du  Roi  pour  cette 
femme  a  un  peu  perdu  de  sa  ferveur  aveugle,  mais  l'habitude,  l'ennui, 
le  désœuvrement  tiennent  le  monarque  attaché  à  un  objet  de  dissipation 
et  de  plaisir,  auquel  malheureusement  il  croit  ne  pouvoir  suppléer.  Ses 
sentiments  de  religion  auxquels  il  n'a  jamais  renoncé,  le  tourmentent  sans 
le  décider.  Depuis  quelque  temps,  et  surtout  depuis  que  sa  chute  de  che« 
val  la  obligé  à  une  vie  plus  sédentaire  et  privé  de  tout  exercice,  on  re- 
marque dans  le  Roi  une  humeur  sombre  et  des  accès  de  mélancolie,  qui 
pourraient  avoir  des  suites  très  fâcheuses.  Je  sais  positivement  que  son 
premier  médecin,  le  sieur  Sénac,  en  est  fort  en  peine,  et  qu'il  a  dit  en 
grande  confidence  i  un  de  ses  amis,  que  si  le  Roi  restait  longtemps  hors 
d'état  de  reprendre  des  exercices  violents,  et  nommément  celui  du  cheval, 
il  courrait  grand  risque  de  tomber  dans  un  aflaiblissement  d'esprit,  dont 
il  est  sérieusement  menacé.  V.  A.  trouvera  dans  ma  dépêche  allemande 
ce  qui  en  est  sur  le  projet  de  mariage,  dont  ce  monarque  ne  cesse  de 
parler.  Il  vient  d'ordonner  depuis  peu  qu'on  arrangeât  un  appartement 
voisin  au  sien,  et  qu'il  destine,  dit-il,  pour  la  future  Reine. 

Dans  le  temps  oh  M.  le  duc  de  Choiseul  paraissait  le  plus  occupé  et 
embarrassé  de  son  plan  de  campagne  en  Corse  pour  cette  année,  je  pris 
ce  moment  pour  m'enlretenir  avec  l'ambassadeur  d'Espagne  des  grands 
inconvénients  qui  résultent  de  cette  expédition,  et  je  lui  dis  qu'il  m'était 
venu  des  idées  dont  on  pourrait  peut-être  tirer  parti,  et  qu'en  vertu  de 
notre  ancienne  amitié  je  ne  voulais  pas  les  lui  cacher.  Sur  quoi  je  lui 
communiquai  verbalement  la  substance  du  projet  que  V.  A.  a  bien  voulu 
me  confier  par  sa  lettre  particulière  en  date  du  1 1  novembre  de  l'année 
dernière  ^^^  M.  Fuentes  me  parut  saisir  et  goûter  ce  projet;  il  m'assura  qu'il 
en  parlerait  à  M.  de  Choiseul,  ci  peu  de  jours  après  je  saisis  une  occasion 

('}  Yojrplus  haut,  p.  3A7,  n.  i. 
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qui  se  présenla  forl  nalurcllemciit,  de  lui  en  parler  moi-même,  toujours 
comme  d'une  idée  qui  m'élail  propre,  et  sqr  laquelle  je  ne  voudrais  pas 
être  cilé,  dans  Tincertilude  de  savoir  si  elle  serait  avouée  par  ma  cour. 
M.  de  Clioiseul,  après  m'avoir  écoulé  fort  attentivement,  me  répondit,  que 
Ton  pourrait  former  deux  projets  sur  la  Corse,  que  celui  dont  je  lui  par- 
lais en  était  un,  que  le  second  serait  de  donner  la  Corse  au  Pape,  en  dé- 
dommagement du  comtat  d'Avignon.  Je  lui  Gs  quelques  objections  qui 
tendaient  à  appuyer  le  premier  projet,  mais  m'apercevanl  que  M.  de  Choi- 
seul  ne  voulait  pas  s'ouvrir  là-dessus,  je  laissai  tomber  ce  propos.  Je  sais 
positivement  qu'il  en  a  parlé  avec  M.  de  Fuenles;  cependant  ni  Tun  ni 
l'autre  ne  m'en  ayant  plus  fait  mention  depuis,  j'ai  imaginé  qu'ils  étaient 
retenus  par  quelques  soupçons  et  que  je  courrais  risque  de  les  augmen- 
ter, si  je  me  pressais  trop  à  reparler  du  projet  en  question. 

Il  n'y  a  rien,  Monseigneur,  sur  les  intrigues  de  cour,  qui  mérite  de 
vous  être  rapporté.  La  cabale  de  Madame  du  Barry  a  depuis  quelque  temps 
très  visiblement  du  dessous;  M.  de  ta  Vauguyon  qui  en  est  le  chef,  se 
trouve  couvert  d'ignominie;  M.  de  Cboiseul  marche  tête  levée  et  est  fort 
bien  traité  par  le  Roi. 

Je  joins  ici  copie  en  extrait  des  lettres  de  M.  de  Neny,  ainsi  que  de  mes 
réponses  avec  un  P.  S,  in  extenso  que  j'écris  à  ce  secrétaire  du  cabinet,  en 
vue  de  l'engager  à  ne  point  favoriser,  comme  il  a  fait  jusqu'à  présent,  les 
projets  peu  sensés  démon  oncle,  lequel,  s'il  l'a  mérité,  ne  doit  solliciter, 
ni  obUmir  de  récompense  que  de  S.  M.  l'Impératrice  ^^l 


171.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris,  k  3  mai  ijGg,  —  Monseigneur,  les  dépêches  que  j'ai  l'honneur 
d'adresser  aujourd'hui  à  V.  A.  lui  exposent  la  situation  critique  où  Ton 
se  trouve  ici,  et  je  n'y  ajouterai  que  peu  de  remarques,  dont  une  des  plus 
essentielles  est  que,  si  M.  de  Choiseul  se  conduit  aussi  prudemment  qu'il 
se  l'est  proposé,  il  paraît  vraisemblable  qu'il  se  soutiendra  encore  long- 
temps contre  les  attaques  de  ses  ennemis,  à  moins  que  quelque  événe- 

^•^  Il  s'agit  ici  du  frère  putné  du  pèie  Louis  XV  une  abbaye  en  récompense  des 

de   notre   ambassadeur,   Charles -Joseph-  services  qu'il  disait  avoir  rendus  à  la  France 

Dieudonné,  comte  de  Méhaigne,  né   en  dans  les  affaires  de  Liège.  Dans  une  de  ses 

1702,  mort  en  1781,  chanoine  de  Téglise  lettres  au  baron  Neny,  dont  il  parie  id,  le 

cathédrale  de  Liège.  H  était  entré  dans  ce  comte  de  Mercy  écrivait  que  «cm  oncle  était 

chapitre  en  1729.  En  1769,  il  sollicitait  toujours  tourmenté  d'ambition  et  de  projets 

Tappui   de  rimpéralrice  pour  obtenir  de  chimérique». 


3  MAI  1769.  357 

ment  produit  par  la  délrcsse  des  affaires  de  l'intérieur,  ne  fournisse  de 
nouvelles  armes  contre  le  ministre  en  question.  Les  finances  se  trouvent 
en  effet  dans  un  tel  ëtat,  que  d'une  semaine  à  lautre  on  ne  sait  où  se 
procurer  les  fonds  nécessaires  aux  dépenses  courantes,  et  quoiqu'on  ne 
puisse  pas  en  altribuer  la  faute  uniquement  à  M.  de  Clioiseul,  il  n'est  ce- 
pendant que  trop  vrai  que  ses  profusions  en  tout  genre ,  jointes  aux  mau- 
vaises opérations  qu'il  a  proposées  et  fait  exécuter  par  l'ancien  contrôleur 
général,  ont  le  plus  contribué  au  discrédit  et  au  danger  d'une  banque- 
roule,  qu'il  reste  peu  de  moyens  d'éviter. 

Relativement  à  la  présentation  de  Madame  du  Barry,  je  n'ai  pas  cru. 
Monseigneur,  devoir  entrer  dans  tous  les  petits  détails  qui  ont  accompa- 
gné cette  scène  honteuse.  V.  A.  voudra  bien  se  rappeler  ce  que  précédem- 
ment j'ai  eu  l'honneur  de  lui  mander  sur  l'origine  et  l'histoire  de  ladite 
créature;  moyennant  cela  il  est  facile  déjuger  de  l'opprobre  qu'elle  ré- 
pand sur  cette  cour,  et  de  la  douleur  qui  en  résulte,  soit  pour  la  famille 
royale,  soit  pour  la  noblesse  française,  qui  voit  à  ses  côtés  une  fille  qui 
peu  d'années  auparavant  s'est  prostituée  à  des  laquais,  dont  plusieurs 
servent  aujourd'hui  à  Versailles.  11  n  est  pas  moins  scandaleux  de  voir  un 
maréchal  de  Richelieu,  un  gouverneur  et  une  gouvernante  des  enfants  de 
France,  se  constituer  les  agents  d'une  si  vilaine  intrigue,  et  d'entendre 
dire  publiquement  à  Madame  de  Marsan  et  à  M.  de  la  Vauguyon,  qui 
aQlchent  la  dévotion,  que  c'est  Dieu  qui  permet  un  mal,  pour  remédier  à 
un  plus  grand  mal,  et  ce  plus  grand  mal,  selon  eux,  est  l'existence  de  leur 
ennemi  M.  de  Choiseul. 

Le  lendemain  de  la  présentation  de  Madame  du  Barry,  le  Roi  dit  à  son 
capitaine  des  gardes,  M.  le  prince  deBeauveau,  qu'il  s'impatientait  de  ne 
pas  recevoir  les  portraits  de  la  famille  impériale,  particulièrement  celui 
de  Tarchiduchesse  Elisabeth  sa  future  épouse.  Ce  propos  joint  à  tous  ceux 
qu'il  avait  tenus  précédemment  à  Mesdames,  et  surtout  sa  conversation 
avec  l'évêque  d'Orléans,  rendent  la  conduite  de  ce  prince  inconcevable. 
Bien  des  gens  croient  qu'on  est  parvenu  à  le  faire  douter  de  la  vérité  de 
tout  ce  qui  lui  a  été  rapporté  sur  l'histoire  de  sa  maîtresse,  d'autres  attri- 
buent l'événement  présent  à  un  affaiblissement  d'esprit,  dont  le  Roi  pa- 
raît menacé  depuis  longtemps.  Quelle  qu'en  soit  la  cause,  les  effets  en  se- 
ront sans  doute  les  mêmes,  et  de  nature  à  déterminer  la  décadence  de 
cette  monarchie,  qui  ne  pourrait  se  relever  qu'autant  que  le  successeur 
du  monarque  actuel  réparerait  par  ses  qualités  et  ses  talents  l'extrême 
désordre  où  il  trouvera  le  royaume.  Mais  si  ou  peut  s'en  rapporter  aux 
apparences,  il  y  a  bien  peu  à  compter  sur  celte  ressource,  moins  par  la 
raison  que  l'héritier  présomptif  est  élevé  par  un  homme  inepte  et  vicieux, 
que  parce  que  la  nature  semble  avoir  tout  refusé  à  Monsieur  le  Dauphin, 
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Ce  prince  par  sa  conlonance  et  ses  propos  n'annonce  qu'un  sens  1res  bonië, 
beaucoup  de  disgrâce  et  nuilo  sensibililë;  ii  parait  enclin  à  Tavarice^  ce 
qui  par  quelques  personnes  est  interprète  comme  amoui!  de  Tordre.  Ce 
n'est  qu'à  V.  A.  seule  que  je  puis  exposer  un  pareil  détail  et  il  m'a  paru 
nécessaire  qu'Elle  en  Tût  informée. 

Votre  Altesse  recevra  par  ce  courrier  la  continuation  du  dictionnaire 
des  arts  et  métiers,  nommément  l'art  du  menuisier.  Je  joins  ici  une  noie 
de  ce  qui  m'a  paru  le  plus  intéressant  en  livres  nouveaux;  je  voudrais 
bien ,  Monseigneur,  ne  vous  annoncer  que  des  ouvrages  qui  fussent  recon- 
nus pour  bons,  mais  dans  le  nombre  très  considérable  que  nous  en  four- 
nit la  presse ,  il  en  est  peu  de  ce  genre,  et  les  autres  ne  méritent  pas  d'élrc 
cités.  Voici  pareillement  un  extrait  de  deux  lettres  de  M.  de  Neny,  avec 
celui  de  la  réponse  que  je  lui  adresse  par  ce  courrier. 

Je  la  supplie  de  me  conserver  toujours  ses  bontés  et  d'agréer  le  très 
respectueux  attachement,  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'êlre,  etc* 

P.  S.  M.  le  comte  de  Zinzendorf  (^\  avant  de  partir  pour  la  Hollande,  a 
laissé  ici  un  paquet  que  V.  A.  recevra  par  l'occasion  d'aujourd'hui.  J'ai  été 
témoin  de  la  bonne  conduite  que  M.  de  Zinzendorf  a  tenue  à  Paris  et  des 
peines  qu'il  s'est  données  pour  tirer  parti  de  son  séjour  en  France^ 


172.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Parié,  k  sg  juin  ijSg.  —  Monseigneur,  il  me  reste  peu  de  chose  à 
ajouter  au  contenu  de  mes  dépêches  d'aujourd'hui,  et  je  n'ennuierais  pas 
V.  A.  par  trop  de  petits  détails  sur  une  vilaine  intrigue,  dont  ou  ne  peut 
encore  prévoir  tous  les  effets.  Ceux  du  moment  n'en  sont  pas  moins  fâ- 
cheux, et  je  me  sens  véritablement  peiné  de  l'idée  que  notre  archidu- 
chesse, future  Dauphine,  doive  avoir  un  pareil  spectacle  sous  les  yeux.  Je 
me  prépare  dès  à  présent  les  voies  à  pouvoir,  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  cas,  faire  parvenir  à  cette  princesse  les  petits  avis  qui  lui  seront 
utiles,  et  qu'elle  recevrait  difficilement  par  les  entours  qui  l'environ- 
neront et  qui  font  trembler. 

L'on  ne  peut  disconvenir  que  dans  les  occasions  M.  de  Choiseul  ne  se 
soit  expliqué  assez  adroitement  vis-à-vis  de  son  mattre;  mais  ses  impru- 

(')  Le  comte  Cbaiies  de  Zinzendorr,  né  d'État  et  de  confërence.  L'autobiographie  de 
à  Dresde  le  5  janvier  1739;  lors  de  sa  cet  homme  d'État  distingué  a  clé  publiée  à 
mort  en  janvier   181/i,  il  était  ministre         Vienne  eu  1879  par  le  comte  de  Pcltenegg. 
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deoces  dans  les  propos  particuliers,  la  mauvaise  iéte  de  sa  sœur  et  l'esprit 
un  peu  romanesque  de  sa  femme  sont  autant  d'ëcueils  contre  lesquels 
il  est  sans  cesse  en  danger  d'ëchouer.  Cependant  Tappui  du  roi  d'Espagne 
contre-balance  ces  inconvénients  et  pourra  le  soutenir  encore  longtemps. 
M.  de  Choiseul  tâche  de  faire  oublier  à  son  maitre  que  les  succès  en 
Corse  coûtent  près  de  trente  millions;  mais  Tëtat  des  finances  en  fait  res- 
souvenir tous  les  jours,  et  quoiqu'on  ait  couvert  les  dépenses  de  cette 
année,  et  peut-être  d'une  partie  de  la  suivante,  cela  n'a  lieu  que  par  des 
moyens  si  forcés,  qu'ils  ajoutent  au  danger  d'une  banqueroute  en  cas  de 
guerre. 

Par  un  article  des  extraits  ci-joints  vous  remarquerez,  Monseigneur,  ce 
qui  vient  de  m'étre  insinué  relativement  à  l'intention  où  parait  être  S.  M. 
l'Impératrice,  de  m'honorer  de  l'ordre  de  Saint-Etienne  à  l'occasion  du 
prochain  mariage  de  Monsieur  le  Dauphin.  J'ai  gardé  le  silence  sur  cet  ar- 
ticle dans  ma  réponse,  mais  par  une  suite  de  l'entière  et  respectueuse 
confiance  que  je  dois  aux  bontés  de  V.  A.  je  vais  lui  ouvrir  mon  cœur,  un 
peu  oppressé  par  les  réflexions  qui  l'agitent  dans  cette  occurrence. 

Je  ne  suis,  ni  ne  serai  jamais  un  sujet  essentiel,  ni  assez  utile  à  l'Etat 
pour  me  trouver  dans  le  cas  d'aspirer  aux  deux  ordres  ensemble,  mais 
V.  A.  a  daigné  m'autoriser  à  en  solliciter  un,  et  nommément  celui  de  la 
Toison.  Deux  de  mes  parents,  le  prince  de  Gavre  ^^^  et  le  marquis  de 
Deynze(^),  jouissent  de  cette  marque  d'honneur;  deux  familles  alliées  à  la 
mienne,  celle  de  Ligne  et  de  Croy,  en  ont  joui  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
Les  parents  que  je  cite  n'ont  point  couru  avec  moi  une  même  carrière, 
mais  la  leur  ne  paraissait  pas  devoir  les  conduire  plus  directement  aux 
distinctions;  ainsi  une  diflérence  entre  celles  qu'ils  ont  obtenues  et  celles 
qui  me  seraient  destinées,  m'assignerait  dans  ma  propre  parenté  une  in- 
fériorité, contre  laquelle  j'implore  la  protection  de  V.  A. 

La  cour  de  France  a  toujours  donné  l'ordre  le  plus  distingué  du  royaume 
à  ses  ambassadeurs  à  notre  cour;  cette  grâce  est  assurée  à  M.  de  Dur- 
fort,  qui  cependant  ne  peut  en  jouir  aussi  longtemps  qu'existeront  M.  le 
maréchal  de  Iiorge  ou  M.  de  Duras,  et  cela  par  une  suite  de  la  règle 
établie  dans  l'ordre  du  Saint-Esprit,  de  n'y  admettre  jamais  en  même 
temps  trois  sujets  de  la  même  famille. 

U  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  cordon  blea  est  constamment  destiné 
aux  ambassadeurs  de  France  à  Vienne,  et  il  semble  qu'une  sorte  de  réci- 
procité dans  le  degré  de  faveur  que  les  deux  cours  attachent  à  leur^  am- 
bassades respectives,  devrait  être  très  agréable  à  cette  cour-ci,  laquelle 

<'^   Le  prince  de  Gavrc,  gouverneur  de  Namur.  —  ^'^    L^  comté  Jean  do  Mdrwhî 
marquis  de  Deynze. 
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serait  induite  à  croire  avec  tout  le  public,  que  si  après  plusieurs  ambas- 
sades,  el  dans  une  occasion  aussi  solennelle  que  le  sera  celle  du  mariage 
du  Dauphin,  S.  M.  me  décore  de  Tordre  de  Saint-Etienne,  il  en  résulte 
une  preuve  que  je  ne  suis  pas  susceptible  d'obtenir  celui  de  la  Toison,  et 
cette  idée,  en  diminuant  la  considération  si  nécessaire  à  bien  remplir  le 
poste  qui  m'est  confié,  deviendrait  peut-être  nuisible  au  bien  du  service. 
Je  conçois  que,  par  ménagement  pour  des  sujets  plus  intéressants  que 
je  ne  le  suis,  S.  M.  peut  trouver  des  inconvénients  à  m'accordei*  la  grâce 
que  je  demande.  Mais  dans  ce  cas,  en  redoublant  de  zèle  et  d'ardeur  à 
tâcher  de  La  bien  servir,  j'attendrais  avec  soumission  et  sans  impatience, 
que  rimpéralrice  fût  disposée  à  me  faire  éprouver  les  effets  de  sa  clé- 
mence en  m'honorant  de  la  seule  marque  de  distinction  qui  puisse  me 
satisfaire,  et  à  laquelle  V.  A.  m'a  permis  d'aspirer.  Je  mets  donc  entre  ses 
mains  généreuses  et  bienfaisantes  ma  très  humble  requête  à  ce  sujet,  et 
j'espère  de  ses  bontés  un  surcroît  si  essentiel  d'agrément  à  mon  existence, 
qui  est  son  ouvrage. 

P.  S.  Je  joins  ici  le  P.  S.  secret  que  V.  A.  a  eu  la  bonté  de  me  com- 
muniquer. Jamais  je  n'ai  fait  grand  cas  des  propos  de  mariage  du  Roi,  et 
je  les  ai  toujours  regardés  comme  un  persifilage  fort  déplacé  et  très  peu 
amical  envers  notre  auguste  souveraine. 


173.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vimne,  ce  3o  octobre  ij6g.  —  Voici,  mon  cher  Comte,  ma  réponse  à 
hi  lettre  confidentielle  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  m'est  parvenue  par 
votre  dernier  courrier,  et  vous  pouvez  répéter  à  ce  ministre,  de  bouche, 
ainsi  que  je  lui  mande  par  écrit,  que  très  certainement  l'Impératrice  se 
serait  fait  un  plaisir  de  complaire  au  Roi  dans  cette  occasion,  si  cela  avait 
été  encore  possible  dans  Tétat  oii  étaient  les  choses,  lorsque  sa  lettre  me 
parvint.  Eu  gros  ou  m'assure  que  c'est  à  tort  que  l'on  accuse  Madame 
de  Paar  des  tracasseries  de  Parme,  mais  à  mon  avis  on  a  bien  plus  grand 
tort  encore  d'attribuer  à  Mesdames  les  archiduchesses  tout  ce  qui  peut 
s'être  passé  soit  à  Naples,  soit  à  Parme.  C'est  à  leurs  maris,  ce  me  semble, 
qui  sont  les  souverains  et  les  maîtres  dans  leurs  Etats  et  dans  leurs  cours, 
et  sans  la  volonté  desquels  par  conséquent  ni  leurs  femmes,  ni  qui  que 
ce  soit,  ne  peut  ni  ne  doit  être  censé  avoir  fait  chose  quelconque,  et  non 
à  elles  qu'il  faut  s'en  prendre.  Et  il  n'est  pas  raisonnable  de  faire  un 
crime  a  des  jeunes  princesses  sans  expérience,  de  se  laisser  aller  à  ce  que 
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leurs  maris  leur  l^moignent  dësirer,  et  veuleut  qu'elles  fassent.  Selon 
moi ,  les  (épouses  des  souverains  ne  peuvent  jamais  être  que  ce  que  Ton 
veut  bien  qu^elles  soient;  cVst  à  leurs  maris,  qui  seuls  ont  Tautoritë  en 
main^  à  les  contenir  dans  les  bornes  qu'il  leur  plait  de  leur  prescrire,  et, 
si  elles  vont  au  delà,  c'est  leur  faute.  Dites  un  peu  tout  cela  de  ma  part 
à  M.  le  duc  de  Choiseul,  si  vous  en  trouvez  l'occasion,  et  ajoutez-y  que  je 
le  prie  de  faire  en  sorte  qu'il  n'arrive  plus  que  l'on  fasse  lant  de  bruit 
ponr  quelques  petites  imprudences  que  pourraient  commettre  ces  jeunes 
princesses,  et  qui  ne  sauraient  jamais  mériter  qu'ainsi  qu'on  la  fait  jus- 
qu'ici, on  les  fasse  passer  dans  le  monde  pour  des  petites  diablesses. 

Adieu,  mon  cher  enfant,  je  me  fais  une  très  grande  fête  de  vous  voir 
ici,  votre  serviteur  et  bon  ami 


174.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  le  y  mars  ijjo.  —  Brëa,  le  cadet,  qui  est  ici  actuellement  et  à 
qui  j'avais  donne  commission  il  y  a  quelque  temps  d'écrire  à  Paris  pour 
nous  trouver,  s'il  était  possible,  le  sujet  qu'il  nous  faut,  comme  vous  savez, 
pour  remplacerNeuville^^^  vient  de  recevoir  la  lettre  ci-jointe,  en  copie,  et 
que  je  vous  envoie,  mon  cher  et  bien-aimé,  sans  perdre  un  moment  de 
temps,  pour  vous  mettre  à  même  de  ne  pas  manquer  ce  hasard  qui  me 
parait  très  heureux,  parce  que  tout  le  monde  convient  que  ce  d'Alainville^^ 
est  sans  contredit  le  meilleur  premier  r6Ie  qu'il  y  ait  hors  de  Paris.  S*il 
vaut  Neuville  que  vous  avez  vu  ici,  je  vous  autorise  à  lui  accorder  tout  de 
suite,  par  un  engagement  que  vous  lui  ferez  signer  vis-à-vis  de  vous,  les 
appointements  de  Neuville, qui  étaient  de  8,ooo  francs, même  i,ooo  francs 
de  plus  et  au  delà,  si  vous  le  jugez  à  propos,  car  entre  nous  soit  dit,  il 
nous  le  faut  absolument,  attendu  que  nous  ne  pourrions  pas  jouer  la 
comédie  sans  lui.  Nous  sommes  même  dans  le  cas  d'avoir  absolument  be- 
soin aussi  d'un  bon  second  rôle  en  homme.  Vous  verrez  par  la  lettre  cî-jointe 
que  Madame  DugazonVestris'^^  de  qui  elle  est,  nous  en  offre  un,  et  nous 


t'^  Neuville  avait  débulé  le  3o  décembre  vrier  1770.  Il  joua  successivement  à  Cadix, 

1767  â  la  Comédie  Française  et  y  avait  ëlé  à  Rouen,  à  Toulouse,  etc.  Il  mourut  en 

sifflé.  11  Gt  un  second  début  le  ai    août  1818. 

1769.  î^>  M""  Veslris,  sœur  de  Dugazou,  avait 

^')  LVAlainville  était  le  frère  aine  de  débuté  à  la  Comédie  Française  le  1  o  dé- 

Mole;   il  avait  débulé  le  3  juillet  1769.  cembre  1768.  Reçue  sociétaire  le  h  février 

Victime  d^une  cabale ,  il  s^était  retiré  volon-  t769,  elle  prit  sa  retraite  en  avril  i8o3 

lairement  de  la  Comédie  Française  le  1 5  fé-  et  mourut  le  6  octobre  1 8oâ. 
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voas  prions  tooyennaiit  cela  de  nous  l'engager  (^lement^  si  vous  le  Irou- 
vez  bon,  aux  appointements  que  vous  jugerez  convenables  et  sur  lesquels, 
ainsi  que  sur  ceux  de  d*Alainville,  nous  vous  Taisserons  le  maître  d'accor- 
der ce  que  vous  voudrez.  Vous  voudrez  bien  aussi  faire  avancer  à  ces  mes- 
sieurs ce  que  vous  jugerez  à  propos,  pour  faire  leur  voyage,  et  surtout 
avoir  soin  de  les  faire  partir  Tun  et  Tautre  incessamment  pour  se  rendre 
ici.  Il  ne  faudra  faire  les  engagements  que  pour  un  an,  mais  ces  messieurs 
peuvent  être  sûrs  d'en  rester  plusieurs  autres,  s'ils  sont  bons. 

Excusez  cette  importunité;  apprenez-moi  bientôt  que  vous  êtes  heureu- 
sement arrivé,  et  souvenez-vous  souvent,  mon  très  cher  et  bien-aimé,  de 
ma  tendre  et  inviolable  amitié. 

Votre  ami  qui  vous  aime  bien. 


175.—  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne^  ce  3  avril  1770.  —  J'ai  reçu  votre  lettre  familière  du  a3  mars  ^*^ 
dernier,  mon  cher  Comte,  et  je  profite  de  l'occasion  de  ce  courrier,  que 
dépêche  à  sa  cour  M.  de  Durfort,  pour  vous  en  remercier.  Quels  mons- 
tres abominables  que  tous  ces  coquins,  qui,  pour  assouvir  leur  haine  et 
leur  basse  jalousie  contre  le  duc  de  Choiseul,  n'ont  pas  hésité  d'entre- 
prendre tout  ce  qu'il  fallait  pour  bouleverser  l'État.  Cela  fait  des  gens  à 
neyer  {sic),  et  je  ne  conçois  pas  que  l'on  puisse  laisser  en  place  d'aussi 
dangereux  et  d'aussi  indignes  coquins.  Témoignez  un  peu,  je  vous  prie, 
de  ma  part,  au  duc  de  Choiseul,  que  j'ai  pris  le  plus  grand  plaisir  à  le 
voir  triompher  de  toute  cette  canaille. 

Je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  pour 
nous  trouver  le  comédien  qu'il  nous  faut,  quoique  malheureusement  elle 
ait  été  infructueuse.  Vous  sentez  combien  cela  est  fâcheux  pour  nous,  qui 
avons  besoin  d'un  bon  premier  rôle  comme  de  pain,  et  je  me  flatte 
moyennant  cela,  que  vous  ferez  tout  ce  que  vous  pourrez  pour  nous  le 
trouver. 

On  m'a  remis  les  ressorts  que  vous  avez  bien  voulu  m'acheter;  je  vous 
serais  bien  obligé,  si  vous  vouliez  bien  m'en  envoyer  quatre,  tels  qu'il 
les  faut  pour  les  soupentes  d'une  voiture  à  quatre  places;  mais  il  faudrait 
les  faire  faire  par  le  bon  faiseur  en  ce  genre  et  recommander  qu'ils  soient 
des  mieux  conditionnés.  Je  vous  remercie  aussi  d'avoir  si  bien  pincé  mon 

Cï  Celle  lellrc  manque. 
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maréchal  ferrant;  ayez  la  bonté  de  suivre  de  près  ses  progrès  et  sa  eon* 
dulte* 

Pour  les  chevaux  navarrins,  je  mW  rapporte  à  vous  et  à  la  bonté  de 
MM.  de  Briges,  de  Tourdenay  et  de  Neuîlly  ;  mais  je  vous  répète  qu'il  ne 
faut  pas  me  les  envoyer,  et  que  je  n'en  veux  point,  s'ils  ne  sont  pas  bien 
bons  et  d'une  jolie  figure;  il  me  faut  Tun  et  i'aulre,  parce  que  sans  cela  il 
ne  vaut  pas  la  peine  de  faire  venir  des  chevaux  de  si  loin.  Je  vous  pré- 
viens  aussi  que  je  ne  les  veux  pas  en  présent,  et  vous  prie,  moyennant 
cela,  de  vouloir  bien  en  faire  payer  le  prix,  que  M.  le  prince  de  Lam- 
besc,  auquel  je  présente  me^  hommages,  aura  la  bonté  de  vous  faire  sa- 
voir qu'auront  coâté.  Aimez-moi  toujours  un  peu,  et  souvenez-vous  quel- 
quefois que  je  vous  aime  bien. 


176.  —  MERCY  k  KAUNITZ. 

Paris  y  k  i6  avril  ijjo.  —  Monseigneur,  après  bien  de  recherches  que 
j^ai  faites  conjointement  avec  M.  Bréa,  nous  nous  sommes  enfin  procuré 
un  comédien,  lequel,  sans  être  en  état  de  remph'r  les  premiers  rôles, 
pourra  cependant  être  employé  utilement  au  théâtre  de  Vienne.  C'est  un 
jeune  homme  nommé  de  la  Rive^^'  ;  il  joue  les  jeunes  pi^emiers,  il  est  d'une 
figure  agréable.  Mademoiselle  Clairon  (^)  et  plusieurs  comédiens  de  Paris 
témoignent  en  sa  faveur,  mais  je  ne  puis  parler  de  son  talent  que  sur  pa- 
role, et  j'avoue  àV.  A,  que  j'aurais  hésité  à  l'engager,  si  la  grande  disette 
où  l'on  est  de  ces  gens-là,  et  le  besoin  que  je  sais  que  l'on  en  a  à  Vienne, 
ne  m'avaient  décidé  à  consentir  qne  M.  Bréa  lui  Ht  des  conditions,  dont  il 
rendra  compte.  J'ai  écrit  la  semaine  passée  à  Cadix,  pour  tâcher  d'en  faire 
revenir  le  sieur  d'Alainville,  et  s'il  se  trouve  quelque  bon  sujet  dans  les 
provinces,  j'en  serai  averti.  Enfin  je  ne  négligerai  rien  de  ce  qui  pourra 
me  procurer  quelques  moyens  de  remplir  les  ordres  dont  V.  A.  m'a  ho- 
noré à  cet  égard. 

J'ai  dit  à  M.  le  duc  de  Choiseul  ce  que  V.  A.  m'a  enjoint  de  lui  témoi- 

(»  J.  Maoduit  de  la  Rive  (i7&7-i8a7)  (')  M"*Glairon  (i7ad-i8o3),  la  célèbre 

était  on  élève  de  M"*  Clairon.  11  débuta  le  Iragédienne,  était  relirée  de  fait  de  la  Co- 

3  décembre  1770  à  la  Goinédie  Française  médic  Française  dcpms  1 765,  à  la  suite  do 

qaUl  quitta  peu  après;  il  y  rentra  le  ag  avril  raiïaire  du  Siège  de  Calait;  mais  elle  no 

1 775  et  fut  reçu  sociétaire  le  mois  suivant;  Tavait quittée  officiellement  que  le  3 1  mars 

cependant  il  la  quitta  encore  en  1 788  pour  1766. 
y  rentrer  en  1 790  comme  acteur  libre. 
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gner  de  sa  part,  et  ii  y  a  paru  extrêmement  sensible.  J'entrerai  dans  plus 
de  détails  là-dessus,  qui^nd  une  occasion  sAre  m'en  procurera  les  moyen». 

M.  le  prince  de  Lambesc  avait  trouve  un  cheval  qu'il  vous  destinait. 
Monseigneur,  mais  je  n  en  ai  pas  été  content,  et  de  concert  avec  M.  de  Bois- 
tel,  nous  avons  résolu  de  charger  un  des  écuyers  du  Roi,  M.  de  Neuilly, 
qui  va  prendre  les  eaux  en  Navarre,  d'y  choisir  sur  les  lieux  deux  che- 
vaux, et  de  s'assurer  ainsi  de  la  meilleure  emplette  possible.  Ce  Neuilly, 
que  je  connais  particulièrement,  est  sans  contredit  le  meilleur  écuyer  et 
connaisseur  en  chevaux  qu'il  y  ait  en  France.  Je  lui  ai  bien  expliqué  ce 
que  V.  A.  désire,  et  il  se  fait  un  honneur  d'être  chargé  de  celte  commis- 
sion, dont  l'exécution  se  trouve  à  la  vérité  retardée,  maïs  que  j'espère  qui 
sera  bien  faite. 

Votre  maréchal.  Monseigneur,  se  conduit  bien  et  travaille  assidûment. 
J'ai  commandé  les  gras  de  jambes  postiches.  On  est  à  la  recherche  de  la 
Requête  au  Parlement  y  attribuée  à  Voltaire,  et  par  la  première  occasion,  je 
compte  que  V.  A.  recevra  ces  deux  objets.  Je  La  supplie  d'agréer  le  pro- 
fond respect,  etc. 


177.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Compiègné,  le  ta  mai  tjjo.  —  Monseigneur,  j'espère  que  le  sieur  Bau- 
dot sera  arrivé  à  Vienne,  et  y  aura  présenté  à  V.  A.  la  lettre  que  j*ai  eu 
l'honneur  do  lui  écrire  par  la  voie  de  ce  comédien;  depuis  ce  temps- là 
mon  voyage  à  Strasbourg  et  les  courses  à  Compiègné  cl  à  Soissous,  m'ont 
leiiu  dans  un  si  grand  mouvement,  que  je  n'ai  pu  suivre  les  démarches 
nécessaires  à  procurer  au  théâtre  de  Vienne  les  sujets  que  Ton  y  dési- 
rerait; à  mon  passage  par  Paris,  je  me  suis  encore  concerté  là-dessus 
avec  M.  Bréa  et  j'espère  que  de  façon  ou  d'autre  nous  parviendrons  à  rem- 
plir les  intentions  de  V.  A. 

J'ai  laissé  à  M.  le  prince  de  Slarhemberg  le  champ  libre  sur  ce  qui 
concerne  le  début  de  Madame  la  Dauphine  dans  ce  pays-ci;  il  a  suivi  cette 
princesse  et  s'est  chargé  de  rendre  compte  de  tout  ce  qui  La  regarde;  il  m'a 
signifié  que  la  volonté  de  l'impératrice  était  que  j'adresse  à  Bruxelles 
et  à  lui,  prince  de  Starhemberg,  les  journaux  que  S.  M.  m'a  ordonné 
d'écrire  sur  tout  ce  qui  se  passera  dans  la  suite,  relativement  à  l'Archi- 
duchesse Dauphine;  j'ignore  si  M.  de  Starhemberg  enverra  ces  mêmes  jour- 
naux dans  leur  entier,  ou  s'il  en  formera  des  extraits  pour  les  mettre  sous 
les  yeux  de  S.  M.;  quel  que  soit  le  parti  qu'il  prenne,  cela  importe  fort 
peu  à  l'essentiel  de  la  chose,  mes  journaux  ne  contiendront  que  des  dé- 
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tails  minutieux,  et  tout  ce  qui  me  paraîtra  de  conséquence,  j'aurai  Thon- 
neur  de  le  mander  à  V.  A.  par  des  lettres  particulières. 

Dans  ce  premier  moment,  la  contenance  de  Madame  la  Dauphioe  et  ses 
propos  ont  surpassé  mes  espérances  et  Lui  attirent  un  applaudissement 
général  ;  je  ne  crains  pour  Elle  que  le  dégoût  que  pourrait  Lui  causer  Tex- 
iréme  disgrâce  de  Monsieur  le  Dauphin  et  les  pièges  que  tous  les  intri- 
gants vont  tendre  k  cette  jeune  princesse;  mais  conune  Elle  me  marque 
de  la  bonté  et  de  la  confiance,  je  ferai  Timpossible  pour  tâcher  de  Lui 
être  de  quelque  secours. 

Je  conduis  demain  M.  le  prince  de  Starhemberg  à  Paris  et  le  lende- 
main à  Versailles,  où  m'attend  une  affluence  d'étrangers  qui  me  cause- 
ront autant  d'embarras  que  j'en  éprouve  pour  l'arrangement  de  mes  fêtes; 
pepdant  quinze  jours  que  cela  durera,  je  vous  supplie,  Monseigneur,  de 
me  pardonner,  si  je  n'apporte  pas  toute  l'exactitude  que  je  devrais  aux 
afihires,  attendu  que  je  réparerai  cette  omission  dans  des  moments  plus 
tranquilles.  M.  de  Neuilly  partira  à  la  fin  de  ce  mois  pour  la  Navarre  et 
V.  A.  peut  compter  qu'il  ne  négligera  rien  pour  lui  procurer  deux  bons 
chevaux;  je  doute  que  l'on  soit  content  de  ceux  que  M.  le  prince  de  Lam- 
besc  envoie  à  Vienne. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  etc. 


178.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Versailles,  le  fj  maiijjo. —  Monseigneur,  le  P.  S.  joint  à  ma  dépêche 
d'office  annonce  le  motif  qui  a  retardé  jusqu'aujourd'hui  le  départ  du 
courrier.  Je  crois. devoir  laisser  à  M.  le  prince  de  Starhemberg  la  satisfac- 
tion de  mander  tous  les  détails  agréables  qui  concernent  Madame  la  Dau- 
phine;  cependant  je  joins  ici  un  billet  que  m'a  écrit  hier  Madame  de  Dur- 
fort,  et  que  V.  A.  voudra  peut-être  mettre  sous  les  yeux  de  S.  M.  l'Impé- 
ratrice. A  toutes  ces  circonstances  favorables,  il  s'en  joint  une  asseaf 
fâcheuse,  qui  est  que,  le  i5,  à  l'arrivée  de  Madame  la  Dauphine  à  la 
Muette,  Madame  du  Barry  y  a  soupe  avec  cette  princesse  et  toute  la  Fa- 
mille Royale,  et  il  parait  inconcevable  que  le  Roi  ait  choisi  ce  moment 
pour  accorder  à  sa  favorite  un  honneur  qui  lui  avait  été  refusé  jusqu'alors. 
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17&.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Paris,  le  û6  mai  '770.  —  Monseigneur,  la  copie  ci-jointe  de  ma  leilre 
à  M.  de  Neny  contient  le  peu  que  j'ai  cru  devoir  lui  mander  sur  ce  qui 
regarde  Madame  la  Dauphine.  On  ne  saurait  être  plus  inti^ressante  que 
Test  cette  princesse  par  toutes  les  qualités  aimables  qu'Elle  déploie.  Mais- 
ces  mêmes  qualités  forment  une  critique  bien  frappante  de  celle  de  son 
époux,  lequel  au  premier  moment  de  son  mariage  paraissait  sur  le  point 
de  se  développer  et  qui  maintenant  retombe  dans  le  nlême  élat  de  désa- 
grément où  son  naturel  Tentraine.  Depuis  sa  première  entrevue,  il  n^a  pas 
donné  à  Madame  la  Dauphine  la  plus  légère  marque  de  goût  ou  d'empres- 
sement, soit  en  public,  soit  dans  le  particulier;  heureusement  son  air  in- 
différent  et  rude  nen  impose  point  à  la  jeune  princesse,  et  sans  doute  par 
un  effet  du  hasard,  sa  conduite  en  cela  est  telle  que  pourrait  la  dicter 
une  expérience  et  une  adresse  qui  n'est  point  de  son  âge. 

M.  de  la  Vauguyon  travaille  ouvertement  à  écarter  Tabbé  de  Vermond, 
qui  lui  cause  de  lombrage  auprès  de  la  Dauphine,  à  laquelle  cet  ecclé- 
siastique est  d'un  secours  que  rien  ne  pourrait  suppléer.  M.  le  prince 
de  Starhemberg  a  imaginé  et  proposé  les  mesures  qui  lui  ont  paru  les 
plus  propres  à  combattre  le  projet  de  M.  de  la  Vauguyon,  et  M.  de  Choi- 
seul,  ainsi  que  l'évêque  d'Orléans,  ont  adopté  ces  mesures.  J'ai  reçu 
avant  hier  la  leltre  ci-jointe,  en  copie,  de  l'abbé  de  Vcrniond,  laquelle  a 
trait  à  celte  tracasserie  (^).  M.  de  Starhemberg  s'est  d'abord  emparé  de  la 
lettre  de  Madame  la  Dauphine  à  l'Impératrice;  il  l'enverra  sans  doute  à 
S.  M.,  avec  tous  les  détails  qu'il  n'a  pas  jugé  h  propos  de  me  communi- 
quer; à  cette  petite  réserve  près,  qui  est  peut-être  sans  projet,  j'ai  tout 
lieu  de  me  louer  des  procédés  de  M.  de  Starhemberg,  parce  que,  en  s'attri- 
buant  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire  ici,  il  s'est  conformé  à  la  teneur  de  deux 
instructions,  écrites  de  la  main  de  l'Impératrice,  Tune  sur  tout  ce  qui  re- 
garde Madame  la  Dauphine,  l'autre  sur  quelques  objets  politiques,  entre 
autres  celui  de  la  guerre  turque  et  celui  des  Jésuites,  le  tout  rédigé  de 
façon  à  me  faire  apercevoir  que  l'intention  de  S.  M.  n'était  pas  que  je 
concourusse  pour  le  moment  à  l'exécution  de  ses  ordres.  Cependant 
M.  le  prince  de  Starhemberg  a  eu  la  modération  d'observer  de  lui-même 
les  petits  inconvénients  de  cette  méthode,  et  il  m'a  dit  qu'il  ne  parlerait 
point  d'affaires  politiques  à  M.  de  Choiseul,  sans  que  j*y  fusse  présent. 

Avant  de  finir  ma  leltre,  je  viens  d'apprendre  que  M.  le  duc  de  Choi- 
seul a  parlé  très  fortement  au  Roi  sur  l'éducation  de  M.  le  Dauphin  et  sa 

(')  Celte  lclti*c  manque. 
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manière  d^éiro,  disant,  que  si  ce  prince  ne  changeait  pas  il  dmendrak 
rhorreur  de  la  nation.  Le  Roi  a  ëlë  fort  ëmu  de  celte  phrase;  il  est  con- 
venu de  la  nécessite  de  laisser  Tabbë  de  Vermond  à  Madame  la  Dauphine, 
mais  je  crains  encore  la  résistance  de  M.  La  Vauguyon. 

Je  supplie  V.  A.  de  me  pardonner  le  peu  d^ordre  qu'Elle  trouvera  dans 
cette  lettre,  lembarras  de  mes  fêtes  y  donne  lieu. 


180.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne  y  ce  37  may  ^770.  —  Votre  lettre  du  26  avril  dernier  ^^\  mon  cher 
Comte,  m'a  ëté  remise  le  1  a  du  courant,  par  le  comédien  Raudot(^),  qui  est 
h  peu  près  aussi  mauvais  qu'il  est  laid.  Je  ne  conçois  pas  comment 
M.  de  Rréa  a  pu  se  déterminer  à  nous  empêtrer  de  ce  personnage,  à 
moins  que  Afflisio  ne  lui  ait  donné  des  ordres  de  prendre  le  premier  venu, 
ce  que  j'ignore,  mais  qu'il  est  très  capable  d'avoir  fait.  Quant  au  sieur 
de  la  Rive,  il  y  a  dans  le  procédé  de  messieurs  les  gentilhommes  de  la 
Chambre  toute  la  déraison,  toute  l'inconséquence  et  toute  l'injustice  que 
l'on  voit  pratiquer  souvent  d^ns  le  pays  oii  vous  êtes.  Mais  je  ne  puis  vous 
dissimuler  que  je  suis  fort  étonné  que  M.  le  duc  de  Choiseul,  dans  le- 
quel il  n'y  a  rien  de  tout  cela,  ne  nous  ait  pas  fait  rendre  raison  dans 
cette  occasion,  oà  la  foi  publique  est  intéressée,  indépendamment  des 
égards  que  peut  mériter  ce  pays-ci,  surtout  dans  une  niaiserie  de  cette 
espèce;  mais  à  bon  chat  bon  rat  :  je  vous  réponds  que  je  m'en  souviendrai 
en  temps  et  lieu. 

J'apprends  que  M.  de  Bréa  nous  a  engagé  aussi  une  certaine  Mademoi- 
selle Fleury  t^)  pour  les  reines;  je  ne  sais  pourquoi,  car  nous  n'en  avons 
que  Caire;  mais  je  vous  prie  cependant,  comme  vous  êtes  le  seul  homme 
à  l'exactitude  des  rapports  duquel  je  me  fie,  de  me  mander  son  âge,  sa 
figure,  et  si  son  talent  et  l'étendue  de  ses  connaissances  sont  supérieurs 
h  notre  demoiselle  Dorsay  (^),  ou  au  moins  égaux,  ce  que  ni  l'un  ni  l'autre 
je  ne  saurais  croire.  Il  y  a  plus,  il  semble  que  M.  Bréa  travaille  à  nous 
engager  une  troupe  toute  nouvelle,  et  à  nous  obliger  par  conséquent  à 
nous  défaire  de  celle  que  nous  avons,  qui  est  bonne,  et  pour  laquelle  il 
ne  nous  faut  qu'un  homme  pour  les  jeunes  premiers,  qui  soit  au  moins 

(*)  CeUe  lettre  manque.  venibrc  1768  à  la  Comédie  Française  dans 

(*)  Baudot   parait  n^avoir  jamais  joué  Tcroploi  des  reines. 
qu*en  province;  en  1768,  il  faisait  partie  (*)  M*'*  Dorsay  ou  Dorcé  était  une  actrice 

de  la  troupe  de  Glermont-Perrand.  de  province;  elle  était  aus^i  à  Clermont- 

S)  M **•  Fleury  avait  débuté  le  i/i  no-  Ferra nd  en  1758. 
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de  la  force  dont  était  Neuville,  que  vous  avez  vu  ici  en  dernier  lieu.  C'est 
là  la  seule  acquisition  que  nous  avons  besoin  et  envie  que  Ton  nous 
fasse;  attendu  que  pour  un  roi,  nous  ne  pourrons  nous  décider  qu après 
que  nous  aurons  vu  la  réponse  d'Aufresne^^s  que  nous  attendons  inces- 
samment. De  tout  quoi  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  d'avertir  M.  Bréa 
pour  sa  direction. 

Je  vous  fais  mon  compliment  de  tout  mon  cœur  sur  la  Toison,  à  mon 
avis  la  mieux  placée  que  Ton  ait  jamais  donnée.  Je  vous  remercie  de 
m'avoir  envoyé  ce  que  je  vous  avais  demandé,  et  quant  aux  chevaux  na- 
varrins,  je  vous  prie  encore  une  fois,  quand  ils  seront  arrivés,  de  les 
juger  à  la  rigueur,  et  de  ne  pas  les  envoyer,  si  vous  ne  les  trouvez  pas 
fort  jolis  de  figure  et  bien  bons. 

Vos  deux  lettres  du  i/i  et  du  17  me  sont  aussi  parvenues  par  Texprcs 
de  M.  de  Starhemberg,  sur  le  séjour  duquel,  dans  le  pays  où  vous  êtes, 
je  compte  que  vous  me  direz  quelque  chose  une  autre  fois.  En  attendant, 
je  pense  avec  Fami  dont  vous  m'avez  envoyé  le  billet,  que  quant  à  notre 
petite,  tout  ira  bien  pourvu  qu'on  ne  la  gâte  pas.  Le  souper  de  la  Muette 
est  en  effet  un  trait  de  faiblesse  bien  déplacé;  au  fond,  cependant,  il  n'y 
a  rien  à  dire  sur  une  chose  que  l'on  partage  avec  toute  la  Famille  Royale, 
d'autant  plus  qu'il  n'y  a  qu'à  ignorer  ce  que  l'on  doit  et  peut  ne  pas  sa- 
voir, et  dès  ce  moment  c'est  tout.au  plus  comme  une  autre.  En  un  mot, 
tout  dépend  dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles  de  la  façon  dont  on 
envisage  les  choses,  et  je  désire  moyennant  cela  que  Madame  la  Dau- 
phine,  pour  les  bien  voir,  se  détermine  à  ne  voir  jamais  que  par  vos  yeux. 
Adieu,  mon  bon  ami. 


181.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris,  le  î5  juin  t^jo.  —  Monseigneur,  avant  de  répondre  aux  deux 
lettres  dont  V.  A.  m'a  honoré  en  dale  du  37  et  39  de  mai,  je  crois  de- 
voir lui  rendre  compte  de  ce  qui  a  rapport  au  séjour  qu'a  fait  M.  le 
prince  de  Starhemberg,  vis-à-vis  duquel  j'ai  observé  deux  grandes  maxi- 
mes, l'une  d'éloigner  toute  réflexion  qui  ne  serait  que  relative  à  mon  per- 
sonnel, l'autre  de  faire  peu  de  cas  des  formes  pourvu  que  le  fond  des 
choses  tende  au  bien.  D'après  ces  principes,  j'ai  tâché  moi-même  d'enga- 


t'ï  Aufresne  (J.  Rival,  dit)  avait  débulé  le  3o  mai  1765  à  la  Comédie  Française  où  il 
avait  ëté  reçu  à  quart  de  part  le  99  juin  suivant.  Il  la  quitta  le  39  novennhre  pour  aller  en 
Russie,  puis  à  Berlin,  en  Ilalic,  etc. 
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ger  M.  de  Starhemberg  à  agir  et  lui  en  ai  facilild  les  occasions  autant  qu'il 
ëlaiten  mon  pouvoir.  De  son  côld,  il  a  répondu  d'une  façon  obligeante 
et  honnête  à  ma  conduite  envers  lui;  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  parle  à 
fond  d'aucune  affaire  politique  avec  M.  de  Ghoiseul,  et  il  m'a  communi- 
que journellement  le  peu  qui  s'était  dit  entre  eux  sur  celte  matière;  son 
attention  principale  et  presque  unique  a  porté  sur  ce  qui  regardait  Ma- 
dame la  Daupbine;  il  s'est  même  occupé  avec  chaleur  des  moyens  à 
m'assurer,  pour  la  suite,  un  accès  facile  auprès  de  cette  princesse,  et  m'a 
confié  sommairement  ce  qu'il  mandait  h  la  Cour  sur  ce  sujet. 

J'ai  cru  remarquer  plus  de  politique  que  d'intimité  dans  l'accueil  que 
M.  de  Ghoiseul  et  Madame  de  Gramont  ont  fait  à  M.  de  Starhemberg;  il 
a  logé  chez  moi  et  m'a  parlé  plusieurs  fois  des  motifb  qui  lui  rendaient  sa 
destination  en  Flandre  très  agréable,  ces  motifs  se  rapportaient  à  l'Em- 
pereur et  à  des  expressions  d'attachement  et  de  respect  pour  V.  A.  La 
veille  de  son  départ,  il  reçut  par  le  courrier  de  Bruxelles  une  lettre  de 
l'Impératrice,  et  me  dit  que  l'intention  de  notre  souveraine  était  que 
j'adressasse  directement  à  S.  M.,  et  sous  enveloppe  à  M.  de  Nény,  tous 
les  rapports  que  j'aurais  à  faire  sur  Madame  la  Daupbine;  indépendam- 
ment de  cela,  soit  que  l'Impératrice  eût  réfléchi  d'Elle-même  sur  son  ou- 
bli total  à  mon  égard,  dans  les  ordres  parliculiers  donnés  à  M.  de  Star- 
hemberg, soit  que  M.  de  Nény  y  eût  contribué,  S.  M.  a  jugé  à  propos 
de  m'écrire  la  lettre  ci-jointe  en  copie,  h  laquelle  suit  aussi  la  copie  de 
ma  rJponse^*^;  j'aurai  l'honneur  de  communiquer  successixement  h  V.  A. 
tout  ce  que  cette  correspondance  pourra  produire  d'intéressant,  mais  pour 
ne  pas  L'ennuyer  de  détails  minutieux,  je  ne  le  Lui  présenterai  que  par 
forme  d'extrait,  à  moins  qu'ElIe  n'en  dispose  autrement. 

La  fermentation  qu'ont  occasionnée  ici  les  démarches  que  j'avais  ordre 
de  faire  en  faveur  de  Madame  de  Brionne,  se  trouve  exposée  dans  ma 
dépêche  du  96  mai,  elle  ne  pouvait  pas  encore  être  parvenue  à  V.  A. 
lorsqu'Elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  sa  lettre  du  99  du  même  mois; 
je  crois  par  conséquent  devoir  suspendre  l'exécution  de  ce  qu'Elle  m'y  en- 
joint sur  cet  objet  qui  est  absolument  manqué  et  qui,  vu  l'irrésolution 
du  Roi,  sera  très  difficile  h  redresser. 

Quant  aux  matières  de  spectacles,  M.  Bréa  est  toujours  allé  en  avant, 
et  ne  m'a  dit  les  choses  que  quand  elles  étaient  faites;  de  là  est  parvenu 
l'envoi  du  comédien  Baudot,  auquel  je  n'aurais  pas  consenti  si  j'en  avais 
été  prévenu  h  temps.  Mademoiselle  Fleury  passe  pour  une  bonne  actrice; 

(')  Il  s^agil  id  de  la  lettre  de  Marie-  toutes  deux  publiées  dans  te  recueil  de 
Thérèse  à  Mercy,  du  aA  mai  1770,  el  de  MM.  d'Arnclh  et  Gcflroy,  l.  I,  p.  8  et 
la  réponse  d»  Mercy  du  i5  juin  suivant ,         suivanies. 

u.  9  A 
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elle  a  le  suffrage  des  gens  de  son  métier  et  de  connaisseurs  auxquels  je 
crois  que  Ton  peul  s'en  rapporter,  cependant  je  ne  Tai  pas  vue  jouer,  mais 
je  sais  qu  elle  avait  un  ordre  de  début  pour  Paris.  Elle  se  donne  vingt- 
cinq  ans,  sa  figure  est  bien  et  son  maintien  annoncée  du  talent. 

Le  nommé  Marsan ('),  qui  doit  jouer  supérieurement  les  rôles  de  roi,  se 
trouve  à  Prague,  et  au  défaut  d'Aufresne,  ce  serait  une  bonne  acquisition 
à  faire. 

M.  Bréa  propose  pour  Tannée  prochaine  une  quantité  de  sujets,  les- 
quels, d'après  les  informations  que  j'ai  prises,  sont  tous  bons,  surtout 
Mademoiselle  VerleuiH*^  et  le  sieur  Dugazon^^^.  Si  V.  A.  consent  à  la  for- 
mation de  cette  troupe  toute  nouvelle,  il  faudra  qu'Elle  me  fasse  parvenir 
ses  ordres  à  temps,  parce  que  je  prévois  beaucoup  de  difficultés  à  faire 
partir  tous  ces  personnages.  M.  Bréa  vient  encore  dVnvoyer,  a  moa  insu, 
un  nommé  Lange,  que  j'ai  vu  très  médiocre  en  Russie  et  que  je  crains 
qui  ne  se  soit  pas  perfectionné  depuis. 

Quoique  je  n'aie  cessé  d'insister  pour  qu'on  me  rendit  le  comédien 
La  Rive  ou  un  sujet  équivalent,  je  n'ai  encore  rien  obtenu;  maintenant  je 
demande  un  dédit  de  cinq  mille  livres,  auquel  ce  La  Rive  s'était  engagé; 
je  dois  rendre  la  justice  h  M.  de  Choiseul  qu'il  m'a  secondé  de  son  mieux, 
j'ai  même  été  témoin  d'une  exhortation  très  vive  qu'il  a  faite  à  ce  sujet  à 
M.  de  Duras;  mais  l'autorité  du  ministre  est  nulle  vis-à-vis  du  despotisme 
des  gentilshommes  de  la  Chambre,  ameutés  par  le  maréchal  de  Richelieu. 
M.  de  Choiseul  en  a  été  réellement  piqué  et  m'a  promis  que,  sans  en 
prévenir  ces  messieurs,  il  me  donnera  dans  la  suite  les  passeports  néces- 
saires à  faire  partir  tous  les  comédiens  qui  seront  engagés  pour  Vienne. 
Entre  temps,  M.  Bréa  suspendra  toute  démarche  jusqu'à  nouvel  ordre  de 
V.  A.  et  nous  nous  bornerons  à  la  recherche  d'un  sujet  qui  puisse  rem- 
plir les  rôles  de  jeunes  premiers  et  qui  soit  de  la  force  de  Neuville. 

Malgré  toutes  mes  recherches,  je  n'ai  pu  encore  me  procurer  la  bro- 
chure intitulée  Requête  au  Parlement  sur  VahoUtion  de$  fêtes  et  du  Carême j  on 
me  mande  de  Genève  qu'il  ne  s'y  en  trouve  plus  un  exemplaire; 
M.  d'Alembert  et  M"*  Geoffrin  m'ont  promis  de  faire  de  nouvelles  perqui- 
sitions à  ce  sujet. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  V.  A.  quelques  portraits  en  gravure 
de  Monsieur  le  Dauphin  et  de  Madame  la  Dauphine,  avec  des  estampes 
allégoriques  sur  leur  mariage. 

(*)  Marsan  avait  figuré  avec  la  Comédie  que  le  19  octobre  1771;  pendant  ce  temjis 

Française  dans  les  spectacles  de  la  cour,  à  elle  avait  joué  à  Toulouse. 

Versailles,de  janvier  à  février  1765.  ^'^  Dugazon  (17Û1-1809)  débuta  à   la 

t*>  M"*  Verleuil  débuta  le  19  avril  1768  Comédie  Française  le  99  avril  1771  et  en 

à  la  Comédie  Française  où  elle  ne  reparut  fut  reçu  sociétaire  le  10  avril  177a. 
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182.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Paris,  le  là  juHlei  ^770.  —  Monseigneur,  j'adresse  par  le  courrier  d'au- 
jourd'hui deux  rapports  à  Tlmpëratrice,  le  premier  contient  un  détail  peu 
important  sur  les  occupations  journalières  de  Madame  la  Dauphine,  le 
second,  inséré  dans  le  premier  sous  une  enveloppe  à  part,  est  plus  inté- 
ressant et  je  crois  devoir  en  joindre  ici  une  copie  à  V.  kS^\ 

Je  n'ai  rien  pu  finir  avec  les  gentilhommes  de  la  Chambre  par  rapport 
au  comédien  La  Rive;  ces  messieurs  se  sont  refusés  à  payer  son  dédit  et 
ont  manqué  à  la  parole  donnée  de  me  procurer  un  autre  comédien.  Je 
crois,  Monseigneur,  que  pour  l'année  prochaine  le  plan  de  M.  Bréa  sera 
bon  à  suivre,  au  moins  est-il  certain  que  les  sujets  désignés  dans  sa  liste 
sont  les  meilleurs  que  l'on  puisse  maintenant  trouver  en  France;  je  n'ai 
de  doute  que  sur  Mademoiselle  Fleury,  parce  que,  après  de  nouvelles  in- 
formations, il  m'est  revenu  que  son  talent  ne  répondait  pas  à  sa  figure, 
de  laquelle  seule  j'ai  été  à  même  de  juger  et  qui  m'a  paru  bien.  Je  ne 
discontinue  point  mes  recherches  pour  découvrir  un  sujet  de  distinction 
et  propre  aux  rôles  de  jeunes  premiei*s;  il  vient  d'en  débuter  deux  dans 
ce  genre,  au  théâtre  de  Paris;  mais  ils  sont  au-dessous  du  médiocre  et 
ne  peuvent  être  proposés. 

Le  maréchal  ferrant  Walmischek  se  comporte  bien  et  profite  utilement 
de  son  séjour  ici,  il  m'a  demandé  un  habit  et  quelques  ustensiles  néces- 
saires à  l'exercice  de  son  métier,  j'attendrai  les  ordres  de  V.  A.  avant  de 
lui  fournir  ces  objets.  M.  de  Neuilly  m'écrit  de  Barèges  qu'il  a  deux  pi- 
queurs  occupés  à  la  découverte  des  chevaux  que  V.  A.  désire  et  je  me  pro- 
mets beaucoup  du  succès  de  cette  commission. 

Pai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect,  etc. 


183.  —  KACNITZ  A  HBRGY. 

AwKkrIiUy  ce  la  septembre îjjo.  —  Je  suis  de  retour  ici  depuis  le  8,  et 
c'est  d'ici  que  je  vous  dépêche  le  courrier  porteur  de  ma  lettre  d'office, 
quoique  l'Impératrice  ne  l'ait  pas  vu,  parce  que  j'imagine  que  le  Roi  doit 
être  bien  aise  de  savoir  au  plus  tôt  ce  qui  peut  s'être  passé  d'essentiel  entre 
le  roi  de  Prusse  et  nous,  pendant  le  séjour  qu'il  a  fait  à  Neustadt,  et  que 

(')  Cesl  la  lettre  n"^  IX  de  Mercy  à  Marie-Thérèse,  du  i4  juillet  1770,  imprimée  aux 
pages  95  et  suivantes  du  tome  V  du  Recueil  de  MM.  d*Arnelh  et  Geflfroy. 

fi6. 
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jG  suis  bien  certain  que  rimpdralrice  approuvera  celle  altention  pour  le 
Roi,  qui  est  bien  parfaitement  conforme  à  ses  senlimenls  pour  Lui.  Vous 
voudrez  donc  bien,  mon  cher  Comte,  informer  au  plus  lot  Monsieur  le  duc 
de  Choiseul,  auquel  je  vous  prie  de  faire  mille  complimenU  de  ma  part, 
du  contenu  de  ma  leltre,  et  vous  pouvez  y  ajouler  que  je  me  flatle  d  avoir 
convaincu  enlre  autres  le  roi  de  Prusse,  par  une  foule  de  raisons,  de 
Tëvidence  desquelles  il  est  convenu  avec  moi  : 

Que  nous  envisageons  son  alliance  avec  la  Russie  comme  aussi  con- 
forme à  notre  système  pacifique  et  aussi  propre  à  maintenir  la  Iran- 
quillild  {jénërale  que  la  nôtre  avec  la  France,  el  que  moyennant  cela  il 
pouvait  compter  que,  suppose  qu'elle  ne  nous  en  donne  pas  sujet,  nous 
nous  y  tiendrons  irrëvocablement,  et  être  d'autant  plus  certain  qu'il  n'a 
point  à  craindre  que  nous  tentions  jamais  de  lui  faire  faire  des  infidé< 
litës  par  son  impératrice  de  Russie;  que  je  lui  avais  démontré  que  son 
alliance  n'était  plus  conforme  h  nos  intérêts  et  h  notre  système  pacifique. 
Il  m'a  paru  que  j'étais  parvenu  à  lui  faire  envisager  bien  des  choses  tout 
autrement  qu'il  ne  les  avait  vues  jusqu'ici.  Nous  verrons  par  la  suite  des 
temps  l'impression  que  pourront  lui  avoir  faite  mes  entretiens  avec  lui, et  en 
attendant,  je  suis  bien  certain  que,  si  je  ne  suis  pas  parvenu  à  faire  tout 
le  bien  que  j'aurais  voulu,  je  n'ai  rien  gâté  au  moins.  Mettez-moi  aux  pieds 
du  Roi  et  aimez  toujours  un  peu  votre  ami  qui  vous  aime  bien. 


184.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Parisy  k  iQ  septembre  t^jo,  —  Monseigneur,  M.  Rréa  m'a  communiqué 
les  rapports  relativement  aux  sujets  de  théâtre  qu'il  propose,  et  j'ai 
vérifié  l'exactitude  de  ce  qu'il  mande  sur  chacun  de  ces  sujets,  de  façon 
que  nous  n'attendons  que  les  ordres  de  V.  A.  pour  arrêter  l'engagement 
de  ceux  qu'Elle  voudra  choisir.  J'ai  vu  jouer  Dufreny  à  Parme,  il  excellait 
dans  les  caractères  nobles  et  y  mettait  beaucoup  de  vivacité  et  d'énergie. 
Toutes  voix  se  réunissent  à  vanter  les  talents  de  Madame  Verteuil,  mais 
on  ne  réussira  pas  à  la  séparer  de  ses  deux  compagnons,  que  l'on  dit  mé- 
diocres. Quant  au  sieur  Dorseville^^^,  je  lui  trouve  l'organe  faible  dans  le 
tragique  et  le  geste  outré,  cependant  il  est  un  des  meilleurs  débutants  que 
j'aie  vus  depuis  une  année,  au  reste  il  sera  nécessaire  que  V.  A.  nous  fasse 
parvenir  incessamment  ses  volontés,  parce  que  sans  cela  les  sujets  en 

^^)  Dors^illc  avait  débuté  à  la  Comédie  Française  le  a3  août  1770;  il  redébuta  le 
3  août  177^. 
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question  nous  échapperont,  et  il  sera  presque  impossible  d'en  acquérir 
de  meilleurs. 

J'attends  M.  de  Neuilly  le  mois  prochain,  et  suis  bien  impatient  de  voir 
l'emplette  de  chevaux  qu'il  aura  faile  pour  V.  A. 

Je  continue  à  n'avoir  à  mander,  sur  la  conduite  de  Madame  la  Dauphine, 
que  beaucoup  de  bien  et  peu  d'inconvénients;  ceux-ci  consistent  en  ce 
que  Madame  l'Archiduchesse  se  livre  Irop  aux  conseils  de  Mesdames,  les- 
quelles, n'ayant  jamais  pu  se  conduire  Elles-mêmes,  sont  peu  propres 
à  diriger  une  jeune  princesse.  Madame  la  Dauphine  néglige  sa  figure. 
Elle  s'ennuie  de  la  représentation  et  s'en  dispense  un  peu  trop  souvent; 
son  mariage  n'est  point  encore  consommé. 

Le  chapitre  du  bien  est  qu'EUe  plait  au  Roi,  qu'Ëlle  gagne  un  ascen- 
dant marqué  sur  M.  le  Dauphin,  qui  est  doux,  complaisant,  même  con- 
fiant envers  Elle,  qu'enfin  Elle  ne  se  laisse  entraîner  ni  aux  recommanda- 
lions,  ni  aux  intrigues;  voilà.  Monseigneur,  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à 
en  dire.  Quand  je  saurai  V.  A.  de  retour  à  Vienne,  je  Lui  exposerai  des 
détails  moins  succincts;  je  La  supplie  de  me  conserver  toujours  ses  bontés 
et  d'agréer  les  sentiments  inviolables  et  respectueux,  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être  pour  la  vie 


185.  —  MERCY  k  KAUNITZ. 

Paris,  k  ù8  septembre  fj^jo.  —  Monseigneur,  la  lettre  de  V.  A.  du  ta 
et  le  P.  5.  séparé  dont  Elle  m'a  honoré,  ont  produit  ici  tout  le  bon  effet 
qu'Elle  s'en  était  promis.  M.  de  Ghoiseul,  qui  dans  certaines  occasions 
n'a  pas  toujours  la  conduite  la  plus  nette,  sent  fort  bien  que  ses  petits 
détours  n'échappent  point  à  V.  A.  et  qu'Elle  pourrait  un  jour  s'en  faire 
justice.  Cette  réflexion,  fondée  sur  nne  mauvaise  conscience,  rend  M.  de 
Choiseul  méfiant  et  la  dernière  entrevue  de  Neustadt  l'avait  tourmenté 
plus  que  de  coutume.  Il  en  résulte  cependant  un  très  grand  bien,  comme 
V.  A.  le  verra  par  le  contenu  de  ma  dépêche,  oii  je  me  suis  attaché  à 
rendre  aussi  littéralement  qu'il  m'a  été  possible,  les  expressions  dont 
8*est  servi  vis-à-vis  de  moi  le  ministre  français.  Quoique  ce  dernier 
cherche  à  cacher  ses  idées  le  mieux  qu'il  le  peut,  je  crois  remarquer 
qu'il  s'occupe  encore  à  calculer  les  avantages  et  les  inconvénients  que 
poun^ait  produire,  personnellement  pour  lui,  une  guerre  avec  l'Angle- 
terre; il  parait  embarrassé  de  la  solution  de  ce  problème,  lequel  pourrai it 
peut-être  se  résoudre  facilement  par  l'impossibilité  évidente  de  suffire 
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aux  dëpeDses  d'une  guerre  et  de  la  faire  avec  quelque  vraisemblance  de 
succès. 

Par  Toccasion  de  ravant-deroier  courrier,  Tlmpëratrice  avait  daigné 
m'ëcrire  de  sa  main  une  lettre  remplie  d'inquiétudes  sur  Madame  la  Dau- 
|>hine.  J  ai  eu  Thonneur  de  mander  à  V.  A.  le  précis  de  ma  réponse;  je 
n  ai  rien  à  y  ajouter  et  n'adresse  aujourd'hui  aucun  rapport  à  S.  M. 
J'écris  simplement  à  M.  de  Neny,  pour  le  prévenir  de  la  remise  d'une 
médaille  que  l'Impératrice  m'a  ordonné  de  faire  tenir  à  l'auteur  d'un 
poème  pieux  dédié  à  S.  M.,  et  je  joins  à  cela  quelques  petits  détails 
propres  h  tranquilliser  S.  M.  sur  le  chapitre  de  Madame  la  Dauphine. 

Votre  séjour  a  Austerlitz,  Monseigneur,  me  rappelle  les  moments  heu- 
reux où  j'ai  été  à  même  de  vous  y  faire  ma  cour  et  d'y  éprouver,  comme 
partout  ailleurs,  tant  de  bontés  de  votre  part  Je  souhaite  que  V.  A. 
jouisse  agréablement  de  ce  beau  séjour,  et  qu'Ëlle  daigne  y  recevoir  mes 
vœux  ainsi  que  les  assurances  de  rattachement  inviolable  et  très  respec- 
tueux, avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être. . . 


186.  —  KACNIT2  k  MERCY. 

Vienne  y  ce  a  octobre  1770.  —  Je  suis  de  retour  ici  depuis  avanl-bier, 
mon  cher  Comte,  et  comme  rimpéralrico  est  très  empressée  de  dépécher 
son  courrier  de  tous  les  mois,  dépense  entre  nous,  vu  le  peu  d'importance 
de  son  objet,  assez  mal  faite,  je  suis  dans  le  cas  de  devoir  me  borner  à 
ce  que  je  puis  vous  mander  à  la  hâte. 

Ce  qui  me  parait  devoir  vous  intéresser  davanta^fe,  c'est  d'être  informé 
avec  plus  de  détails  de  ce  qui  s'est  passé  h  Neustadt  entre  le  roi  de 
Prusse  et  moi,  et  je  vous  envoie  pour  cet  effet,  dans  notre  intimité  et 
pour  vous  tout  seul,  le  rapport  que  j'en  ai  fait  à  l'Impératrice.  Il  ne  doit 
vous  servir  que  pour  régler,  d'après  son  contenu ,  vos  propos  de  conver- 
sation avec  M.  le  duc  de  Choiseul,  s'il  arrivait  qu'il  vous  en  donnât  l'oc- 
casion, et  il  serait  superflu  de  vous  faire  observer  ce  qui  peut  se  dire  ou 
doit  se  taire.  Il  le  serait  de  même  d'ajouter  aucune  réflexion  sur  la  valeur 
de  tout  ce  que  j'ai  dit  et  fait  et  qui  ne  sauçait  échapper  à  votre  pénétra- 
tion, et  moyennant  cela  j'ajouterai  seulement  que  lorsque  vous  serez  dans 
le  cas  de  renvoyer  ce  courrier,  vous  le  renverrez  par  Bruxelles  et  enver- 
rez au  prince  Starhemberg  le  paquet  tel  que  sub  volanti  il  est  ci-joint  à 
son  adresse,  à  moins  que  vous  n'ayez  peut-être  quelque  outre  occasion 
très  sûre  pour  le  lui  faire  passer  plus  tôt,  auquel  cas  vous  le  lui  ferez  par- 
venir même  avant  le  renvoi  de  ce  courrier.  Nous  sommes  actuellement 
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dans  Tatlente  des  réponses  de  Pdtersbourg,  que  le  roi  de  Prusse  s'est 
chargé  de  nous  communiquer,  et  ce  sera  alors  comme  alors. 

En  attendant,  la  Porte  a  Tair  de  nous  honorer  de  la  plus  grande  con- 
fiance; le  Reis  Ëfiendi  a  eu  avec  Thugut  une  conférence  nocturne  de 
cinq  heures,  à  laquelle  c'est  lui  quia  invité  notre  résident,  qui  a  été  très 
amicale  de  sa  part  et  très  utile,  à  ce  que  j'ai  lieu  de  croire,  parce  qu  elle 
a  mis  Thugut  dans  le  cas  d'empêcher  les  Turcs  de  se  livrer  à  tout  plein 
de  fausses  démarches  et  de  les  engager,  au  contraire,  à  suivre  le  sage 
axiome  du  si  vis  pacem^  para  beUum. 

Je  ne  saurais  vous  cacher,  d'ailleurs,  que  je  trouve  notre  duc  de  Ghoi- 
seul  complètement  fou  ou  bien  malhonnête,  si  c'est  réellement  son  projet 
d'entraîner  la  France  dans  une  nouvelle  guerre,  en  dépit  de  l'impuissance 
bien  avérée  où  elle  est  de  pouvoir  la  faire  sans  s'achever  de  perdre.  On 
ne  devrait  le  croire  vis-à-vis  de  tout  autre  que  lui,  mais  quand  on  le 
connaît  on  peut  se  permettre  de  croire  bien  des  choses.  En  tous  cas,  je 
n'en  suis  pas  fort  inquiet,  parce  que  très  certainement  nous  ne  nous  lais- 
serons point  entraîner  dans  le  précipice.  Excusez  le  laconisme  de  celte 
lettre  et  croyez-moi  toujours  votre  ami  qui  vous  aime  bien. 

P.  S.  On  vient  de  m'apprendre  que  Tlmpératrice  veut  faire  passer  son 
courrier  par  Bruxelles  et  le  dépêcher  tout  à  l'heure,  je  ne  sais  pourquoi. 
Vous  n'aurez,  moyennant  cela,  mon  rapport  sur  Tentrevue  de  Neustadt 
que  par  le  canal  de  M.  de  Starhemberg,  que  je  charge  de  vous  le  faire 
passer.  Vous  me  le  renverrez  par  le  premier  courrier  que  vous  me  dé- 
pêcherez. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Comte,  de  faire  remettre  incessamment  la  ci- 
jointe  à  M.  de  Bréa,  qui  est  pressante  comme  vous  verrez  par  son 
contenu. 


187.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Fontainebleau,  le  so  octobre  ijjo,  —  Monseigneur,  par  le  courrier 
d'aujourd'hui  j'adresse  à  l'Impératrice  un  rapport  aussi  volumineux  que 
peu  important  sur  les  occupations  journalières  de  Madame  la  Dauphine. 
Il  me  serait  bien  facile  d'en  rendre  compte  en  peu  de  mots,  mais  S.  M. 
veut  des  détails  et  je  m'aperçois  que  les  plus  longs  sont  trouvés  les  meil- 
leurs. Madame  la  Dauphine  grandit,  embellit,  plait  au  Roi ,  à  son  époux, 
h  la  Nation.  Elle  se  conduit  bien  en  tout  ce  qui  est  essentiel.  Elle  est  do- 
cile aux  bons  avis;  on  ne  peut  Lui  reprocher  que  quelques  petits  enfan- 
tillages, un  peu  trop  de  dépendance  de  Mesdames  ses  tantes,  qui  en 
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abuscnl,  el  il  se  joiot  à  cela  que  son  mariage  n'est  point  encore  con- 
somme. Voilà  tout  ce  que  mon  rapport  contient  de  plus  raisonnable  et 
je  suis  bien  sûr  que  V.  A.  n'en  veut  pas  savoir  davantage. 

L'Impëratrice  a  daigne  m'écrire  de  main  propre  une  lettre  très  gra- 
cieuse. Elle  s'y  explique  sur  les  inquiétudes  que  Lui  donnent  la  vivacité 
do  Madame  la  Daupbine,  son  inapplication,  le  danger  de  sa  position  dans 
une  cour  ainsi  intrigante,  et  d'un  aussi  mauvais  exemple  que  Test  celle-ci. 
Je  réponds,  article  par  article,  tout  ce  que  j'imagine  de  plus  propre  à 
rassurer  S.  M.  et  a  Lui  épargner  le  tourment  inutile  qu'EUe  se  donne. 
Elle  a  voulu  très  expressément  que  le  présent  courrier  fût  de  retour  à 
Vienne  à  la  fin  de  ce  mois;  moyennant  cela,  je  n'ai  pu  attendre  les  nou- 
velles d'Angleterre  qui  seront  peut-être  très  intéressantes.  Je  les  ferai  par- 
venir à  V.  A.  par  la  voie  de  Bruxelles  et  par  quelque  occasion  sûre. 

Je  remets  ici  le  rapport  que  V.  A.  a  bien  voulu  me  confier;  j'ai  lu  et 
relu,  avec  toute  l'attention  qu'exige  l'importance  de  la  matière,  ce  chef- 
d'œuvre  d'une  politique  éclairée  et  qui  a  pour  base  la  vérité,  la  justice  et 
la  raison,  trois  qualités  qui  vous  sont  aussi  familières,  Monseigneur, 
qu'elles  sont  étrangères  à  ce  pays-ci,  oik  l'on  se  conduit  à  tous  égards 
d'une  façon  vraiment  pitoyable  et  qui  révolte  le  bon  sens.  M.  de  Choî- 
seul  commence  cependant  à  se  persuader  que  sans  argent,  sans  crédit  et 
sans  généraux  il  n'est  pas  conseillable  de  faire  la  guerre.  Il  tâche  main- 
tenant de  l'éviter  et  de  calmer,  en  Espagne,  des  rodomontades  desquelles 
il  avait  lui-même  donné  l'exemple.  J'espère  au  moins,  qu'après  avoir 
brouillé  et  ruiné  les  affaires  dans  le  Nord,  il  vous  laissera  le  soin.  Mon- 
seigneur, de  les  raccommoder  sans  s'en  mêler.  Il  m'en  a  donné  parole  et 
je  ne  manque  pas  de  la  lui  rappeler  dans  les  occasions. 

]\'ayant  rien  en  matière  d'affaires  à  ajouter  au  contenu  assez  mince  de 
mes  dépêches  d'aujourd'hui,  je  me  bornerai  à  rendre  compte  à  V.  A.  de 
quelques  détails  particuliers.  J'ai  fait  parvenir  sur-le-champ  sa  lettre  à 
M.  Bréa  et  lui  ai  mandé  que  M.  le  prince  de  Starhemberg  me  prévient 
que  l'on  se  désiste  à  Bruxelles  de  toute  prétention  sur  le  sieur  Dufreny. 
Pendant  mon  séjour  à  Chanteloup,  où  M.  de  Choiseul  avait  une  comédie, 
j'y  ai  vu  jouer  Dugazon  qui  est  un  très  bon  sujet  et  assez  approchant  de 
Préville;  si  V.  A.  l'ordonnait  on  tâcherait  de  l'acquérir  pour  l'année  pro- 
chaine. 

Vos  chevaux  navarrins.  Monseigneur,  seront  à  Paris  dans  huit  jours;  il 
y  en  a  un  gris  et  entier,  l'autre  est  bai  et  hongre.  M.  de  Neuilly,  qui  est  ici, 
croit  avoir  fait  une  bonne  emplette;  je  réponds  de  son  intention  et  il 
semble  qu'on  pourrait  s'en  fier  à  ses  connaissances;  cependant  j'ai  prié 
M.  Bertin,  ministre  ayant  le  département  des  haras,  de  me  donner  les 
gens  les  plus  experts  pour  examiner  ces  chevaux;  si  on  les  trouve  sans 
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dcFauts,  je  les  enverrai  tout  de  suite,  mais  au  momdre  doute,  V.  A.  en 
recevra  un  détail  circonstancié  et  j'attendrai  ses  ordres.  Si  les  chevaux  en 
question  ne  lui  convenaient  pas,  il  sera  facile  de  s'en  défaire  à  Paris  sans 
que  V.  A.  soit  induite  en  dépense.  M.  de  Neuilly  n  a  "pas  encore  voulu  me 
dire  le  prix  de  cette  emplette,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  joint  les  frais  du 
transport. 


188.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 


Vienne,  ce  ùg  octobre  tyjo.  —  P.  S.  Quoique  je  compte  que  M.  le  duc 
de  Ghoiseul  sentira  tout  le  prix  de  la  démarche  que  vous  ôtes  chargé  de 
faire  vis-à-vis  de  lui^^)  et  que  je  suppose,  moyennant  cela,  que  si  sa  cour 
ne  peut  pas  être  de  la  médiation,  il  doit  désirer  que  nous  en  soyons,  bien 
plus  vivement  encore  que  si  elle  en  était;  si,  contre  toute  attente,  il 
n'appréciait  pas  notre  procédé  qu'aucun  engagement  ne  nous  impose, 
autant  qu'il  mérite  de  l'être,  ne  manquez  pas  au  besoin,  mon  cher  Comte, 
de  lui  en  faire  sentir  toute  la  valeur;  et  de  même,  si  contre  toute  attente 
il  arrivait  qu'il  ne  sentit  pas  que  la  France,  dans  le  cas  de  son  exclusion 
de  la  médiation,  doit  encore  plus  désirer  que  son  alliée  au  moins  en 
soit,  que  si  elle  en  était  elle-même,  ne  manquez  pas  aussi  de  le  lui  faire 
comprendre. 

Mon  but,  comme  il  n'échappera  pas  à  votre  pénétration,  c'est  que  la 
France,  par  sa  réponse  que  vous  presserez  et  nous  renverrez  par  le  cour- 
rier le  plus  tôt  que  possible,  nous  mette  dans  le  cas  de  pouvoir  accepter 
la  médiation  malgré  l'association  de  l'Angleterre  et  son  exclusion  qu'elle 
peut  regarder  comme  (rès  certaine  et  irrévocable.  Vous  sentez  bien  que, 
pour  y  faire  consentir  le  duc  de  Ghoiseul,  il  faudra  n'en  paraître  nullement 
empressé  et  se  contenter  de  lui  faire  observer,  mais  froidement,  que  si 
nous  n'en  sommes  ni  l'un  ni  l'autre,  il  n'y  aura  plus  personne  qui  veille 
aux  intérêts  de  la  Pologne  et  de  la  Porte,  ni  par  qui  la  France  puisse 


(*}  A  la  suile  de  Tenti-evue  de  Neustadl, 
Frédénc  II  avait  offert  à  Catherine  II  la 
inëdialion  de  la  Prusse  et  de  rÂutrichc 
pour  arran^r  son  conflit  avec  la  Porte. 
L'impératrice  de  Russie  avait  répondu  au 
roi  de  Prusse  qu'elle  accepterait  volontiers 
sa  médiation  et  celle  de  TËmpereur  à  la 
condition  que  le  roi  d'Angleterre  y  inter- 
viendrait et  que  le  roi  de  France  en  serait 
exclu.  Lorsque  le   miuistre    de  Prusse  à 


Vienne  était  venu  lui  communiquer  celte 
réponse  de  Catherine  H,  Kaunitz  l'avait 
prié  d'écrire  à  son  maître  pour  lui  renou- 
veler les  représentations  que  l'Empereur  et 
lui-même  Kaunitz  lui  avaient  faites  à  ce 
sujet  à  Neustadt;  mais  le  Chancelier  ne 
comptait  pas  sur  le  succès  de  celte  dé- 
marche et  il  chai'gcait  Mercy  de  la  délicate 
mission  de  faire  accepter  par  Choiseul  l'ex- 
clusion de  la  France. 
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avoir  la  moindre  connaissance  de  ce  qui  se  passera,  ni  relativement  à  h 
paciGcalion,  ni  à  ses  inldréls  à  elle-même.  Je  m*en  fie  bien  parfaîtemeol 
à  votre  dexU?ri(é  et  il  ne  me  reste,  moyennant  cela,  qu'à  vous  renouvelCT 
les  assurances  de  ma  tendre  amitié. 
Votre  ami  qui  vous  aime  bien. 


189.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

VimnCy  le  a  novembre  ijjo.  —  P,  S.  Si  la  réponse  que  doit  vous  faire 
M.  le  duc  de  Choiseul  sur  Tobjet  de  la  médiation,  contre  toute  attente 
vous  ne  Taviez  pas  encoi-e  lorsque  cette  dépêche  vous  parviendra,  ou 
qu'elle  ne  fût  pas  comme  nous  pouvons  la  désirer,  ne  lui  faites  pas,  mon 
cher  Comte,  communication  de  la  lettre  au  Kaïmakan^^^  et  contentez- 
vous,  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  lui  en  dire  le  contenu  en  gros,  de  peur 
que  l'inspection  de  cette  lettre  ne  l'engage  à  exiger  de  nous  de  tenir  bon, 
et  ne  nous  entraine  moyennant  cela  à  être  tous  deux  les  dupes  de  cette 
obstination  dont,  toute  déraisonnable  qu'elle  serait,  je  vous  avoue  que  je 
crois  mon  duc  de  Choiseul  très  capable.  J'attends  avec  impatience  le  re- 
tour du  premier  courrier  que  vous  m'enverrez  et  je  suis  de  tout  mon 
cœur 


190.—  MERCY  A  KAUNITZ. 

Fontainebleau,  le  i5  novembre  ijjo.  —  Avant  que  j'eusse  reçu  la  lettre 
dont  V.  A.  m'a  honoré  du  <ii  octobre,  j'avais  déjà  pressé  l'eugagemeot 
du  sieur  Dufreny  et  (out  allait  être  en  règle  à  cet  égard,  lorsque  le  sieur 
d'Ennelerre^^)  a  paru  vouloir  s'y  opposer  sous  le  prétexte  énoncé  dans  sa 
lettre  ci-jointe  à  Dufreny.  J'ai  fait  sur-le-champ  prévenir  ce  dernier  que 
celle  ditiicullé  ne  devait  point  l'arrêter,  et  j'écris  aujourd'hui  à  M.  le 
prince  de  Slarhemberg  pour  le  prier  d'imposer  silence  à  d'Enneterre. 
J'espère,  Monseigneur,  que  vous  aurez  pour  l'année  prochaine  une  bonne 
troupe,  pourvu  que  les  sujels  engagés  ne  se  dédisent  pas.  Je  m'attends  à 

(^)  La  lettre  de  Kaunitz  au  Kaïmakan  ^*^  D'ËDoeteire    (lisez     d'Hannetaire) 

Mehmed-Pacba  était  rédigée  en  latin  et  avait  débuté  h  la  Comédie  Française  sans 

portait  la  date  du  i""  novembre.  Elle  sem-  succès.  U  fut  directeur  à  Bruxelles  et  mou- 

biail  avoir  pour  but  d^excitcr  la  Porte  à  rut  en  1780.  On  lui  doit  un  excellent  livre 

rejeter  rintervcntion  de  TAnglelerre  à  Tcx-  sur  VArt  du  comédien. 
dusion  de  la  France. 
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essuyer  encore  des  chicanes  de  la  part  des  premiers  gentilshommes  de  la 
Chambre;  j'ai  cependant  recommande  le  secret  à  nos  comëdiens,  et  s'ils 
Tobservent,  M.  de  Ghoiseul  m'a  promis  que,  sans  consulter  personne ^  il 
me  donnera  tous  les  passeports  que  je  lui  demanderai.  Nous  cherchons 
encore,  M.  Bréa  et  moi,  une  soubrette;  je  me  suis  opposé  à  l'engagement 
d'une  M^'  Sainval,  laquelle  est  ti*op  médiocre.  M"***  Verteuil  propose  sa 
sœur  dont  on  dit  assez  de  bien,  et  je  crois  qu'elle  pourra  convenir.  Je 
n'ai  cessé.  Monseigneur,  et  ne  cesse  encore  de  faire  toutes  les  recherches 
possibles  sur  cet  objet  qui  intéresse  vos  amusements;  mais  la  disette  des 
sujets  de  théâtre  est  telle  qu'on  n'en  trouve  plus.  La  comédie  que  nous 
avons  ici  h  la  cour  est  exactement  mauvaise;  Le  Kain  et  Mole  sont  hors 
de  combat  et  il  n'y  a  guère  que  Préville  qui  soutienne  le  spectacle.  A  mon 
retour  à  Paris,  mon  premier  soin  sera  d'y  remplir  les  commissions  dont 
V.  A.  m'honore  par  une  note  jointe  à  sa  letlre  du  39  octobre,  mais  Elle 
ne  pourra  les  recevoir  que  par  le  courrier  du  mois  de  décembre,  et  le 
tout  sera  adressé  à  M.  Durand. 

\o8  chevaux  sont  arrivés  en  très  bon  état  h  Versailles,  Monseigneur.  Je 
les  y  ai  fait  examiner  par  d'habiles  gens  que  m'a  procurés  M.  Bcrtin  ;  ils 
en  ont  été  très  contents  et  les  ont  trouvés  sans  tares.  Le  cheval  bai  prend 
six  ans;  il  est  de  quatre  pieds  sept  à  huit  pouces,  d'une  belle  avant-main 
annonçant  de  la  légèreté.  Le  cheval  gris  et  entier  prend  cinq  ans;  il  est  de 
quatre  pieds  six  à  sept  pouces,  d'un  beau  moule  et  annonce  beaucoup  de 
vigueur.  Madame  de  Brionne  voulait  les  offrir  en  présent  à  V.  A.,  mais 
d'après  ses  ordres  je  m'y  suis  opposé  et  les  ai  payés,  ainsi  que  les  frais 
de  transport  et  de  nourriture,  comme  le  porte  le  mémoire  ci-joint.  U 
serait  dangereux  de  faire  voyager  ces  chevaux  dans  la  saison  où  nous 
sommes.  M.  de  Neuilly  voudrait  qu'il  ne  fussent  envoyés  qu'à  la  fin  de 
mars;  on  les  habituerait  en  attendant  à  porter  la  selle  et  on  les  promè- 
nerait sans  les  monter.  Il  m'est  venu  en  idée  que  le  meilleur  moyen  de 
faire  arriver  ces  chevaux  en  sûreté  serait  peut-être  de  les  confier  au  ma- 
réchal que  V.  A.  tient  en  apprentissage  à  Paris.  Ce  garçon  s'y  est  fort 
appliqué  et  d'ici  au  printemps,  je  crois  qu'il  sera  suffisamment  au  fait  de 
tout  ce  qu'il  pourrait  apprendre  ici,  particulièrement  de  Tart  du  ferrage. 
J'attendrai  les  ordres  que  V.  A.  me  donnera  sur  ce  projet. 

Touchant  ce  que  V.  A.  me  fait  la  grâce  de  me  mander  sur  l'affaire  de 
la  médiation,  mes  dépêches  d'aujourd'hui  el  la  lettre  extravagante  de 
M.  de  Ghoiseul  ^^^  disent  tout  ce  que  je  croirais  superflu  de  répéter  ici.  J'ai 

(*)  La  noie  du  duc  de  Ghoiseul  au  comte  donner  m  en  note  seulement  les  passages 

de  Mercy  est  datée  do  Fontainebleau  le  les  plus  marquants  : 

13  novembre  et  ne  contient  pas  moins  de  «Le  Roi   pense  que    la    considéraUon 

onze  pages.  Nous  devons  nous  borner  à  en  de  Talliance  eâl  reçu  un  accroissement  con- 
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fait  tout  ce  que  j'ai  pu,  Monseigneur,  pour  remplir  vos  vues;  mais  la  jn- 
lousie  et  les  soupçons  choquants  de  M.  de  Choiseul  ne  lui  ont  pas  permis 
de  voir  les  choses  dans  le  vrai.  C'est  un  bonheur  pour  moi  que  ce  mi- 
nistre soit  aussi  parfaitement  connu  de  V.  A.  pour  ce  qu'il  est;  cela  peat 
dans  bien  des  cas  me  justiGer.  M.  de  Choiseul  veut  aller  attaquer  les  vais- 
seaux russes  dans  l'Archipel;  il  prétend  faire  faire  encore  quelques  cam- 
pagnes aux  Turcs,  enfin  il  imagine  ou  feint  d'imaginer  des  folies  dont  il 
avait  paru  revenu  un  moment  et  dans  lesquelles  il  retombe  plus  que 
jamais. 

J'en  étais  ici  de  ma  lettre  lorsque  le  courrier  Fœth  est  arrivé  avec  les 
dépêches  du  i**^  novembre  et  la  lettre  ^^^  et  P.  5.  particuliers  dont  V.  A. 
m'honore  du  q.  Je  vous  avoue,  Monseigneur,  que  je  me  sens  fort  soulagé 
de  ce  que  vous  avez  prévu  que  M.  de  Choiseul  fût  capable  de  faire  ce 
qu'il  a  fait  en  effet.  Je  m'en  tiendrai  exactement  aux  ordres  qu3  V.  A.  me 
donne  relativement  à  la  lettre  écrite  au  Kaïmakan,  et  je  tâcherai  en  tout 
de  combattre  les  erreurs  de  la  politique  française  autant  qu'il  me  sera 
possible.  J'ai  fait  remettre  sur-le-champ  l'incluse  à  M.  Bréa  et  je  veillerai 
à  ce  qu'il  remplisse  les  ordres  qu'elle  contient. 

L'Impératrice  daigne  m'écrire  une  lettre  de  main  propre  remplie  d'ob» 
sorva tiens  sur  Madame  la  Dauphinc  et  de  marques  de  sa  satisfaction  sur 
les  soins  que  je  prends  de  tout  ce  qui  regarde  cette  jeune  princesse.  Si 
mes  dépêches  à  son  sujet  étaient  aussi  intéressantes  qu'elles  sont  longues. 


sidérable  par  l^exerdce  commun  des  fonc- 
tions de  médiateur;  la  facilité  que  Ton 
aurait  de  céder  au  refus  fait  par  la  Russie 
non  seulement  anéantirait  cet  avantage, 
mais  porterait  môme  une  atteinte  sensible 
a  cette  considération  dont  Tefiet  journalier 
influe  sur  toutes  les  affaires  et  que,  Tal- 
liance  cessant  d^imprimer  de  la  retenue  aux 
puissances  qui  en  sont  ennemies,  par  Ten- 
scmble  de  sa  conduite  et  par  sa  fermeté 
elle  perdrait  un  de  ses  plus  puissants  res- 
sorts. 

ffS.  M.  croit  donc  qu^il  serait  non 
seulement  difficile  mais  même  dangereux 
d'abandonner  la  proposition  faite  par  M.  le 
prince  de  Kaunilz  au  roi  de  Prusse  rela- 
tivement à  la  France;  il  semblerait  que  le 
seul  refus  de  la  Russie  suffirait  pour  dé- 
truire rintérét  que  LL.  MM.  II.  ont  pour 
le  Roi  et  pour  rompre  Tbarmouie  entre  les 
deux  cours. . . 

<r  La  cour  impériale  se  trouvant  sans  in- 


térêt dans  la  médiation ,  celui  du  Roi  et 
celui  de  Talliance  même  demandent  que 
LL.  MM.  U.  n^acceptent  pas  la  médiation 
concurremment  avec  l'Angleterre  et  à  Tcx- 
clusion  de  la  France . . .  Dans  cette  posi- 
tion, je  suis  cbargé  de  déclarer  à  V.  Exe 
que  le  Roi  croit  qu'il  n'y  a  que  deux  partis 
à  prendre ,  celui  d'insister  sur  TaltoTnalive 
proposée  et  de  rejeter  la  médiation,  si  la 
Russie  persiste  dans  son  refus,  ou  c^ui  de 
donner  au  Roi  l'assurance  formelle  et  po- 
sitive que  LL.  MM.  II.  ne  permettront  pas 
qu'il  soit  rien  stipulé  qui  puisse  préjudicier 
à  la  France  relativemejit  aux  deux  points 
essentiels  du  commeixe  de  la  mer  Noire  et 
du  Levant  et  de  l'établissement  des  Angbis 
dans  ces  parages. . .  Le  vœu  du  Roi  est 
donc  que  LL.  MM.  II.  insistent  sur  l'alter- 
native proposée  et  qu'en  cas  de  refus  Elles 
déclarent  qu'Elles  ne  veulent  point  avoir 
part  a  la  médiation . . .  n 

(')  Celte  lettre  du  a  novembre  manque. 
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S.  M.  aurait  lieu  d'en  être  contente.  Je  Lui  adresse  aujourd'hui  un  rapport 
de  cinquante  pages  dont  je  suis  réellement  honteux,  parce  qu'il  ne  contient 
en  eflet  que  deux  ou  trois  articles  raisonnables.  L'uq,  que  Madame  la 
Dauphine  a  obtenu  le  rappel  à  Paris  d'une  de  ses  dames  exilées;  l'autre 
que  S.  A.  R.  a  pris  une  passion  immodérée  pour  monter  à  cheval,  et  que 
le  Roi  consent  à  Lui  voir  prendre  cet  exercice  peu  convenable  d'ailleurs  à 
sa  position  et  à  son  étal;  enfin  j'ajoute  qu'il  n'y  a  point  encore  de  con- 
sommation du  mariage.  S.  M.  m'ordonne  bien  expressément  de  renvoyer 
le  courrier  au  i5,  afin  qu'il  arrive  vers  le  â5  à  Vienne.  Il  faut  aussi  que 
ce  courrier  passe  par  Bruxelles  et  je  ne  le  chargerai  d'aucune  dépêche 
pour  V.  A.  puisque  j'expédie  aujourd'hui,  c'est-à-dire  le  même  jour,  le 
courrier  Klciner  qui  retourne  par  la  route  la  plus  courte  et  par  consé- 
quent arrivera  avant  l'autre  courrier. 


191.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Parisy  le  ij  décembre  ijjo.  —  Monseigneur,  le  courrier  qui  m'a  ap- 
porté les  dépêches  et  la  letlre  dont  V.  A.  m'honore  du  a  de  ce  mois  ^^\ 
n'est  arrivé  ici  que  le  1 5  au  soir.  Le  1 6 ,  j'ai  été  à  Versailles  pour  y  re- 
mettre les  lettres  adressées  à  Madame  la  Dauphine  et  pour  conférer  avec 
M.  de  Cboiseul.  Depuis  ce  moment,  je  suis  revenu  travailler  à  mes  dé- 
pêches avec  plus  de  précipitation  qu'il  n'en  faudrait  pour  pouvoir  digérer 
un  peu  les  matières;  mais  l'Impératrice  veut  absolument  que  le  courrier 
mensuel  soit  de  retour  à  Vienne  avant  la  fin  du  mois,  et  je  ne  puis  mieux 
remplir  ses  ordres  qu'en  l'expédiant  aujourd'hui. 

Ce  courrier  est  chargé  d'une  petite  caisse  que  j'adresse  à  M.  Durand; 
elle  contient  deux  figures  en  biscuit  dont  l'une  représente  la  Vénus  et 
l'autre  le  Mercure  du  célèbre  sculpteur  français  nommé  Pigalle.  J'y  ai 
joint  une  petite  écritoire  en  porcelaine  de  Sèvres  et  deux  crochets  de 
montre;  c'est  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  nouveau  de  l'année  et  je  prends 
la  liberté  d'offrir  ces  bagatelles  à  V.  A.,  par  un  effet  de  ma  confiance  en 
son  indulgence  el  ses  bontés. 

J'ai  remis  votre  lettre  au  sieur  Bréa,  Monseigneur,  il  exéculera  vos 
ordres  et  j'y  concourrai;  il  s'est  chargé  de  rendre  compic  à  V.  A.  de  tout 
ce  que  nous  avons  concerté  ensemble  relativement  aux  objets  de  théâtre. 

M.  de  Neuilly  m'assure  que  les  chevaux  navarrins  ne  sont  dans  leur 
force  qu'à  sept  ans,  que  très  communément  les  gentilshommes  de  ce  pays- 

(')  Celle  lellrc  du  a  décembre  manque. 


382  KAUNITZ  À  MERGY. 

là,  qui  en  élèvenl  d'une  espèce  distinguée,  ne  les  montent  point  avant 
rage  susdit  et  que  vos  chevaux  sont  dans  ce  cas-là.  J'ai  eu  Thonneur  de 
vous  mander,  Monseigneur,  que  je  les  avais  vus  et  qu'ils  m'avaient  para 
d'une  très  jolie  touiiiure.  Une  juste  défiance  de  moi-même  m'a  fait  re- 
courir aux  plus  fameux  connaisseurs  de  Paris  et  de  Versailles;  après 
plusieurs  examens  ils  me  disent  tous  que  les  deux  chevaux  sont  beaux  et 
sans  défauts,  mais  je  ne  serai  tranquille.  Monseigneur,  que  quand  vous 
en  aurez  jugé  de  même.  M.  de  Neuilly,  et  plus  encore  M"*  de  Brioone  se 
sont  obstinés  à  vouloir  les  garder  jusqu'à  présent  à  Versailles,  mais  je 
vais  les  retirer  chez  moi  où  ils  seront  soignés  sous  mes  yeux  jusqu'à  ce 
que  V.  A.  ait  décidé  du  temps  et  de  la  façon  de  les  Lui  envoyer. 

S.  M.  me  fait  la  grâce  de  m'écrire  qu'Elle  est  inquiète  sur  ce  que 
Madame  la  Dauphine  monle  à  cheval.  Elle  désirerait  que  cette  princesse 
fût  moins  facile  à  se  laisser  aller  aux  insinuations  de  Mesdames  ses  tantes, 
S.  M.  voudrait  qu'Elle  fût  moins  facile  à  leur  faire  des  confidences, 
qu'Elle  parlât  moins  de  Madame  Dubarry,  qu'Elle  s'appliquât  un  peu  plus 
aux  occupations  sérieuses,  etc.  J'ai  dit  tout  cela  dans  mes  rapports;  celui 
d'aujourd'hui,  aussi  long  et  aussi  peu  intéressant  qu'à  l'ordinaire,  con- 
tient plusieurs  anecdotes  de  bonté  et  de  marques  d'humanité  de  Madame 
la  Dauphine  envers  lout  ce  qui  l'environne.  On  L'aime  à  Paris  jusqu'à 
l'enthousiasme;  il  est  vrai  que  cette  princesse  se  conduit  bies  dans  l'es- 
sentiel et  que  ces  petites  légèretés  ne  portent  que  sur  des  misères.  Elle 
permet  qu'on  Lui  dise  la  vérité  et  j'en  use  de  toute  occasion;  cette  më- 
Uiode  m'a  concilié  Ses  bontés  et  Sa  confiance.  M.  le  Dauphin  Lui  marque 
de  l'amitié,  mais  II  ne  remplit  point  encore  les  devoirs  du  mariage.  Ce 
prince  se  forme  un  peu,  mais  ses  progrès  sont  bien  lents  et  jedoule  qu'ils 
puissent  s'étendre  bien  loin. 

Je  n'attends  ni  la  fin  ni  le  commencement  de  l'année,  Monseigneur, 
pour  vous  oiTrir  mes  vœux;  mon  cœur  en  fait  pour  vous  dans  tous  les 
moments  de  ma  vie.  C'est  avec  ces  sentiments  et  un  profond  respect  que 
j'ai  l'honneur  d'être. . . 


192.    -  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  ce  5  janvier  iTJt,  —  Je  suis  fâché,  mais  peu  étonné,  je  l'avoue, 
mon  cher  Corale,  de  ce  qui  vient  d'arriver  à  M.  le  duc  de  ChoiseuU^^.  Ce 


(^)  La  disgrâce  du  duc  de  Cboifteul  eol  ra-  pitre  IV  de  Touvrage  intilulë  :  Le  Chtmeeiier 
conléc  principalcnicnl  d*après  les  dépêches  Maupeou  et  let  Parlemend,  par  Jules  Flani- 
d'oflîce  du  conUo  do  Mercy,  dans  le  cha-         mermonl.  Pnris,i883,in-8%p.  iSaelsuiv. 
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devait  être  h  la  fin  la  suite  de  toules  les  imprudences  que  dans  tous  les 
temps,  et  surtout  depuis  deux  ans,  nous  lui  avons  vu  commettre,  et  comme 
ministre  et  comme  courtisan,  et  moyennant  cela,  j aurais  été  beaucoup 
plus  surpris,  s'il  s'était  soutenu  à  la  longue,  que  je  ne  le  suis  de  sa 
cbule.  Dieu  veuille  seulement  qu'il  ne  soit  pas  remplacé  par  quelqu'un 
qui  soit  encore  plus  brouillon  qu'il  ne  la  été,  et  surtout  par  un  person- 
nage qui  s'aviserait  d'avoir  des  procédés  ou  louches  ou  insolents  vis-à-vis 
de  nous,  car  en  ce  cas  je  ne  répondrais  de  rien  pour  l'avenir,  attendu 
que  nous  ne  sommes  faits  ni  pour  être  dupes,  ni  pour  endurer  des  imper- 
tinences; mais  en  écbange,  avec  de  la  loyauté  dans  sa  conduite  et  des 
procédés  convenables,  la  France  peut  compter  irrévocablement  sur  la 
persévérance  immuable  de  nos  sentiments  pour  l'alliance  et  sur  le  retour 
le  plus  parfait  en  tout  genre.  Il  me  semble  qu'elle  a  bien  autant  d'intérêt 
que  nous  à  ce  que  les  choses  soient  ainsi.  Il  n'est  pas  possible  que  tous 
les  gens  raisonnables  ne  sentent  cette  vérité  en  France,  et  je  me  flatte, 
par  conséquent,  que  le  changement  de  ministres  n'en  produira  aucun 
d'essentiel  dans  les  affaires,  entre  les  deux  cours  s'entend,  car  je  n'en  ré- 
pondrai pas  pour  toutes  les  autres,  tant  internes  qu'externes,  que  la 
France  a  sur  les  bras  actuellement. 

Je  vous  remercie,  mon  ami,  d'avoir  bien  voulu  me  faire  mes  petites 
commissions,  que  j'ai  reçues  et  Irouvées  fort  bien.  Je  vous  remercie  aussi 
bien  cordialement  de  la  marque  d'amitié  que  vous  m'avez  donnée  par  les 
jolies  étreunes  que  vous  m'avez  envoyées  et  que  j'ai  trouvées  charmantes. 
Je  répondrai  par  la  première  occasion  h  tous  les  autres  articles  de  votre 
lettre  familière,  et  en  attendant  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


193.—  MERCY  À  KAUNITZ. 

Parisj  le  ùS  janvier  ijji.  —  Monseigneur,  le  P.  S.  dont  V.  A.  m'a  ho- 
noré du  9^^),  m'est  parvenu  le  19  par  la  poste  ordinaire,  et  le  courrier 
chargé  des  dépêches  du  5  ainsi  que  de  la  lettre  particulière  de  V.  A.  du  6 
n'est  arrivé  que  le  90  au  matin. 

Mon  rapport  d'aujourd'hui  se  trouve  conforme  à  ce  que  V.  A.  me  fait 
la  grâce  de  me  dire  sur  le  renvoi  de  M.  de  Choiseul  que  nous  devons 
moins  regretter  pour  son  personnel  que  par  rapport  au  danger  du  choix 
qui  sera  fait  de  son  successeur.  M.  de  Vergennes  passe  pour  être  assez 
borné  du  côté  des  talents,  mais  je  crois  qu'il  y  aurait  bon  parti  à  tirer  de 

^*)  Ce  post-scriptum  manque. 
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ses  sentiments  sur  le  système  actuel  et  de  son  sens  froid;  M.  de  Cfaau- 
velin  avec  une  dcorce  assez  brillante  a  donné  assez  de  preuves  d'in- 
capacité  eu  affaires,  cependant  il  ne  serait  peut-être  pas  difficile  de  le 
conduire  dans  la  bonne  voie  et  de  Ty  maintenir;  la  tête  fougueuse  da 
comte  de  Broglie,  ses  préjugés  et  son  esprit  soupçonneux  causeraient 
plus  d'embarras,  et  les  sentiments  suspects  de  Tabbéde  la  Ville  ne  le  ren- 
draient pas  moins  sujet  h  inconvénients;  quant  au  duc  d'Aiguillon  il  nest 
point  connu  en  matière  d'affaires  politiques ,  mais  il  lest  beaucoup  par 
tout  ce  qui  caractérise  un  homme  insidieux,  méchant  et  dangereux  à 
tous  égards;  quels  que  soient  au  reste  ceux  que  je  viens  de  nommer,  je 
me  trouve  en  position  vis-à-vis  de  chacun  d'eux,  et  parlant  du  principe 
incontestable,  quil  importe  pour  le  moins  autant  à  la  France  qu'à  nous  de 
maintenir  ra//ûim:e,  j'établirai  cet  axiome  dans  mon  début  auprès  du  nou- 
veau ministre,  et  lui  en  parlerai  avec  plus  ou  moins  de  netteté  et  de  fer- 
meté, selon  le  ton  et  la  marche  que  je  lui  verrai  prendre  avec  moi. 

Je  suis  bien  éloigné,  Monseigneur,  de  pouvoir  vous  rendre  un  compte 
aussi  exact  et  aussi  frappant  que  je  le  désirerais,  du  désordre  général  qui 
règne  ici;  toutes  les  décisions  y  tiennent  au  caprice  d'une  favorite  et  à 
l'intrigue  de  quelques  ministres  et  courtisans;  cette  position  réduit  tout 
au  hasard  du  moment  et  intercepte  toute  combinaison  ;  il  en  résulte  que 
je  ne  puis  guère  donner  à  mes  dépêches  que  le  mérite  d'une  gazette  el 
j'en  serais  fort  en  peine,  si  l'indulgence  de  V.  A.  ne  me  rassurait.  Le  seul 
petit  avantage  dont  je  jouisse  ici  actuellement,  consiste  dans  la  confiance 
sans  bornes  que  me  marque  l'ambassadeur  d'Espagne,  et  je  dois  dire  à 
V.  A.  une  vérité,  que  je  n'ai  osé  énoncer  aussi  claii*ement  dans  ma  dé' 
pêche,  et  qui  est  que,  de  toutes  les  démarches  qu'a  faites  M.  de  Fuentes, 
il  n'en  est  presque  aucune  qu'il  n'ait  préalablement  concertée  avec  moi 
ou  que  je  ne  lui  aie  suggérée. 

Relativement  aux  ordres  particuliers  que  me  donne  V.  A.,  ils  seront  exé- 
cutés avec  soin  et  dans  la  meilleure  forme  possible;  j'ai  pris  la  précaution 
de  faire  instruire  le  maréchal  ferrant  de  tout  ce  qui  est  nécessaiœ  à  bien 
panser  un  cheval,  et  il  suffira  seul  pour  la  conduite  des  deux  chevaux 
navarrins  qui  gagnent  visiblement  du  côté  de  la  tournure;  j'achèterai  un 
bidet  de  peu  de  valeur,  il  servira  de  monture  au  maréchal,  et  je  le  ferai 
partir  le  i"''  avril  en  prenant  toutes  les  mesures  nécessaires  à  la  sAretc 
de  son  voyage. 

Je  verrai  ce  soir  ou  demain  M.  Bréa  et  lui  dirai  les  intentions  de  V.  A.; 
s'il  sunieiit  quelque  incident  dans  les  objets  dont  il  est  chargé,  je  m'oc- 
cuperai avec  lui  des  moyens  propres  à  les  aplanir. 

J'adresse  par  ce  courrier  un  rapport  à  l'Impératrice  sur  ce  qui  regarde 
Madame  la  Dauphine.  S.  M.  a  daigné  m'écrire  de  main  propre  ses  inquié- 
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ludes  sur  Tinfluence  que  peut  avoir  à  Tégard  de  Madame  la  Dauphine  le 
renToi  de  M.  de  Choiseut,  je  tÂcfae  de  tranquilliser  Tlmpërairice  en  Lui 
exposant  des  dëtails,  qui  prouvent  les  progrès  que  fait  Madame  TArchi- 
duchesse  sur  Tamitië  du  Roi  et  sur  celle  de  son  époux;  je  ne  dissimule 
pas  les  pelits  inconvénients  qui  résultent  des  mauvais  conseils  de  Mes- 
dames et  des  tracasseries  de  Tintérieur,  mais  tout  cela  ne  forme  que  de 
moindres  objets;  le  plus  essentiel,  qui  est  celui  de  la  consommation  du 
mariage,  reste  encore  en  souffrance,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  etc. 

A  S.  Le  courrier  est  chargé  d'un  paquet  de  brochures  pour  S.  M.  sous 
l'adresse  de  M.  de  Nény^  d'un  aulre  paquet  contenant  mon  rapport  à  S.  M. 
et  d'un  troisième  à  M<  de  Pichler  auquel  j'envoie  des  mémoires  de  com- 
missions pour  S.  M. 


194*  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne,  ce  a  mare  îjjt.  —  Je  vous  dépêche  ce  courrier,  mon  cher 
Comte,  sans  attendre  le  retour  de  celui  que  vous  avez,  parce  que  l'Im- 
pératrice veut,  dit-Elle,  remettre  en  ordre ^  moyennant  cela,  son  expédi- 
tion de  tous  les  mois.  Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  communiquer 
dans  notre  intimité  tout  ce  que  vous  trouverez  dans  mes  lettres  d'office, 
et  j'y  ajouterai  seulement  que^  quel  que  soit  le  parti  de  communication 
plus  ou  moins  étendue  que  vous  jugerez  à  propos  de  faire  là  oii  vous  êtes, 
dans  aucun  cas  il  ne  faut  donner  copie  de  notre  réponse  verbale.  En  at- 
tendant il  est  certain  qu'il  est  affreux  de  voir  un  État  gouverné  comme 
Test  la  France  aujourd'hui.  Je  vous  avoue  que  je  crois  que  j'irais  aussi 
loin  que  mes  jambes  pourraient  me  porter,  si  c'était  ainsi  chez  nous; 
mais  heureusement,  quoique  les  choses  n'aillent  pas  à  beaucoup  près 
comme  je  le  voudrais  et  comme  elles  pourraient  aller,  par  comparaison 
cependant  elles  vont  bien  moins  mal  que  je  ne  les  vois  aller  presque  par- 
tout ailleurs.  C'est  une  sorte  de  consolation  dont  je  jouis  et  dont  je 
réponds  i  ma  patrie,  tant  et  aussi  longtemps  que  moralement  et  physi- 
quement il  me  sera  possible  de  continuer  à  garder  ma  place.  Je  ne  vous 
cacherai  pas  cependant  que,  quel  qu'il  soit,  le  Roi  ferait  fort  bien,  ce  me 
semble,  de  ne  pas  lambiner  plus  longtemps  à  se  donner  un  ministre  pour 
les  affaires  étrangères.  Un  choix  quelconque  aura  moins  d'inconvénients 
que  l'état  actuel  d'anarchie.  On  saura  au  moins  à  quoi  s'en  tenir  pour 
Tavenir,  et  on  s'arrangera  en  conséquence,  au  lieu  qu'avec  des  gens  qui 

11.  95 
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ne  sont  en  place  que  du  jour  au  lendemain,  et  au  sujet  desquels  on  ne 
sait  s'ils  méritent  confiance  ou  méfiance,  on  est  oblige  d'avoir  lair  de  la 
dissimulation ,  tandis  qu'au  fond  on  n'est  que  prudent. 

Pour  Madame  la  Dauphine,  au  bonheur  de  laquelle  je  m'intéresse  sin- 
cèrement, je  souhaite  qu'Elle  continue  à  suivre  les  conseils  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  Lui  donner,  la  seule  et  unique  fois  que  j'ai  eu  Tboniieur  de 
Lui  parier.  Il  me  semble  qu'Elle  s'est  très  bien  trouvée  jusqu'ici  de  les 
avoir  pratiqués,  et  je  vois  avec  admiration  tant  de  sagesse  dans  la  con- 
duite de  celte  jeune  et  aimable  princesse,  que  j'y  compte  infiniment 

Quant  à  mes  chevaux  navarrins,  je  compte  toujours  que  vous  les  feref 
partir  le  i*  avril,  comme  nous  en  sommes  convenus;  et  je  con<^is 
très  bien  que  mon  maréchal  ferrant  peut  suffire  pour  les  mener  tous 
deux,  si  préalablement  il  a  appris  k  les  panser  et  à  les  mener  en  mains, 
l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre  de  sou  bidet.  Il  faudra  par  conséquent 
lui  faire  apprendre  incessamment  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  choses,  qu  il 
est  très  essentiel  qu'il  sache  et  pour  cet  effet  ne  point  tarder  surtout  à  lui 
faire  promener  tous  les  jours,  ou  au  moins  de  deux  jours  l'un,  les  deux 
chevaux  de  la  conduite  desquels  il  sera  chargé,  de  la  même  façon  abso- 
lument qu'il  aura  à  les  mener  sur  la  route,  afin  que  les  chevaux  et  lui  s'y 
accoutument.  Et  comme  une  longue  expérience  m'a  appris  qu'un  des  ac- 
cidents qui  arrivent  le  plus  communément  sur  la  route  c'est  qu'un  ebeval 
échappe  souvent  à  celui  qui  l'a  en  mains,  je  dois  vous  suggérer  une  mé- 
thode infaillible,  que  j'ai  imaginée  après  que  pareille  disgrâce  m'était  arrivée 
plusieurs  fois  et  que  j'ai  toujours  pratiquée  dû  depuis  avec  un  succès  in- 
faillible. Cette  méthode  est  de  faire  attacher  un  anneau  de  droite  et  de 
gauche  à  l'arçon  de  la  selle,  de  faire  faire  de  trois  quarts  d'aune  plus  longs 
qu'à  l'ordinaire  les  guides  ou  Handzuegel  que  le  palefrenier  a  en  mains  et 
de  les  attacher  par  un  nœud  bien  fait  et  qui  ne  puisse  pas  se  défaire, 
chacune  à  l'anneau  susdit  de  l'arçon  qui  est  de  son  c6té,  avant  que  le  pa- 
lefrenier ne  monte  à  cheval.  Au  moyen  de  quoi  quand  même  en  donnant 
un  Handzuegel  lui  tomberait  des  mains,  jamais  ses  chevaux  ne  peurent  lui 
échapper. 

Mandez-moi  un  peu  par  la  première  occasion ,  si  vous  avez  v«  ces 
chevaux  sous  l'homme  et  en  ce  cas  s'ils  ont  des  allures,  c'est-ànlire  si, 
entre  autres,  ils  ont  peu  ou  beaucoup  de  pas,  s'ils  sont  brillants  au  galop 
ou  simples  et  tout  unis  comme  les  chevaux  anglais,  enfin  en  gros  et  en 
détail  ce  qu'ils  vous  ont  paru  sous  l'homme,  supposé,  comme  je  ne  pois 
presque  pas  en  douter  dans  des  chevaux  de  cet  âge,  qu'ils  souffrent 
l'homme.  Ce  qu'il  faudra ,  entre  autres,  recommander  très  particulièrement 
à  mon  maréchal  sous  les  comminations  les  plus  graves,  c'est  qu'il  ne 
s'avise  pas  de  monter  en  route  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre  des  chevaux  qu'on 


2  MARS  177t.  387 

lui  confie  et  s'il  pouvait  y  avoir  le  moindre  doute  à  cet  ëgard,  ou  si  dans 
les  essais  que  vous  ferez  faire  avant  leur  départ,  il  se  trouvait  que  les 
chevaux  fussent  trop  vifs  et  trop  fringants  pour  qu'un  seul  homme  pût 
les  mener  sans  risque  tous  les  deux ,  j'aimerais  mieux  faire  la  dépense 
d'un  autre  homme  sûr  jusqu'à  Ulm  ou  même  jusqu'à  Vienne,  afin  que 
ces  drôles  se  servent  de  contrûleurs  l'un  et  l'autre  et  que  les  chevaux  ar- 
rivent plus  sûrement  sans  accident.  Mais  en  ce  cas,  à  moins  que  ce  second 
homme  ne  fût  d'espèce  à  pouvoir  mener  son  cheval  à  pied,  au  lieu  de 
deux  bidets  dont  je  ne  saurais  que  faire,  il  vaudrait  mieux  me  faire  ache- 
ter deux  bons  chevaux  bai  clair,  propres  à  me  servir  de  timoniers  dans 
mes  attelages  transylvains. 

Voila  bien  du  détail  et  bien  des  importunités,  mon  cher  Comte,  mais 
votre  indulgence  me  rassure  et  moyennant  cela  je  n'ai  point  hésité  à 
m'étendre  un  peu  beaucoup  sur  toutes  ces  misères,  qui  font,  comme  vous 
savez,  une  affaire  d'importance  pour  nous  autres  amateurs.  Pardon  donc, 
mon  cher  Comte,  conservez-moi  votre  amitié,  qui  me  sera  toujours  pré- 
cieuse. 


195.  —  MERCY  k  KAUNITZ. 

Paris,  ij  mars  ijji.  —  Monseigneur,  le  courrier  Gergovilz  m'a  remis 
le  19  au  soir  les  dépêches  dont  il  était  chargé,  ainsi  que  la  lettre  parti- 
culière dont  V.  A.  m'honore,  du  3  de  ce  mois.  Mon  rapport  d'aujourd'hui 
contient  les  raisons  qui  m'ont  empêché  de  communiquer  ici  les  diffé- 
rentes particularités  dont  j'étais  autorisé  à  faire  usage,  et  qui  n'auraient 
pu  y  être  confiées,  sans  s'exposer  aux  inconvénients  qui  résultent  de  IW 
trême  ineptie  de  M.  le  duc  de  la  Vrillière,  qui  ne  sait  ni  entendre,  ni 
parler,  et  qui  a  une  mémoire  si  infidèle,  qu'il  n'a  jamais  pu  rapporter  la 
moindre  affaire  au  Conseil,  sans  en  avoir  sous  les  yeux  le  précis  par  écrit. 
Dans  cet  état  des  choses  il  est  impossible.  Monseigneur,  de  traiter  ici  sur 
un  objet  politique,  et  pour  tracer  le  tableau  en  deux  mots,  la  France  est 
actuellement  sans  exercice  de  justice,  sans  ministère  et  sans  argent.  Je 
joins  ici  la  copie  d'un  placard  qui  a  été  affiché  dans  plusieurs  rues;  la 
platitude  du  style  prouve  que  c'est  une  production  du  peuple,  et  cela 
n'en  est  que  plus  dangereux.  II  y  a  tous  les  jours  de  ces  sortes  de  placards 
répandus  et  affichés,  mais  la  vigilance  de  la  police  à  les  supprimer  fait 
cpi'il  est  très  difficile  de  se  les  procurer.  On  ne  saurait  calculer  la  durée, 
ni  les  effets  de  cette  crise;  pour  peu  qu'elle  dure  encore,  la  monarchie 
s'en  ressentira  bien  longtemps.  Le  choix  du  ministre  des  affaires  étrangères 
semble  maintenant  rouler  sur  M.  d'Aiguillon  ou  le  comte  de  Broglie; 

35. 
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ccpcadanl  il  n*ya  àcel  ëgardque  des  conjectures  assez  douteuses;  le  Roi 
est  absolument  éconduit  par  sa  faiblesse  naturelle,  par  les  intrigues,  et 
par  la  répugnance  de  mécontenter  ou  la  nation  entière,  ou  la  cabale 
régnante. 

Le  très  humble  rapport  que  j'adresse  aujourd'hui  à  S.  M.  relativement 
à  Madame  la  Dauphine,  ne  contient  que  deux  articles,'qui  méritent  délre 
cités.  Le  premier  est  que,  d'après  mes  représentations,  S.  A.  R.  a  bien 
voulu  s'abstenir  de  se  mêler  d'un  projet  de  mariage  du  prince  de  Lambesc 
avec  Madame  la  princesse  de  Lamballe.  Madame  de  Brionne  s'y  était  prise 
de  façon  à  eiTectuer  celte  alliance  sous  les  auspices  et  bons  offices  de  Ma- 
dame la  Dauphine.  Mais  j'ai  démontré  à  cette  princesse  les  inconvénients 
qui  résulteraient  pour  le  présent  et  pour  l'avenir  de  la  part  qu'Elle  pour- 
rait y  prendre,  et  S.  A.  R.  s'est  prêtée  à  mes  raisons. 

Le  second  point  est  que  Madame  la  Dauphine  a  entièrement  détaché 
M.  le  Dauphin  de  son  ancien  gouverneur,  de  la  favorite  et  de  tous  leurs 
partisans.  Quoique  Madame  la  Dauphine  ne  se  soit  mise  à  découvert  par 
aucune  imprudence,  on  La  soupçonne  cependant  d'avoir  effectué  le  chan- 
gement dont  il  s'agit  et  on  a  cherché  à  indisposer  le  Roi  à  ce  sujet;  mais 
cette  méchanceté  n'a  point  réussi.  Madame  la  Dauphine  est  constamment 
très  bien  traitée  par  le  Roi;  sa  conduite  est  excellente,  surtout  quand  Elle 
veut  bien  ne  pas  suivre  les  conseils  de  Mesdames  ses  tantes;  enfin  je  n'ai 
que  des  choses  agréables  et  satisfaisantes  à  mander  sur  le  compte  de  Ma- 
dame l'Archiduchesse.  Si  S.  M.  voulait  bien  en  croire  à  la  fidélité  de  mes 
rapports.  Elle  s'épargnerait  les  inquiétudes,  que  Lui  causent  souvent  les 
nouvelles  indirectes  qu'Elle  se  procure  et  qui  sont  toujours  démenties 
par  les  faits.  Le  mariage  de  Madame  la  Dauphine  n'est  point  encore  con- 
sommé, mais  il  y  a  à  cela  un  acheminement,  qui  ne  peut  tarder  de  tour- 
ner à  bien.  Cette  jeune  princesse  marque  constamment  beaucoup  d'estime 
pour  V.  A.,  et  me  demande  souvent  de  ses  nouvelles. 

Depuis  longtemps  je  m'étais  proposé.  Monseigneur,  de  retirer  vos  che- 
vaux navarrins  chez  moi ,  mais  un  accident  y  a  mis  obstacle.  La  ville  de 
Paris  et  tes  environs  sont  depuis  deux  ou  trois  ans  infectés  d'une  espèce 
de  morve,  qui  y  fait  de  grands  ravages.  Je  n'ai  pu  m'en  garantir,  et  cette 
vilaine  maladie  m'a  fait  périr  huit  chevaux,  et  a  rendu  mes  écuries  trop 
suspectes  pour  que  j'y  exposasse  les  chevaux  de  V.  A. ,  qui  sont  restés  à 
Versailles  dans  les  écuries  du  Roi,  et  sous  les  yeux  de  M.  de  Neuillyt 
qui  en  a  le  plus  grand  soin  ;  d'ailleurs  j'ai  été  les  voir  tous  les  mardis,  et 
mon  écuyer  a  été  envoyé  à  Versailles  une  fois  la  semaine.  V.  A.  peut  être 
assurée  que  rien  n'a  été  négligé  à  cet  égard.  Ces  chevaux  n'ont  été  mon- 
tés qu'autant  que  M.  de  Neuilly  l'a  jugé  nécessaire  pour  les  accoutumer  k 
l'homme;  je  les  ai  vus  sous  un  piqueur;  ils  m'ont  paru  avoir  des  allures 
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liantes,  assez  dans  le  genre  des  chevaux  d'Espagne,  un  galop  relevé,  de 
beaux  mouvemeifls  dans  ravant-main  et  de  la  disposition  i  être  placés 
sur  les  hanches.  Voilà ,  Monseigneur,  ce  que  j*ai  cru  voir,  quoique  ces  che- 
vaux ne  soient  point  façonnés  du  tout.  Ainsi  que  je  Tavais  fort  recom- 
mandé à  M.  Neuilly,  depuis  le  i*'de  ce  mois  le  maréchal  ferrant  est 
instruit  tous  les  jours  de  ce  qu'il  doit  savoir  pour  le  pansement  et  la 
conduite  des  chevaux.  Pai  déjà  un  bidet  fort  bon  et  à  très  bon  marché; 
je  renverrai  à  Versailles  avec  le  maréchal,  pour  qu'il  s'habitue  à  mener 
les  deux  chevaux  en  main;  j'aurai  soin  de  lui  faire  pratiquer  la  méthode 
que  V.  A.  indique  pour  éviter  qu'un  cheval  ne  puisse  s'échapper;  enfin 
ce  petit  convoi  partira  le  i*'  avril  et  toutes  les  précautions  seront  prises 
de  façon  à  ce  qu'il  arrive  heureusement  et  sans  accident. 

Lors  du  départ  du  dernier  courrier,  le  s*"  Maillard  avait  envoyé  à  mon 
insu  une  lettre  pour  V.  A. ,  tandis  que  j'attendais  une  réponse  de  ce  mar- 
chand, pour  vous  en  rendre  compte,  Monseigneur.  Le  s'  Maillard  vous  a 
envoyé  différentes  sortes  de  teinture  écarlate,  et  quand  V.  A.  aura  choisi 
la  nuance,  son  camelot  sera  mis  sur-le-champ  à  la  teinture. 

Pai  chargé  M.  Bréa  de  rendre  compte  à  V.  A.  des  procédés  que  j'ai  eus 
à  essuyer  ici  par  rapport  au  départ  des  comédiens.  Je  n'ai  pu  mettre 
M.  de  Richelieu  à  la  raison,  qu'en  le  menaçant  formellement  d'aller  me 
plaindre  au  Roi  des  vilaines  chicanes  qu'on  me  faisait;  enfin  j'ai  obtenu 
les  passeports,  et  je  me  flatte  que  V.  A.  sera  contente  d'une  partie  des 
sujets  qui  ont  été  engagés.  Je  La  supplie  de  me  continuer  ses  bontés,  et 
de  vouloir  bien  agréer  toujours  l'hommage  du  vif  attachement  et  du 
profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


196.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne  y  ce  i""  avril  ijjt.  —  Je  n'ai  rien  à  ajouter,  mon  cher  Comte, 
dans  ce  moment-ci ,  en  matière  d'affaires  à  ce  que  contient  ma  lettre 
d'office,  si  ce  n'est  qu'en  bons  amis  et  alliés  nous  sommes  honteux  de 
l'ineptie  et  des  causes  misérables  et  scandaleuses  de  tout  ce  qui  se  passe 
là  où  vous  êtes.  Je.suis  outré  entre  autres  des  iniquités  qu'éprouve  M.  de 
Breteuil  ^^^  ;  cela  est  infâme ,  et  en  vérité,  du  nombre  de  ces  choses  qu'il  faut 

(0  Le  baron  de  Breteuil,  désigné  par  le  tard  donnée  au  coadjuteur  de  Strasbourg, 
Roi  sur  la  présentation  du  duc  de  Choiseul  si  connu  dans  la  suile  sous  le  nom  de  car- 
pour  Tambassade  de  France  à  Vienne ,  ve-  dinai  de  Rohan.  M.  de  Breteuil  dut  se  con- 
naît,  au  moment  de  partir,  de  se  voir  en-  tenlcr  de  Naples. 
lever  ceUe  ambasstido,  qui  fut  un  peu  plus 
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voie  pour  pouvoir  les  croire.  Sans  rinconstance  de  la  nation ,  je  regarde- 
rais tout  comme  perdu  d'après  Tëtat  où  sont  les  choses  actuellemeDi; 
mais  conune  je  crois  que  Ton  peut  y  compter,  je  me  flatte  que  nous  ne 
tarderons  pas  à  voir  changer  la  scène;  que,  tout  ëtant  au  pis,  on  ne  peut 
changer  qu'en  mieux.  En  attendant  cependant,  ce  qui  me  fait  un  grand 
plaisir,  c'est  la  sagesse  avec  laquelle  Madame  la  Dauphine  conduit  san 
navire  dans  cette  mer  orageuse.  Puisse-l-Elle  continuer  de  même!  Et 
nous  aurons  certainement  la  satisfaction  de  La  voir  à  perpétuité  aussi  bea- 
reuse  qu'Elle  m'a  paru  mériter  de  l'être  la  seule  fois  de  ma  vie  que  j^ai 
eu  l'honneur  de  Lui  parler  un  quart  d'heure,  pendant  lequel  je  Lui  ai 
trouvé  autant  de  sens  et  de  raison  que  de  grâces.  Aussi  je  m'y  intéresse 
infiniment  depuis  ce  moment-là,  et  vous  me  ferez  plaisir,  moucher  Comte, 
de  L'assurer  que  je  Lui  suis  bien  attaché,  si  vous  croyez  que  S.  A.  R. 
puisse  l'agréer. 

Les  détaik  que  vous  me  mandez  sur  mes  chevaux  sont  très  satisfai- 
sants. Je  vous  prie  de  remercier  beaucoup  M.  de  Neuilly  de  la  bonté  qu'il 
a  eue  d'en  avoir  soin,  et  vous  suis  on  ne  peut  pas  plus  obligé,  mon  cher 
Comte,  de  tous  ceux  que  vous  avez  bien  voulu  leur  donner  aussi  de  votre 
c6té.  Je  m'en  vais  les  attendre  avec  impatience  et  donner  incessammput 
les  ordres  nécessaires  pour  leur  embarquement  à  Ulm. 

M.  Maillard  doit  avoir  reçu  depuis  longtemps  ma  réponse  à  sa  dernière 
lettre,  au  sujet  des  échantillons  de  couleur  écarlate.  Bréa  est  arrivé.  Je 
vous  remercie  de  la  peine  que  vous  avez  prise  vis-à-vis  de  M.  de  Richelieu 
qui  est  un  méchant  vieux. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  aimez  toujours  un  peu  votre  bon  ami. 


197.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Paris,  h  QQJuin  ijji.  —  Monseigneur,  tous  mes  rapports  à  S.  M.  ont 
roulé  jusqu'à  présent  sur  des  objets  de  si  peu  de  conséquence  que  j'ai 
cru  devoir  en  épargner  les  détails  à  V.  A.  ;  mais  j'ai  l'honneur  de  lui  en- 
voyer ci-joint,  in  extenso,  le  seul  article  de  mon  rapport  qui  peut  mériter 
quelque  attention  ^^l  Le  choix  du  coadjuteur  de  Strasbourg,  pour  l'ambas- 
sade de  Vienne,  parait  ici  des  plus  étranges,  parce  que  ce  jeune  prélat 
ne  s'était  fait  connaître,  jusqu'à  présent,  que  dans  les  ruelles  et  par  ses 
aventures  galantes;  il  est  d'ailleurs  assez  aimable  en  société,  fort  gai  et 

(>^  C'esl  la  Icltre  n'  XXIV  du  tome  I  du  Recueil  de  MM.  d'Arnelh  et  Geffroy,  p.  177  et 
suivantes.  ' 
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cDcore  plus  léger;  je  sais  qu  il  se  prépare  à  endosser  le  manteau  de  Thy- 
pocrisie,  mais  je  doute  que  sa  pétulance  naturelle  lui  permette  de  soute- 
nir un  rôle  si  composé;  V.  A.  jugera  par  le  contenu  de  mes  dépêches 
qn  il  était  impossible  d'aider  M.  de  Breteuil  a  conserver  sa  première  des- 
tination et  j'en  ai  un  regret  proportionné  à  ma  très  mince  opinion  de 
son  successeur. 

Il  est  de  notoriété  publique  que  M.  d'Aiguillon  a  de  l'esprit  «  un  cœur 
haineux  et  méchant,  qu'il  est  intrigant,  adroit,  grand  travailleur,  ennemi 
implacable,  mais  aussi  ami  très  constant  du  peu  de  gens  auxquek  il  a 
voué  ce  sentiment;  son  début  vis-à-vis  des  ministres  étrangers  annonce 
un  grand  désir  de  plaire  et  il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  que,  par 
nécessité  et  par  système,  il  réformât  en  partie  les  vices  qu'on  attribue  à  son 
caractère;  il  y  a  grande  apparence  que  dans  les  premiers  temps  il  s'occu- 
pera moins  des  affaires  d'État  que  des  intrigues  de  cour  et,  malheureuse- 
ment, il  y  a  ici  dans  ce  genre  de  quoi  remplir  la  vie  d'un  homme. 

Je  suis  bien  charmé.  Monseigneur,  que  vous  ayez  été  satisfait  du  came- 
lot et  des  chevaux;  j'étais  bien  en  peine  de  ces  derniers;  j'ai  dit  à  M.  de 
Neuilly  et  au  sieur  Maillard  que  V.  A.  leur  savait  gré  de  leurs  soins;  c'est 
un  vrai  bonheur  pour  moi.  Monseigneur,  quand  je  puis  employer  les 
miens  à  vous  obéir  et  à  vous  marquer  l'attachement  et  le  profond  respect 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


198.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienney  ce  g  juillet  1771.  —  J'ai  vu,  mon  cher  Comte,  tout  ce  que  vous 
avez  mandé  à  l'Impératrice  du  langage  intéressant  que  vous  a  tenu  le  duc 
d'Aiguillon  dans  la  première  conférence  ministérielle  que  vous  avez  eue 
avec  lui ,  et  ma  façon  de  penser  à  cet  égard  ayant  eu  le  bonheur  d'être 
parfaitement  adoptée  par  S.  M. ,  Elle  m'ordonne  de  vous  en  faire  part  et 
de  vous  charger  de  vous  y  conformer. 

M.  le  duc  d'Aiguillon  vous  ayant  prié  de  ne  point  faire  usage  de  ce 
qu'il  vous  a  dit  au  sujet  de  Madame  Marie,  sœur  de  M.  le  Dauphin,  et  ce 
que  vous  lui  avez  répondu  ayant  été  très  sage  et  parfaitement  conforme 
aux  intentions  de  l'Impératrice,  il  faut  laiisser  tomber  ce  propos  et  n'en 
plus  reparler. 

En  échange,  voici  la  façon  dont  il  me  parait  qu'il  faut  envisager  les 
choses  relativement  à  Madame  la  Dauphine.  D'abord,  il  me  semble  qu'il 
faut  regarder  comme  une  marque  de  bonté  de  la  part  du  Roi,  de  ce  qu'il 
a  bien  voulu  faire  connaître  ses  intentions  à  Madame  la  Dauphine,  par 
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votre  canal  plutôt  que  par  celui  de  Tua  de  ses  serviteurs,  comme  sans 
doute  il  aurait  pu  le  faire,  s'il  n avait  pas  voulu  préférer  la  voie  la  plus 
douce.  Et  je  pense  de  même  qu'il  faut  savoir  gré  au  duc  d'AiguiiloQ  de 
s'être  charge  de  la  commission  de  vous  parler.  Mais  pour  ce  qui  est  du 
fond  des  choses  qu'il  vous  a  dites  par  ordre  du  Roi,  voici  comment  je  les 
vois.  Manquer  d'égard  à  des  gens  que  le  Roi  a  mis  en  place  ou  dans  sa 
société,  c'est  Lui  manquer  à  Lui-même.  Ce  serait  bien  pis  encore  si  on 
se  permettait  sur  leur  sujet  des  propos  offensants.  On  ne  doit  voir  dans 
ces  sortes  de  personnes  que  la  circonstance  d'être  gens  que  le  souverain  a 
jugés  dignes  de  sa  confiance  et  de  ses  bontés  et  on  ne  doit  point  se  per- 
mettre d'examiner  si  c'est  à  tort  ou  à  raison.  Le  choix  seul  du  prince  doit 
être  respecté  et,  moyennant  cela,  par  respect  pour  Lui,  on  doit  des  <%ards 
à  ces  sortes  de  personnes.  La  prudence  même  veut  qu^on  en  ait  pour 
eux,  parce  qu'ils  peuvent  être  utiles  et  qu'ib  peuvent  nuire.  Il  s'ensuit 
donc  que  s'il  était  vrai  que  Madame  la  Dauphine  eAt  témoigné  réellement 
une  aversion  marquée  envers  des  gens  qui  forment  la  société  du  Roi, 
qu'Elle  leur  eût  refusé  le  traitement  qui  doit  être  accordé  à  ceux  qui 
composent  sa  cour,  et  qu'Elle  y  eût  même  ajouté  des  propos  de  satire  et 
de  haine.  Elle  aurait  tort  et  un  très  grand  tort.  J'ai  peine  à  me  persuader 
que,  douce  et  raisonnable  comme  Elle  l'est,  Elle  puisse  ne  point  s'être  dit 
à  elle-même  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  et  je  me  flatte,  par  conséquent, 
qu'au  moins  ce  qu'on  Lui  reproche  a  été  exagéré.  Car  en  se  mettant  pour 
un  moment  à  la  place  du  Roi,  et  en  supposant  que  quelqu'un  se  fût 
avisé  de  manquer  aussi  essentiellement  à  des  personnes  qu'Elle  honorait 
de  sa  confiance  ou  de  son  amitié,  il  me  parait  impossible  qufs  Madame  la 
Dauphine  pût  ne  pas  sentir  que  rien  ne  serai|;  plus  injuste  et  plus  dé- 
raisonnable que  la  conduite  qu^on  Lui  reproche.  Quoi  qu'il  en  soit  cepen- 
dant, comme  le  Roi  le  croit,  c'est  tout  comme  si  cela  était  et  moyennant 
cela  je  suis  d'avis  : 

Que  Madame  la  Dauphine ,  si  cela  n'est  pas  déjà  fait,  devrait  incessam- 
ment chercher  l'occasion  de  parler  au  Roi  en  particulier  et  Lui  dire,  avec 
l'ingénuité  et  les  grâces  qui  Lui  sont  naturelles  : 

frMon  papa,  le  duc  d'Aiguillon  a  dit  au  comte  de  Mercy,  à  ce  qu'il  Ta 
assuré  par  votre  ordre,  que  vous  observiez  en  moi  avec  déplaisir  des 
mouvements  d'une  aversion  trop  marquée  envers  des  gens  qui  formaient 
votre  société;  que  je  ne  me  bornais  pas  à  leur  refqser  le  traitement  qui 
doit  être  accordé  à  ceux  qui  composent  la  Cour,  mais  que  j'y  joignais  en- 
core des  propos  de  satire  et  de  haine  ;  que  cela  attisait  l'esprit  de  parti  à 
la  Cour;  que  d'ailleurs  j'avais  un  maintien  trop  vif  et  trop  enfantin;  que 
toutes  ces  circonstances  réunies  amortissaient  les  bontés  que  vous  vous 
étiez  senti  porté  à  avoir  pour  moi  et  qu'il  était  essentiel  de  trouver  re- 
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luëde  à  de  pareils  incouvënienLs.  Je  pourrais  vous  dire  bien  des  choses, 
mon  papa,  pour  ma  justification;  mais  je  crois  devoir  vous  en  épargner 
Tennui,  et  je  me  bornerai,  moyennant  cela,  à  vous  prier  d'avoir  la  bontë 
d'être,  une  fois  pour  toutes,  persuade  que  par  devoir  et  par  inclination 
vous  plaire  est  Tunique  objet  de  mes  vues  et  que  je  suis  prête,  par  consé- 
quent, à  faire  ou  à  ne  pas  faire  à  f  avenir  tout  ce  que  vous  voudrez  bien 
me  prescrire  ou  seulement  me  témoigner  désirer.  Faites-moi  donc  la  grâce 
de  me  dire  tout  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse  et  daignez  y  ajouter  celle 
d'être  persuadé  d'avance  que  vous  serez  exactement  obéi.  Je  suis  bien 
persuadée  que,  bon  et  sage,  vous  ne  m'ordonnerez  que  ce  que  vous 
croirez  que  je  puisse  et  doive  faire  et  je  vous  réitère,  moyennant  cela, 
mon  bon  papa ,  l'assurance  bien  sincère  que  je  tâcherai  de  ne  vous  laisser 
rien  à  désirer,  t) 

Voilà  mon  très  humble  avis;  je  vous  laisse  la  liberté,  si  vous  le  jugez 
à  propos,  de  lire  cette  lettre  à  Madame  la  Dauphine,  et  quelque  parti 
qu'Elle  juge  à  propos  de  prendre,  je  me  flatte  qu'Elle  y  verra  au  moins 
le  sentiment  d'un  homme  raisonnable  et  qui  n'a  pensé  qu'à  Elle  lorsqu'il 
l'a  rais  par  écrit. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  votre  ami  qui  vous  aime  bien. 


1U9.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Campiègney  ùà  juillet  iTJi.  —  I^  même  jour  de  l'arrivée  du  courrier,  je 
remis  à  Madame  la  Dauphine  les  lettres  qui  Lui  étaient  adressées.  S.  A.  R. 
me  dit  à  cette  occasion  qu  Elle  voulait  profiter  du  séjour  à  Compiègne 
pour  me  parler  souvent  et  longuement;  je  répondis  que  j'en  étais  d'au- 
tant plus  empressé  que  j'avais  bien  des  choses  essentielles  à  Lui  expo- 
ser, et  que  V.  A.,  par  ordre  de  S.  M.,  me  chargeait  de  représenter  à 
S.  A.  R.  des  moyens  de  conduite  qui  Lui  seraient  fort  utiles  dans  les 
conjonctures  présentes.  Madame  l'Archiduchesse  me  répliqua  que  dans  le 
moment  Elle  allait  souper  avec  le  Roi ,  que  le  lendemain ,  dimanche ,  la  re- 
présentation à  la  Cour  et  les  services  d'église  rempliraient  la  journée,  que 
le  lundi  Elle  allait  à  la  chasse  avec  le  Roi,  qu'Elle  destinait  le  mardi  et  le 
mercredi  pour  écrire  et  que  ce  ne  serait  qu'après  le  départ  du  courrier 
qu'Elle  me  parlerait  en  particulier,  mais  que  je  pouvais  être  assuré 
qu'Elle  senlait  la  nécessité  de  recevoir  et  de  suivre  de  bons  conseils.  Ceux 
qui  viendront  à  Madame  la  Dauphine  de  la  part  de  V.  A.  Lui  feront  à  coup 
sûr  grande  impression  et,  par  le  prochain  courrier,  je  serai  dans  le  cas 
de  rendre  compte  de  l'cflet  qu'aura  produit  la  lettre  de  V.  A.,  dont  il  me 
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parait  nécessaire  de  lire  en  entier  le  contenu  à  S.  A.  R.  M.  d'Aiguillon 
est  maintenant  très  content  de  cette  princesse  parce  qu  Elle  a  bien  voulu, 
à  ma  prière  Y  réparer  par  un  accueil  de  bonté  la  réception  un  peu  froide 
qu  Elle  avait  faite  d'abord  à  ce  ministre.  Tespère  et  suis  même  certain, 
que  tout  ce  qui  est  essentiel  ira  bien,  et  qu*il  ny  aura  à  combattre  que 
des  petits  écarts  momentanés  provenant  des  mauvais  entours  et  des 
exemples  pernicieux. 

Sur  d'autres  objets  je  n'ai  rien  à  ajouter  au  contenu  de  ma  dépêche 
d'aujourd'hui.  V.  A.  n'y  trouvera  encore  rien  de  bien  éclairci;  il  me  faut 
un  peu  de  temps  pour  étudier  le  nouveau  ministre,  et  je  ne  crois  pas 
devoir  hasarder  d'en  parler  légèrement  ou  sur  parole. 

Je  supplie  V.  A.  d'agréer  toujours  l'inviolable  attachement  et  le  pro- 
fond respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

P.  S.  Mon  rapport  à  l'Impératrice  ne  contient,  comme  de  coutume, 
que  des  détails  peu  essentiels  sur  les  occupations  journalières  de  Madame 
la  Dauphine.  La  lettre  que  S.  M.  a  daigné  m'écrire  ne  consiste  que  dans 
quelques  remarques  et  une  approbation  des  conseils  que  je  tâche  de  faire 
valoir  auprès  de  Madame  l'Archiduchesse,  mais  à  la  fin  de  la  lettre  écrite 
par  M.  de  Pichler,  S.  M.  a  ajouté  de  sa  propre  main  ce  qui  suit  :  foi  rom- 
muniqué  en  entier  votre  relation,  qui  contenait  P  entretien  tT  Aiguillon  y  à  Kaunkz, 
nC ayant  dit  que  vous  lui  en  aviez  envoyé  T extrait,  —  J'ai  cru,  dans  ma  ré- 
ponse, ne  pas  devoir  faire  mention  de  cet  article,  et  j'ai  l'honneur  de 
joindre  ici  la  copie  de  ce  que  j'écris  à  ce  sujet  à  S.  M. 


200.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne^  le  là  août  ijji*  —  Ce  que  vous  me  mandez  des  propos  de  Ma- 
dame la  Dauphine,  à  l'occasion  de  l'entrevue  que  vous  Lui  aviez  demandée, 
a  bien  l'air  d'une  défaite,  ce  que  depuis  lors  vous  aurez  sans  doute  eu 
occasion  de  vérifier.  Quoi  qu'il  en  soit  cependant,  je  suis  fort  tranquille 
sur  l'impression  que  pourra  Lui  avoir  fait  ce  que  je  vous  ai  mandé  à  son 
égard,  parce  que  je  ne  me  suis  expliqué  aussi  librement  que  pour  l'ac- 
quit de  ma  conscience,  par  ordre  de  l'Impératrice,  et  par  inclination 
pour  Madame  la  Dauphine,  et  qu'au  bout  du  compte  ce  sont  ses  affaires. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  nouveau  ministre,  le  temps,  les  occasions  et 
les  circonstances  nous  le  feront  connaître,  quelque  fin  et  même  méchant 
qu'il  puisse  être.  Jusque-là,  comme  de  raison,  nous  mettrons  des  bornes 
au  degré  de  notre  confiance,  et  alors  comme  alors.  Tout  le  monde  ne 
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pense  pas  ainsi  cependant,  d'après  ce  que  j  ai  vu  dans  le  dialogue  de  ce 
bonhomme  de  Fuentes  que,  je  vous  Tavoue,  j'ai  trouve  si  singulier  de  la 
part  d'un  homme  dont  la  tournure  d'esprit  m'avait  paru  jusqu'ici  très 
dloignëe  de  l'intrigue,  que  cela  me  ferait  craindre  que  ce  vice-là  est  con- 
tagieux, comme  bien  d'autres.  Je  ne  pense  pas  néanmoins  que  ce  mal-ià 
nous  gagne  jamais,  vous  et  moi.  Adieu,  mon  cher  Comte,  aimez  toujours 
un  peu  voire  bon  ami  qui  vous  aime  bien. 


201.  —  MERGY  À  KAUNITZ. 

Paris  y  le  ù  septembre  îjjî'  —  Monseigneur,  j'ai  reçu  par  le  courrier 
Gergowitsch  la  lettre  dont  V.  A.  m'honore  du  lU  août.  Le  jugement 
qu'Elle  y  porte  sur  les  propos  de  Madame  la  Dauphine  n'est  que  trop  vé- 
rifié par  le  contenu  de  la  copie  ci-joinle  de  mon  très  humble  rapport  à 
l'Impératrice.  Je  mande  à  S.  M.  que  j'ai  l'honneur  de  rendre  compte  à 
V.  A.  des  différents  objets  dont  traite  la  copie  susdite  et  que  je  m'en  ac- 
quitte par  une  lettre  particulière. 

Il  n'y  a,  je  crois,  qu'une  exhortation  ferme  et  sévère  de  la  part  de 
l'Impératrice  qui  puisse  mettre  un  frein  à  l'empire  que  Madame  Adélaïde 
s'arroge  sur  Madame  la  Dauphine.  Toutes  les  bonnes  qualités  de  cette 
charmante  princesse  sont  défigurées  par  Mesdames,  ses  tantes,  lesquelles, 
sans  principes  et  sans  ménagement,  tiennent  la  conduite  la  plus  pitoyable 
et  en  font  partager  tous  les  inconvénients  à  Madame  l'ArchiducI^esse. 

Quelques  conversations  que  j'ai  eues  avec  Madame  du  Barry  me  met- 
tent dans  le  cas  de  pouvoir  en  dire  mon  sentiment,  et  je  ne  crois  rien 
hasarder  dans  ce  que  je  vais  exposer  à  V.  A.  sur  le  chapitre  de  cette  favo- 
rite. Elle  a  un  assez  bon  maintien,  mais  son  langage  tient  très  fort  de  son 
ancien  état.  Elle  parait  avoir  peu  d'esprit,  beaucoup  de  sensibilité  sur 
tout  ce  qui  peut  tenir  aux  petites  vanités  des  femmes  de  son  espèce.  Elle 
n'a  aucune  apparence  de  penchant  à  la  méchanceté,  à  la  vengeance  ou 
autres  passions  haineuses;  en  sachant  s'y  prendre,  il  est  très  facile  de  la 
faire  parler  et  on  pourrait,  de  ce  côté-là,  en  tirer  grand  parti  dans  bien 
des  occasions.  Cette  circonstance  est  cause,  sans  doute,  que  Madame  du 
Barfy  est  comme  gardée  à  vue  par  sa  belle-sœur,  très  adroite  et  toute  dé- 
voua à  M.  d'Aiguillon.  Je  suis  le  seul,  au  moins  parmi  les  étrangers,  qui 
ait  parlé  sans  témoin  avec  la  favorite.  Tout  son  désir  est  que  Madame  la 
Dauphine  lui  adresse  une  fois  la  parole,  et  pour  me  mettre  dans  ses  inté- 
rêts, elle  a  voulu  avoir  avec  moi  deux  entretiens  pendant  lesquels  elle  a 
usé  d'autorité  pour  écarter  sa  surveillante.  Dans  ces  deux  conversations 
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elle  a  élé  très  contente  de  moi,  sans  que  je  lui  aie  promis  la  moindre 
chose,  et  par  reconnaissance  elle  m*a  conte  avec  une  légèreté  incroyable 
rhistoire  de  son  établissement  à  la  Cour,  ce  qu  elle  sait  du  caractère  du 
Roi,  les  moyens  quelle  emploie  pour  dissiper  Tennui  de  ce  monarque, 
enfin  ce  qu'elle  pense  sur  un  grand  nombre  de  gens  de  la  Cour. 

Quoique  je  passe  ma  vie  ici  h  voir  des  choses  extraordinaires,  je  ne 
puis  souvent  me  les  représenter  que  comme  des  rêves.  J'ai  vu  le  Roi  vis- 
à-vis  de  Madame  du  Barry,  elle  l'appelle  Monsieur  et  le  traite  comme  son 
égal.  Il  le  trouve  très  bon  et  même,  en  ma  présence,  il  ne  paraissait  pas 
gêné  que  sa  favorite  en  agit  ainsi.  M.  d'Aiguillon  n'a,  jusqu'à  présent,  de 
consistance  que  celle  que  lui  donne  cette  femme;  il  la  gouverne  moins 
par  un  ascendant  décidé  sur  elle  que  par  la  souplesse,  les  égards  et  les 
soins.  Ce  ministre  concevra  que  cet  appui  est  trop  sujet  aux  vicissitudes; 
il  sentira  la  nécessité  de  se  procurer  une  considération  politique,  et  pro- 
bablement il  cherchera  à  l'obtenir  à  notre  cour,  sachant  bien  que  celle 
d'Espagne  est  très  prévenue  contre  lui  et  qu'un  moyen  de  la  ramener 
serait  sans  doute  de  lui  faire  remarquer  que  la  cour  impériale  lui  accorde 
son  approbation.  Cette  combinaison  pourrait  bien  être  la  règle  de  la  con- 
duite actuelle  du  duc  d'Aiguillon  et  le  motif  des  bons  procédés  qu'il  me 
fait  éprouver  jusqu'à  présent  en  matière  d'affaires;  cependant  je  serai  plus 
que  jamais  en  garde  contre  le  caractère  de  finesse  et  de  fausseté  qu'on 
lui  attribue,  et  si  sa  conduite  présente  est  un  masque,  les  circonstances 
à  venir  ne  manqueraient  pas  de  le  faire  tomber. 

Le  comte  de  Fuentes  a  démenti  un  moment  son  caractère  par  les  pro- 
pos singuliers  qu'il  a  tenus  au  duc  d'Aiguillon  sur  Madame  du  Barry, 
mais  je  puis  bien  assurer  V.  A.  que  cet  ambassadeur  d'Espagne  n'en  est 
pas  moins  éloigné  de  l'esprit  d'intrigue.  Il  ne  faut  d'ailleurs  qu'observer 
le  tableau  qu'on  a  ici  sous  les  yeux  pour  être  tenté  de  prendre  en  horreur 
les  intrigues  et  les  intrigants. 

J'ai  été  surpris  de  la  di65culté  de  trouver  ici  de  belles  éponges.  V.  A.  en 
recevra  quatre  par  ce  courrier,  et  c'est  ce  qu'il  a  été  possible  de  trouver 
de  mieux  f  n  ce  genre  dans  toutes  les  boutiques  de  Paris. 

M.  d'Aiguillon  m'a  dit  que  V.  A.  était  à  Austerlitz.  Ne  sachant  si,  ni 
par  qui  dans  ses  absences  les  dépêches  sont  ouvertes ,  j'envoie  la  présente 
lellre  sous  l'adresse  de  M.  de  Spielmann^^^,  en  le  priant  de  la  faire  parve- 
nir à  V.  A.  Je  la  supplie  de  me  conserver  ses  bontés  et  d'agréer  toujours 
l'inviolable  altachemenl  et  le  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être,  elc. 

<')  Antoine  de  Spielmann  était  alors  con-  pondérante  et  il  jouit  de  la  plus  grande  in- 
seiiler  dans  la  chancellerie  impériale.  Plus  (luence  jusqu'en  1801,  où  il  perdit  Unit 
lard  il  parvint  à  acquérir  une  position  pré-         crédit.  Il  mourut  le  37  février  18 13. 
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202.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne,  ce  i"  octobre  îjji»  —  Je  vous  remercie,  mon  cher  ambassa- 
deur, des  détails  relatifs  à  Madame  la  Daupfaine  et  à  la  favorite  que  vous 
avez  bien  voulu  me  communiquer.  J'approuve  très  fort  tout  ce  que  vous 
avez  dit  ou  fait  à  cet  ëgard  à  cette  dernière,  dans  laquelle  moi,  si  j'étais 
à  Paris,  je  ne  verrais,  en  homme  sensé,  qu'une  dame  de  la  Cour  que  je 
croirais,  sans  être  le  roi  des  fous,  pouvoir  d'autant  moins  plus  mal  traiter 
qu'une  autre,  que  le  Roi  l'honore  de  sa  bienveillance,  et  qu'en  user  au- 
trement ce  serait  vouloir  manquer  au  Roi ,  ce  qui  me  semble  qu'aucune 
créature  raisonnable  ne  peut  se  permettre.  Je  tombe  de  mon  haut,  moyen- 
nant cela,  en  voyant  que  Madame  la  Dauphine,  lorsqu'il  s'agit  d'opter 
entre  le  parti  de  déplaire  à  Mesdames  ses  tantes  ou  de  déplaire  au  Roi , 
non  seulement  hésite,  mais  se  laisse  aller  à  manquer  d'égards  au  Roi, 
son  grand-père,  son  souverain  et  son  maître,  par  égard  pour  Mesdames 
ses  tantes,  qui  devraient  Lui  paraître  nulles  dans  ce  cas  de  concurrence. 

A  sa  place,  je  dirais  tout  naturellement  à  mes  bonnes  tantes  que  je  les 
prie  de  se  mettre  à  ma  place  et  de  juger  de  sang-froid  si,  lorsqu'il  s'agit 
de  l'alternative  inévitable  de  déplaire  au  Roi  ou  de  leur  déplaire,  je  puis 
me  permettre  d'hésiter  un  moment;  et  si  elles  ne  se  rendaient  pas  à  un 
raisonnement  aussi  incontestable,  je  ferais  ce  qu'exigent  de  ma  part  de- 
voir et  raison,  sans  m'embarrasser  davantage  de  l'effet  que  cela  pourrait 
faire  vis-à-vis  d'elles. 

Quant  à  M.  d'Aiguillon ,  il  ne  tiendra  qu'à  lui  d'être  bien  dans  mon 
esprit  et,  moyennant  cela,  dans  celui  de  ma  cour.  Il  ne  faudra  pour  cet 
effet  que  charrier  droit  vis-à-vis  de  nous,  pendant  un  espace  assez  long, 
pour  que  je  puisse  croire  que. c'est  tout  de  bon,  car  on  est  en  droit  d'être 
moins  confiant  vis-à-vis  de  quelqu'un  dont  le  caractère,  à  raison  ou  à 
tort,  a  été  aussi  décrié  que  le  sien. 

Je  vous  remercie  des  éponges  que  vous  m'avez  envoyées  et  que  j'avais 
cru  que  l'on  trouvait  chez  tous  les  parfumeurs  de  Paris.  Adieu,  mon 
cher  Comte;  d'où  vient  que  vous  ne  me  dites  pas  un  mot  de  M.  le  Coad- 
juteur?  Compte-t-il  lanterner  aussi  longtemps  que  M.  de  Breteuil? 


203.  —  MERCY  k  KAUNITZ. 

Fontainebleau  f  le  î5  octobre  ijji.  —  Monseigneur,  le  courrier  Neumann 
m'a  remis,  le  1 1  au  soir,  les  dépêches  dont  il  était  chargé  ainsi  que  la 
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lettre  particulière  que  V.  A.  m'a  fait  Thonneur  de  m'ëcrire  du  i"  de  ce 
mois.  Je  joins  ici  tout  ce  que  mon  rapport  à  S.  M.  contient  de  plus  fô- 
sentiel.  Il  est  bien  fâcheux  d'avoir  tant  à  écrire  sur  de  pareilles  misères  et 
de  trouver  autant  d'obstacle  que  j'en  rencontre  à  y  remédier.  La  lettre  de 
S.  M.  à  Madame  la  Dauphine  est  conçue  dans  des  termes  très  précis  et 
très  forts  sur  les  principaux  objets  de  conduite;  le  premier  mouvement  de 
Madame  l'Archiduchesse  n'annonce  pas  que  la  leçon  ait  produit  un  eflet 
désirable  et  je  crains  des  résistances  sur  l'article  de  Mesdames  et  sur 
celui  de  la  favorite.  Si  S.  M.  ne  soutient  pas  pendant  quelque  temps  le 
ton  sévère  et  ferme,  tous  mes  soins  seront  superflus. 

Je  tarde  encore,  Monseigneur,  i  oser  vous  présenter  mes  idées  sur 
M.  d'Aiguillon.  Quoiqu'il  paraisse  vouloir  mettre  assez  de  franchise  et  de 
droiture  en  affaires,  je  remarque  dans  les  détails  de  sa  conduite  sur  les 
objets  de  l'intérieur  tant  de  petits  coins  de  fausseté,  un  si  grand  penchant 
aux  tournures  d'intrigue  subalterne,  tant  de  propos  légers,  indiscrets, 
même  peu  adroits,  que  je  ne  sais  retrouver  dans  cet  assemblage  l'homme 
habile,  fin,  laborieux  et  systématique  que  le  public  nous  annonçait  dans 
M.  d'Aiguillon.  Je  doute  fort  qu'il  devienne  jamais  un  ministre  de  poids 
et  de  considération. 

M.  le  Coadjuteur  de  Strasbourg  prendra  congé  sous  peu  de  jours,  et 
sera  rendu  à  sa  destination  à  la  fin  de  novembre.  J'ai  eu  avec  lui  quelques 
conversations  dans  lesquelles  je  lui  ai  tenu  le  langage  convenable  et  pré- 
paratoire à  sa  mission.  Il  m'a  répondu  de  jolis  propos  et  il  m'a  paru  aussi 
frivole  qu'ignorant  sur  tout  ce  qu'il  devrait  savoir.  Je  n'ai  rien  à  ajouter 
en  matière  d'affaires  à  ce  que  renferme  ma  dépêche  d'ofiGce,  et  je  me 
bornerai  aujourd'hui  à  réitérer  à  V.  A.  l'hommage  des  sentiments  invio- 
lables et  respectueux  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


204.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne^  ce  i*^  novembre  iTJi*  —  J'ai  reçu  votre  dernière  lettre  familière 
du  i5  octobre,  mon  cher  Comte,  et  l'Impératrice  m'a  communiqué  celle 
que  vous  Lui  avez  écrite,  ainsi  que  la  sienne  à  Madame  la  Dauphine  du 
mois  de  septembre  et  la  réponse  que  celle  princesse  vient  de  faire  à  sa 
mère^^),  dont  je  n'ai  été  nullement  content  parce  qu'elle  n'est  pas  adéquate 

^*)  11  est  question  ici  de  la  lettre  de  n*"  Sg,  de   Mercy   à   Marie-Thérèse,  du 

M  arie  -  Thérèse    à    Marie  -  Antoinette ,   du  1 5  octobre ,  publiées  toutes  trois  au  tome  I" 

"8o  septembre,  de  la  réponse  de  Marie-An-  du  Recueil  de  MM.  d^Ametfa  et  Geffroy, 

toinette,  du  i3  oct<^re,  et  de  la  dépêche,  p.  917  et  suivantes. 
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et  parce  qu'eUe  tënioigne  un  entêtement  et  une  prévention  très  déraison- 
nable. Et  je  vous  avoue  que  si  je  ne  comptais  sur  votre  sagesse  et  votre 
patience,  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  mienne,  je  n'espérerais  plus 
rien. 

Sur  félat  des  affaires,  vous  verrez  ce  que  je  vous  écris  d'office  et  je 
n'ai  rien  h  y  ajouter  si  ce  n'est  que  le  duc  d'Aiguillon,  comme  je  le  sais 
de  science  certaine,  en  parlant  de  nous  avec  le  sieur  de  Sandoz^^^,  a  dit  à 
cet  homme  des  choses  peu  faites  pour  le  persuader  de  l'intimité  qui 
règne  entre  nous,  en  nommant,  entre  autres,  notre  façon  d'être  en  matière 
d'affaires,  la  morgue  de  la  cour  de  Vienne  et  smilia.  Au  lieu  que,  ce  qui 
n'aurait  rien  coûté  à  la  France  et  ne  l'aurait  engagé  à  rien,  il  aurait  con- 
Tenu,  pour  faire  peur  au  roi  de  Prusse  et  le  contenir,  de  déclarer  à  ce 
ministriHe,  le  sieur  Sandoz,  que  si  la  Russie  nous  forçait  à  prendre  part  à 
la  guerre,  la  France  nous  assisterait  au  besoin  d'argent  et  de  toutes  ses 
forces,  il  s'est  borné  i  lui  dire  quelle  nous  donnerait  le  secours  stipulé 
de  9o,ooo  hommes,  au  cas  que  le  roi  de  Prusse  nous  attaquât  dans  nos 
possessions,  mais  dans  aucun  autre  cas  et  pas  même  celui  où  nous  vou- 
drions nous  opposer  au  démembrement  de  la  Pologne.  En  un  mot,  ses 
propos  n'ont  été  ni  honnêtes  ni  analogues  au  but  auquel  ils  devraient 
être  destinés.  Je  suis  moyennant  cela,  comme  vous  pensez  bien,  fort 
éloigné  de  pouvoir  lui  accorder  déjà  toute  la  confiance  qu'il  voudrait  et  il 
me  faudra  encore  bien  plus  d'une  épreuve  pour  m'y  déterminer.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  Comte. 


205.  —  KAUNITZ  A  MEKCY. 

Vienne,  le  â  décembre  1771.  —  Mon  cher  Comte,  notre  procédé  pour  le 
roi  de  Pol(^e  est  trop  grand,  trop  honnête  et  trop  raisonnable  pour 
pouvoir  plaire  là  où  vous  êtes;  mais  je  suppose  cependant  qu'ils  auront  la 
prudence  de  ne  pas  le  témoigner.  En  tout  cas,  nous  avons  fait  comme 
nous  Tentendons  et  nous  nous  passerons  fort  bien  de  leur  approbation.  Je 
juge  d'ailleurs  comme  vous  de  la  tournure  d'esprit  et  du  caractère  de 
M.  d'Aiguillon,  qui  joue  un  jeu  double  auquel  il  pourrait  bien  se  casser 
le  nez  et  qui  pourrait  bien,  par-dessus  le  marché,  si  bientôt  il  ne  change  de 
conduite  vis-à-vis  de  nous  et  de  l'Espagne,  faire  rester  sa  cour,  comme  on 


(')  M.  de  Sandoz  était  alors,  en  Tabsence  quelle  il  rendait  compte  de  son  entretien 
du  baron  de  Goitz,  chargé  d'affaires  du  roi  avec  le  duc  d^ Aiguillon,  avait  été  sans 
de  Prusse  en  France;  la  dépêche  dans  la-        doute  interceptée  par  le  cabinet  de  Vienne. 


1 


âOO  MERGY  À  KAUNITZ. 

dit,  le  c. .  entre  deux  chaises.  Tai  lâché  à  M.  Durand  ^^^  d'un  ton  de  mé- 
pris et  de  persiflage  cependant,  que  je  savais  de  Berlin  que  M.  d'Aiguil- 
lon cajolait  heaucoup  M.  de  Sandoz,  et  que  le  roi  de  Prusse  se  croyait 
certain  de  renouer  par  son  moyen  avec  la  France  dès  qu'il  le  voudrait 
hien;  qu'il  pre'tendait  aussi  avoir  des  assurances  positives  du  duc,  que  la 
France  ne  mettrait  aucun  ohstacle  aux  projets  d'agrandissement  qu'il 
pourrait  avoir  aux  dépens  de  la  Pologne,  et  je  lui  ai  fait  ohserver  que, 
moyennant  cela,  je  ne  pouvais  pas  m'em pécher  d'être  un  peu  étonné 
toutes  les  fois  que  lui,  Durand,  s'avisait  de  me  témoigner  ses  frayeurs  au 
sujet  des  vues  du  roi  de  Prusse  sur  la  Pologne.  Je  lui  ai  dit  hier  que  je 
venais  d'avoir  les  mêmes  nouvelles  de  Hollande,  et  cela  est  vrai.  Vous  ne 
ferez  cependant  de  toutes  ces  notions  que  je  vous  confie  que  l'usage  que 
vous  voudrez. 

Selon  les  propos  d'un  certain  nombre  des  domestiques  du  coadjuleur 
qui  sont  arrivés  avant-hier,  il  devrait  être  ici  en  peu  de  jours;  nous  ver- 
rons ce  que  c'est  et  j'en  userai  en  conséquence. 

Ce  que  vous  me  mandez  vouloir  m'envoyer,  mon  cher  ami,  adressez- 
le  à  mon  fils  Dominique  sans  autre  adresse  pour  moi;  je  l'en  préviendrai; 
et  comme  il  est  Reichs-Hof-Rath,  tout  pourra  passer. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


206.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris  y  le  ig  décembre  1771.  —  Monseigneur,  mes  dépêches  d'aujour- 
d'hui renferment  ce  que  j'ai  d'essentiel  à  dire  sur  Madame  la  Dauphine, 
et  mon  rapport  à  S.  M.  ne  contient  de  plus  que  quelques  anecdotes  trop 
minutieuses  pour  que  je  croie  devoir  les  mettre  sous  les  yeux  de  V.  A. 
Ce  que  vous  aviez  prévu.  Monseigneur,  relativement  à  notre  procédé  pour 
le  roi  de  Pologne,  s'est  vérifié.  M.  d'Aiguillon  ny  a  cherché  et  remarqué 
que  de  l'adresse,  de  la  finesse;  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  d'honnête  lui  est 
échappé  et  je  crains  bien  qu'il  ne  saura  jamais  voir  les  objets  sous  cet 
aspect.  Il  parait  que  M.  d'Aiguillon,  se  laissant  aller  à  son  caractère,  en- 
clin aux  intrigues,  aux  petites  ruses  et  aux  manœuvres  sourdes,  n'a  ce- 
pendant encore  aucun  projet  bien  décidé;  sans  connaissances  fondées  des 
affaires  d'État,  il  chemine  dans  les  ténèbres,  et  comme  il  ne  peut  man- 
quer de  s'aheurter  de  toute  part,  il  faudra  nécessairement  qu'il  revienne 

(*)  M.  Dorand  était  chargé  des  affaires  de  France  à  Vienne  en  attendant  Tarrivée  da 
nouvel  ambassadeur,  le  prince  Louis  de  Roban,  coadjnteur  de  Strasboni^. 
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sur  ses  pas;  mais  dans  tous  les  cas,  il  est  apparent  que  cet  homme  restera 
toujours  un  ministre  très  médiocre,  difficultueux  et  assez  faux  pour  alié- 
ner la  conGance  des  cours.  La  conduite  simple,  modérée  et  patiente  que 
j'aurai  grand  soin  de  tenir  vis-à-vis  de  lui  me  préservera  de  Teffet  de  ses 
passions  soupçonneuses  et  Laineuses,  et  en  ne  lui  donnant  aucune  prise 
sur  moi,  je  lâcherai  ou  de  le  ramener  ou  pour  le  moins  de  diminuer 
ses  écarts. 

Ma  dépêche  contient  ce  qu  il  m'a  dit  sur  le  propos  tenu  par  V.  A.  à 
M.  Durand  relativement  aux  cajoleries  faites  au  roi  de  Prusse.  M.  d'Ai- 
guillon a  cru  bien  masquer  cette  honteuse  manœuvre  en  me  disant  après 
coup  beaucoup  de  mal  du  monarque  prussien.  Cela  est  misérable  et  ca- 
ractérise rhomme;  le  sieur  Sandoz  est  une  de  ces  espèces  dont  ce  monarque 
aime  à  se  servir  de  préférence  et  qui  ressemblent  plus  à  des  espions  qu'à 
des  ministres;  je  sais  qu'il  se  vante  beaucoup;  cela  me  porterai  ta  croire  qu'il 
fait  peu  de  besogne,  mais  je  ne  le  perdrai  pas  de  vue.  J'observerai  encore 
que  M.  d'Aiguillon  ne  prend  pas  dans  la  confiance  du  Roi  et  que  toute 
son  existence  tient  au  crédit  qu'il  a  auprès  de  Madame  du  Barry.  Si  Ma- 
dame la  Dauphinc  était  moins  légère,  moins  obstinée  dans  sa  conduite 
envers  la  favorite  et  qu'EUe  voulût  me  donner  un  peu  de  jeu,  j'espérerais 
de  remédier  à  bien  des  inconvénients;  mais  dans  l'état  où  sont  les  choses 
il  y  a  ici  moins  de  bien  à  effectuer  que  de  mal  à  éviter. 

J'ai  remis  au  courrier  une  botte  qui  contient,  en  porcelaine  de  l'année, 
ce  qui  est  nécessaire  à  prendre  du  chocolat  dont  je  sais  que  V.  A.  fait 
usage;  la  boite  est  adressée  à  M.  le  comte  Dominique  de  Kaunitz ;  j'envoie 
séparément  un  ouvrage  qui  m'a  j)aru  fort  intéressant  en  mécanique;  ce 
sont  les  méthodes  qui  ont  servi  à  la  construction  d'un  pont  que  l'on  dit 
être  un  chef-d'œuvre  de  l'art.  Je  supplie  V.  A.  de  vouloir  bien  agréer  ces 
bagatelles  et  de  me  permettre,  au  renouvellement  de  l'année,  de  Lui  offrir 
les  vœux  ardents  que  je  fais  pour  un  protecteur  auquel  je  dois  tant  de 
reconnaissance  et  d'attachement.  C'est  dans  ces  sentiments  que  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  avec  respect,  etc. 


207.  —  KAUNITZ  A.  MERCY. 

Vienne f  ce  5  janvier  1772.  —  Mohrenheim  m'a  remis  en  bon  étal,  mon 
cher  Comte,  tout  ce  dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  le  charger  pour  moi, 
et  j'ai  été  très  sensible  entre  autres  à  l'idée  qui  vous  est  venue,  de  m'en- 
voyer  tout  le  nécessaire  pour  un  chocolat,  dont  il  est  bien  obligeant  pour 
moi  que  vous  vous  soyez  rappelé  que  je  faisais  un  usage  journalier.  Je 
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vous  en  l'omercie  donc  bien  cordialement,  et  vous  prie  en  échange  de  vou- 
loir bien  accepter  de  ma  part  une  botte  de  pétrification  de  sapin  de  nos 
Carpatfaes,  qui  me  paratt  digne  de  vous,  parce  que  c'est  le  plus  beau  mor- 
ceau que  j'aie  pu  parvenir  à  avoir,  depuis  que  je  suis  dans  ce  pays-ci. 

Pour  ce  qui  est  de  Madame  la  Dauphine,  je  suis  assez  content  de  ce 
que  vous  en  mandez  à  Tlmpëratrice ,  qui  m'a  communique  tout  entière 
la  lettre  que  vous  Lui  écrivez  sur  son  sujet,  par  la  raison,  que,  comme  dit 
le  proverbe,  d'un  mauvais  payeur  il  faut  prendre  ce  que  Ton  peut.  Et 
quant  à  M.  d'Aiguillon,  je  vous  avoue  que  je  n'entends  rien  à  Tesprit 
qu'on  lui  attribue;  attendu  que,  outre  qu'il  n'y  a  pas  le  sens  commun  à 
mettre  en  avant  un  changement  de  système  politique,  fût-il  bon,  dans  un 
temps  auquel  son  exécution  est  impraticable,  soit  par  l'état  actnel  des 
affaires  de  la  France,  soit  h  cause  des  liaisons  du  roi  de  Prusse,  qui  le 
rendent  tout  à  fait  impossible,  rien  en  même  temps  n'est  plus  imprudent 
i  un  homme  si  peu  solidement  ancré  encore  dans  sa  place  et  dans  la  con- 
fiance de  son  maître,  que  d'oser  faire  la  proposition  d'une  entreprise  qui 
ne  pouvait  lui  plaire,  si  ce  n'est  pas  parce  qu'à  n'aime  pas  autrement  le  roi 
de  Prusse,  au  moins  parce  qu'il  n'est  pas  dans  son  caractère  de  donner 
aisément  les  mains  à  une  chose  qui  est  accompagnée  de  risques  et  d'em- 
barras. Quoi  qu'il  en  soit  cependant,  comme  cela  nous  prouve  sa  bonne 
volonté  en  notre  faveur,  cela  peut  et  doit  nous  servir  comme  d'avis  au 
lecteur,  et  je  m'en  rapporte  bien  à  vous  à  cet  égard. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  a  cessé  tout  d'un  coup  à  m'envoyer  les  feuilles 
de  YAvant'Coureur.  Ordonnez,  je  vous  prie,  qu'on  recommence  à  me  les 
envoyer  toutes  les  semaines  en  commençant  par  celles  du  i^  janvier  de 
cette  année;  mais  tenez  la  main  à  ce  que  cela  se  fasse  plus  exactement 
que  les  années  précédentes,  pendant  lesquelles  on  manquait  souvent  à  me 
les  envoyer  pendant  plusieurs  semaines. 

Je  voudrais  aussi  que  vous  fassiez  recommencer,  mon  cher  Comte,  à 
me  faire  parvenir  le  petit  catalogue  raisonné  des  ouvrages  nouveaux, 
dignes  de  quelque  attention,  qui  sortent  de  la  presse  en  France,  tous  les 
mois,  ainsi  que  vous  aviez  la  bonté  de  faire,  il  y  a  deux  ans;  et  je  vou- 
drais même  que,  lorsqu'il  paratt  quelque  chose  que  vous  jugeriez  pouvoir 
me  servir  de  lecture  agi*éable  ou  utile,  vous  me  l'envoyassiez  tout  de  suite 
par  notre  courrier  mensuel.  Mandez-moi  aussi,  je  vous  prie,  si  pour  les 
étrennes  de  cette  année  il  a  paru  quelque  chose  dans  les  arts  agréables 
ou  utiles,  qui  pourrait  ra'intéresser.  Aimez-moi  toujours  un  peu,  et  soyez 
bien  certain  que  je  suis  et  serai  toujours  inviolablement 
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208.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Parit,  le  Sk3  janvierijjù.  —  Monseigneur,  le  courrier  que  j'expédie  au- 
jourd'hui m'a  remis  la  lettre  dont  V.  A.  m'honore  du  5  de  ce  mois, 
accompagnée  de  la  charmante  botte  qu'Elle  a  bien  voulu  me  destiner.  Je 
dois  commencer  par  les  remerciements  les  plus  respectueux  pour  ce  beau 
pr&ent,  qui  me  rappellerait  sans  cesse  ses  précieuses  boutés,  si  sans  cela 
je  n'en  étais  constamment  pénétré  et  comblé.  Mon  seul  regret  est  que 
V.  A.  se  soit  privée  d'un  morceau,  le  plus  rare  que  j'ai  vu  en  ce  genre. 
Lundi  dernier,  chez  Madame  du  Barry,  j'ai  montré  cette  boite  au  Roi ,  qui 
en  a  pris  occasion  de  me  questionner  beaucoup  sur  V.  A.  11  a  parlé,  Mon- 
seigneur, de  votre  séjour  dans  ce  pays-ci  et  a  fini  par  des  expressions 
qui  marquaient  toute  l'estime  que  vous  Lui  avez  inspirée. 

Dans  la  persuasion  que  S.  M.  communiquera  à  V.  A.  mon  rapport 
d'aujourd'hui  ,je  crois  devoir  Lui  en  épargner  les  détails,  dont  le  plus  essen- 
tiel consiste  en  ce  que  j'ai  enfin  obtenu  de  Madame  la  Dauphine,  qu'Elle 
adressAt  la  parole  à  Madame  du  Barry  au  premier  jour  de  l'an.  Je  me  trouve 
en  bonne  position  auprès  de  cette  favorite;  elle  commence  à  m'écouter  et  ne 
m'a  point  compromis  sur  quelques  petits  propos  politiques  que  j'ai  hasar- 
dés de  lui  tenir  avec  grande  précaution,  et  uniquement  pour  sonder  le 
terrain.  J'espère  de  tirer  parti  de  cette  femme,  pourvu  que  Madame  la 
Dauphine  veuille  bien  ne  point  faire  d'écarts. 

Il  parait  que  M.  d'Aiguillon  commence  à  sentir  que  sa  conduite  louche 
ne  lui  réussit,  ni  auprès  de  son  maître,  ni  vis-à-vis  des  cours.  S'il  y  a 
moyen  de  retirer  Madame  du  Barry  de  la  dépendance  de  cet  homme  faux, 
vindicatif  et  méchant,  je  crois  qu'il  ne  restera  pas  longtemps  en  place;  il 
ne  gagne  rien  sur  l'esprit  du  Roi;  il  est  généralement  haï  et  le  Chance- 
lier lui  prépare  une  guerre  très  rude.  La  favorite  même  a  déjà  donné  des 
marques  qu'elle  est  fatiguée  de  son  despotisme  et  du  ton  impétueux 
qu'il  s'arroge  quelquefois  vis-à-vis  d'elle;  il  est  certain  que  ce  ministre  est 
dans  une  crise.  J'observerai  l'événement  avec  prudence  et  patience,  et 
sans  donner  prise  à  M.  d'Aiguillon,  ni  former  la  moindre  plainte  contre 
lui,  je  m'avancerai  en  raisonnements  vis-à-vis  de  Madame  du  Barry,  autant 
que  je  croirai  m'apercevotr  que  cette  méthode  sera  praticable  sans  incon- 
vénient. 

Je  joins  à  la  présente  expédition  les  premières  feuilles  de  V Avant-Cou- 
reuvy  et  je  veillerai  à  ce  que  V.  A.  les  reçoive  chaque  semaine.  Je  La  sup- 
plie seulement  de  me  faire  avertir  à  la  première  négligence  des  bureaux 
qui  sont  ici  dans  le  plus  grand  désordre.  Quant  aux  catalogues  raisonnes. 
Elle  les  recevra  par  les  courriers  de  chaque  mois,  de  même  que  les  ou- 
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vrages  utiles  et  agréables  qui  pourront  paraître,  mais  qui  sont  extrême- 
ment rares  dans  le  temps  présent. 

Dans  le  peu  qui  a  paru  cette  année  pour  les  ëtrennes,  je  n'ai  rien  re- 
marqué qui  eût  trait  aux  arts,  ni  qui  méritât  l'attention  de  V.  A.  On  a 
débité  des  culbuteurs  dont  je  sais,  Monseigneur,  que  Madame  de  Kinsky^'^ 
vous  a  envoyé  un  modèle ,  passé  quelques  années.  Cette  même  princesse 
vient  de  faire  remettre  chez  moi  une  botte,  qui  contient  sans  doute  quelque 
chose  de  pareil,  je  lexpédie  sous  l'adresse  de  M.  le  comte  Dominique  de 
Kaunitz. 

Je  supplie  V.  A.  d'agréer  toujours  l'hommage  de  l'inviolable  attache- 
ment et  du  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  pour  la  vie . . . 


209.  —  KAUNITZ  1  MERCY. 

Vienne  y  le  lo  février  jyja.  —  Je  suis  enchanté,  mon  cher  Comte,  de  ce 
que  la  boite  que  je  vous  ai  envoyée  vous  ait  fait  plaisir.  Je  le  suis  surtout, 
mon  ami,  de  votre  sensibilité  sur  une  marque  aussi  légère  de  mon  amitié 
et  tout  ce  que  je  puis  ajouter  à  cet  égard,  c'est  que  je  ne  cesserai  jamais 
d'élre  votre  bon  et  vrai  ami,  et  qu'il  ne  pourra  rien  m'arriver  déplus 
agréable  que  de  vous  savoir  toujours  le  mien. 

J'ai  lu  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  Tlmpératrice.  Je  regarde  Madame 
la  Dauphine,tant  et  aussi  longtemps  qu'EUe  n'agira  pas  par  conviction  et 
par  principe,  comme  un  mauvais  payeur,  dont  il  faut  se  contenter  de  ti- 
rer ce  que  Ton  peut.  Pour  ce  qui  est  de  M.  d'Aiguillon,  sa  manœuvre  po- 
litique me  parait  être  celle  d'un  homme  qui  est  peiné  du  rôle  subalterne 
que  joue  sa  Cour  dans  son  système  avec  nous,  qui  croit  quelle  pourrait 
reprendre  sa  considération ,  si  elle  avait  plus  d'une  corde  à  son  arc,  et 
qui  pour  cet  effet  coquette  et  frappe  à  toutes  les  portes.  Mais  selon  le  sys- 
tème actuel  des  principales  cours  de  l'Europe,  il  y  a  à  parier  qu'il  perdra 
ses  peines,  et  moyennant  cela  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  inquiet  ni  de 
sa  manœuvre,  ni  des  effets  qu'elle  peut  avoir.  Je  pense  comme  vous  d'ail- 
leurs qu'il  pourrait  bien  ne  pas  faire  de  vieux  os  dans  sa  place,  mais 
comme  cependant  dans  le  pays  où  vous  êtes,  on  ne  peut  pas  calculer  sur 
les  choses,  même  les  plus  vraisemblables,  je  vous  recommande,  mon  cher 
Comte,  la  plus  grande  circonspection  dans  tout  ce  que  vous  pourrez  faire 
relativement  à  la  personne  de  cet  homme. 

(*)  Sidonie  de  HoheDzoilern-Hechiagen,  femme  du  feld-maréchal  impérial  prince  Fnn- 
çois-Ulrich  Kinsky;  née  en  1729,  elle  mourut  en  i8i5. 
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Tai  reçu  les  trois  premières  feuilles  de  V Avant-Coureur,  que  vous 
m'avez  envoyées,  et  les  mêmes  par  la  poste ^  que  je  vous  renvoie  ci-joint. 
Je  vous  prie  détenir  la  main  h  ce  que  Ton  continue  à  me  les  envoyer  et 
je  vous  avertirai  de  la  première  négligence  à  cet  égard.  Que  ce  soit  cepen- 
dant de  préférence  par  la  poste  ordinaire,  parce  que  moyennant  cela  elles 
seront  moins  vieilles  qu'elles  le  seraient  si  elles  ne  me  parvenaient  que 
par  votre  courrier  mensuel;  faites  remettre,  je  vous  prie,  les  lettres  ci- 
jointes  à  leurs  adresses. 

Je  vous  serai  bien  obligé,  lorsqu'il  vous  plaira  de  m'envoyer  des  nou- 
veautés en  matière  de  livres,  supposé  qu'il  paraisse  quelque  chose  qui  en 
vaille  la  peine,  quelques  pièces  de  théâtre,  entre  autres,  lorsqu'il  y  en 
aura,  et  sur  tout  ce  que  l'on  pourra  imaginer  de  nouveau  en  matière  de 
voitures,  soit  sur  leur  construction  extérieure  en  général,  soit  sur  quelques 
inventions  ou  commodités  internes.  Aimez  toujours  un  peu  votre  bon  ami. 

P.  S,  Vienne,  k it  février  1772.  —  Vous  verrez,  mon  cher  Comte,  par 
les  copies  ci-jointes  ce  que  m'écrit  le  bonhomme  Blondel  et  ce  que  je  lui 
réponds  et  vous  aurez  la  bonté  de  vous  régler  en  conséquence  du  parti 
auquel  il  se  déterminera  et  de  la  réquisition  qu'il  vous  fera.  Je  m*en  rap- 
porte à  vous  sur  les  bornes  que  vous  jugerez  devoir  mettre  aux  bons  ofTices 
de  l'impératrice  en  faveur  de  cet  honnête  homme  ^^l 


210.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 


Paris,  le  a  g  février  1773.  —  Il  règne  ici  une  maladie  rhumatique  et 
épidémique,  que  l'on  caractérise  de  coqueluche  et  dont  presque  personne 
n'est  exempt.  J'en  ai  été  si  incommodé,  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de 


tO  La  lettre  de  M.  Blondel  au  prince  de 
Kaunilz  nous  manque;  mais  on  peut  juger 
de  son  contenu  par  ia  réponse  du  Chance- 
lier, que  voici  : 

Ce  10  février,  —  tMon  bon  et  ancien 
ami  le  comte  de  Rosenberg,  après  une 
asseï  longue  absence,  de  retour  enfin  dans 
ce  pays^ ,  vient  de  me  rendre  depuis  peu 
la  lettre  dont  vous  Taviez  chargé  pour  moi 
k  son  départ  de  Paris  et  qui  m^a  fait  le 
plus  grand  plaisir  parce  qu^elle  me  prouve 
qu^ainsi  que  M"**  Blondel,  vous  me  rendes 
justice  en  continuant  à  être  persuadés  Tun 
et  fautre  de  la  tendre  et  sincère  amitié  que 
je  vous  ai  vouée  pour  la  vie.  LMmpératrice 


a  reçu  votre  lettre  avec  tous  les  sentiments 
de  son  ancienne  bienveillance  pour  vous  et 
Elle  a  daigné  m'autoriser  en  conséquence 
à  charger  M.  le  comte  de  Mercy  de  témoi- 
gner au  ministère  du  Roi  l'intérêt  qu'elle 
prend  à  tout  ce  qui  vous  regarde  et  a  insi- 
nuer même ,  pour  autant  que  cela  pourra 
se  faire  sans  indiscrétion  de  notre  part,  ce 
que  vous  paraisses  désirer  de  préférence, 
par  rapport  au  poste  de  Bruxelles,  quoique 
nous  n'ignorions  pas  que  c'est  une  place 
que  Ton  ne  donne  pas  communément  à 
quelqu'un  qui  commence. 

ttPenneltez-moi   cependant,   mon   bon 
ami,  comme  vous  me  demandez  conseil, 
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travailler  d'avance  à  mes  dépêches.  I^e  secrétaire  d'ambassade  est  aussi 
malade,  ainsi  je  dois  vous  supplier,  Monseigneur,  de  recevoir  avec  indul- 
gence Texpédition  d'aujourd'hui,  que  j'ai  hâtée  autant  que  possible,  le  cour- 
rier étant  arrivé  plus  tard  que  de  coutume.  Il  m'a  remis  la  lettre  dont  V.  A. 
m'honore,  en  date  du  lo  de  ce  mois;  je  ne  L'ennuierai  pas  des  longs  dé- 
tails que  j'expose  à  S.  M.  sur  Madame  la  Dauphine  ;  ils  seront  sans  doute  mis 
sous  vos  yeux.  Monseigneur,  et  vous  y  verrez  que  notre  jeune  princesse 
commence  enfin  à  se  persuader  de  la  nécessité  et  de  l'utilité  du  système 
de  conduite  qu'on  Lui  propose. 

Relativement  à  M.  d'Aiguillon,  il  parait  un  peu  confondu  de  la  mau- 
vaise réussite  de  ses  finesses  et  fort  en  peine  d'ailleurs  de  sa  guerre  in- 
térieure avec  le  Chancelier;  ils  ont  chacun  leurs  moyens  en  différents 
genres,  et  il  serait  assez  difficile  de  prévoir  lequel  des  deux  l'emportera 
sur  son  ennemi.  Si  la  cabale  dévote  gagne  du  terrain,  je  crois  M.  d'Ai- 
guillon perdu ,  parce  que  le  Roi  ne  s'accoutume  point  h  lui  et  qu'il  est 
haï  même  par  ceux  qu'il  emploie,  nommément  par  le  prince  de  Rohan, 
que  je  crois  très  capable  de  ne  pas  trop  s'en  cacher,  quand  il  sera  un  peu 
à  son  aise  vis-à-vis  de  V.  A.  Au  reste  ce  qu'Elle  me  fait  la  grâce  de  me 
dire  sur  les  ménagements  à  garder  envers  M.  d'Aiguillon,  a  été  et  sera 
toujours  une  maxime  dont  je  ne  m'écarterai  jamais,  et  en  ménageant  les 
chefs  des  partis  contraires,  j'y  ai  mis  tant  de  circonspection,  que  je  suis 
bien  sûr  d'avoir  évité  jusqu'à  l'ombre  d'un  soupçon.  C'est  ce  que  je  dois 
juger  par  l'espèce  de  préférence  que  ne  cesse  de  me  marquer  le  ministre 
des  affaires  étrangères  et  je  me  trouve  dans  une  position  plus  favorable 
encore  auprès  de  Madame  du  Rarry. 


de  vous  dire  avec  ma  franchise  ordinaire 
<\ïCh  voire  place  je  ne  met  Irais  pas  mon  fils 
dans  la  carrière  des  Aflfaires  étrangères  qui , 
cliez  vous,  ne  mène  à  rien,  lorsqu^on  n^est 
pas  un  militaire;  je  (âchernis  au  contraire 
de  le  faire  rentrer  dans  la  nouvelle  magis- 
trature. L^ancien  fanatisme  n^est  plus;  j*y 
vois  rentrer  tous  les  pairs ,  des  personnes 
de  ran(  iennc  et  je  ne  vois  pas  par  consé- 
quent pourquoi  M.  votre  fds  ne  prendrait 
pas  comme  tant  d^autrcs  un  parti  par  lui- 
même  aussi  raisonnable.  Comptez  cepen- 
dant, mon  ami,  que  je  n^ai  rien  dit,  sup- 
posé que  mon  avis,  que  je  crois  bon, 
nt^anmoins  ne   vous  persuade  pas.  M.  le 


comte  de  Mercy  ne  fera  aucune  démarche 
que  lorsque  vous  l^en  requerrez;  je  vous 
mets  moyennant  cela  i  votre  aise,  mon  bon 
ami.  Voyez  de  sang-froid  ce  que  vous  croi- 
rez de  convenir  davantage  cl  soyez  persuadé 
que  vous  retrouverez  toujours  en  moi  la 
tendre  et  sincère  amitié  avec  laquelle  je  ne 
cesserai  jamais  dVtre. . .  » 

M.  Blondel,  né  en  1696,  avait  été  en- 
voyé à  Vienue  en  17^9,  en  qualité  de 
chargé d^affaires,  en  attendant  la  nomination 
d^m  ambassadeur  de  France  près  la  cour 
do  Vienne  et  il  avait  su  se  concilier  la 
bienveillance  de  Marie-Thérèse  et  Tamitié 
de  Kaunilz. 


15  MARS  1772.  hOl 

211.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Paris,  i5  mars  ijja.  —  Monseigneur,  le  couFrier  mensuel  est  arrivé 
ici  dix  jours  plus  tôt  que  je  ne  Tattendais  et  faute  de  temps  et  de  matières 
je  le  renvoie  avec  des  dépêches  très  abrégées.  Mon  rapport  à  S.  M.  ne  con- 
tient que  les  détails  des  derniers  bals  du  carnaval,  d'une  petite  indisposi- 
tion de  Madame  la  Dauphine,  qui  se  porte  maintenant  très  bien,  et  de 
quelques  circonstances  très  satisfaisantes  sur  la  bonne  harmonie  qui  règne 
actuellement  dans  la  Famille  Royale. 

M.  de  Lago  m'a  fait  parvenir  un  paquet  venant  de  Lisbonne,  à  l'adresse 
de  V.  A.;  j'ai  remis  ce  paquet  au  courrier,  ainsi  qu'un  cahier  des  arts, 
trailant  de  celui  de  la  porcelaine.  Je  me  suis  procuré  quelques  ouvrages 
nouveaux,  qui  paraissent  intéressants  par  leurs  titres,  mais  je  crois  devoir 
les  examiner  avant  de  les  présenter  h  V.  A.  et  s'ils  répondent  à  mon 
attente,  Elle  les  recevra  par  le  premier  courrier. 

Les  intrigues  du  ministère  d'ici  en  sont  aux  mêmes  termes  énoncés 
dans  ma  dernière  lettre  du  29  février.  M.  le  Chancelier  est  toujours  dans 
une  position  redoutable;  M.  d'Aiguillon  prend  un  air  d'humeur  et  d'em- 
barras, qui  augmente  en  raison  de  la  froideur  du  Roi  à  son  égard;  il  est 
cependant  probable  que  ces  deux  ministres  combattront  encore  longtemps, 
avant  que  l'un  ou  l'autre  succombe.  La  favorite  met  plus  d'incertitude 
dans  ses  démarches  et  il  semble  que  M.  d'Aiguillon  perd  un  peu  de  son 
ascendant  sur  elle. 

C'est  à  quoi  se  réduisent  les  circonstances  du  moment,  et  je  me  bor- 
nerai aujourd'hui  à  renouveler  à  V.  A.  les  assurances  de  l'attachement  très 
respectueux,  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


212.  —  MERCY  À  KADNITZ. 

Parisy  le  î5  avril  177a.  —  Monseigneur,  mon  rapport  à  S.  M.  contient 
des  petits  détails  sur  Madame  la  Dauphine,  qui  seront  sans  doute  mis 
sous  les  yeux  de  V.  A.  Elle  n'y  trouvera  rien  de  bien  intéressant,  si  ce 
n'est  qu'en  total  la  conduite  de  cette  jeune  princesse  s'est  considérable- 
ment améliorée  dans  ces  derniers  temps. 

J'ai  vu  quelques  nouveaux  dessins  de  voitures  et  des  inventions  de  res- 
sorts; mais  tout  cela  m'a  paru  si  mauvais,  que  je  ne  crois  pas  devoir  en 
faire  parvenir  les  détails  h  V.  A.  J'ai  l'honneur  de  Lui  envoyer  ci-jointes 
quelques  brochures  dont  le  public  s'est  fort  occupé,  et  qui  concernent  les 
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affaires  parlementaires.  Il  vient  de  paraître  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Hii- 
foire  philoêophique  et  politique  de$  Établissements  des  Européens  dans  les  deux 
Indes.  Ce  livre  est  attribue  à  Tabbë  Raynal,  il  parait  intéressant,  on  en  a 
défendu  le  débit,  et  on  ne  peut  se  le  procurer  qu'en  Hollande.  Le  sieur 
de  Lafosse,  célèbre  maréchal,  vient  de  publier  un  cours  d'hippiatrique, 
orné  de  plus  de  cent  cinquante  planches.  Les  gens  du  métier  assurent  que 
cet  ouvrage  est  excellent,  tant  pour  la  connaissance  des  qualités  que  des 
maladies  des  chevaux.  Le  livre  in-folio  est  vendu  cent  cinquante  livres  en 
blanc;  si  V.  A.  l'ordonne,  je  le  Lui  ferai  parvenir  par  le  premier  courrier. 
En  matière  d'affaires  je  n'ai  aucune  remarque  particulière  à  ajouter  au 
contenu  de  ma  dépêche  d'aujourd'hui.  M.  d'Aiguillon  parait  déjà  jaloux 
des  bontés  que  V.  A.  marque  à  M.  le  prince  de  Rohan,  et  cet  ambassa- 
deur n'a  rien  de  bon  h  se  promettre  de  la  façon  de  penser  du  ministre  à 
son  égard:  M.  le  Chancelier  et  M.  d'Aiguillon  se  combattent  jusqu'à  pré- 
sent avec  une  sorte  d'égalité,  cette  guerre  pourra  durer  longtemps,  eX  il 
est  assez  diflScile  de  prévoir  lequel  des  deux  l'emportera  sur  son  ennemi. 


213.  —  MERCY  k  KAUNITZ. 

Paris,  le  6  mai  tjja,  —  Monseigneur,  à  la  réception  de  la  lettre  dont 
V.A.  m'honore,  en  date  du  i5  d'avrin'),j'ai  écrit  sur-le-champ  à  M.  Ber- 
tin,  qui  a  le  département  des  Haras  du  Royaume.  J'attends  la  réponse  de 
ce  ministre,  qui  est  à  la  campagne,  et  j'espère  que  par  le  premier  cour- 
rier je  serai  en  état  de  rendre  à  V.  A.  un  compte  posilif  sur  l'objet  dont 
Elle  daigne  me  charger. 

J'ai  lieu  de  croire.  Monseigneur,  que  vous  serez  surpris  de  la  médio- 
crité du  langage  que  m'a  tenu  M.  d'Aiguillon,  lorsque  je  lui  ai  commu- 
niqué les  nouvelles  importantes  que  m'a  apportées  ce  courrier^^^.  Depuis 
que  M.  d'Aiguillon  traite  les  affaires  d'Etat,  sa  réputation  d'homme  d  es- 
prit s'éclipse  journellement  davantage;  je  crois  que  l'on  ne  doit  être  en 
garde  que  contre  sa  mauvaise  volonté,  qui  ne  peut  pas  même  produire 
de  grands  effets  dans  la  position  où  tout  se  trouve  maintenant  à  cette 
cour-ci.  M.  le  Chancelier,  quoique  plus  méchant  et  plus  insidieux  que  son 

(^)  Cette  lettre  manque.  cidé  ses  souverains  à  s^arranger  de  façon 

W  Ces  nouvelles  concernent  Tattitude  à  éviter  une  pierre   tout  en  maintafiant 

adoptée  par  la  cour  de  Vienne  dans  les  Téquilibre  entre  leurs  possessions  et  celles 

affaires  de  Pologne.  Dans  sa  dépêche  du  de  rimpëralrice  de   Russie  et  du  roi  de 

30  avril  177a  au  comte  de  Mercy,  le  prince  Prusse,  depuis  longtemps  d^accord   pour 

de  KauniLz  expose  les  motifs  qui  oui  de-  s^agrandir  aux  dépens  de  la  Pologne. 
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antagoniste,  perd  cependant  beaucoup  de  terrain,  et  pourrait  bien  succom- 
ber plus  tôt  qu'on  ne  se  Tétait  imagine.  Dans  ce  cas  le  ministre  actuel  de 
la  marine,  M.  de  Boynes,  jouera  probablement  un  rôle  ;  il  paraît  avoir  plus 
de  tète  et  de  conduite  que  ses  collègues;  il  connaît  M.  d'Aiguillon,  le  mé- 
nage et  ne  lestime  point. 


214.  —  MERCY  k  KACNITZ. 

Paris  y  le  iS  mai  1773.  — Monseigneur,  j'ai  Thonneur  d'envoyer  à  V.  A. 
la  réponse  de  M.  Bertin  à  la  proposition  que  je  lui  avais  faite  d'ac(iuérir 
pour  le  Roi  le  haras  d'Austerlitz.  Je  m'étais  adressé  ensuite  à  MM.  de  Briges 
et  de  Tourdonay,  qui  ont  les  directions  particulières  des  haras  de  Nor- 
mandie et  du  Périgord,  mais  ces  haras  étant  établis  pour  en  tirer  unique- 
ment des  chevaux  de  chasse,  on  n'y  élève  que  des  juments  anglaises  et 
des  étalons  de  race  arabe,  de  façon,  Monseigneur,  que  toutes  ces  voies 
m'ont  manqué,  et  que  je  n'en  connais  aucune  autre  à  pouvoir  remplir  ici 
les  intentions  de  V.  A.  sur  l'objet  dont  il  est  question. 

Le  courrier  est  chargé  à  part  d'un  paquet  qui  contient  la  suite  des 
feuilles  hebdomadaires,  le  Code  des  Parlements^  deux  prospectus  d'ouvrages 
nouveaux  et  que  Ton  suppose  devoir  être  intéressants,  et  un  cahier  du 
Costume  des  anciens  peuples.  Ce  dernier  ouvrage  aura  une  suite  assez  volu- 
mineuse, mais  je  ne  l'enverrai  à  V.  A.  qu'autant  qu'il  Lui  plaira  de  me 
l'ordonner,  attendu  que  les  planches  m'en  paraissent  fort  médiocres. 

Mon  rapport  à  S.  M.  n'est  qu'une  confirmation  des  changements  avan- 
tageux qui  se  manifestent  dans  la  conduite  de  Madame  la  Dauphine.  Il 
reste  encore  quelques  effets  de  légèreté,  de  facilité  vis-à-vis  des  gens  en 
sous-ordre,  qui  cherchent  à  abuser  de  la  protection  de  cette  jeune  prin- 
cesse, mais  il  y  a  du  remède  à  ces  inconvénients  par  une  suite  de  la 
bonté  avec  laquelle  S.  A.  R.  veut  bien  écouter  ce  que,  dans  les  occasions, 
je  ne  cesse  de  Lui  représenter  à  cet  égard. 

Quant  aux  affaires,  je  dois  ajouter  à  ma  dépêche  d'aujourd'hui  les  re- 
marques suivantes  : 

1**  Parmi  le  très  petit  nombre  d'objets  sur  lesquels  le  Roi  se  permet 
d'avoir  un  sentiment  propre,  son  alliance  avec  l'Impératrice  est  certaine- 
ment de  ces  objets  celui  auquel  il  est  le  plus  décidément  attaché. 

a*  M.  d'Aiguillon  n'a  ni  n'aura  jamais  assez  d'influence  pour  faire  va- 
rier son  maître  à  cet  égard,  et  la  favorite  ne  concourrait  pas  à  appuyer  le 
ministre  dans  un  pareil  projet. 

3**  J'ai  lieu  de  m'assurer  par  plusieurs  observations  que  le  Roi  n'est 
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point  personnellement  affecte  des  arrangements  qui  concernent  la 
Pologne,  et  qu  II  se  persuade  que  la  ndcessité  des  circonstances  ne  nous 
a  pas  permis  de  prendre  un  autre  parti  que  celui  que  nous  venons 
dadopter. 

Voilà,  Monseigneur,  ce  que  les  personnes  de  ce  pays-ci,  les  plus  éclai- 
rées et  les  mieux  instruites,  pensent  sur  les  trois  points  ci-dessus  énon- 
cds,  et  je  puis  nommément  citer  à  cet  égard  le  sentiment  du  maréchal 
de  Soubisc  et  du  ministre  de  la  marine,  M.  de  Boynes. 


215.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Compiègfie,  le  là  août  1773.  —  Monseigneur,  le  courrier  Gaironi  ma 
remis  le  9,  avant  minuit,  les  dépêches  dont  il  était  chaîné,  ainsi  que  la 
lettre  particulière  dont  V.  A.  m'bonoi*e,  en  date  du  3i  juillet ^*^  Le  len- 
demain je  dépéchais  un  exprès  à  Paris,  pour  y  porter  la  lettre  adressée 
au  sieur  Berthoud;  il  était  à  la. campagne,  d'où  on  Tattendait  d'un  mo- 
ment h  Tautre.  Si  la  réponse  de  cet  artiste  me  parvient  avant  le  départ 
du  courrier,  V.  A.  la  trouvera  jointe  à  ma  lettre;  si  cette  réponse  est  re- 
tardée, je  renverrai  par  la  poste  ordinaire;  mais  de  façon  ou  d'autre,  je 
me  consulterai  avec  Berthoud,  pour  que  la  commission  dont  il  est  chargé, 
soit  remplie  le  mieux  possible.  V.  A.  demande  trois  paires  de  bras,  sans 
dire  cependant  si  Elle  veut  des  bras  à  une  seule  ou  à  deux  branches,  f  ai 
à  cet  égard  les  remarques  suivantes  à  exposer  : 

i"*  Il  nest  point  d'appartement,  quelque  petit  qu'il  puisse  être,  qui  ne 
soit  susceptible  de  bras  à  deux  branches,  et  on  les  place  ici  même  dans 
les  boudoirs. 

3""  On  n'use  guère  de  bras  à  une  branche  simple,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  en  feuillages  et  en  fleurs  de  porcelaine  ou  d'émail.  Ce  genre  admet 
tel  dessin  que  l'on  veut,  sans  que  la  branche  simple  cache  rien  dudit 
dessin. 

3*"  Il  n'en  est  pas  de  même  des  bras  en  bronze,  surtout  quand  ils  sont 
dans  le  goût  antique;  le  corps  de  ceux-ci  est  formé  ou  par  une  cariatide, 
par  quelque  masque  ou  figure  quelconque,  qui  se  trouve  cachée  par  une 
branche  simple  et  verticalement  placée  devant  le  corps  du  bras,  au  lieu 
que  ce  dernier  reste  en  vue,  s'il  est  garni  de  deux  branches,  dont  l'éva- 
semcnt  laisse  l'objet  principal  à  découvert  et  lui  donne  plus  d'élégance. 
Si  le  Fieur  Berlhoud  est  du  même  sentiment,  nous  attendrons  la  décision 


0) 


Celle  lellrc  du  3i  juillet  manque. 
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de  V.  A.  sur  notre  remarque.  Quant  à  la  montre  de  carrosse,  si  après  le 
devis  qui  Lui  sera  envoyé,  Elle  se  détermine  a  la  commander,  je  Yeillerai 
à  ce  qu'Elle  ait  un  ouvrage  parfait,  et  je  n'aurai  qu*à  combattre  Texcessive 
lenteur  du  sieur  Berthoud ,  qui  est  resté  une  année  à  me  faire  une  pen- 
dule astronomique,  laquelle  à  la  vérité  est  une  des  meilleures  qui  existe,  ne 
variant  pas  de  quinze  secondes  dans  Tannée. 

Mon  rapport  à  S.  M.  est  rédigé  en  forme  de  journal,  par  conséquent 
rempli  de  minuties,  dont  le  résumé  est  i""  que  Madame  la  Daupbine  est 
convaincue  de  la  nécessité  d'une  conduite  sage  vis-à-vis  de  la  favorite,  el 
que  cette  dernière  a  été  bien  traitée  dans  une  occasion  où  elle  s^est  pré- 
sentée ici,  chez  S.  A.  B. 

3**  Mesdames  ont  perdu  une  grande  partie  de  leur  influence  sur 
Madame  TArchiduchesse. 

3"  Cette  princesse  traite  bien  les  ministres  du  Roi  et  particulièrement 
M.  d'Aiguillon. 

à""  Elle  est  depuis  trois  semaines  beaucoup  plus  attentive  envers  le 
Roi;  Elle  s'occupe  à  Lui  plaire  et  le  monarque  en  est  dans  Tenchante- 
ment. 

Après  ce  que  j'ai  dit  des  changements  favorables  qui  se  manifestent 
dans  la  façon  de  parler  et  d'agir  de  M.  d'Aiguillon,  il  reste  toujours  con- 
stant que  ce  ministre  est  d'un  caractère  trop  faux  et  trop  suspect,  pour 
que  l'on  puisse  s'en  fier  à  ses  paroles.  Ce  sera  sa  convenance  personnelle 
qui  le  décidera  et  c'est  par  Ih  que  je  le  juge.  11  connaît  la  lîiiblesse  de 
son  crédit;  il  n'a  ni  le  génie  ni  la  connaissance  nécessaire  de  l'ensemble 
des  affaires,  pour  résoudre  un  système;  il  sait  d'ailleurs  que  son  maître 
est  inviolabiement  attaché  à  celui  qui  existe;  d'après  cela  je  conclus  que 
M.  d'Aiguillon  ne  tentera  pas  des  entreprises  presque  impraticables  dans 
le  fait,  et  qui  n'aboutiraient  qu'à  le  perdre.  M.  d'Aiguillon  n'est  point 
homme  à  avoir  d'autres  penchants  que  ceux  qui  s'accordent  avec  son  inté- 
rêt et  sa  sûreté.  S'il  prévoit  d'obtenir  l'un  et  l'autre  dans  l'alliance  pré- 
sente, il  s'y  attachera;  mais  on  ne  peut  se  promettre  d'éviter  les  désagré- 
ments que  l'on  rencontre  toujours  à  avoir  à  faire  avec  un  homme  borné, 
tortilleux  et  méfiant.  Dès  le  commencement,  j'ai  eu  Thonneur  d'exposer 
à  V.  A.  l'idée  que  je  m'étais  formé  de  la  médiocrité  du  ministre  susdit, 
et  il  me  confirme  de  plus  en  plus  que  je  ne  me  suis  point  trompé  à  son 
égard. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  etc. 

P.  S.  Dans  ce  moment  je  reçois  la  réponse  ci-jointe  du  sieur  Berthoud; 
à  mon  arrivée  à  Paris,  je  veillerai  à  ce  que  les  ordres  de  V.  A.  soient 
bien  remplis. 
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216.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

FùntamebUau,  le  16  octobre  177a.  —  Le  présent  courrier  ne  m'a  ap- 
porte aucun  ordre  de  V.  A.  relativement  aux  dessins  de  bras  que  le  sieur 
Berlhoud  et  moi  avons  eu  l'honneur  de  Lui  envoyer;  nous  prenons  en 
attendant  toutes  les  précautions  possibles  pour  remplir  promptement  et 
bien  les  volontés  de  V.  A.,  quand  il  Lui  plaira  de  nous  les  faire  con- 
naître. 

L'intervalle  entre  les  deux  voyages  de  Compiëgne  et  de  Fontainebleau 
a  fourni  peu  de  matières  à  mon  rapport  d'aujourd'hui  sur  Madame  la 
Dauphine.  Je  m'occupe  des  moyens  à  persuader  celle  jeune  princesse  de* 
tenir  vis-à-vis  de  la  favorite  et  des  ministres  la  même  conduite  qui  Lui 
réussit  depuis  quelque  temps.  Le  Roi  La  traite  avec  plus  d*amitié  et  de 
conGance;en  voici  une  preuve  dont  j'ai  cru,  pour  le  moment,  ne  pas  de- 
voir faire  mention  ni  à  l'Impératrice  ni  dans  ma  dépêche  d'office. 

Le  Roi  a  dit  ces  jours  passés  à  Madame  la  Dauphine  que  V.  A.  désap- 
prouvait ce  que  la  France  avait  opéré  en  Suède;  que  M.  le  comte  de  Die- 
trichstein  t^^  qui  jouissait  de  quelque  crédil  auprès  de  l'Empereur,  cher- 
chait à  indisposer  ce  prince  contre  l'événement  en  question,  et  que  M.  le 
maréchal  de  Lacy  en  agissait  de  même.  Le  Roi  ajouta  que  V.  A.  avait  eu 
avec  le  prince  de  Rohan  une  conversation  fort  extraordinaire ,  mais  qui  ne  por- 
tait pas  sur  des  matières  d'affaires*  Ce  sont  les  propres  termes  que  m'a  ren- 
dus Madame  la  Dauphine.  Elle  a  très  bien  répondu  au  Roi  que  daprk 
r expérience^  V Impératrice ,  sa  mère,  était  accoutumée  à  regarder  V.  A,  comme 
un  grand  ministre ,  qui  voyait  les  choses  de  loin ,  et  dont  Elle  s^éicàt  toujours 
bien  trouvée  de  suivre  les  avis.  Je  rends  ici  la  phrase  et  les  mots  dont  s'est 
servie  Madame  la  Dauphine. 

Je  vais  m'occuper  ici  à  parler  raison  à  M.  d'Aiguillon;  je  le  soupçonne 
d'idées  chimériques  sur  son  prétendu  crédit  en  Angleterre;  il  se  flatle 
également  d'en  obtenir  à  la  cour  de  Madrid;  mais  avec  la  tournure  qu'on 
lui  connaît,  il  est  probable  qu'il  n'en  acquerra  nulle  part. 


(*)  Jean-Gbarles,  comte  et  plus  tard  nemark.  Depuis  176^^  il  était  grand  ëcoyer 
prince  de  Dietricbstein ,  né  en  1728,  avait  et  il  passait  pour  Tun  des  favoris  de  Tem- 
d'abord  éié  envoyé  extraordinaire  en  Da-         pereur  Joseph  II.  Il  mourut  en  1808. 
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217.  —  KAUNITZ  k  MERCY, 

Vienne,  le  ay  novembre  tjjù*  —  J'ai  été  charme  de  la  réponse  qu'a 
faite  au  Roi  Madame  la  Daupbine ,  parce  qu'indépendamment  de  ce  qu'elle 
m'honore  beaucoup,  je  l'ai  trouvée  très  judicieuse  et  d'un  grand  sens,  qui 
me  parait  devoir  faire  espérer  beaucoup  un  jour  des  lumières  de  cette 
charmante  princesse  à  laquelle  je  vous  prie  de  témoigner  ma  reconnais- 
sance, au  cas  que  cela  vous  paraisse  convenir.  Je  ne  comprends  rien 
cependant,  je  vous  l'avoue,  au  propos  que  le  Roi  Lui  a  tenu,  attendu  que 
selon  ma  façon  d'être  avec  notre  léger  coadjuteur,  je  n'imagine  pas  même 
que  j'aie  jamais  pu  lui  dire  rien  d'intéressant,  et  j'en  conclus,  moyennant 
cela,  qu'il  se  pourrait  bien  qu'il  eût  composé  quelque  fable,  pour  rendre 
sa  lettre  intéressante. 


218   —  MERCY  1  KAUNITZ. 

Paris,  le  i6  janvier  1778.  —  Monseigneur,  j'ai  expédié  le  10  de  ce 
mois  par  les  voitures  publiques,  et  à  l'adresse  de  V.  A.,  tous  les  livres 
qu'Elle  m'a  ordonné  de  Lui  procurer.  La  caisse  qui  les  contient,  était 
trop  volumineuse  pour  pouvoir  en  charger  un  courrier,  mais  celui  qui 
part  aujourd'hui  remettra  à  V.  A.  tous  les  effets  indiqués  dans  la  note  du 
s  3  de  décembre.  J'ai  apporté  tous  les  soins  possibles  dans  le  choix  des 
différents  objets.  J'en  joins  ici  un  détail,  avec  des  observations  sur  quel- 
ques articles,  dont  j'ai  cru  devoir  suspendre  l'emplette. 

J'ai  été  hier  chez  le  modeleur,  qui  travaille  au  dessin  des  bras;  l'ou- 
vrage est  très  avancé;  je  ne  le  perds  pas  de  vue  et  j'espère  que  V.  A.  sera 
bien  servie. 

Le  rapport  que  j'adresse  à  S.  M.  sur  ce  qui  concerne  Madame  la  Dau- 
pbine, ne  contient  d'autre  particularité  intéressante,  si  ce  n'est  qu'à  ma 
sollicitation  cette  jeune  princesse  s'est  occupée  dans  ces  derniers  temps  à 
persuader  son  époux  d'employer  son  loisir  aux  choses  qui  peuvent  Lui 
former  l'esprit  et  le  caractère.  Elle  a  obtenu  de  M.  le  Dauphin,  qu'il  eût 
un  maintien  très  convenable  vis-à-vis  de  la  favorite  ;  mais  Madame  la 
Daupbine  s'est  écartée  en  cela  des  conseils  qu'Elle  donne,  en  faisant  à  Ma- 
dame du  Barry  au  jour  de  l'an  une  réception  très  froide,  et  dont  j'ai  eu 
quelque  peine  à  effacer  le  mauvais  effet.  Dans  une  de  mes  dernières  con- 
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versations  avec  cette  jeune  princesse,  je  Lui  ai  parle  de  V.  A.  et  de  Son 
opinion  sur  la  conduite  à  tenir  ici;  Madame  TArcbiduchesse  m'a  change, 
Monseigneur,  de  vous  faire  ses  compliments  et  de  vous  assurer  qu'EUe 
recevra  toujours  avec  une  vraie  confiance  ce  qui  Lui  viendra  de  voire  part 
En  matière  d'affaires  je  n'ai  rien  à  ajouter  au  contenu  de  mes  dé- 
pêches, dont  je  supplie  V.  A.  d'excuser  l'aridité.  Les  circonstances  me 
donnent  ici  peu  de  jeu  pour  la  politique,  et  le  misérable  bomme,  vts4- 
vis  duquel  je  la  traite,  exige  trop  de  précautions  pour  ne  pas  cheminer 
très  lentement  avec  lui. 


219.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

ViernUy  le  f^  fimier  fjjS.  —  Vous  apprendrez  par  ma  lettre  d'office, 
mon  cber  Comte,  tout  ce  que  je  sais  actuellement  en  matière  d'affaires. 
Le  sort  du  congrès  de  Bucbarest  décidera  de  bien  descboses  pour  l'ave- 
nir, et  nous  ne  pouvons  plus  guère  être  longtemps' encore  en  doute  à  cet 
égard.  En  attendant  j  ai  vu  avec  plaisir  que  vous  avez  bien  pa trôné  votre 
homme  sur  le  chapitre  de  Madame  la  Dauphine;  rien  n'étant  en  effet 
plus  choquant  que  tout  ce  qu'on  exige  de  cette  aimable  princesse,  tandis 
que  le  Roi  se  laisse  narguer  encore  tous  les  jours  par  ses  propres  en&nts, 
et  que  ni  Lui  ni  ses  ministres  n'ont  jamais  su  les  mettre  à  la  raison. 

Dites-moi  un  peu,  je  vous  prie,  qui  est  celui  qui  a  couché  la  lettre 
des  dues  d'Oriéans  et  de  Chartres  au  Roi;  et  comment  il  a  pu  se  faire 
que,  si  elle  a  été  donnée  réellement  telle  que  vous  me  l'avez  envoyée, 
et  non  pas  telle  que  nous  lavons  vue  mutilée  dans  les  gazettes, le  Chan- 
celier ait  pu  souffrir  que  le  Roi  l'acceptât. 

J'ai  reçu  toutes  les  bagatelles  que  vous  m'avez  envoyées  par  le  cour- 
rier Kleiner;  je  vous  en  remercie,  mon  cher  Comte,  et  j'attends  avec  im- 
patience tous  les  autres  articles  que  vous  avez  expédiés  le  to  du  mois 
dernier  par  des  voitures  publiques. 

Vous  trouverez  ci-jointes  les  réponses  à  votre  petite  note  de  remarques 
sur  l'envoi  des  articles  consignés  dans  les  miennes.  Mettez-moi,  je  vous 
prie  aux  pieds  de  Madame  la  Dauphine,  et  conservez  toujours  votre  amitié 
à  votre  bon  ami  qui  vous  aime  bien. 


.    '    ^^à  \     j 


17  FÉVRIER  1773.  415 


220.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris  y  le  jj  février  ijjS.  —  Monseigneur,  les  ordres  de  V.  A.  en  date 
du  i*'*'  de  ce  mois  ont  été  remplis  sur-le-champ,  et  le  courrier  d au- 
jourd'hui est  charge  d'une  petite  caisse,  qui  en  contient  les  objets. 

Depuis  ma  dernière  explication  avec  M.  d'Aiguillon  relativement  à  McV 
dame  la  Daupbine,  il  m'a  laisse  en  repos  sur  le  chapitre  de  cette  jeune 
princesse,  laquelle  se  conduit  réellement  avec  plus  de  sagesse,  de 
prudence  et  de  succès  que  ne  semblent  le  comporter  son  âge,  ses  en- 
nuyeux et  misérables  entours  et  la  totalité  de  vilaines  intrigues  du  tour- 
billon où  Elle  se  trouve.  Je  Lui  ai  lu  le  commencement  de  la  lettre  dont 
V.  A.  m'honore.  Elle  en  a  eu  grand  plaisir  et  m'a  chargé,  Monseigneur,  de 
vous  faire  ses  compliments. 

Mon  rapport  à  l'Impératrice  sur  Madame  l'Archiduchesse  ne  contient 
que  quelques  petites  particularités  relatives  aux  amusements  du  carnaval, 
quelques  tracasseries  de  bal,  enGn  des  misères  qui  ne  signifient  rien. 
L'essentiel  est  en  bon  ordre;  j'y  veille  avec  la  plus  grande  attention,  et 
S.  M.  aurait  tout  sujet  d'être  tranquille,  si  Elle  le  voulait. 

Le  rédacteur  de  la  lettre  de  M.  le  duc  d'Orléans  au  Roi,  est  un  nonuné 
M.  de  Bellisle;  je  le  connais  personnellement;  il  est  du  conseil  de  M.  le 
duc  et  il  passe  pour  un  homme  de  sens  et  d'esprit  La  lettre  en  question 
a  été  remise  au  Roi  par  l'entremise  de  Madame  du  Barry  et  de  M.  d'Ai- 
guillon, qui  espéraient  par  là  porter  un  coup  mortel  au  Chancelier.  Ce 
dernier  se  trouvant  le  lendemain  chez  la  Favorite,  Elle  lui  demanda  d'un 
ton  goguenard ,  ce  qu'il  disait  du  retour  de  M.  le  duc  d'Orléans.  M.  de 
Maupeou  répondit  :  Madame,  quand  le  Roi  parle,  son  chancelier  se  tait.  Cette 
réponse  plaisante  a  eu  du  succès,  et  l'intrigue  de  M.  d'Aiguillon  n'a  eu 
d'autre  effet  que  celui  d'induire  le  Roi  à  une  fausse  démarche,  en  accep- 
tant une  lettre ,  laquelle  dans  le  fond  n'est  qu'un  renouvellement  de  la 
protestation ,  qui  avait  fait  exiler  les  princes  de  la  Cour. 

Les  bras  en  bronze  sont  bien  avancés,  et  j'espère  d'être  en  état  de  les 
envoyer  à  V.  A.  dans  le  courant  du  mois  prochain;  je  La  supplie  de  me 
conserver  ses  bontés,  que  je  tâcherai  de  mériter  toujours  par  l'inviolable 
et  très  respectueux  attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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221.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  le  û  avrU  ijjS.  —  P.  S.  Vous  verrez,  mon  cher  Comte,  par  ce 
que  je  puis  vous  apprendre  aujourd'hui  d'office,  que  pour  la  paix  ou  la 
guerre  les  des  sont  encore,  comme  on  dit,  sur  le  tapis.  Il  serait  difficile 
de  pouvoir  se  rendre  garant  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  événements 
également  intéressants.  Dans  peu  cependant  nous  ne  pourrons  manqua* 
d'élre  tirés  d'incertitude  à  cet  égard,  et  ce  qu'il  y  a  d'heureux  en  atten- 
dant, c'est  que,  si  la  guerre  continue,  ce  ne  sera  pas  pour  nous  au  bout 
du  compte  que  cet  événement  sera  le  plus  fâcheux,  quoique  au  fond  je 
vous  avoue  que  je  ne  serais  pas  fâché  que  la  paix  pût  se  faire  plus  tôt 
que  plus  tard,  parce  que  je  crois  devoir  craindre  dans  la  continuation  de 
la  guerre  de  nouveaux  effets  de  l'audace  et  du  bonheur  des  Russes  d'une 
part,  et  de  l'ineptie  des  Turcs  de  l'autre,  et  bien  plus  que  tout  cela  encore 
les  occasions  que  pourra  trouver  le  roi  de  Prusse  d'inventer  de  nouvelles 
friponneries  politiques,  si  la  guerre  dure.  En  ce  cas  cependant  il  est  tou- 
jours certain  que  nous  n'y  prendrons  aucune  part  ni  contre  la  Porte  ni 
contre  la  Russie,  à  moins  qu'il  arrivât  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
puissances  ne  nous  y  forçât  par  quelque  procédé  à  notre  égard,  qui  se 
trouverait  être  causa  belli  dans  toutes  les  règles  du  droit  des  gens,  ce  que 
néanmoins  je  n'ai  jusqu'à  présent  aucune  bonne  raison  d'appréhender. 

P.  S.  Vous  trouverez  cî-joint,  mon  cher  Comte,  copie  de  la  lettre  que 
le  roi  d'Espagne  a  écrite  à  l'Impératrice  au  sujet  de  la  suppression  de  la 
Compagnie,  et  sa  réponse  cachetée ^^^  qu'il  faudra  remettre  incessanunent 
à  M.  de  Magallon,  en  le  priant  de  la  faire  passer  au  Roi  son  maître,  de 
la  façon  qu'il  croira  la  plus  conforme  à  ses  intentions.  Et  afin  que  vous 
puissiez  lui  faire  comprendre  quelles  sont  au  vrai  celles  de  l'Impéra- 
trice, qui  a  cru  de  bonne  foi  ne  faire  aucun  changement  essentiel  à  la 
minute  que  je  Lui  avais  faite,  quoique  au  fond  Elle  l'ait  très  parfaitement 
estropiée,  je  vous  envoie  confidemment  ma  minute  et  vous  autorise, 
moyennant  cela,  à  vous  en  expliquer  en  conformité  de  bouche  vis4-vis 
(le  ce  chargé  d'affaires ,  afin  qu'il  puisse  rectifier  par  son  rapport  en  cour, 
ce  que  le  roi  d'Espagne  pourrait  ne  point  avoir  suffisamment  compris 
dans  la  lettre,  qui  est  de  la  main  de  l'Impératrice.  Il  me  parait  bien  sin- 
gulier, au  reste,  qu'il  ne  se  soit  fait  aucune  démarche  à  cet  égard  vis-4- 

(')  Ces  documents  sont  publiés  au  tome  IX  de  VHUtoirede  Marie-Thérèse ,  de  M.  d*Ametfa, 
p.  566-565. 
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vis  de  nous  de  la  pari  du  Roi  Tr.  Ghr.,  et  que  le  roi  d'Espagne  paraisse 
seul  dans  une  affaire  qui  Lui  est  cependant  commune  avec  le  Roi,  son 
neveu.  Vous  me  ferez  plaisir  de  me  mander  ce  que  vous  pourrez  parvenir 
à  pénétrer  sur  Fanecdote  de  cette  manœuvre. 

P.  S.  Je  viens  d'apprendre  tout  à  fhcure  et  de  façon  à  ne  pouvoir  en 
douter  que  le  s'  Durand  a  mandé  au  duc  d'Aiguillon,   que  le  samedi 
97  février  le  prince  de  Lobkowitz^^^  avait  signé  avec  les  ministres  de  la 
cour  de  Pétersbourg  un  traité  qui  porte  en  substance  :  qu'au  cas  que  les 
Turcs  n'acceptent  pas  les  conditions  de  paix  qu'on  leur  a  proposées,  les 
Russes   passeront  le  Danube  et  marcheront  vers   Constantinople;  que 
rimpératrice-Reine  fournira  les  munitions,  les  approvisionnements  et  les 
autres  secours  par  des  mains  tierces  réputées  marchandes  et  qui  par  des 
contrats  simulc^s  pourront  justifier  cette  conduite;  et  que  non  seulement 
le  roi  de  Prusse  n'était  point  intervenu  dans  cette  convention,  mais  qu'on 
en  avait  même  dérobé  la  connaissance  à  son  ministre.  On  ne  peut  pas  dis- 
convenir que  M.  Durand  par  ce  rapport  n'ait  rendu  compte  à  sa  cour  de 
ce  fait  d'une  façon  assez  circonstanciée  pour  mériter  croyance.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  n'est  qu'un  conte,  à  la  rigueur  du  mot, 
des  plus  complets,  attendu  qu'en  effet  il  n'y  en  a  pas  un  mot  de  vrai.  Le 
tour  en  est  cependant  des  plus  malins,  et  digne  de  la  fourberie  innée  des 
Russes,  qui  très  certainement  ont  fait  donner  sous  main  cette  nouvelle 
au  s' Durand  pour  l'induire,  lui  et  sa  cour,  à  la  donner  à  la  Porte  et  par 
là,  en  l'intimidant,  l'engager  à  souscrire  aux  dernières  conditions  dictées 
par  la  Russie.  Je  crains  fort  que  MM.  les  Français  avec  tout  leur  esprit 
n'aient  donné  dans  le  panneau  tout  du  long,  et  tout  ce  qui  me  rassure 
un  peu  sur  les  fâcheux  effets  de  celte  insinuation  à  la  Porte,  si  la  France 
la  lui  a  fait  faire,  comme  il  est  fort  à  appréhender,  ce  sont  les  mesures 
que  j'ai  prises  d'avance  pour  mettre  les  Turcs  sur  leur  garde  contre  des 
épouvanlails  de  ce  genre.  Si  ou  ne  vous  en  dit  rien,  ne  faites  pas  môme 
semblant  d'en  être  informé,  mais  si  on  vous  en  parie,  répondez  que  non 
seulement  vous  n'eu  avez  aucune  connaissance,  mais   qu'au  contraire 
toute  celle  que  vous  avez,  vous  autorise  à  oser  parier  cent  contre  un  qu'il 
n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  à  toute  cette  histoire,  et  qu'elle  n'a  été  insinuée 
à  M.  Durand,  que  pour  l'engager  lui  et  sa  cour  au  faux  pas  de  se  presser 
de  donner  l'alarme  à  la  Porte,  avant  d'avoir  rien  vérifié,  et  pour  se  servir, 
moyennant  cela,  de  la  France  même  pour  engager  les  Turcs,  en  les  inti- 


^*^  Le  prince  Joseph  Lobkowilz  fut  de  1785,  feld-niarëchal.  II  est  connu  par  sa 
176a  à  177/i  minisire  d*Au(riche  a  Saint-  passion  pour  la  musique  et  par  ses  liaisons 
Péfersboui^.  Né  en  1795,  il  dovinl,  en         avec  Sébastien  Bach;  il  mourut  en  1809. 
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midani,  à  souscrire  à  la  paix  à  tout  prix.  Vous  pourrez  ajouter,  quen  tout 
cas  vous  êtes  bien  persuade  que,  si  ou  veut  que  vous  en  écriviez  à  voire 
cour,  ou  que  ie  prince  de  Rohan  soit  charge  de  me  prier  honnêtement  de 
le  mettre  en  état  d'informer  ie  Roi  de  ce  qui  en  est,  il  aura  vraisembla- 
blement à  cet  égard  tous  les  éclaircissements  qui  peuvent  intéresser  S.  M. 
Très  Chrétienne,  en  conformité  de  Tamitié  et  de  ia  confiance  inaltérable 
de  rimpératrice  pour  la  personne  de  ce  prince. 


222.  —  MERCY  k  KAUNITZ. 

Parié,  k  9o  avril  lyjS.  —  Monseigneur,  le  courrier  Gaironi  m'a  remis 
les  lettres  dont  V.  A.  m'honore  en  date  du  U  et  j'ai  reçu  le  lendemain  par 
la  poste  ordinaire  celle  qu'Elle  m'a  fait  la  grâce  de  m'écrire  le  7  de  ce 
mois(^).  Le  courrier  est  chargé  de  deux  ouvrages  désignés  dans  la  note 
jointe  à  cette  dernière  lettre. 

J'ai  été  extrêmement  mortifié.  Monseigneur,  d'apprendre  que  dans  les 
derniers  envois  de  livres  il  se  soit  trouvé  des  exemplaires  défectueux;  j'en 
ai  fait  des  reproches  très  vifs  au  libraire  que  jusqu'à  présent  j'avais  eu 
lieu  de  croire  un  peu  moins  malhonnête  que  ne  le  sont  la  plupart  de  ses 
confrères.  Je  lui  ai  déclaré  que  j'en  porterai  plainte  au  chancelier  de 
France  et  que  je  le  forcerai  à  reprendre  les  exemplaires  endommage  que 
je  supplie  V.  A.  de  vouloir  bien  me  renvoyer  successivement  par  les  cour- 
riers. Ce  libraire  m*a  dit  pour  excuse  que  parmi  les  ouvrages  demandés 
il  en  était  dont  les  éditions  se  trouvaient  épuisées  et  qu'il  n'avait  pas  eu 
le  choix  sur  les  exemplaires  restants;  d'ailleurs,  en  vue  d'obéir  prompte- 
ment  à  V.  A.,  les  achats  ont  été  un  peu  préci[Htés,  mais  cela  n'arrivera 
plus;  Elle  ne  recevra  par  la  suite  aucun  livre  qui  n'ait  été  examiné  feuille 
par  feuille,  et  je  ne  m'en  remettrai  de  ce  soin  qu'à  moi-même.  Quant  au 
prix  des  livres  il  est  considérablement  renchéri  depuis  le  nouvel  impôt 
établi  sur  les  papiers,  et  V.  A.  les  a  eus  au  prix  courant  Lorsqu'il  paraî- 
tra quelque  chose  que  je  croirai  propre  à  contribuer  à  Son  amusement, 
j'aurai  grand  soin  de  le  Lui  procurer,  mais  je  ne  puis  aujourd'hui  Lui 
adresser  en  ce  genre  que  trois  comédies  nouvelles  qui  ont  été  jouées  sur 
le  théâtre  de  Paris  avec  quelque  succès. 

Malgré  mes  plaintes,  mes  menaces  et  deux  visites  par  semaine,  que 
j'ai  faites  chez  les  ouvriers,  il  a  été  impossible  de  leur  faire  achever  les 
bras  en  bronze,  qui  ne  seront  prêts  qu'à  la  fin  de  la  semaine.  Le  sieur 

^^J  Celle  lellre  manque. 
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Berthoud  ne  partage  point  la  faute  de  ce  dëlai  et  je  ne  puis  que  lui  rendre 
justice  sur  les  mouvements  qu  il  se  donne  pour  que  V.  A.  soit  bien  servie. 
Les  précautions  qu'il  faudra  prendre  pour  la  sûretë  de  remballage  de  ces 
bras  exigeront  une  caisse  assez  volumineuse,  et  elle  sera  d'ailleurs  d'un 
poids  trop  considérable  pour  que  les  courriers  puissent  s'en  charger. 
Cela  ëlant,  je  me  propose  d'expédier  ladite  caisse  par  la  voie  des  rou- 
tiers, à  moins  que  V.  A.  ne  me  donne  des  ordres  contraires  que  je  La 
supplierais,  en  ce  cas,  de  me  faire  parvenir  incessamment. 

Comme  mon  rapport  h  S.  M.  sur  Madame  la  Dauphine  sera  mis  sous 
les  yeux  de  V.  A.,  je  crois  ne  rien  devoir  ajouter  ici  sur  cet  article  et  je 
passe  à  ceux  qui  ont  trait  aux  affaires. 

Indépendamment  de  ce  que  contient  ma  dépêche  d'office  sur  l'usage 
que  j'ai  fait  des  ordres  particuliers  de  V.  A.,  je  dois  ajouter  que  M.  d'Ai- 
guillon m'a  répété  à  plusieurs  reprises  qu'il  ne  chargera  janrais  M.  le 
prince  de  Rohan  de  faire  aucune  ouverture,  ni  demande  confidentielle, 
mais  que  le  Roi  vous  saurait  un  gré  infini,  Monseigneur,  si  vous  vouliez 
bien  le  faire  informer  par  moi  de  ce  qui  en  est  de  ce  bruit  répandu  d'un 
prétendu  arrangement  entre  notre  cour  et  celle  de  Russie  contre  la 
Porte.  Dans  les  conjectures  actuelles  et  si  critiques,  M.  d'Aiguillon  me 
parait  très  embarrassé  de  sa  place,  mais  surtout  fort  humilié  de  l'ob- 
stacle que  met  l'Angleterre  à  l'armement  de  l'escadre  de  Toulon.  Les  con- 
trariétés que  le  ministre  français  éprouve  de  toute  part  et  les  griefs  qu'il 
a  contre  les  cours  de  Londres,  de  Pétersbourg  et  de  Berlin,  le  rendront 
sûrement  plus  attentif  et  plus  conciliant  envers  la  nôtre,  et  j'ai  lieu  de 
m'en  apercevoir  depuis  quelque  temps. 

J'ai  bien  expliqué  au  chargé  d'affaires  d'Espagne  le  sens  que  l'on  doit 
attribuera  la  lettre  de  l'Impérulrice  au  Roi  Catholique,  et  je  rejoins  ici 
la  minute  qu'il  a  plu  à  V.  A.  de  me  confier.  J'ai  sondé  le  duc  d'Aiguillon 
en  lui  demandant  si  M.  le  prince  de  Rohan  avait  été  chargé  de  concou- 
rir aux  démarches  faites  k  Vienne  pour  l'abolition  de  l'ordre  des  Jésuites. 
M.  d'Aiguillon  m'a  répondu  que,  ces  pères  ayant  été  expulsés  de  France, 
on  ne  se  serait  plus  occupé  d'eux,  mais  que  le  roi  d'Espagne  s'étant  fait 
une  af&ire  personnelle  de  leur  entière  destruction ,  on  s'était  ici  prêté  à 
cette  idée  par  condescendance,  sans  vouloir  y  mettre  de  chaleur  qu'au- 
tant qu'il  en  fallait  pour  ne  pas  désobliger  la  cour  de  Madrid. 

M.  de  Choiseul  continue  à  jouir  dans  son  exil,  à  Chanteloup,  d'une 
très  bonne  santé  et,  à  ce  que  l'on  assure,  d'une  très  grande  gaité;  il  y  a 
toujours  chez  lui  une  affluence  des  personnes  les  plus  considérables  de 
ce  pays-ci,  et  on  ne  se  rappelle  pas  d'exemple  qu'un  ministre  disgracié 
ait  conservé  la  considération  que  lui  marquent  le  public  et  même  les  cour- 
tisans; ses  ennemis,  après  lui  avoir  fait  tout  le  mal  qu'ils  ont  pu,  le 
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laissent  maintenant  en  repos.  Ses  dettes  payées,  il  peut  lui  rester,  tant 
en  fonds  qu  en  viager  et  pensions,  au  delà  de  cent  mille  ëcus  de  rente.  Il 
tient  un  très  grand  ëtat,  s'occupe  beaucoup  d'amusements  économiques 
et  ne  prononce  jamais  un  mot  sur  les  affaires.  Je  suis  bien  certain  qu'il 
sera  infiniment  flatté  du  souvenir  de  V.  A.  et  je  trouverai  le  moyen  de  lui 
en  Faire  parvenir  les  marques.  Il  m'a  toujours  paru  pénétré  de  vénération 
pour  vous,  Monseigneur,  et  depuis  sou  éioignement,  M.  de  Laborde  m'a 
dit  qu'il  lui  avait  souvent  parlé  de  V.  A.  dans  des  termes  qui  marquaient 
du  sentiment  et  de  l'attachement. 

Tai  remis  au  lord  Stormond  la  lettre  qui  lui  était  adressée.  Cet  am- 
bassadeur ne  paraît  pas  se  plaire  ici  et  je  doute  qu'il  puisse  sympathiser 
avec  M.  d'Aiguillon. 


223.  —  KACNITZ  k  MERCY, 

Vienney  ce  a  août  ijjS.  —  Depuis  la  relation  du  général  Barco,  qui 
m'a  paru  très  impartiale,  il  en  est  arrivé  une  autre  du  maréchal  Roman- 
zow, adressée  à  M.  de  Stackelberg,  tout  à  fait  dans  le  goût  russe,  c'est-à- 
dire  remplie  de  gasconnades,  de  réticences  et  de  faussetés  manifestes 
prouvées  par  la  contradiction  des  faits  mêmes  qui  y  sont  rapportés,  ré- 
voltants en  un  mot.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  au  moins,  c'est  que  les 
Russes  ont  raté  leur  expédition  de  Silistria,  qu'ils  ont  été  obligés  de  re- 
passer le  Danube  avec  toute  leur  armée  et  qu'il  est  impossible  que  cette 
équipée  ne  leur  ait  coûté  fort  cher.  Mais  je  ne  serai  pas  longtemps  en 
doute  à  cet  égard,  et  je  verrai  bientôt,  par  le  plus  ou  moins  d'empresse- 
ment pour  le  rétablissement  de  la  paix  que  me  témoigneront  les  premières 
lettres  que  j'attends  de  Pétersbourg,  si  ces  Messieurs  se  sont  bien  ou  mal 
trouvés  de  cette  expédition. 

Vous  avez  très  bien  répondu,  au  reste,  à  M.  d'Aiguillon  sur  les  plaintes 
qu'il  vous  a  faites  du  coadjuteur  :  Pourquoi  ne  le  rappelez-vous  pas  ^  si  vous 
êtes  mécontent  de  hif  On  ne  peut  pas  mieux  dire;  faites  en  sorte  cepen- 
dant, supposé  qu'il  soit  rappelé,  que  l'on  ne  m'envoie  pas  un  crftne  ou 
un  impertinent:  car,  quoique  je  ne  serais  pas  embarrassé,  quel  qu'il  soit, 
de  le  morigéner  au  bout  de  quelque  temps,  je  vous  avoue  qu'il  me  serait 
désagréable  de  devoir  en  prendre  la  peine. 

Envoyez-moi  l'ouvrage  de  trois  siècles  de  notre  littérature  et  envoyez- 
moi  aussi  un  exemplaire  de  l'ouvrage  de  M.  Guiberl,  intitulé  :  Essai  gé- 
néral de  tactique.  Faites  appeler  aussi,  je  vous  prie,  un  garçon  jardinier 
nommé  Schmidtj  fils  d'un  mattre  jardinier  que  j'ai  eu  à  Austerlitz  et  qui  y 
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esl  mort  il  y  a  quelques  années,  et  donnez-lui  la  lettre  ci-jointe  à  cachet 
volant,  à  moins  que  vous  n'appreniez  quil  fût  devenu  un  mauvais  sujet, 
ce  que  néanmoins  je  ne  dois  pas  supposer,  attendu  que  lorsqu'il  est  parti 
d'Austeriitz  pour  les  pays  étrangers,  outre  qu'il  était  déjà  fort  avancé 
dans  sa  profession,  il  se  trouvait  être  un  garçon  bien  élevé,  sage  et  de 
bonnes  mœurs.  Prenez  un  peu  des  informations  cependant  sur  sa  conduite 
et  les  progrès  qu'il  doit  avoir  faits  dans  sou  talent  chez  le  maître  jardi- 
nier du  prince  de  Soubise,  à  Paris,  où  il  est  actuellement  et,  supposé 
qu'elles  soient  à  son  avantage,  comme  je  l'espère,  et  que  la  place  de  jar- 
dinier de  mon  jardin  de  Vienne  lui  convienne,  envoyez-le-moi  par  Cai- 
roni  que  j'ai  chargé  de  me  l'amener. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  Comte,  et  suis  comme 
toujours  votre  bon  ami. 


224.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Vienne  f  k  3o  septembre  ijjS.  —  Vous  serez  surpris,  mou  cher  Comte, 
de  recevoir  une  de  mes  épitres,  mais  au  fait.  D'abord  je  veux  vous  témoi- 
gner ma  reconnaissance  sur  les  peines  que  vous  vous  êtes  données  à 
l'achat  des  chevaux  normands,  dont  je  suis  très  content,  et  à  l'envoi  des 
journaux  et  autres  feuilles  périodiques  dont  vous  chargez  si  exactement 
les  courriers  pour  me  les  remettre.  Mais  en  voici  bien  d'une  autre;  je 
viens  de  Gnir,  à  la  Croatie  et  le  Littoral  près,  la  tournée  de  toutes  les 
provinces  héréditaires  d'Allemagne  et  de  Hongrie,  et  il  ne  me  reste  donc 
que  les  Pays-Bas  et  l'Aulriche  antérieure  encore  à  parcourir.  Croiriez- 
vous,  voici  une  question ,  l'époque  du  printemps  prochain  propice,  utile  et 
convenable  pour  que  j'aille  en  Souabe  et  de  là,  comme  vous  le  savez  bien, 
par  Strasbourg  le  droit  chemin  à  Paris,  ou  plutôt  croiriez-vous  plus  con- 
venable au  service  de  S.  M.  et  à  mon  instruction  que  j'entreprenne  une 
autre  tournée  et  que  je  diffère  celle-ci  à  d'autres  temps?  Parlez-moi  là- 
dessus  franchement;  je  n'ai  d'autre  intérêt  que  d'être  utile  et  de  m'in- 
struire  et  comptez  ma  curiosité  et  mon  plaisir  pour  rien,  quand  il  s'agit 
de  ceux-là. 

Mais,  si  peut-être  vous  croiriez  ce  voyage  convenable,  en  voici  en  gros 
Tébauche.  Je  partirais  vers  la  Gn  d'avril,  je  passerais  le  Tyrol;  j'irais  le 
long  du  lac  de  Constance  en  Souabe,  dans  les  villes  forestières  et  de  là  le 
long  du  Rhin  à  Fribourg  et  ensuite  en  France.  Cette  première  tournée 
prendrait  vers  trois  semaines  et  peut-être,  vu  les  neiges,  je  serais  obligé 
de  la  laisser  pour  le  retour.  Me  voici  donc  à  Paris  ou  pour  mieux  dire  à 
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Versailles.  Combien  de  temps  me  faadra-t-il  pour  témoigner  au  Roi  et  k 
ma  sœur  mes  attentions?  Ensuite  combien  de  jours  le  matériel  de  Paris 
me  mangerait-il,  enfin  de  combien  de  semaines  croiriez-^voua  que  je  de- 
vrais avoir  à  disposer  pour  aller  de  Paris  en  Bretagne,  de  li  à  Brest, 
Lorient  et,  longeant  la  mer,  à  Bordeaux,  de  là  à  Toulouse,  Marseille  et  re- 
venir sur  Lyon,  en  employant  toute  la,  journée  et  néanmoins  en  ne  pas 
manquant  les  buts  principaux,  savoirs  la:  marine,  le  commerce,  les  mana* 
factures,  et  surtout  de  juger  de  la  richesse  et  fertilité  du  pays,  de  sa  po- 
pulation et  par  conséquent  plus  de  ses  ressources  que  de  sa  force  actuelle, 
Devrais-je  retourner  epcore  à  Versailles  ou  pourrais-je  de  Lyon,  en  droi* 
ture  par  Bâie,  revenir  en  Souabe?  Voici  bien  des  questions,  mon  cher 
Comte,  que  je  vous  prie  de  m'éclaircir,  elles  me  serviront  de  r^e<lans 
les  dispositions  préalables  que  je  pourrais  faire.  Jusqu'à  cette  heure 
personne  nen  sait  rien  et  je  ne  puis  répondre  si  mes  occupations  et  les 
circonstances  du  moment  me  permettront  pour  le  printemps  prochain  cette 
absence  pour  laquelle  je  compte  quatre  mois.  Enfin  faites-moi  le  plaisir 
de  me  faire  une  petite  idée  selon  ce  canevas,  et  surtout  n  oubliez  point 
que  toute  fête  ou  festin  et  étiquette  doit  être  bannie.  Si  je  dois  voir  les 
choses  pour  les  juger,  elles  ne  doivent  point  être  masquées;  je  croirais 
même  qu'il  serait  plus  conséquent  que  je  logeasse  dans  quelque  aubeige 
ou  en  chambre  garnie  à  Paris  que  de  me  loger  ches  vous,  vu  TeOet  du 
plus  grand  incognito  que  cela  ferait.  Je  fais  excuse  de  la  peine  que  je 
vous  donne  par  cette  commission,  mais  croyei  que  je  vous  en  serai  très 
obligé  et  que  c'est  avec  une  vraie  estime  que  je  serai  toujours 


225.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 

Fontainebleau f  ce  tj  octobre  ijjS.  —  J'ai  reçu  dans  la  nuit  du  t3  au 
1 6  de  ce  mois  les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  I«  en  date  du  3o  sep- 
tembre. Je  suis  pénétré  de  la  clémence  avec  laquelle  Elle  a  daigné  envisa- 
ger mon  zèle  dans  les  moyens  employés  à  tâcher  de  Lui  procurer  de  bons 
chevaux.  Si  toutes  les  circonstances  s'étaient  trouvées  moins  défavorables 
à  cette  emplette,  V.  M.  aurait  été  mieux  servie  et  j'ose  me  flatter  que  dans 
la  suite  j'y  réussirais  avec  plus  de  succès.  Je  suis  souvent  aussi  embar- 
rassé que  honteux  de  la  médiocrité  des  brochures  qui  parviennent  chaque 
mois  sous  les  yeux  de  V.  M.,  mais  dans  cette  époque  ingrate  les  produc- 
tions littéraires  de  ce  pays-ci  ne  ressemblent  que  trop  à  ce  qui  s'y  passe 
en  tout  genre,  et  les  esprits  y  paraissent  aussi  engourdis  que  les  choses, 

Quaut  au  projet  de  voyage  de  V.  M.  en  France,  je  crois  ne  pouvoir 
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mieux  obéit  h  Tordre  qu'Elle  daigoe  me  donner  qu'en  joignant  ici  sur  cet 
objet  des  observations  sëparëes,  qui  se  trouveraient  rédigées  avec  plus  de 
détails  si  la  prompte  expédition  du  courrier  n'y  avait  mis  obstacle  ainsi 
que  le  défaut  des  cartes  et  du  livre  des  postes  que  je  n  ai  point  ici  avec 
moi.  Je  me  permettrai  encore  une  remarque  fondée  sur  la  connaissance 
que  je  crois  avoir  du  local  et  de  Tensemble  de  cette  cour  :  c'est  que,  soit 
par  rapport  à  Madame  la  Dauphine,  soit  relativement  au  bien  du  service 
de  V.  M.,  sa  présence  ici  ne  peut  manquer  de  produire  des  effets  inap- 
préciables et  de  la  plus  grande  utilité.  Comme  V.  M.  daigne  me  marquer 
que,  jusqu'à  présent,  Elle  n'a  communiqué  son  projet  à  personne,  j'ai  cru 
devoir  m'abstenir  de  faire  la  moindre  mention  dans  mes  rapports  ni  des 
ordres  qu'il  a  plu  à  V.  M.  de  me  donner,  ni  de  la  façon  dont  je  me  suis 
mis  en  devoir  de  les  remplir. 

Je  suis  aux  pieds  de  V.  M.  et  dans  la  plus  profonde  soumission. 

ObservatioM 
sur  le  projet  de  voyage  de  Sa  Majesté  F  Empereur. 

Dès  que  S.  M.  ne  veut  employer  que  quatre  mois  à  son  voyage  et  le 
commencer  au  mois  d'avril,  il  parait  qu'il  sera  plus  convenable  de  ne 
voir  de  l'Autriche  antérieure  que  cette  petite  partie  qui  se  trouve  sur  la 
route  d'Augsbourg  en  France,  et  de  réserver  la  visite  des  villes  forestières 
et  du  Tyrol  pour  le  retour,  n'étant  point  douteux  que  le  mois  de  juillet 
n'y  soit  infiniment  plus  favorable  pour  traverser  un  pays  de  montagnes 
que  le  mois  d'avril  pendant  lequel  les  neiges  ou  leiu*s  fontes  imprévues 
ferment  souvent  les  passages  plusieurs  jours  de  suite.  D'ailleurs,  l'inten- 
tion de  S.  M.  étant  moins  d'être  spectateur  du  luxe  et  des  plaisirs  de  la 
ville  de  Paris  que  d'y  examiner  les  objets  d'industrie  et  d'utilité,  le  prin- 
temps est  la  saison  la  plus  convenable.  La  nature  est  alors  dans  son  beau 
pour  voir  les  environs,  et  les  savants  ainsi  que  les  artistes  les  plus  fameux 
ne  quittent  guère  la  ville  dans  ce  temps-là. 

Quant  à  la  durée  du  séjour  de  V.  M.  à  Versailles,  il  est  certain  qu'il 
paraîtra  toujours  trop  court  à  Madame  la  Daupbine.  Mais  s'il  était  pro- 
longé quelipie  temps  de  suite,  il  est  probable  que  le  Roi  en  serait  gêné. 
Cela  ne  pourrait  arriver  si,  vu  ia  proximité  de  Paris,  S,  M.  se  décidait  à 
faire  plusieurs  voyages  sépairés;  à  Versailles.  S;  M,  et  Madame  la  Dauphine 
auraient  d'ailleurs  occasion  de  se  voir  souvent  soit  à  Paris,  soit  à  Marly, 
la  Muette,  Bellevue,  Cboisy,  supposé  qu'il  plût  à  l'Empereur  de  donner 
un  coup  d'œil  à  ces  maisons  royales.  La  route  de  Paris  en  Bretagne  pas- 
sant par  Versailles,  S..  M.  pourrait  alors  s'y  arrêter  encore  une  fois  à  son 
dernier  voyage  pour  faire  ses  adieux  au  Rpi,.  et  dès  lors  sans  inconvé- 
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nients  S.  M.  pourrait,  après  sa  touroëe  en  France,  repasser  de  Lyou  par 
Bâie  et  en  Souabe. 

Sans  comprendre  les  jours  que  Versailles  absorbera,  et  en  se  réduisant 
a  rinspection  des  objets  les  plus  intéressants,  il  Faudrait  au  moins  dix  i 
douze  jours  pour  examiner  le  roatëriel  de  la  ville  de  Paris  et  de  ses  envi- 
rons. 

Sur  la  route  de  Paris  à  Brest  il  n'y  a  rien  de  remarquable,  a  moins 
qu'il  plût  à  S.  M.  de  se  dëlourner  sur  la  droite  pour  voir  Saint-Malo  et  les 
singularités  physiques  de  ce  port  qui  n'est  plus,  comme  il  ëtait  autrefois, 
la  pépinière  et  Tëcole  des  armateurs  français. 

Lorient  qui  mëritait  d'être  vu,  ne  le  mërite  peut-être  plus  depuis 
l'abolition  de  la  Compagnie  des  Indes,  les  magasins  ëtant  abandonna  et 
vides  ainsi  que  les  arsenaux.  S.  M.  pourrait  donc  aller  droit  à  Nantes. 
Cette  ville  fait  un  grand  commerce  qui  cependant  n'est  pas  comparable  à 
celui  de  Bordeaux.  Cette  dernière  ville  est  la  mère  nourricière  des  colonies 
françaises  et  traGque  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  On  peut  y  voir 
tout  ce  qui  concerne  la  marine  marchande;  S.  M.  y  a  un  consul  négociant 
qui  possède  toutes  les  connaissances  relatives  à  cette  partie. 

Entre  Bordeaux  et  Toulouse,  en  se  détournant  à  droite,  il  y  a  Boche- 
fort,  siège  d'une  marine  royale  établie  par  Louis  XIV,  mais  si  fort  déchue 
qu'elle  ne  mérite  guère  que  l'on  se  détourne  pour  la  voir.  Après  Toulouse 
il  y  a  le  canal  de  Languedoc  fameux  par  son  utilité,  par  la  hardiesse  de 
l'entreprise  et  par  l'habileté  de  l'exécution.  De  là  jusqu'à  Marseille  il  n  y  a 
que  la  beauté  du  climat  et  quelques  fabriques  à  observer. 

S.  M.  a  un  consul  à  Marseille  instruit  de  tout  ce  qui  concerne  le  com- 
merce de  cette  ville,  qui  est  dirigé  principalement  vers  le  Levant. 

Après  Marseille  il  y  a  Toulon,  siège  de  la  marine  royale  pour  la  Mé- 
diterranée. 

Lyon  a  un  commerce  de  manufactures  et  des  établissements  munici- 
paux qui  pourront  occuper  l'Empereur  pendant  quelques  jours. 

Cette  grande  tournée  pourrait  se  faire,  sans  trop  se  presser  ni  fatiguer, 
dans  l'espace  de  deux  mois  au  plus.  Il  y  a  une  autre  route  de  Paris  à 
Brest  par  Orléans,  Blois,  Tours  et  Angers;  on  fait  plusieurs  postes  sur 
une  digue  construite  pour  arrêter  les  débordements  do  la  Loire;  c'est  un 
ouvrage  considérable  et  le  pays  passe  pour  être  le  jardin  de  la  France; 
mais  cette  route  est  plus  longue  et  ne  conduit  pas  à  Saint-Malo. 

Le  voyage  de  S.  M.  à  Paris  sera  certainement  très  agréable  au  Roi,  à 
la  cour  et  à  la  nation  en  général;  il  pourrait  y  avoir  quelque  différence 
pour  la  tournée  de  S.  M.  dans  les  provinces,  et  il  est  à  présumer  qu'on 
cherchera  à  y  masquer  bien  des  choses,  soit  dans  la  crainte  que  l'Empe- 
reur ne  les  voie  dans  un  état  bien  différent  de  celui  où  elles  pourraient 
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et  devraient  être,  soit  par  l'impression  d'une  opinion,  qu'il  n'y  a  pas  en- 
core eu  moyen  de  détruire  tout  à  fait  et  qui  consiste  dans  le  doute  sur  le 
degré  de  bienveillance  que  S.  M.  accorde  à  la  nation  française. 

Quant  au  plus  grand  incognito  que  S.  M.  voudrait  observer,  il  ne  peut 
avoir  lieu  que  relativement,  absolu  de  tout  cérémonial  et  de  toutes  fêtes  et 
festins.  La  nation  est  d'ailleurs  trop  active,  trop  empressée  pour  que 
S.  M.  l'Empereur  puisse  être  deux  heures  à  Paris  sans  que  toute  la  ville  ne 
le  sache  et  ne  soit  en  mouvement.  Non  seulement  le  logement  n'y  ferait 
rien,  mais  si  S.  M.  prenait  le  sien  dans  un  hôlel  garni,  tous  situés  dans 
les  rues  les  plus  passantes  et  dont  les  entrées  sont  mal  disposées  pour 
arrêter  la  foule,  il  en  résulterait  que  les  environs  d'un  pareil  hôtel  de- 
viendraient inabordables  par  l'aflluence  du  peuple  qui  s*y  établirait  jour 
et  nuit.  S.  M.  en  éprouverait  des  inconvénients  absolument  insupportables 
qui  n'auront  point  lieu  si  S.  M.  daigne  agréer  l'hôtel  de  son  ambassadeur, 
lequel  hôtel  réunit  les  avantages  de  l'abord  et  de  l'emplacement  ^'l 


226.  —  MERCY  1  KAUNITZ. 

Fontainebleau  y  le  ij  octobre  ijj3.  —  Monseigneur,  le  courrier  d'aujour- 
d'hui est  chargé  d'une  caisse  contenant  les  objets  que  V.  A.  a  ordonnés 
par  la  noie  du  8  septembre.  J'avais  trouvé  huit  feuilles  défectueuses  dans 
le  théâtre  de  Molière  et  deux  feuilles  dans  la  nouvelle  bibliothèque  de 
campagne;  je  les  ai  fait  changer  et  ne  cite  ce  trait  que  pour  exposer  à 
V.  A.  rinfidélité  et  la  négligence  des  libraires  de  ce  pays-ci. 

Je  viens  de  recevoir  la  note  de  V.  A.  en  date  du  90  septembre;  les 
livres  qu'Elle  désigne  seront  envoyés  par  le  premier  courrier. 

Malgré  les  communications  de  M.  d'Aiguillon,  je  vous  avoue,  Monsei- 
gneur, que  je  ne  crois  pas,  à  beaucoup  près,  voir  clair  dans  l'aventure  du 
comte  de  Broglie  ^'^^  ;  il  y  a  à  tout  cela  tant  de  tortillage  et  d'obscurité,  que 
l'on  est  embarrassé  à  définir,  s'il  s'agit  réellement  d'une  affaire  d'Etat  ou 
de  quelques  intrigues  personnelles.  Ce  qu'il  y  a  au  moins  de  plus  décidé 

(^)  Depuis  son  arrivée  à  Paris  en  1766,  plus  vive.  Celui-ci  lut  la  leUre  en  plein 

le  comte  de  Mercy  habitait  le  palais  du  conseil  et  se  plaignit  si  fortement  de  Tin- 

Pelit-Luxembourg  qu'il  louait  au  pnnce  de  solence  du  comte  de  Broglie  que  le  Roi 

Gondë  moyennant  1 5,ooo  livres  par  an.  fut  obligé  d'exiler  à  sa  terre  de  Rufiec 

(')  A  la  suite  d'une  altercation  très  vive  le   directeur    de   sa    correspondance    se- 

avec  le  duc  d'Aiguillon,  le  comte  de  Broglie  crèle,  qui  ne  s'en  poursuivit  pas  moins 

avait  écrit  au  ministre  une  lettre  encore  activement. 
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c'est  que  nous  sommes  débarrasses  de  ce  brouillon  de  comle  de  Broglîe 
el  que  de  longtemps  il  ne  reparaîtra  sur  rhorizoù  politique. 

S.  M.  persiste  à  vouloir  que  le  coadjuteur^^)  parte  avant  la  fin  de  Tan- 
née; ses  parents  ont  demande  un  congé  pour  cet  ambassadeur;  M.  d'Ai- 
guillon ne  Ta  ni  accorde  ni  refusé.  Peut-être  ce  dernier,  sachant  la  posi- 
tion du  coadjuteur,  ne  serait-il  pas  fâché  que  S.  M.,  par  impatience,  flt 
un  éclat;  il  serait  plus  commode  à  M,  d'Aiguillon  d'écraser  un  de  ses 
ennemis  par  les  mains  de  l'Impératrice.  Je  vais  parler  à  M.  de  Soubise  et 
tâcher  d'accélérer  le  retour  de  l'ambassadeur  sans  qu'il  en  résulte  de  tra- 
casseries. 

Jai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect,  etc. 

P.  S.  V.  A.  verra  par  mon  rapport  à  S.  M.  qu'il  n'y  a  rien  d^essentiel 
h  dire  sur  Madame  la  Dauphine. 


227.  —  JOSEPH  11^  MERCY. 

Vienne,  le  6  novembre  îjj3.  —  Mon  cher  comte  Mercy,  je  vous  suis 
fort  obligé  pour  les  points  que  vous  avez  voulu  m'envoyer  au  sujet  de 
mon  voyage  en  France  et  suis  véritablement  honteux  de  vous  donner  tant  de 
tracas  avec  cette  bagatelle;  mais  ce  qui  me  console,  c'est  qu'au  moins  je 
ne  vous  en  donnerai  qu'une  fois  à  ce  sujet  dans  ma  vie.  Je  vous  joins  ici 
des  points  que,  sans  ordre  ni  suite,  j'ai  vite  dictés;  vous  y  verrez  k  peu 
près  avec  plus  de  détail  ce  que  j'en  pense  et  les  points  de  vue  que  je  me 
propose.  Combattez,  taillez,  ajoutez,  tranchez  tout  ce  que  vous  voudrez  à 
votre  aise,  je  ne  suis  aucunement  entêté  de  mes  idées.  Vous'avez  bien 
fait,  mon  cher  Comte,  de  n'en  rien  toucher  dans  vos  dépêches;  quoique, 
comme  vous  sentez  bien,  S.  M.  est  informée  en  plein  de  mon  idée  et  de 
mes  démarches,  et  j'en  parlerai  au  premier  jour  au  prince  de  Kaunitz; 
c'est  une  affaire  encore  si  éloignée  et  si  capable  d'être  dérangée  par  les 
moindres  événements  et  en  outre  si  peu  relative,  tant  qu'on  la  médite, 
aux  affaires  générales  et  politiques,  qu'elle  jieut,  je  crois,  se^r^er  ainsi 
sans  commettre  des  départements  dans  des  afiaires  si  vétilleuses.  Répon- 
dez, je  vous  prie,  avec  franchise,  mais  ne  vous  étendez  dans  la  durée  de 
ce  voyage  qui  ne  pourra  se  régler  que  sur  les  lieux  et  selon  les  objets  et 
les  circonstances.  Adieu,  mon  cher  Comte,  ce  ne  sera  pas  un  petit  agré- 

i^)  Le  coadjuteur,  le  prince  Louis  deRohan,  dont  Marie-Thërèse,  choquée  du  too 
el  de  la  façon  de  vivre  de  ce  prélat  libertin,  eiigeait  le  dépari. 
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nient  pour  moi  que  d'avoir  le  plaisir  de  vous  revoir  et  de  jouir  de  votre 
agréable  compagnie.  Croyez-moi  toujours. . . 


228.  —  MERCY  k  JOSEPH  IL 

Paris ^  le  . .  décembre  ijjS^^K  — Je  joins  ici  mes  remarques  aux  obser- 
vations qu'il  a  plu  h  V.  M.  I.  de  me  faire  parvenir;  je  les  ai  transcrites  les 
unes  à  côlë  des  autres  pour  rendre  les  objets  plus  présents  et  plus  Faciles 
à  saisir  d'un  coup  d'œil;  mais  tout  cela  se  réduit  à  un  point  de  certitude 
qui  est  que  lorsque  V.  M.  se  trouvera  à  Paris,  à  Versailles  ou  dans  les 
provinces  de  France,  quelles  que  soient  les  petites  difficultés  que  les  idées 
propres  du  Roi  ou  l'empressement  de  la  nation  pourraient  opposer  à  la 
forme  simple  et  unie  sous  laquelle  V.  M.  se  propose  de  paraître  ici,  il 
faudra  cependant  bien  que  l'on  finisse  par  se  prêter  aux  volontés  de  V.  M. 
et  je  ne  suis  nullement  en  peine  de  l'efficacité  des  moyens  que  j'emploie- 
rai dans  chaque  circonstance  momentanée  pour  effectuer  l'accomplisse* 
ment  exact  et  précis  des  ordres  que  V.  M.  daignera  me  donner. 

Le  désir  et  le  bonheur  de  me  voir  aux  pieds  de  mon  auguste  matlre 
ne  me  font  point  illusion  sur  l'utilité  du  voyage  de  V.  M.  en  France. 
D'après  ce  que  me  dictent  mon  faible  jugement,  ma  fidélité  et  mon  zèle, 
je  crois  que  les  raisons  de  politique  et  les  avantages  de  Madame  la  Dau-» 
phine  s'accordent  parfaitement  sur  l'exécution  d'un  projet  qui  va  mettre 
sous  les  yeux  de  V.  M.  une  infinité  d'objets  très  intéressants  à  combiner 
dans  l'inspection  d'une  monarchie  aussi  remarquable  que  l'est  celle-ci  par 
la  nature  et  le  contraste  du  bien  et  du  mal  qui  en  forment  la  consti- 
tution. 

Remarquée 
$ur  ks  jHnnts  d'observathn.  PotnU  d'observation, 

I*  S.  M.  s'est  déterminée  à  suivre 
le  conseil  de  M.  le  comte  de  Mercy  et 
d'aller  tout  de  suite,  sans  passer  par 
le  Tyrol,  en  droiture  par  Gunzboui^  i 
Fribourg  et  de  là  par  Strasbourg, 
Nancy  h  Paris,  Son  arrivée  à  Paris  se- 
rait donc  à  peu  près  vers  la  mi  ou  la 
fin  avril. 
9*  Sur  l'article  de  l'incognito  il  Eaut  a**  Pour  observer  le  plus  exact  inco- 

^*)  Le  quanlièmc  manque  dans  ToriginaJ. 
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partir  du  principe  qu'il  ne  peut  avoir 
lieu  qu'à  T^rd  de ees  effets  extérieurs, 
et  que  rincogoito  rëel  est  absolument 
impraticable.  II  est  moralement  impos- 
sible que  S.  M.  voie  le  Roi ,  Madame  la 
Dauphine  et  la  Famille  Royale  sur  le 
ton  qui  sera  inséparable  de  ces  entre- 
vues sans  que  la  Cour  et,  le  moment 
après,  la  Ville  sachent  h  quoi  s'en  tenir. 
S.  M.  doit  donc  s'attendre,  quelque  pré- 
caution que  Ton  puisse  prendre  pour  ca- 
cher sa  marche ,  à  trouver  sur  ses  pas  un 
grand  concours  de  monde,  et  que  ce 
concours  sera  presque  continuel  dans 
les  environs  de  l'hôtel  qu'Elle  occu- 
pera. Cet  inconvénient  sera  d  autant 
plus  inévitable  que  la  haute  et  juste 
idée  que  la  nation  a  conçue  de  S.  M. 
ajoutera  beaucoup  h  sa  curiosité  natu- 
relle; mais  il  dépendra  du  bon  plaisir 
de  S.  M.  d'écarter  tous  dîners,  soupers 
et  fêtes  quelconques,  et  généralement 
toute  démonstration  extérieure  de  ce 
qui  est  dA  h  son  auguste  rang.  Une 
des  premières  instances  que  le  Roi 
fera  certainement  h  l'Empereur,  sera 
de  dîner  et  souper  familièrement  avec 
la  Famille  Royale,  quand  et  aussi 
souvent  que  cela  pourra  convenir  h 
S.  M. 

3"  Le  logement  et  les  carrosses  dont 
il  plaira  h  S.  M.  de  se  servir  n'ajoute- 
ront et  n'ôteront  rien  à  l'espèce  d'inco- 
gnito susdit.  Il  est  seulement  k  observer 
que  si  Elle  logeait  en  ville,  cela  pour- 
rait causer  une  impression  défavorable 
à  son  ambassadeur,  vu  que  l'étendue 
de  l'hôtel  qu'il  occupe  étant  connue,  on 
sait  que  S.  M.  pourrait  y  loger,  sans  le 
déplacer  en  aucune  manière,  même 
une  partie  de  la  suite  de  l'Empereur 
pourrait  y  loger  sans  déplacer  per- 
sonne. Il  ne  s'agirait  que  d'être  prévenu 
sur  la  qualité  et  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  composeront  cette  suite ,  ce 


gnito  pendant  tout  «on  séjour  et  pour, 
ea  même  temps ,  proûter  de  toutes  les 
heures  du  jour.  Elle  dînera  toujours 
chez  Elle  et  par  conséquent  ne  sera  pas 
dans  le  cas  de  pouvoir  recevoir  ni  dî- 
ners, ni  soupers,  ni  fêtes  quelconques, 
soit-ce  de  la  part  des  princes  du  sang, 
ni  des  ministres,  le  cas  seul  excepté  si 
l'occasion  se  donnait  de  souper  femi- 
lièrement  avec  quelqu'un  de  la  Famille 
Royale.  Elle  ne  pourra  en  outre  accep- 
ter ni  logement  ni  service  quelconque 
de  la  part  de  la  Cour. 


3*  Si  des  raisons  pour  ainsi  dire  in- 
vincibles, et  que  M.  le  comte  de  Mcrcy 
doit  le  mieux  savoir,  s'opposaient  h  ce 
que  S.  M.  loge  dans  un  hôtel  garni,  il 
faudrait  toujours  en  prendre  un  pour 
toute  la  suite,  et  S.  M.  pourrait  par  U 
tromper  l'attente  du  public,  en  logeant 
seule  pour  sa  personne  dans  une 
couple  de  chambres  chei  l'Ambaœa- 
deur;  bien  h  remaiT[ner  qu'il  ne  lui 
donnerait  pas  son  appartement  et  con- 
tinuerait k  y  rester  comme  toujours. 
Pour  h  Versailles,  si  S.  M.  y  avait  à 
faire  séjour,  Elle  ne  pourroit  loger  dans 
aucune  maison  de  la  Cour  ni  de  parti- 
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qui  est  nécessaire  dans  tous  les  cas, 
même  dans  celui  oii  S.  M.  persisterait 
h  vouloir  que  poiu*  sa  suite  il  soit  loue 
UQ  h^tel  garni ,  qui  sera  très  facile  à 
trouver  très  h  portée  de  Th^tel  de  Tam- 
bassadeur  où  S.  M.  daigne  agréer  un 
logement. 

À**  D'après  Tobservation  a",  il  paraît 
que  ce  serait  en  vain  que  S.  M.  quitte- 
rait les  marques  des  ordres  dont  Elle 
est  le  chef;  peut-être  même  y  aurait-il 
quelque  inconvénient  h  cela.  A  Tégard 
de  rhabillement^  Tuniforme  n'étant 
d'usage  ici  que  pendant  le  service  ac- 
tuel, S.  M.  paraîtra  vouloir  bien  avoir 
égard  aux  usages  du  pays  si  Elle  n'en 
porte  point.  En  revanche,  un  ou  deux 
habits  de  saison,  tels  que  velours  ras 
ou  autre  étoffe  de  printemps,  quelque 
simples  qu'ils  puissent  être  et  un  sur- 
tout de  drap  gris  pour  monter  h  che- 
val ,  en  cas  que  S.  M,  veuille  assister  à 
la  chasse  du  Roi,  rempliront  très  con- 
venablement les  vues  qu'Elle  se  pro- 
pose à  ce  sujet. 

5**  11  y  a  toute  apparence  que  le 
plan  de  S.  M.  a  dessein  de  suivre  à 
Versailles,  sera  le  plus  agréable  au  Roi 
et  à  la  Famille  Royale.  Il  parait  seule- 
ment nécessaire  qu'en  son  temps  l'am- 
bassadeur de  S.  M.  soit  autorisé  à  le 
proposer  d'avance.  Il  conviendra  aussi 
qu'ensuite  le  Roi  et  Madame  la  Dau- 
phine  soient  prévenus  sur  l'heure  où 
S.  M.  comptera  se  rendre  à  la  première 
entrevue.  L'ambassadeur  pourra  les  en 
prévenir  sous  le  secret  afin  d'écarter 
de  Versailles  toute  affluence  incom- 
mode. A  l'égard  des  ministres  du  Roi 
et  étrangers,  des  maréchaux  de  France 
et  autres  premiers  personnages  de  la 
Cour,  l'ambassadeur  pourra  leui*  faire 
entendre  de  la  part  de  S.  M.  qu'Elle 
espère  encore  bien  les  voir,  soit  à  la 
Cour  ou  à  quelque  autre  occasion,  mais 


culier,  mais  on  y  prendrait  quelque 
hêtel  garni. 


4*"  Pour  rendre  l'incognito  encore 
plus  saillant.  Elle  ne  compterait  porter, 
pendant  tout  le  temps  qu'Elle  serait  en 
France,  aucun  ordre,  ni  point  d'uni- 
forme, mais  des  habits  aussi  simples 
et  unis  que  possible,  sans  paraître  ri- 
dicule; sur  quoi  Elle  désire  savoir  l'opi- 
nion de  M.  le  Comte,  comme  ils  de- 
vraient être  à  peu  près  arrangés. 


5*  Dès  qu'Elle  arrivera ,  Elle  se  ren- 
dra tout  de  suite  à  Versailles  chez  Ma- 
dame la  Dauphine  et  se  fera  présenter 
par  Elle  au  Roi  et  h  la  Famille  Royale, 
et  dès  ce  moment  Elle  ne  désire  autre 
chose  que  d'y  être  regardée  et  traitée 
comme  l'enfant  de  la  maison  et  désire, 
par  conséquent,  que  le  Roi  ne  dérange 
en  rien  son  train  de  vie  accoutumé, 
mais  l'admette  à  en  participer,  lors  et 
comment  bon  lui  semblera ,  que  la  vie 
de  la  Cour  ne  se  dérange  en  rien  et 
que  Madame  la  Dauphine,  de  même 
que  tous  les  autres ,  continuent  à  suivre 
leurs  usages,  desquels  S.  M.  désire 
d'être  témoin. 
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qne,  comme  Elle  oomple  ne  reoeToir 
aucune  visite,  ils  Lui  feront  plaisir  de 
ne  pas  gêner  Tincognito  en  se  rendant 
cbez  Elle.On  pourrait  faire  parvenir  la 
même  insinuation  aux  princes  du  sang. 
6*  Les  circonstances  et  le  bon  plai- 
sir de  S.  M.  décideront  du  plus  ou  du 
moins  de  séjour  qu'EIle  voudra  faire  à 
VersaUles. 

7*  Il  est  sans  conséquence  quels 
que  soient  les  chevaui  et  les  carrosses 
dont  S.  M.  se  servira ,  pourvu  que  la 
simplicité  ne  soit  pas  trop  marquée  et 
ne  paraisse  point  vouloir  contraster 
avec  le  luxe  de  la  Cour  et  de  la  Ville. 


8*  Cet  article  renferme  plusieurs 
objets  sur  lesquels  il  y  a  des  observa- 
tions à  faire  séparément  :  i*  L*admi- 
nistralion  de  la  justice  en  France  est 
d'un  détail  immense  et  très  compliqué; 
pour  se  former  une  légère  idée  de  la 
forme  des  procédures  on  a  coutume 
d'aller  assister  à  une  vacation  du  Par- 
lement. On  y  entend  plaider  les  avocats 
et  on  y  voit  opiner  les  juges  dont  le 
Premier  Président  annonce  ensuite  le 
résultat.  On  choisit  ordinairement  un 
jour  où  lavocat  général  résume  une 
cause  intéressante.  S.  M.  en  deman- 
dant même  le  rapport  d'une  cause  de 
cette  espèce,  pourrait  y  assister  dans 
une  tribune  ou  loge  qui  s'appelle  la 
Lanterne  et  y  garder  le  plus  parfait  in- 
cognito quant  à  tout  cérémonial;  mais 
ce  tribunal  était  fort  déchu  de  son  an- 
cienne réputation,  même  avant  la  créa- 
tion du  nouveau  Parlement,  qui  est 
encore  bien  inférieur  à  Tancien.  Il  y  a  à 
Paris  différentes  autres  cours  et  chambres 
souveraines  et  subalternes  qui  jugent 
des  affaires  de  leur  ressort;  il  est  libro 


6*  Elle  trouve  très  juste  Fidée  de 
M.  le  comte  de  Mercy  de  ne  faire  8<|oar, 
que  ce  que  la  décence  exigera,  à  ia 
Cour,  mais  de  s'y  rendre  plosieiirsMs 
plutôt  à  diffi^^enles  reprises  de  Paris. 

7*  Pour  l'équipage  dont  S.  M.  se 
servirait  pour  aller  à  Versailles,  Hle  ne 
pourrait  accepta  l'équipage  de  Tarn- 
bassadenr,  mais  se  servirait  de  chevaux 
de  poste,  de  même  qu'è  Paris  on  de- 
vrait se  pourvoir  d'une  eonple  de  voi- 
tures de  remise  les  plus  simples  et  des 
plus  communes  à  tous  les  autres  étran- 
gère qui  s'en  servent. 

8*  Les  objets  essentids  dont  S.  M. 
veut  s'occuper  dans  le  voyage  qn'Elle 
projette  sont  de  voir  Madame  la  Dan- 
phine,  de  juger  de  sa  situation  pour 
le  présent  et  pour  l'avenir,  de  Caire  la 
connaissance  du  Roi  et  du  Dauphin, 
de  voir  la  Cour  et  la  façon  d'y  vivre; 
de  voir  h  Paris  le  matériel  et  sa  situa- 
tion physique,  les  plus  belles  choses 
en  fait  d'arts  qui  existent,  les  objets 
matérids,  surtout  les  établissements  pu- 
blics qui  y  sont,  autant  qu'on  peut,  la 
forme  du  gouvernement,  l'administra- 
tion de  la  justice,  le  barreau  et  les 
autres  objets  de  curiosité.  Pour  obtenir 
ces  première  pomts  de  vue  il  faut  qu'il 
voie  la  Cour  dans  son  état  naturel  ;  poor 
les  seconds,  h  Paris  même,  il  faudra 
d'abord  ne  jamais  annoncer  son  arrivée 
dans  aucun  lieu,  mais  ne  le  déterminer 
que  le  mommt  que  l'on  se  met  en  voi- 
ture; par  Ih  on  évite  toutes  les  récep- 
tions, on  ne  gêne  personne  et  on  voit 
les  choses  comme  elles  sont.  Cela  s'en- 
tend par  exemple  de  l'établissement 
des  Invalides,  de  l'Hêtel-Dieu  et  de 
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mais  pea  d*iisage  d'aHer^ntendre  leurs 
plaidoyers,  d*  Il  y  a  plusieurs  acadé- 
mies à  Paris  dont  les  principales  sont 
la  Française,  celle  des  Sciences  et  celle 
des  Inscriptions  et  Belles-lettres.  Toutes 
trois  n'admettent  d'assistants  étrangers 
qu^aux  séances  publiques  qui  se  tien- 
nent à  leur  renti*ée  après  le  dimanche 
de  Qnasimodo  et  après  la  Saint-Martin , 
de  sorte  qu'il  n'y  en  aura  pas  pendant 
le  séjour  de  S.  M.  à  Paris;  mais  il  n est 
pas  douteux  que  ces  académies  brigue- 
ront elles-mêmes  Thonneur  de  recevoir 
S.  M.  dans  quelque  séance  extraordi- 
naire; mais  dès  lors  il  sera  difficile 
d'éviter  toute  espèce  d'hommage  et  de 
sauver  l'incognito.  3*  L'Académie  de 
peinture  et  de  sculpture,  l'Hôtd  des 
invalides,  l'Hêtel-Dieu,  la  manufacture 
des  Gobelins,  les  ateliers  des  plus  fa- 
meux artistes,  les  maisons  royales  et 
autres  de  campagne  pourront  être  vus 
de  la  façon  que  S.  M.  le  désire.  L'École 
militaire  fait  faire  en  public  l'exercice  à 
ses  élèves  tous  les  dimanches  et  Texer- 
cioe  se  fait  au  feu  chaque  premier  di- 
manche du  mois.  S.  M.  pourra  y  assis- 
ter et  en  voir  en  même  temps  l'hêtel 
sans  en  prévenirpersonne.  Il  dépendra 
de  même  d'Elle  d'aller  aux  spectacles 
de  la  manière  qu'il  Lui  plaira,  mais 
Elle  ne  pourra  voir  la  galerie  des  plans 
et  celle  de  la  marine  sans  faire  prévenir 
les  ministres  des  deux  départements.  Il 
faut  aussi  un  ordre  du  Ministre  pour 
avoir  l'inspection  de  la  fabrique  de 
porcelaine  de  Sèvres;  ces  formalités 
n'apporteront  cependant  aucun  obstacle 
h  l'incognito  de  S.  M. 

9*  Rouen  ne  présente  absolument 
rien  d'intéressant;  mais  la  Normandie 
est  une  des  plus  riches  et  des  meil- 
leures provinces  de  la  France,  tant  par 
l'industrie  de  ses  habitants  que  par  ses 
prairies,  ses  haras,  etc.  Si  c'est  l'inten- 


l'assemblée  de  l'Académie  française  où 
S.  M.  ne  voudrait  recevoir  ni  compU- 
ments,  ni  allocutions  quelconques, 
mais  s'y  rendre  le  jour  qu'on  l'atten- 
drait le  moins  à  une  séance  ordinaire. 
Quant  aux  autres  objets  matériels.  Elle 
ne  d^irerait  que  de  voir  les  plus  beaux 
édiGces,  une  ou  deux,  reconnues  pour 
les  plus  belles  maisons  de  campagne, 
chaque  espèce  de  spectacle  une  fois, 
où  E31e  se  rendrait  au  même  lieu  où 
vont  tons  les  étrangers  et  s'y  confon- 
drait dans  la  foule.  U  ne  compte  aucu- 
nement faire  des  connaissances  de  Pa- 
risiens ou  de  Parisiennes  pendant  le 
peu  de  jours  qu'il  y  resterait  et,  par 
conséquent,  ne  désire  aucunement 
d'être  admis  à  des  sociétés,  quelque 
agréables  qu'elles  puissent  être.  Il  ne 
renonce  pas  pour  cela  de  voir  les  per- 
sonnes surtout  intéressantes  et  d'esprit 
qui  se  trouveront  sur  son  chemin  ou 
que  le  hasard  Lui  fera  rencontrer,  et  si 
cela  ne  Lui  paraissait  pas  trop  barbare. 
Il  ne  serait  pas  même  curieux  de  voir 
personnellement  les  savants  reconnus 
et  qui  Lui  paraissent  toujours  meilleurs 
à  lire  qu'à  être  vus,  quand  on  ne  peut 
continuer  leur  connaissance. 

Voilà  fort  en  gros  les  points  de  vue 
que  S.  M.  se  pro|K)se  et  qui  s'éclaird- 
ront  très  facilement  d'occasion  en  occa- 
sion, quand  S.  M.  se  trouvera  sur  les 
lieux. 


9*  Il  en  est  de  même  pour  la  tour- 
née que  S.  M.  compte  de  faire  dans  les 
provinces.  Son  étendue  et  sa  marche 
ne  pourront  se  déterminer  qu'à  Paris 
même  et  en  attendant  Elle  prévient 
seulement  M.  le  Comte  que  de  Paris 
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tion  de  S.  M.  de  traverser  cette  pro- 
vince et  de  se  rendre  ensuite  par  Saint- 
Malo  et  Rennes  à  Brest,  ce  serait  h 
pure  perte  qu^Elle  reviendrait  ensuite 
sur  rOrlëanais  pour  gagner  Bordeaux, 
en  remontant  une  partie  de  lu  Loire. 
Au  reste,  suivant  Tordre  de  S.  M., 
Mercy  fournira  un  recueil  de  tout  ce 
qu'il  y  a  d'intéressant  à  voir  dans  le 
matériel  des  provinces  que  S.  M.  se 
propose  de  parcourir,  et  il  mettra  ce 
recueil  à  ses  pieds  lorsqu'Elle  sera  à 
Paris.  Le  livret  des  postes,  joint  ici, 
indique  les  routes  et  les  distances. 


10"  Tout  le  contenu  de  cet  article 
dépendra  entièrement  du  bon  plaisir 
de  S.  M. 


1 1  "^  Il  dépendra  pareillement  de 
S.  M.  de  garder  l'incognito  dans  les 
provinces  de  la  même  manière  et  sur 
le  même  pied  qu'à  Paris,  n'étant  point 
à  supposer  que  les  intendants  et  com- 


Elle  compte  se  rendre  à  Rouen,  traver- 
ser la  Normandie,  aller  à  Brest,  à 
Nantes,  passer  l'Orléanais,  rernoolo' 
peutrélre  un  peu  la  Loire,  de  là  se 
rendre  h  Bordeaux,  de  là  à  Toulouse, 
ensuite  Montpellier,  Marseille,  Toulon 
et  de  là  remonter  par  le  Dan^iinë  à 
Lyon.  Dans  ces  provinces,  le  vrai  état 
de  la  France,  sa  culture,  sa  popola- 
tion,  son  industrie,  ses  manufactures, 
son  commerce,  sa  marine,  son  gouver- 
nement ,  l'accomplissement  et  les  fruits 
des  belles  choses  qui  s'écrivent,  fera 
son  objet  principal  et  Elle  ne  veut 
point  annoncer  la  tournée  qu'EUe  fera 
pour  qu'on  Lui  masque  aussi  peu  que 
possible  la  vérité,  recevant  nulle  part 
aucun  honneur  et  se  logeant  partout 
dans  les  auberges  qu'Elle  trouvera.  Le 
comte  de  Mercy  L'obligera  néanmoins 
beaucoup,  si  en  attendant  il  veut  faire 
collection  des  objets  matériels  et  for- 
mels à  voir  dans  toutes  ces  provinces 
et  Lui  fournir  un  abr^  de  la  distance 
des  lieux. 

10"  Quant  à  la  partie  militaire, 
S.  M.  se  contentera  de  voir  les  établis- 
sements et  écoles  établis,  de  même  que 
les  forteresses  en  gro9,  qu'on  Lui  fera 
voir,  et  les  troupes  seulement  en  quar* 
tier  dans  les  différentes  villes  où  Elle 
passera.  Elle  tâchera  de  se  trouver  aux 
parades  et  exercices  journaliers  que 
sans  cela  on  y  fait ,  et  Elle  d^ire  qn  on 
ne  rassemble  pas  pour  Elle  des  camps, 
ni  autre  corps  de  troupes.  Pour  la  par- 
tie de  la  Marine,  Elle  voudrait  la  voir 
en  détail,  tant  la  marchande,  pour 
juger  de  son  étendue,  que  la  royale  et 
celte  de  guerre  pour  juger  de  sa  force. 

11*  11  s'entend  de  soi-même  que 
dans  la  tournée  que  S.  M.  fera  dans 
les  provinces,  le  même  incognito  s'ob- 
serverait strictement  et  que  S.  M.  ne 
recevrait   aucune   invitation,    aucuns 
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mandants  puissent  ignorer  Farrivëe  et 
le  passage  de  S.  M.  ;  mais  ils  pourront 
s^abstenir  de  toute  démonstration  exté- 
rieure. Il  sera  même  bon  que  la  chose 
soit  ainsi,  parce  que  S.  M.  sera  mieux 
mise  à  portée  de  tout  voir.  On  peut  à 
cet  égard  s'en  reposer  sur  le  caractère 
de  la  nation  qui  préférera  la  vanité 
d'avoir  communiqué  quelque  notion  h 
on  grand  prince,  à  la  prudence  qu'il  y 
aurait  peut-être  à  lui  cacher  de  certains 
objets. 

13°  n  y  a  des  endroits  où  S.  M.  fe- 
rait très  mauvaise  chère  si  Elle  n'avait 
pas  de  cuisinier  à  sa  suite.  Il  sera 
même  quelquefois  nécessaire  de  se  mu- 
nir de  provisions  de  bouche,  surtout  de 
vin ,  pour  éviter  les  dangers  du  vin  fal- 
sifié. 

Il  reste  à  ajouter  à  l'article  précé- 
dent que ,  s'il  était  plus  ngréable  ou  plus 
commode  à  S.  M.  de  porter  un  uni- 
forme. Elle  pourrait  sans  le  moindre 
inconvénient  le  reprendre  pour  son 
voyage  dans  les  provinces.  L'intention 
de  ne  se  loger  que  dans  les  hêtelleries 
est  une  suite  naturelle  de  la  méthode 
que  S.  M.  se  propose  d'arriver  inopi- 
nément partout.  11  serait  cependant 
nécessaire  qu'EIle  se  fit  toujours  précé- 
der par  un  coiurier  intelligent  qui  ar- 
rêtât les  logements  et  les  fit  un  pu 
arranger. 

iS"*  Quant  à  la  manière  d'annoncer 
le  voyage  de  S.  M.  en  France,  il  semble 
analogue  à  la  façon  dont  Elle  se  propose 
d'y  paraître,  de  ne  déclarer  d'abord  que 
son  intention  d'aller  visiter  l'Autriche 
antérieure.  Elle  pourrait  ensuite  et  peu 
de  jours  avapt  son  départ  de  Vienne  dire 
à  l'ambassadeur  de  France  qu'ayant 
réfléchi  que  la  tournée  qu'EIle  allait 
faire  La  conduisait  aux  frontières  de  la 
France,  Elle  cédait  au  désir  qu'EIle 
avait  depuis  longtemps  de  faire  la  con- 


honneurs  et  logerait  toujours  dans  les 
auberges. 


1 9*  Il  serait  h  savoir  si  dans  la  plu- 
part de  ces  villes  on  est  assez  bien 
servi  pour  n'avoir  paa  besoin  de  cuisi- 
nier avec  soi. 


i3''  S.  M.  désirerait  savoir  ce  que 
M.  le  comte  de  Mercy  croirait  le  plus 
convenable,  ou  que  S.  M.  annonce 
d'avance  son  voyage,  ou  que  l'on  n'en 
dise  rien  jusqu'au  moment  de  l'exécu- 
ter, et  que  même  S.  M.  prendrait  à 
Vienne  le  prétexte  d'aller  en  Haute-Au- 
triche et  de  là,  passant  rapidement 
jusqu'à  Fribourg,  se  trouverait  à  por- 
tée de  l'annoncer  peu  de  jours  avant 
son  arrivée  en  France.  C'est  à  M.  l'Am- 
bassadeur à  décider  là-dessus  S.  M.,  et 
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naissance  personnelle  du  Roi  Très 
Chrëlien.  S.  M.  daignerait  en  même 
temps  envoyer  ses  ordres  à  son  ambas- 
sadeur h  Paris,  pour  en  prévenir  le 
Roi,  et  dès  lors  il  aurait  soin  de  pré- 
parer les  esprits  au  strict  incognito 
que  S.  M.  a  dessein  d'observer.  On 
|K)urrait  d'abord  user  du  même  secret 
au  sujet  de  Tintention  de  S.  M.  de  voir 
les  provinces  intérieures  du  royaume. 
Quelques  jours  après  son  arrivée  Elle 
pourrait  Elle-même  en  faire  la  première 
ouverture  au  Roi,  comme  d'une  idée 
suggérée  par  le  désir  et  l'occasion  de 
voir  par  Elle-même  les  détails  d'une 
marine  militaire  et  marchande.  Elle 
annoncerait  par  là  un  seul  objet  fixe 
qui  La  conduirait,  par  une  espèce  de 
nécessité  accessoire ,  dans  les  provinces 
du  milieu  ou  du  nord  de  la  France. 
Après  avoir  vu  h  Bordeaux  et  h  Brest 
des  armements  pour  l'Océan ,  Elle  pour- 
rait témoigner  la  même  curiosité  pour 
les  armements  qui  se  font  à  Toulon  et 
Marseille  pour  la  Méditerranée,  et  le 
chemin  de  Bordeaux  h  Toulon  La  con- 
duirait naturellement  par  les  provinces 
méridionales  du  royaume.  De  cette 
façon  Elle  ferait  tout  le  tour  de  la 
France  en  ne  paraissant  avoir  eu  qu'un 
seul  objet  en  vue.  II  est  vrai  qu'en  sui- 
vant ce  plan,  il  y' aurait  quelque  in- 
conséquence à  passer  par  Rouen.  Les 
deux  seules  routes  qui  paraîtraient  ana- 
logues audit  plan  seraient  ou  d'aller  par 
Alençon,  ou  de  prendre  par  Oriéans  et 
Tours;  la  première  traverse  une  partie 
de  la  Normandie,  l'antre  suit  la  levée 
de  la  Loire. 

1  k"  S.  M.  trouvera  ci-joint  le  meil- 
leur traité  qu'on  a  pu  se  procurer  sur 
ce  qui  peut  mériter  quelque  attention 
il  Paris  et  dans  les  provinces. 


en  même  temps  s'il  croit  convenable 
et  nécessaire  d'annoncer  d^avance  toute 
la  tournée  que  S.  M.  voudrait  dire  oe 
non  dans  les  provinces. 


1 4*"  S.  M.  désirerait  aussi  que  M.  te 
comte  voulût  Lui  désigner  les  meil- 
leurs livres  de  descriptions  de  voyage 
qui  existent  de  la  France. 
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229,  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Le  3i  décembre  i77<3.  —  Je  suis  vraiment  fâche,  mon  cher  Comle,  des 
peines  que  vous  vous  donnez  pour  mon  projet  de  voyage  à  Paris.  Que  ne 
sera-ce  pas,  s'il  s'eiTectue,  puisque  vous  devez  être  seul  mon  guide  et 
que  c'est  avec  vous  et  par  vous  uniquement  que  je  compte  arranger  toute 
chose  et  surtout  m'instruirc.  S.  M.,  à  laquelle  j'ai  présente  votre  réponse, 
en  est  aussi  satisfaite  que  je  vous  en  suis  obligé.  Je  compte  donc,  quand 
Toccasion  s'en  présentera,  d'en  profiter,  et  je  me  réglerai  à  peu  près  se- 
lon son  contenu  qui  est  aussi  clair  que  satisfaisant.  Mais  je  suis  bien  éloi- 
gné de  vous  en  pouvoir  encore  garantir  la  certitude  qui  dépend  d'une  in- 
finitë  de  circonstances  tant  internes  qu'externes,  et  dont  les  premières 
sont  malheureusement  bien  plus  embrouillées  encore  que  les  dernières. 
Ainsi  je  n'en  dirai  rien  encore,  pas  même  ^  ma  sœur,  et  je  m'arrangerai 
doucement  sans  bruit  pour  être  prêt  à  adopter  le  parti  quelconque  qui 
me  paraîtra  le  plus  utile  et  o&  je  pourrais  le  mieux  servir  l'État  et  S.  M.; 
mon  plaisir  ne  sera  jamais  qu'un  accessoire. 

Adieu,  mon  cher  Comle,  croyez-moi  bien  sincèrement,  avec  toute  l'es- 
time que  vous  méritez,  votre  fidèle. .  . 


230.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Vienne^  t"^  janvier  177a,  —  Mon  cher  Comte,  je  viens  de  recevoir 
votre  lettre  par  le  courrier  du  mois  et  vous  suis  très  obligé  pour  les  re- 
cueils que  vous  continuez  à  faire  des  choses  intéressantes  au  voyage  que 
je  médite  de  faire  un  jour  dans  le  pays  que  vous  habitez.  Je  ne  me  trouve 
pas  en  état  de  vous  en  marquer  le  temps  encore,  et  si  des  devoirs  ou  des 
changements  dont  on  parle  me  retenaient  ou  me  rendaient  utile  ici,  je 
laisserais  là  pour  d'autre^)  temps  tout  ce  beau  projet. 

Quant  à  Madame  la  comtesse  du  Barry,  je  crois  que  ses  titres  et  le  rang 
qu'elle  a  à  la  cour,  doivent  régler  ma  conduite  à  son  égard.  Elle  est  com- 
tesse; elle  fait  la  dame;  qu'ai-je  à  éplucher  pourquoi  le  Roi  la  décore  de 
titres?  Je  compterais,  sauf  votre  meilleur  avis,  ni  la  fuir,  ni  la  recher- 
cher, mais  lui  témoigner  les  politesses,  avoir  pour  elle  les  mêmes  égards 
comme  pour  toutes  les  autres  et  lui  parler  en  compagnie  comme  je  ferai 
avec  le  reste  de  la  compagnie  où  je  me  trouverai. 

D'affaires,  hors  que  le  Roi  en  personne  ne  me  dise  de  Lui  en  parier, 
certainement  aussi  peu  que  vis-à-vis  de  toutes  les  autres  personnes  et 
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même  des  mioislre^,  je  ne  m'en  aviserai  point.  Je  serai  M.  le  comlede 
Falkenslein  et  rien  d'autre  certainement.  Pour  des  soupers  vous  savez  que, 
selon  mon  système,  je  n'en  puis  recevoir  de  personne;  ainsi  elle  sera  dans 
le  même  cas,  hors  que  le  Roi  n'en  soit  et  m'engage  en  personne. 

Voilà,  en  peu  de  mois,  ce  que  je  pense  à  son  sujet.  Vous  qui  connaissez 
mieux  les  convenances  de  ce  pays-là,  vous  ruerez  en  cela,  comme  dans 
toutes  les  autres  occasions,  mes  démarches.  Je  vous  prie  de  faire  parve- 
nir avec  la  caisse  des  protocoles,  dont  le  courrier  est  porteur,  aussi  le 
paquet  ci-joint  au  maréchal  Lacy.  Adieu,  mon  cher  Comte,  portez-vous 
bien  et  croyez-moi  bien  sincèrement  voire 


231.   -  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne  f  3  janvier  ijjà,  —  Je  vous  remercie,  mon  cher  Comte,  de  tout 
ce  que  vous  m'avez  envoyé  par  Gecgowicz.  Les  deux  mémoires  du  sieur  de 
Beaumarchais  m'ont  réellement  fort  amusé,  et  vous  me  ferez  plaisir  de 
m'envoyer  pareillement  ceux  qui  me  paraissent  devoir  venir  encore  par  la 
suite.  Rien  de  plus  satisfaisant,  tant  pour  le  moment  que  pour  la  per- 
spective, que  ce  que  vous  mandez  à  Tlmpératrice  au  sujet  de  Madame  la 
Dauphiue.  Je  suis  assez  satisfait  aussi  de  la  façon  dont  s'explique  et  se 
conduit  actuellement  M.  d'Aiguillon,  et  je  vous  avoue,  qu'attendu  ses  suc- 
cesseurs possibles  ou  apparents,  je  serais  fâché  qu'il  fût  déplacé.  Dites-lui 
de  ma  part,  que  jamais  ma  cour  n'a  fait  la  moindre  démarche,  ni  n'a  même 
pensé  un  moment  chose  quelconque,  qui  ne  soit  parfaitement  conformée 
ses  sentiments  invariables  pour  son  alliance  avec  le  Roi ,  auquel  (person- 
nellement, ainsi  qu'à  son  système  politique  avec  lui,  elle  est  invariable- 
ment attachée.  Qu'à  charge  de  revanche  la  France  peut  compter  sur  la 
fidélité  et  l'amitié  même  la  plus  sincère  de  notre  part.  Que  cette  juste  ré- 
ciprocité de  sentiments  et  de  procédés  supposée,  en  y  réQéchissant  de  sang- 
froid,  il  sentira  qu'il  ne  peut  pas  même  nous  convenir  de  penser  différem- 
ment, et  que  je  le  prie  moyennant  cela  de  ne  jamais  se  permettre  aucun 
doute  sur  notre  sujet,  et  que  je  m'offre  volontiers  dans  les  cas  où  on  pour- 
rait chercher  à  lui  en  donner,  à  lui  fournir  tous  les  éclaircissements  qu'il 
pourrait  désirer  pour  sa  tranquillité,  lorsque  honnêtement  et  amiable- 
ment  il  jugera  à  propos  de  m'en  faire  demander  ;wir  votre  canal. 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  mon  ami,  sur  ce  qui  sort  de  la  presse  en 
France  tout  ce  que  vous  jugerez  pouvoir  m'intéresser,  ou  m'amuser,  car 
j'ai  grand  besoin  de  l'être,  et  surtout  aimez  toujours  un  peu  le  meilleur 
de  vos  amis. 
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232.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Le  ly  janvier  177^.  —  Mon  cher  Comte,  je  dois  vous  donner  une  mau- 
vaise idëe  des  ennuis  et  peines  que  mon  voyage  projeté,  vous  causera, 
puisque  ie  projet  seul  dëjà  vous  en  fait  tant  subir.  Le  jeune  homme  qui 
vous  remettra  celle-ci,  est  un  écuyer  qui  va  remplir  en  Angleterre  auprès 
de  WoUstein  la  même  commission  que  iautre  vient  de  remplir  à  Paris 
lors  de  Tachât  que  j'y  fis  faire  de  chevaui  normands.  Il  passe  h  Paris  par 
curiositëet  en  même  temps  pour  vous  remettre  ces  lettres  que  vous  vou- 
drez bien  donner  à  ma  sœur.  Quant  à  mon  voyage,  je  ne  puis  vous  en  rien 
dire  de  positif  encore.  S.  M.  à  la  honte'  de  l'approuver;  et  ce  n'est  même 
qu^à  mes  instantes  prières  qu'EUe  a  eu  jus(|u'à  présent  la  complaisance 
de  ne  point  l'éhruiter  ni  d'en  faire  part  à  la  Dauphine.  Nombre  de  cir- 
constances peuvent  le  déranger,  et  si  je  pouvais  me  croire  utile  dans 
quelque  autre  lieu  ou  propre  à  des  arrangements  si  nécessaires  h  prendre 
une  bonne  fois  avec  efficacité  dans  notre  interne,  vous  sentez  bien  qu'il 
ne  s'en  ferait  rien.  Mais  en  attendant,  comme  pourtant  cela  se  pourrait, 
je  vous  envoie  la  petite  feuille  ci-jointe  qui  fera  connaître  à  peu  près  mon 
idée  et  le  temps  que  je  pourrais  y  donner.  Je  ne  puis  partir  plus  tôt  à  cause 
des  fêtes  de  Pâques.  Le  retour  pourrait  peut-être  selon  le  besoin  se  recu- 
ler. Ainsi  je  vous  prie,  mon  cher  Comte,  dans  l'idée  que  vous  pourriez 
vous  former,  arrangez-vous  sur  trois  mois  entiers  que  je  puis  consacrer  à 
voir  la  France.  Ils  ne  me  paraîtront  guère  suffisants  pour  les  objets  utiles 
et  intéressants  qui  y  existent,  et  encore  moins  longs,  si  en  partie  je  les 
puis  paFser  dans  votre  compagnie,  de  laquelle  je  me  fais  la  plus  grande 
fête. 


233.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 

Part»,  k  ig  janvier  1774.  —  Je  suis  si  pénétré  de  l'indulgence  et  de  la 
clémence  que  V.  M.  daigne  me  marquer  à  l'occasion  des  notes  que  j'ai 
mises  à  ses  pieds,  que  je  ne  puis  en  exprimer  ma  profonde  et  très  res- 
pectueuse reconnaissance.  Dans  l'espoir  que  rien  ne  dérangera  les  projets 
de  V.  M.,  je  m'occupe  dès  à  présent  à  recueillir  et  mettre  en  ordre  les 
petites  notions  en  tout  genre  qui  peuvent  servir  à  l'inspection  de  ce  pays- 
ci.  Je  ne  suis  en  doute  sur  aucune  des  circonstances  qui  entreront  dans  le 
détail  du  séjour  qu'il  plaira  à  V.  M.  de  faire  à  Paris  et  à  Versailles.  Un 
seul  article  cependant  me  parait  assez  délicat  pour  que  je  croie  de  mon 
devoir  de  le  citer  par  avance,  c'est  c^lui  qui  a  rapport  à  la  comtesse  du 
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Barry.  Elle  a  donne  à  souper  au  roi  de  Suède  cl  en  a  été  très  bien  irai- 
tëe.  Quoique  la  distance  qu*il  y  a  de  V.  M.  aux  aulres  têtes  couronné<» 
n*admette  ni  de  près  ni  de  loin  aucune  comparaison,  ni  exemple,  la  iavo> 
rite  fondera  cependant  des  demandes  et  des  espérances  d'être  traitée  avec 
bonté  par  V.  M.,  d'autant  plus  qu'Elle  veut  paraître  ici  sans  Téclat  de  sa 
grandeur  et  de  sa  dignité.  En  exposant  ceci,  mon  sèle  n'a  d'autre  objet 
que  celui  de  rappeler  une  idée  sur  laquelle  il  se  pourrait  peut*être  que 
V.  M.  eût  k  me  donner  des  ordres  qui  me  mettraient  dans  le  cas  de  pré- 
parer de  longue  main  les  choses  dans  le  sens  où  ses  hautes  volontés  dai- 
gneront les  fixer. 


234.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Pariêf  le  îg  janvier  177a.  —  Monseigneur,  le  courrier  que  j'expédie 
aujourd'hui  est  chargé  des  livres  que  V.  A.  a  demandés  par  sa  dernière 
note  du  3 1  décembre.  J'y  joins  un  troisième  mémoire  du  sieur  Beaumar- 
chais, qui  parait  encore  plus  original  et  plus  piquant  que  ne  l'ont  été  les 
précédents. 

Indépendamment  de  ce  que  contient  ma  dépêche  d'office,  je  n'ai  pas 
manqué  de  dire  à  M.  d'Aiguillon  extraminislérialement  ce  que  V.  A.  m'a 
ordonné  de  lui  témoigner  de  sa  part,  et  ce  ministre  en  a  été  si  satisfait  et 
si  flatté,  qu'avec  beaucoup  de  belles  protestations  il  m'a  ajouté  que. 
s'avouant  bien  neuf  en  affaires  d'État,  il  se  ferait  une  gloire  de  désirer  et 
d'obtenir  de  V.  A.  des  leçons  dans  une  matière  qu'Elle  possède  si  supé- 
rieurement; que  quand  il  lui  arriverait  à  lui,  d'Aiguillon,  de  former  des 
objections,  il  priait  V.  A.  de  ne  les  regarder  que  comme  des  doutes,  sur 
lesquels  il  demandait  à  être  éclairé.  Malgré  toutes  ces  phrases,  il  est  à 
supposer  que  M.  d'Aiguillon  ne  laissera  pas  de  faire  eu  passant  quelques 
petites  friponneries,  quand  il  en  trouvera  l'occasion;  mais  dans  l'essentiel 
des  choses,  je  le  crois  assez  persuadé  qu'il  n'a  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  tâcher  de  gagner  la  confiance  de  V.  A.  et  de  se  tenir  uni  aux  prin- 
cipes du  système  de  l'alliance  actuelle. 

Mon  rapport  d'aujourd'hui  au  sujet  de  Madame  la  Dauphine  n'offire  rien 
que  de  satisfaisant;  j'en  excepte  cependant  l'article  du  traitement  trop  sé- 
vère que  cette  princesse  fait  éprouver  à  la  favorite,  et  la  manière  un  peu 
leste  avec  laquelle  Elle  en  agit  vis-à-vis  des  ministres  du  Roi. 

En  rendant  mille  très  humbles  grâces  à  V.  A.  de  la  communication 
qu'KIle  daigne  me  faire  d'un  billet  de  l'Empereur,  je  joins  ici  copie  de  la 
lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  S.  M.  Son  projet  paratt  causer  de  l'in- 
quiétude à  l'Impératrice,  et  je  crois  voir  que  c'est  en  raison  des  dangers 
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de  conduite  qu  Elle  croit  inévitablement  attachés  au  séjour  de  Paris.  Mais 
l'Empereur  ne  pouvant  y  rester  que  bien  peu  de  moments,  sera  fort  en 
BÙreîé  de  ce  côté-là,  et  en  supposant  qu'il  serait  difficile  d'empêcher  son 
voyage,  j'ai  cru  devoir  représentera  l'Impératrice  qu'il  fallait  dès  à  présent 
s'occuper  des  moyens  à  rendre  ce  voyage  le  plus  utile  que  possible.  S.  M. 
parait  vouloir  que  je  suive  l'Empereur  dans  les  provinces  de  France;  si 
cependant  ce  prince  ne  m'en  donne  pas  l'ordre  de  son  propre  mouvement, 
je  pourrais  me  trouver  dans  un  très  grand  embarras  sur  la  façon  de  rem- 
plir les  intentions  de  l'Impératrice  à  cet  égard. 

Pénétré  de  tant  de  marques  de  bontés  qu'Elle  daigne  me  donner,  je 
m'occuperai  toute  ma  vie  à  tâcher  de  les  mériter  par  le  fidèle  attachement, 
la  vive  reconnaissance,  et  le  respect  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


235.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Le  jeudi  y  3  février  i y  jû.  —  P.  S,  Votre  courrier  m'a  remis  tout  ce 
dont  vous  avez  bien  voulu  le  charger  pour  moi.  C'est  un  homme  délicieux 
que  ce  M.  Caron  de  Beaumarchais.  Il  est  impossible  d'avoir  une  tournure 
d'esprit  plus  agréable  et  plus  originale.  Ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  de 
m'envoyer  tout  ce  qu'il  pourra  donner  encore  sur  son  procès.  Mandez-moi 
aussi  tout  ce  que  vous  pourrez  savoir  au  vrai  de  son  caractère  moral,  de  son 
âge,  de  sa  figure  et  de  l'état  de  sa  fortune  et  comme  sa  cause  est  fort  in- 
téressante, envoyez-moi  aussi,  je  vous  prie,  tous  les  mémoires  qui  peuvent 
avoir  paru  ou  paraître  encore  de  la  part  du  sieur  Goezman.  Je  voudrais 
voir  surtout  les  interrogatoires,  confrontations,  enfin  toutes  les  défenses 
de  ce  magistrat. 

Voyez  un  peu  de  même,  mon  ami,  si  vous  ne  pourriez  pas  me  trouver 
peut-être  un  homme,  honnête  surtout,  et  ensuite  gai,  et  qui  pourrait 
être  de  bonne  compagnie  pour  moi  sous  le  titre  de  secrétaire,  bibliothé- 
caire, lecteur,  ou  même  aucun  titre  quelconque,  dérobe,  d'épée,  d'église, 
ou  homme  de  lettres,  cela  me  serait  égal.  Je  lui  ferais  un  sort  à  l'avenant 
de  son  mérite  et  de  ses  circonstances.  Voyez  un  peu,  je  vous  prie,  et  par 
vous-même  et  par  d'autres;  vous  me  rendriez  un  très  grand  service. 

P.  S.  Sur  ce  que  je  vous  mande  dans  un  de  mes  post-scripts  des  pro- 
pos de  M.  Durand  ^^^  à  notre  sujet ,  je  vous  autorise  même  a  dire  tout  uui- 

(')  11  s*agil  des  propos  que  M.  Durand,  Panin,  qui  s^était  empressé  de  les  rap- 
cbai^  d^affaires  de  France  à  Saint-Pélers-  porter  au  prince  Joseph  Lobkowitz,  «robas- 
bourg,  s*étail  permis  de  tenir  au  comte         sadeur  de  i^Empereur  en  Russie.  M.  Durand 
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ment  à  M.  le  duc  d'Aiguillon  que  j'en  ai  été  très  scandalise,  parce  qu'yen 
supposant,  comme  on  ne  peut  pas  se  permettre  d'en  douter,  qu'il  a  eo 
ordre  de  les  tenir,  ils  doivent  donner  fort  à  penser  à  ma  cour  sur  les  in- 
tentions, si  ce  n'est  du  Roi,  au  moins  du  ministère  français  à  son  ^^ard, 
et  que  dans  le  cas  contraire,  invraisemblable,  ce  n'en  sont  pas  moins 
des  propos  très  messëants  dans  la  bouche  d'un  ministre  de  notre  allié,  et 
qui  lui  font  aussi  peu  honneur  qu'en  feraient  à  un  particulier  des  insi- 
nuations insidieuses  qu'il  ferait  k  un  tiers  contre  quelqu'un  qu'il  fenût 
publiquement  profession  de  regarder  comme  son  ami.  Mais  vous  pouvei 
faire  entendre  en  même  temps  h  M.  le  duc  d'Aiguillon  que  je  ne  lui  en 
parle  cependant  nullement  parce  que  j'en  appréhende  les  effets,  mais 
uniquement  afin  qu'il  sache  que  je  ne  les  ignore  pas  et  afin  que,  moyen- 
nant cela,  il  ne  soit  pas  étonne  que  je  me  conduise  en  conséquence  de 
la  confiance  que  doit  m'inspirer  une  pareille  conduite  cl  les  intentions 
qu'elle  manifeste.  Je  vous  laisse  le  maître  néanmoins  de  ne  rien  dire  du 
tout  à  M.  d'Aiguillon,  si  vous  jugez  qu'il  vaille  mieux  n'en  rien  faire. 


236.  —  MEflCY  A  JOSEPH  II. 

Paris j  le  ig  février  ijjù.  —  L'écuyer  Hauck  m'a  remis  à  son  passage 
par  Paris  les  ordres  de  V.  M.  I.  en  date  du  1 7  de  janvier.  Le  même  jour 
où  ils  me  sont  parvenus,  j'ai  été  présenter  k  Madame  la  Dauphine  les 
deux  lettres  qui  Lui  étaient  adressées,  et  le  paquet  destiné  au  comte  de 
Lacy  lui  a  été  expédié  le  lendemain  par  la  poste  ordinaire,  ne  s'étant 
pré.'tentée  aucune  occasion  ni  plus  prompte  ni  plus  sûre. 

Je  n'ai  aucune  remarque  essentielle  à  exposer  à  V.  M.  sur  la  noie 
qu'Elle  m'a  fait  la  grâce  de  m'envoyer  et  qui  indique  les  routes  à  prendre 
et  le  temps  qu'Elle  veut  employer  k  son  voyage  en  France.  Je  crois  qu'en 
(rois  mois  V.  M.  remplira  facilement  son  objet;  vingt-quatre  jours  suffi- 
ront certainement  pour  Paris  et  Versailles,  mais  il  n'y  aura  pas  de  mo- 
ments k  perdre  sur  les  soixante-six  autres  journées  destinées  pour  les 


avait  reprësenlé  à  maiotcs  reprises  au  oomle 
Panin  les  avantages  considérables  qn^au- 
rait  une  alliance  formelle  entre  les  cours 
de  Vereailles  et  de  Saint-Pélersbourg.  A 
Tappui  de  celte  proposition  il  faisait  valoir 
Taclivilë  de  TEmpereur  et  son  zèle  infati- 
gable pour  porter  au  plus  haut  point  de 
perfection  les  armées  et  les  finances  de  l'Au- 


Iricbe.  H  ajoutait  que  cela  était  d'autant 
plus  dangereux,  que  le  roi  de  Prusse,  de- 
puis qu'il  avait  acquis  deux  provinces  en 
Pologne,  ne  s'était  pas  peu  agrandi  et  que 
la  jalousie  persistante,  qui  existait  entre  ces 
deux  principaux  États  de  T Allemagne,  fini- 
rait par  causer  des  troubles  qui  provoque- 
raient infailliblement  une  guerre  générale. 
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provinces;  et  comme  il  s'agira  par  conséquent  d'éviter  des  délours  dans 
ies  roules,  je  m'occupe  à  rédiger  un  itinéraire  qui  remplisse  par  le  cbe- 
iiiîn  le  plus  court  la  totalité  des  idées  que  V.  M.  a  daigné  me  communi- 
quer. Jusqu'à  ce  moment  Madame  la  Dauphine,  ni  le  Roi  Très  Chrétien, 
ni  le  public  n'ont  le  moindre  soupçon  du  voyage  projeté  et  le  secret  en  sera 
inviolabtement  gardé  de  ma  part  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  V.  M.  de  m'in- 
diquer  le  moment  où  il  sera  nécessaire  de  prévenir  Madame  la  Dauphine 
et  le  ministère  de  cette  cour,  oGn  qu'à  l'arrivée  de  V.  M.  tout  se  passe 
selon  ses  hautes  volontés. 

Le  courrier  mensuel  m'a  remis  ie  t4  la  très  gracieuse  lettre  de  V.  M. 
en  date  du  i*  de  ce  mois.  Ce  qu'Eile  daigne  me  dire  sur  la  favorite 
tranche  à  cet  égard  toute  difficulté,  et  d'après  mes  petites  connaissances 
locales,  si  V.  M.  m'avait  ordonné  de  Lui  exposer  mes  idées, je  n'aurais  pu 
mettre  sous  ses  yeux  un  plan  plus  exactement  adapté  h  la  tournure  et 
aux  circonstances  de  cette  cour  relativement  à  la  personne  dont  il  s'agit. 


237.  —  MERCY  A  KAI3NITZ. 

Paris  y  le  i g  février  17  j à*  —  Monseigneur,  le  courrier  mensuel  m'a  re- 
mis le  i4  la  lettre  et  P.  S.  dont  V.  A.  m'bonorc  en  date  du  3  de  ce  mois, 
avec  une  note  de  quelques  objets  qu'Eile  m'ordonne  de  Lui  envoyer  et 
qu'ElIe  recevra  par  ce  même  courrier,  à  l'exception  d'une  boucle  à  ressort 
pour  les  perruques  et  d'une  caisse  annoncée  pour  contenir  des  outils  de 
menuiserie.  Le  premier  article  manquait  nu  magasin,  et  le  second  est  un 
assortiment  de  si  mauvais  outils,  si  peu  d'usage,  et  si  cher,  que  je  n'ai 
pas  cru  devoir  les  acheter  avant  que  V.  A.  ne  m'en  renouvelle  l'ordre.  Cela 
forme  d'ailleurs  une  caisse  assez  considérable,  et  le  courrier  n'aurait  pu  la 
transporter  se  trouvant  chargé  de  deux  énormes  ballots  de  papiers  du 
conseil  de  guerre  que  M.  le  comte  de  Lacy  l'envoie  à  Vienne. 

J'adresse  à  V.  A.  un  quatrième  mémoire  de  M.  de  Beaumarchais,  et  je 
suis  persuadé  qu'Eile  trouvera  cette  pièce  pour  le  moins  aussi  originale 
que  les  précédentes;  j'ai  rassemblé  ce  que  j'ai  pu  des  pièces  des  parties 
adverses,  mais  comme  elles  ont  eu  peu  de  vogue,  et  que  l'on  n'en  a  im- 
primé que  ce  qu'il  en  fallait  pour  distribuer  dans  les  maisons,  il  ne  s'en 
trouve  plus  d'exemplaires.  M.  de  Goezman  n'a  produit  aucun  mémoire 
par  écrit,  et  comme  V.  A.  le  verra,  iM.  de  Beaumarchais  se  prépare  à 
donner  bientôt  les  détails  de  ses  confrontations  avec  te  magistrat  susdit. 

Je  ne  connais  point  personnellement  M.  de  Beaumarchais;  il  est  assez 
mal  noté  dans  l'opinion  publique  du  côté  de  la  conduite.  11  a  passé  une 
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partie  de  sa  vie  dans  le  tourbillon  des  jeunes  gens  de  ce  pays-ci;  on  lui 
impute  beaucoup  de  légèretés,  d'étourderies ,  sans  cependant  qu'il  soit 
accusé  de  rien  de  malhonnête;  on  lui  accorde  de  Tesprit  et  il  vient  en 
effet  d'en  faire  preuve.  Il  est  fils  d'un  horloger;  il  a  été  marié  deux  fois; 
il  est  veuf,  père  de  plusieurs  enfants,  âgé  de  quarante  ans  et  jouissant 
des  légers  débris  d'une  forlune  qu'il  a  consumée  en  partie  au  jeu  et  avec 
les  femmes  et  à  laquelle  son  procès  avec  M.  de  la  Blache  a  porté  une  rude 
alteiule.  Voilà,  Monseigneur,  tout  ce  que  je  sais  du  sujet  dont  vous  avez 
voulu  être  informé. 

Soit  par  moi-même,  soit  par  le  concours  de  gens  sages  et  intelligents, 
j'emploierai  tous  les  moyens  possibles  dans  la  recherche  d'un  sujet  tel 
que  V.  A.  voudrait  se  le  procurer;  mais  il  n'y  a  que  le  plus  grand  de  tous 
les  hasards  qui  puisse  me  faire  rencontrer  une  pareille  trouvaille.  Il  ne 
manque  point  ici  de  gens  d'une  tournure  agréable,  et  qui  par  tout  plein 
de  qualités  superficielles  savent  se  rendre  assez  amusants  et  aimables. 
Malheureusement  ces  avantages  sont  presque  toujours  mêlés  de  tant  d'in- 
convénients qu'il  est  impossible  de  s'en  accommoder  dans  l'usage  habituel 
et  si  par  aventure  on  rencontre  un  homme  vraiment  honnête,  instruit,  et 
de  bonne  société,  la  difficulté  est  alors  de  l'engager  à  se  déplacer.  L'exemple 
que  donnent  ici  les  gens  de  lettres,  par  les  vilenies  et  les  horreurs  de 
caractère  qu'ils  se  font  éprouver  entre  eux,  les  décrédite  et  les  d^ade; 
je  les  connais  tous,  je  les  fréquente  même;  mais  à  l'exception  de  M.  de 
Mairan,  qui  n'existe  plus, et  de  M.  de  Buffon,  il  n'est  pas  un  de  ces  per- 
sonnages avec  lequel  je  voulusse  loger  sous  le  même  toit. 

Je  rends  compte  à  V.  A.  dans  ma  dépêche  d'office  de  l'usage  que  j'ai 
fait  de  ses  ordres  relativement  au  langage  tenu  par  M.  Durand  à  Péters- 
bourg.  M.  d'Aiguillon  m'a  paru  de  bonne  foi  dans  ses  assertions  à  cet 
égard,  mais  il  est  d'un  caractère  si  faux  qu'on  ne  peut  compter  sur  des 
apparences.  Son  langage  sur  la  Suède  et  sur  la  paix  entre  la  Russie  et  la 
Porte  est  d'autant  plus  ridicule,  qu'il  aurait  dû  se  ressouvenir  des  propos 
qu'il  m'avait  tenus  un  mois  auparavant  sur  l'un  et  l'autre  article.  Je  re- 
trouve toujours  M.  d'Aiguillon  bien  petit  en  tout;  j'ai  lieu  de  le  croire 
aussi  timide  qu'ignorant. 

P,  S,  V.  A.  m'a  demandé  par  une  note  précédente  des  éclaircissemenls 
sur  les  nouveaux  ressorts  à  adapter  aux  sièges  des  cochers;  je  joins  ici  un 
dessin  de  ces  ressorts  qui  ne  valent  rien  et  cassent  à  tout  moment. 
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238.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Le  S  mars  i^ji.  —  Tai  reçu,  mon  cher  Comle,  votre  lettre  à  laquelle 
ëiail  jointe  celle  du  maréchal  Lacy,  par  le  courrier  Caironi.  Je  ne  cesserais 
pas  si  je  voulais  vous  témoigner  combien  je  suis  peiné  de  tout  le  tracas 
que  pour  mon  projet  de  voyage  je  vous  occasionne.  Ce  projet  se  soutient 
et  quoique  je  ne  sois  pas  moi-même  en  état  d'en  assurer  encore  par  maintes 
raisons  l'exécution,  néanmoins  les  probabilités  augmentent  et  le  secret 
commence  à  s'en  évanouir.  J'en  ai  été  questionné  par  des  femmes  et  je 
ne  leur  ai  pas  caché  que  cela  était  possible,  mais  aucunement  décidé.  Je 
ne  doute  pas  que  comme  cela  fait  nouvelle  ici,  que  vous  n'en  appreniez 
bientôt  le  même  bruit  h  Paris.  Je  n'en  écris  pas  le  mot  à  la  Dauphine,  ne 
voulant  point  au  cas  que  cela  n'ait  pas  lieu  lui  avoir  donné  une  fausse 
nouvelle;  par  le  prochain  courrier  qui  ne  partira  que  peu  de  jours  avant 
moi ,  il  sera  temps  do  lui  en  donner  part.  Je  reste  exactement  et  soigneu- 
sement attaché  au  plus  exact  incognito  et  je  ferai  bien  plus  facilement  un 
jeune  homme  de  bonne  maison  que  l'Empereur,  rôle  dont  je  ne  vous 
dirai  que  de  bouche  tout  ce  que  j'en  pense. 

Voici  une  lettre  pour  le  maréchal  Lacy  que  je  vous  prie  de  lui  faire 
parvenir  par  la  même  occasion  sûre  par  laquelle  vous  lui  enverrez  la 
caisse  des  protocoles ,  et  voici  ma  mesure  que  je  vous  prie  de  garder  en 
attendant  et  qui  devra  servira  me  faire  faire  quelques  habits  aussi  simples 
que  possible,  mais  néanmoins  décents  et  point  ridicules,  conformes  à  ceux 
que  vous  et  d'autres  gens  raisonnables  portent. 

Adieu ,  portez-vous  bien  ;  je  me  fais  une  vraie  fête  de  vous  revoir  et 
de  vous  témoigner  moi-même  combien  je  vous  suis  obligé  pour  toutes 
les  incommodités  que  vous  vous  donnez  pour  moi. 


239.  —  MERCY  A  JOSEPH  II. 

Parte,  le  aa  mars  îjjà.  —  Le  courrier  arrivé  ici  le  19  m'a  remis  les 
ordres  de  V.  M.  I.  en  date  du  5  de  ce  mois.  Peu  de  jours  auparavant  le 
duc  d'Aiguillon,  après  avoir  cherché  pendant  longtemps  à  me  sonder, 
prit  enGn  le  parti  de  me  conBer,  sous  le  plus  grand  secret,  qu'il  croyait 
savoir  avec  certitude  que  V.  M.  était  décidée  à  venir  en  France  et  qu'ËIle 
y  arriverait  dans  le  courant  du  mois  d'avril.  Je  répondis  au  duc  d'Aiguil- 
lon que  V.  M.  n'avait  jamais  fait  mystère  de  son  désir  de  venir  un  jour 
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voir  ie  Roi  Très  Chrëlieii  et  Madame  ia  Dauphine;  mais  que  je  nïmagi- 
nais  pas  que  les  circonstances  eussent  encore  pu  mettre  V.  M.  en  même 
de  fixer  une  époque  à  Texécution  de  son  projet.  Continuant  à  en  parler  ao 
ministre  comme  d'un  e'vënement  très  incertain  quant  au  temps,  je  saisis 
cependant  l'occasion  de  lui  insinuer  comme  de  moi-même  tout  ce  qui  a 
trait  aux  intentions  de  V.  M.  sur  Tobservation  du  plus  parfait  incogoito 
et  sur  le  refus  de  toutes  démonstrations  qui  ne  s'accordassent  pas  avec  la 
façou  dont  Elle  veut  paraître  ici.  Il  ne  me  fut  pas  possible  d'ailleurs  de 
découvrir  la  source  d'où  le  duc  d'Aiguillon  avait  reçu  ces  notions,  mais 
j'ai  cru  remarquer  qu'il  lui  en  était  parvenu  par  d'auires  voies  que  celle 
de  Vienne. 

Comme  V.  M.  daigne  me  marquer  que  le  prochain  courrier  pourrait  ne 
La  précéder  que  de  peu  de  jours,  j'ose  observer  qu'il  serait  peut-être  néces- 
saire que  je  fusse  informé  au  moins  dix  h  douze  jours  d'avance  du  mo- 
ment de  l'arrivée  de  V.  M.  pour  remplir  un  nombre  de  détails  dont  je  ne 
m'occuperai  que  dans  les  derniers  instants  pour  ne  rien  ébruiter  trop  tôt 

Je  joins  ici  une  lettre  du  comte  de  Lacy.  Quant  à  celle  qui  lui  est 
adressée  avec  un  nombre  de  paquets  du  conseil  de  guerre,  je  me  vois 
obligé  de  les  garder  ici,  comme  me  le  mande  lui-même  le  maréchal  qui 
voyage  actuellement  dans  les  provinces  où  il  ne  s'arrêtera  nulle  part,  se 
proposant  d'être  à  Paris  vers  la  moitié  du  mois  prochain. 

Lorsque  j'aurai  reçu  les  derniers  ordres  de  V.  M. ,  je  ferai  monter  sur 
la  mesure  envoyée  deux  habits  convenables  à  la  saison;  ils  seront  simples 
et  tels  qu'il  est  d'usage  de  les  porter  dans  ce  pays-ci.  C'est  avec  la  plus 
respectueuse  impatience  que  j'attends  l'heureux  moment  de  me  mettre 
aux  pieds  de  V.  M.  et  d'y  déposer  le  zèle  et  la  profonde  soumission  avec 
laquelle  je  suis 


240.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris,  le  ùù  mars  ijjû» —  Monseigneur,  le  courrier  mensuel  m'a  remis 
le  19  la  lettre  dont  V.  A.  m'honore,  en  date  du  8  de  ce  mois,  avec  une 
note  des  livres,  qui  ne  pourront  être  envoyés  que  parle  premier  courrier, 
aGn  que  j'aie  le  temps  d'examiner  les  exemplaires  de  ces  ouvrages. 

V.  A.  verra  par  l'arrêt  prononcé  contre  le  sieur  de  Beaumarchais  qu'on 
ne  lui  a  pas  donné  le  temps  de  faire  imprimer  son  dernier  mémoire,  qui 
devait  contenir  sv.s  confrontations  avec  le  sieur  Goezman.  Ce  jugement 
a  fait  ici  beaucoup  de  bruit;  le  blâme  est  une  peine  infamante  et  oblige 
celui  qui  la  subit  à  se  délire  de  tout  emploi.  On  croit  cependant  que  le 


22  MARS  177/i.  445 

sîeur  de  Beau  marchais  conservera  les  siens,  au  moyen  des  lettres  de  réha- 
bilitation que  le  Roi  peut  accorder.  D'autres  prétendent  que  ce  particu- 
lier passera  à  Berlin,  où  le  roi  de  Prusse  doit  lui  avoir  offert  un  sort. 
On  soupçonne  que  M.  d'Aiguillon,  qui  haïssait  Beaumarchais,  a  coopère 
à  sa  perte.  Il  sMlait  rendu  intéressant  par  son  esprit,  mais  il  parait  avéré 
d'^ailieurs  qu'il  est  très  suspect  du  côté  des  qualités  du  caractère.  Au  reste, 
le  sieur  Goezman,  quoique  prot^é  par  M.  d'Aiguillon,  vient  pareille- 
ment d^étre  condamné  et  blâmé;  comme  il  était  membre  du  Parlement, 
on  croit  que  Tarrét  ne  sera  pas  publié;  il  porte  sur  la  conviction  du 
crime  de  faux  sur  les  registres  de  baptême  cités  par  le  sieur  Beaumar- 
chais. Il  résulte  de  ce  singulier  procès  que  les  parties  principales,  ainsi 
que  les  parties  intervenantes,  ont  été  toutes  mal  traitées,  plus  ou  moins. 
V.  A.  verra  par  mon  rapport  à  S.  M.  que  pour  celte  fois  je  nai  rien 
eu  de  bien  essentiel  à  mander  sur  Madame  la  Dauphine.  L'Empereur  a 
daigné  m'écrire  que  son  voyage,  quoique  très  apparent  et  peut-être  très 
prochain,  pouvait  cependant  encore  être  sujet  à  des  retards  ou  h  des 
changements.  J'espère  que  ce  monarque  se  montrera  ici  d'une  façon  avan- 
tageuse; il  serait  essentiel  que  ses  entours  n'y  missent  point  d'obstacles, 
et  qu^ils  n'apportassent  point  ici  des  préjugés  qui  les  empêcheraient  de 
voir  les  choses  telles  qu'elles  sont,  en  bien  et  en  mal. 

Le  chevalier  Gluck  a  donné  les  premières  répétitions  de  son  opéra  ^*); 
tous  les  connaisseurs  en  sont  émerveillés;  mais  on  prévoit  que  le  public 
en  général  pourrait  bien  ne  pas  comprendre  des  beautés  d'harmonies  qui 
exigent  des  oreilles  plus  accoutumées  à  ce  genre  de  musique.  Cependant 
il  est  probable  que  cet  opéra  réussira;  Gluck  a  été  appelé  à  Versailles 
chez  la  favorite;  le  Roi  lui  a  beaucoup  parlé  et  l'a  très  bien  traité.  Ma- 
dame la  Dauphine,  qui  le  protège,  ira  à  la  première  représentation  de 
son  opéra  et  je  crois  que  cette  circonstance  en  assurera  le  succès. 


241.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Le  à  ami  lyy^.  —  Mon  cher  Comte,  le  courrier  Wolf  m'a  remis  votre 
lettre.  Je  vous  suis  très  obligé  pour  la  continuation  des  soins  que  vous 
prenez  pour  tout  arranger  pour  mon  séjour  en  France,  aussi  prochain 
que  parce  courrier  je  croyais  pouvoir  vous  en  marquer  l'époque,  autant, 
\u  plusieurs  circonstances  externes,  mais  surtout  internes,  je  vois  en  éloi- 

^'^  Il  s'agit  ici  de  Topera  d'Iphigénie,  dont  la  répélilion  générale  oui  lieu  te  9  avril 
avec  le  plus  grand  succès  devant  une  foule  d'amaleurs. 
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gner  le  moment;  il  n'y  a  rien  de  décidé  encore;  mais  je  doute  que  je 
puisse  me  permettre  de  m'éloigner  d'ici,  où  peut-être  je  pourrais  être  de 
quelque  utilité,  vu  labsence  du  maréchal  Lacy  et  le  départ  du  comte 
de  Hatzfeldt,  joints  à  plusieurs  projets  d'améliorations  de  régie  interne 
qui,  encore  indécis,  se  trouvent  en  délibération.  Si  je  tarde,  le  temps  est 
trop  court;  ainsi,  sans  révoquer  mon  projet,  je  ne  le  compte  que  différé. 
Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  nécessaire  que  vous  le  disiez;  le  temps  l'ap- 
prendra aux  curieux,  puisque  je  n'en  ai  jamais  parlé,  ni  écrit  formellement 
h  personne,  pas  même  à  ma  sœur.  Je  vous  prie  de  me  marquer  si  voo5 
croyez  les  mois  d'octobre,  novembre,  décembre  et  janvier  propices  à  exé- 
cuter ce  projet,  ou  les  inconvénients  qu'il  y  aurait,  outre  les  journées 
courtes  et  la  mauvaise  saison,  à  l'entreprendre. 

Adieu,  croyez  qu'assez  philosophe  sur  les  événements,  quand  je  crois 
bien  faire,  que  néanmoins  je  regrette  bien  sincèrement  de  voir  retardé  le 
plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  assurer,  mon  cher  Comte,  de  la  plus  par- 
faite estime  avec  laquelle  je  serai  toujours 


242.  —  MERCY  A  JOSEPH  II. 

Paris  y  le  ig  ami  lyjà,  —  Le  courrier  mensuel  ma  remis  le  1 5  les 
très  gracieux  ordres  de  V.  M.  I.  en  date  du  k  de  ce  mois.  J'y  vois  le  re- 
tard que  les  circonstances  apportent  k  l'exécution  du  projet  de  son  voyage 
en  France,  et  qu'à  mon  très  grand  regret  je  n'aurai  pas  encore  de  sitôt 
le  bonheur  de  me  mettre  &  ses  pieds.  Depuis  trois  semaines  on  ne  parle  à 
la  Cour  et  en  Ville  que  de  la  prochaine  arrivée  de  V.  M.;  en  toute  occasion 
le  Roi  Très  (chrétien  m'a  tenu  à  ce  sujet  des  propos  qui  marquaient  son 
empressement,  et  je  ne  pourrais  exprimer  celui  de  Madame  la  Dauphine. 
Le  public  en  général  n'a  cessé  de  donner  des  témoignages  extraordinaires 
de  son  profond  respect  et  de  son  désir  de  voir  V.  M.  On  commençait 
déjà  à  faire  épier  les  mouvements  qui  auraient  pu  avoir  lieu  dans  ma 
maison,  et  je  ne  me  montrais  nulle  part  sans  être  assailli  de  questions, 
même  par  des  gens  que  je  ne  connaissais  pas.  Mes  réponses  ont  toujours 
été  qu'il  était  probable  que  V.  M.  viendrait  un  jour  en  France,  mais  qu'à 
coup  sûr  il  n'y  avait  rien  de  décidé  sur  le  temps  où  ce  voyage  pourrait 
avoir  lieu.  Je  n'aurai  maintenant  qu'à  répéter  la  même  chose  à  toutes  les 
questions  qui  me  sont  faites  journellement. 

S'il  plaisait  à  V.  M.  de  remplir  son  projet  de  voyage  dans  l'arrière-sai- 
son,  jen'y  vois  d'autre  inconvénient  que  les  journées  plus  courtes  et  peut- 
être  que  cet  inconvénient  serait  compensé  par  d'autres  avantages.  L'au- 
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tomne  est  presque  toujours  belle  dans  ce  pays-ci;  en  arrivant  vers  la 
mi-octobre,  V.  M.  verrait  la  cour  de  France  à  Fontainebleau,  c'est-à-dire 
dans  le  lieu  où  elle  est  le  plus  agréablement  située,  soit  pour  Taisance 
de  la  fréquentation,  soit  pour  les  amusements  de  la  chasse,  des  belles 
promenades  et  des  spectacles.  La  courte  distance  de  Fontainebleau  à 
Paris  donnerait  toute  facilité  à  voir  le  matériel  et  les  environs  de  celte 
capitale,  sans  presque  aucune  perte  de  temps.  V.  M.  pourrait  se  rendre 
à  Brest  au  commencement  de  novembre  et  de  là,  passant  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  Elle  y  trouverait  un  printemps  qui  n'est  presque  ja- 
mais altéré  par  les  frimas.  11  n'y  aurait  que  le  retour  depuis  Lyon  qui 
serait  un  peu  plus  pénible,  mais  en  omettant  le  passage  par  la  Suisse  et 
revenant  directement  sur  Strasbourg,  V.  M.  rencontrerait  de  bons  che- 
mins partout.  En  un  mot,  pendant  l'automne,  V.  M.  serait  à  Fontaine- 
bleau moins  gênée  par  l'afiluenee;  il  en  arriverait  de  même  pour  Paris, 
à  Brest,  à  Nantes  et  à  Boi*deaux.  Elle  verrait  le  départ  des  vaisseaux  pour 
l'Amérique  et  pour  l'Inde,  ce  qui  occasionne  dans  ces  ports  un  mouve- 
ment plus  intéressant  que  dans  aucune  autre  saison. 

Tel  est  mon  faible  sentiment  sur  la  question  à  laquelle  V.  M.  m'a  or- 
donné de  répondre,  et  en  me  mettant  à.  ses  pieds,  je  suis  avec  la  plus 
profonde  soumission 


243.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris,  le  ig  avril  tjjâ.  —  Monseigneur,  je  suis  presque  honteux  de 
l'aridité  de  ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui.  J'aurais  pu  y  ajouter  des 
détails  d'intrigues  et  de  misères,  mais  je  dois  supposer  que  V.  A.  en  est 
dégoûtée  avec  grande  raison.  Cette  cour-ci  est  devenue  le  centre  des  mi- 
nuties politiques,  et  il  n'est  pas  à  prévoir  que  de  longtemps  il  en  résulte 
rien  d'essentiel. 

L'Empereur  m'a  mandé  que  dans  ce  moment  sa  présence  pourrait 
devenir  nécessaire  à  Vienne,  qu'il  doutait  par  conséquent  que  son  voyage 
en  France  eût  lieu,  que  cependant  ce  n'était  qu'un  projet  différé.  Il  me 
demande  si  les  mois  octobre,  novembre  et  décembre  seraient  propres  à  ce 
voyage;  il  fait  ensuite  lui-même  des  objections  contre  celte  saison,  et  il 
résulte  de  là  que  S.  M.  n'explique  jamais  clairement  ses  intentions. 

J'ai  pensé  que,  si  l'Empereur  était  sérieusement  décidé  à  venir,  il  va- 
lait mieux  qu'il  exécutât  tout  de  suite  ce  projet,  que  de  le  retarder  trop 
longtemps.  Je  Lui  réponds  en  conséquence  et  Lui  prouve  qu'à  peu  de 
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chose  près  rautomne  esl  aussi  propre  au  voyage  en  France  que  le  serait 
le  printemps. 

M.  le  comte  de  Lacy  est  fort  content  de  Taccueil  qu'il  a  éprouvé  ici, 
soit  à  la  Cour,  soit  à  Paris.  Il  ne  m'a  caché  ni  ses  dégoûts,  ni  les  motifs 
sur  lesquels  ils  sont  fondés,  non  plus  que  sa  résolution  de  ne  plus  re- 
prendre le  ministère  de  la  guerre.  Il  m'a  même  confié  les  deux  lettres 
qu'il  écrit  aujourd'hui  à  LL.  MM.,  et  dans  lesquelles  lettres  il  paraît  s'ex- 
pliquer d'une  façon  bien  décidée. 

L'opéra  du  sieur  Gluck  a  eu  un  succès  prodigieux  à  la  répétition  géné- 
rale; on  donne  aujourd'hui  la  première  représentation  en  règle  de  cet 
opéra  ^^).  Madame  la  Dauphine  l'honorera  de  sa  présence;  on  prévoit  que  ce 
nouveau  genre  de  musique  va  décider  une  réforme  très  avantageuse  k 
l'harmonie  française. 


244.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Le  a  mai  ijjà.  —  Je  vous  suis  très  obligé,  mon  cher  Comte,  pour  les 
détails  de  votre  lettre.  Si  je  puis,  j'en  profiterai,  mais  vous  savez  com- 
bien peu  je  suis  le  maître  de  régler  mes  démarches,  et  que  les  circon- 
stances font  chez  moi  norme  a  mes  désirs.  Voudriez-vous  bien  me  dire  si 
vous  croyez  qu'en  partant  les  premiers  jours  d'octobre,  passant  par  le 
Tyrol,  Constance,  les  villes  forestières,  Schaffhouse,  Berne,  Genève,  et 
m'en  allant  à  Lyon,  avec  le  séjour  nécessaire,  et  de  là  en  droiture  à 
Paris,  je  pourrais  arriver  en  novembre,  et  si  c'est  un  bon  temps  de  même 
qui  me  resterait  pour  les  mois  de  décembre,  janvier,  février,  la  tournée 
des  provinces  à  faire,  et  en  ne  repassant  plus  à  Lyon,  revenir  sur  Paris 
et  de  là  par  la  Lorraine  et  l'Alsace  me  rendre  à  Fribourg  et  revenir  par 
le  grand  chemin  de  poste  à  Vienne?  Je  doute  que,  vu  le  triste  état  dans 
lequel  je  verrais  toute  l'agriculture  et  le  pays,  ce  voyage  pût  être  aussi 
intéressant  qu'au  printemps. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  je  vous  tourmente,  mais  je  compte  sur  votre 
amitié;  vous  n'avez  plus  besoin  d'écrire  au  lieutenant-colonel  Weber^^^  il 
perd  la  \ue,  ce  pauvre  homme,  et  c'est  une  peine  de  moins.  Il  est  juste 
que  je  tâche  de  vous  les  diminuer,  abusant  réellement  de  votre  temps. 

^^)  Voir  plus  baul,  p.  6/j5,  n°  i.  venue  sa  correspondance  avec  le  comte  de 

(')  Le  lieulenant-colonel  Weber  était ,  à  Mercy  ;  elle  ne  se  trouve  pas  aux  archives 

celle  dpoque,  secrétaire  particulier  de  TEm-  impériales  de  Vienne  et  il  est  infiniment 

pereur;  nous  ne  savons  pas  ce  qu'est  de-  probable  qu'elle  n'existe  plus. 
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245.  —  MERCY  À  JOSEPH  II. 

Paris  y  le  ij  mai  177^.  —  Par  mon  très  humble  rapport  du  19  avrils 
j'ai  expose  à  V.  M.I.  qu  il  me  paraissait  possible  de  remplir  sans  de  grands 
inconvénients  son  projet  de  voyage  en  France  dans  les  mois  d'octobre, 
novembre  et  décembre,  et  j'ai  déduit  les  raisons  qui  me  le  faisaient  croire. 

V.  M.  daigne  maintenant  m'ordonner  de  Lui  dire  mon  sentiment  sur 
le  nouveau  plan  de  voyage  qu  Elle  pourrait  former  et  qui  s'étendrait  jus- 
ques  aux  mois  de  janvier  et  de  février,  c'est-à-dire  dans  le  cœur  de  l'hiver. 
Quoique  cette  saison  ne  soit  jamais  bien  rigoureuse  dans  les  provinces 
méridionales,  elle  l'est  cependant  assez  pour  intercepter  ou  suspendre 
tout  ce  qui  tient  aux  effets  de  l'agriculture,  et  de  ce  côté-là  au  moins, 
V.  M.  perdrait  toute  l'utilité  et  l'agrément  de  son  voyage.  Elle  ne  verrait 
rien  d'intéressant  dans  les  ports  de  mer  en  décembre,  janvier  et  février; 
en  total  il  me  semble  que  ces  trois  mois  seraient  les  moins  propres  aux 
vues  de  V.  M.  dans  le  voyage  en  question. 

Comme  ma  dépêche  d'office  contient  tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  à 
dire  sur  le  grand  événement  qui  vient  d'arriver  ici  ^^^  je  crois  devoir  me 
borner  à  exposer  séparément  à  V.  M.  que  dans  la  dernière  audience  que 
la  Reine  m'a  donnée.  Elle  me  parla  avec  un  extrême  empressement  de 
voir  arriver  le  moment  où  Elle  aura  la  satisfaction  d'embrasser  son  très 
auguste  frère.  Par  tout  ce  que  j'ai  ouï  dire  à  la  Reine,  j'ai  observé  cons- 
tamment qu'Elle  a  pour  V.  M.  un  attachement  sans  bornes  et  la  plus  par- 
faite confiance. 

D'après  ce  que  V.  M.  daigne  m'ordonner,  je  n'écrirai  plus  au  colonel 
de  Weber.  Cette  correspondance,  ainsi  que  tout  ce  qui  a  trait  au  service 
personnel  de  V.  M.,  était  pour  moi  une  occupation  infiniment  précieuse, 
parce  que  je  mettrai  toujours  mon  bonheur  à  tâcher  de  multiplier  les 
moyens  de  donner  quelques  mai*ques  de  zèle  à  un  auguste  maître  qui 
daigne  me  faire  éprouver  tant  de  grâces  et  de  clémence. 


246.  —  MERCY  A  KAI3NITZ. 

Paris,  k  17  mai  i^jà.  —  Monseigneur,  le  courrier  La  Montagne  m'a 
remis  le  11  la  lettre  dont  V.  A.  m'honore,  du  9  de  ce  mois;  le  même 
courrier  est  chargé  d'une  caisse  contenant  les  objets  désignés  dans  la  note 
du  3o  avril.  Je  n'ai  pas  pu  pour  cette  fois  examiner  par  moi-même  les 

(*)  M.  de  Mercy  parle  de  la  roort   de  Liouis  XV,  sorvenue  le  1 0  mai. 
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livres  qui  forment  cet  envoi,  mais  j'ai  chargé  de  ce  soin  un  de  mes  secré> 
laires,  et  j'espère  que  V.  A.  trouvera  en  bon  état  les  exemplaires  qui  ont 
été  choisis. 

Nous  voici  parvenus,  Monseigneur,  h  une  époque  remarquable  pour  ce 
pays^ci,  et  particulièrement  bien  intéressante  pour  la  jeune  Reine.  Dans 
ces  premiers  moments,  où  les  moindres  objets  peuvent  être  regardes 
comme  matières  d'État,  j'ai  cru  devoir  les  exposer  tous  dans  ma  dépêche 
d'office,  et  il  me  reste  fort  peu  de  chose  à  y  ajouter. 

La  Reine  est  très  certainement  douée  des  qualités  nécessaires  à  pouvoir, 
si  Elle  le  veut,  se  prévaloir  des  avantages  immenses  de  sa  situation;  tout 
tient  au  degré  de  volonté.  J'ai  à  combattre  vis-à-vis  de  cette  princesse  un 
peu  de  légèreté  et  trop  de  facilité  à  se  laisser  surprendre.  J'y  ferai  de  mon 
mieux,  et  mon  zèle  ne  se  ralentira  par  aucune  réflexion  sur  ma  position 
personnelle,  qui  est  assez  embarrassante  et  délicate.  En  me  prêtant  un 
peu  à  l'intrigue,  j'aurais  pu  facilement  jouer  ce  que  l'on  nomme  ici  im  km 
rdle  et  que  je  regarde,  moi,  comme  un  rêle  aussi  malhonnête  que  mépri- 
sable. En  allant  strictement  au  bien  du  service  de  la  Reine ,  je  me  suis 
attendu  à  me  heurter  contre  bien  des  gens;  malheureusement  des  per- 
sonnages de  la  Famille  Royale  sont  de  ce  nombre.  L'avis  donné  à  M.  Rarré 
et  énoncé  à  la  fin  de  ma  dépêche,  vient  de  M.  de  Voyer  d'Argenson  ^^K  ïen 
suis  peu  en  peine,  parce  que  V.  A.,  indépendamment  de  ses  bontés  parti- 
culières pour  moi,  a  toujours  protégé  les  honnêtes  gens,  ainsi  je  n'ai  rien 
à  redouter. 

M.  d'Aiguillon,  quoique  à  tous  égards  un  personnage  bien  mince,  pour 
ne  rien  dire  de  pire,  nous  est  cependant  un  ministre  si  commode,  que 
j'ai  cru  bien  faire  en  tâchant  de  le  maintenir  en  place,  jusqu'à  ce  que 
nos  aflaires  en  Pologne  soient  entièrement  consolidées.  Je  ne  sais  au  reste 
ce  que  mes  démarches  effectueront;  elles  ont  été  d'ailleurs  si  modérées, 
que  dans  tout  état  de  cause  elles  ne  sauraient  me  compromettre  vis-à-vis 
de  personne. 

La  joie  que  le  public  a  fait  paraître  à  la  mort  du  feu  Roi,  a  été  portée 
jusqu'à  l'indécence.  Voici  quatre  vers,  que  l'on  a  trouvés  affichés  à  un  des 
piliers  de  l'église  de  Saint-Denis,  après  que  le  corps  du  monarque  défunt 
y  a  été  transporté  : 

Gi-git  le  plat  lx>uis,  qui  pendant  sa  carrière 
A  rempli  de  pileux  destins, 

(^)  Diaprés  cet  avis  une  cabale  se  serait  On  disait  roénoe  que  les  renseignemeots 

formée  à  la  cour  de  Versailles  contre  le  qu'on  avait  fournis  au  prince  de  Kaunitz 

comte  de  Mercy  et  elle  était  si  certaine  du  sur  le  comte  de  Mercy  étaient  tels  que  le 

succès  qu'elle  fixait  au  mois  d'août  pro-  Chancelier  avait  consenti  à  la  disgréce  de 

cbain  Tépoque  du  rappel  de  Fambassadeur.  son  protégé. 
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Fuyez  voleurs,  fuyez  câlins. 
Vous  avez  perdu  votre  père! 

D'ici  à  quelques  semaines  j'espère  d'avoir  des  objets  inlëressanls  à  ex- 
poser a  V.  A.  ;  je  La  supplie  de  me  continuer  ses  bontés,  et  d'agi ëer  tou- 
jours l'inviolable  et  très  respectueux  attachement  avec  lequel  j'ai  Thon- 
ncur  d'être  pour  la  vie 


247.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vimne,  h  s5  nun  177a.  —  P.  S.  D'après  toutes  les  nouvelles  que  l'on 
a  ici  de  Paris,  postëricures  de  beaucoup  à  celles  que  nous  avons  de  votre 
part,  tous  les  changements  essentiels  que  doivent  avoir  entraînes  ceux  aux- 
quels on  s  est  porte  tout  de  suite,  avec  un  peu  de  précipitation  à  ce  qu'il 
me  semble,  doivent  nous  faii'e  désirer  avec  un  peu  d'impatience  l'arrivée 
de  votre  courrier,  qui  n'est  point  arrivé  encore,  et  que  je  suis  bien  certain 
que  vous  ne  nous  eussiez  point  fait  attendre  si  longtemps  dans  un  moment 
aussi  critique,  si  vous  n'aviez  eu  de  bonnes  raisons  pour  en  différer  l'en- 
voi. Pour  le  cas  auquel  cela  peut  arriver  à  temps,  j'ai  cru  devoir  dire  à 
rimpëratrice  ce  que  je  pensais  qu'il  pouvait  convenir  d'insinuer  dans  ces 
premiers  moments  du  nouveau  règne.  Mais  le  train  de  chasse,  dont  on  a 
jugé  à  propos  d'aller,  a  rendu  tout  cela  à  peu  près  inutile.  Je  vous  envoie 
cependant  une  copie  de  ce  papier,  afin  que  vous  y  fassiez  l'attention  qu'il 
vous  paraîtra  mériter,  et  qu'il  se  trouvera,  lorsqu'il  vous  parviendra,  des 
choses  encore  praticables.  Nous  vous  renverrons  votre  courrier  dès  les 
premiers  jours  du  mois  prochain,  et  pendant  ces  premiers  trois  mois  vous 
en  aurez  un  tous  les  quinze  jours.  Tâchez  que  l'on  fasse  bien  ou  au  moins 
passablement  là  où  vous  êtes,  et  recevez  les  assurances  réitérées  de  ma 
tendre  auiilié. 


248.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Le  ù8  mai  ijjû.  —  Mon  cher  Comte,  j'ai  été  vraiment  au  désespoir 
qu'au  milieu  de  toutes  les  occupations  importantes  du  moment,  je  vous 
ai  encore  ennuyé  de  mes  questions.  Mon  voyage  est  retardé  pour  long- 
temps, et  avant  que  le  nouveau  ménage  n'ait  pris  une  certaine  consis- 
tance, je  me  garderais  bien  de  l'aller  voir.  Bien  m'en  a  pris  que  je  ne 
me  sois  trouvé  au  milieu  de  cette  bagarre.  Le  Roi  mort,  les  chevaux  de 
poste  et  la  fuite  auraient  élé  ma  seule  ressource.  Les  conseils  que  je  vois 
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que  vous  avez  donnés  a  ma  sœur,  par  vos  diflKrenIs  rapports,  sont  les  seuls 
bons  et  me  paraissent  si  convaincants,  que  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne 
l'ructifionl.  Continuez ,  je  vous  prie,  mon  cher  Comte,  à  Taider  dans  cette 
importante  et  délicate  situation;  cesl  un  frère  qui  Taime  tendrement  qui 
vous  en  prie,  et  qui  connaît  autant  les  besoins  qu'elle  en  a,  qu'il  rend 
justice  a  vos  talents,  prudence  et  perspicacité.  Je  lui  ai  parlé  dans  le  sens 
de  vos  conseils,  fort  en  gros,  dans  mes  lettres,  et  je  vais  encore  y  revenir 
dans  celle  que  ce  courrier  vous  remettra  pour  elle.  Je  ne  saurais  vous  dire 
autre  chose  que,  pour  ne  pas  vous  distraire  plus  longtemps  par  mon  ba- 
vardage, vous  encourager  à  avoir  patience  et  constance,  et  à  continuer  à 
la  guider  dans  le  chemin  aussi  prudent  que  sage ,  que  vous  lui  avez  tracé. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  au  milieu  de  tout  cela,  n'oubliez  pas  votre 
santé  ni  les  personnes  qui  vous  estiment  et  aiment  comme  moi. 


249.  —  MERCY  A  JOSEPH  II. 

Parié,  k  ,  .  jiim  177^^*^ —*•  Mon  zèle  pour  l'auguste  service  reçoit  le  plus 
grand  de  tous  les  encouragements  par  les  marques  d'indulgence,  de  clé- 
mence et  de  bonté  que  V.  M.  I.  daigne  me  donner  dans  sa  très  gracieuse 
lettre  du  s8  de  mai.  Je  ne  répéterai  point  ici  des  détails,  lesquels,  se  trou- 
vant dans  mes  très  humbles  rapports  h  S.  M.  l'Impératrice  et  dans  mes 
dépêches  d'oflîce,  seront  mis  sous  les  yeux  deV.  M.  Je  me  bornerai  à  une 
seule  observation,  mais  elle  me  parait  aussi  importante  que  décisive  : 
c'est  la  nécessité  dont  il  serait  que  la  Reine  voulût  vaincre  son  extrême 
répugnance  pour  tout  ce  qui  est  affaire  ou  réflexion  sérieuse;  si  ce  grand 
point  était  obtenu,  tous  les  inconvénients  à  craindre  disparaiti*aienL  La 
Reine  est  douée  d'un  excellent  caractère,  de  beaucoup  d'esprit,  de  saga- 
cité, de  discernement;  mais  il  faut  un  peu  d'application  dans  l'emploi  de 
si  grands  avantages;  sans  cela  ils  resteraient  infructueux  et  nuls.  L'as- 
cendant très  marqué  que  V.  M.  a  sur  le  cœur  et  sur  l'esprit  de  la  Reine, 
rendra  toujours  efficaces  les  avis  que  V.  M.  jugera  à  propos  de  Lui  don- 
ner, et  c'est  dans  cette  certitude  que  j'ai  osé  retracer  ici  une  remarque 
que  je  dois  soumettre  aux  hautes  lumières  de  V.  M. 

Je  suis  persuadé,  ainsi  que  V.  M.  daigne  le  dire,  que  le  moment  le 
plus  avantageux  à  son  voyage  en  France  sera  lorsque  ce  nouveau  règne 
aura  pris  son  assiette;  alors  la  présence  de  V.  M.  deviendra  d'une  grande 
utilité  à  la  Reine  ainsi  qu'au  bien  général.  Jusqu'à  ce  temps-là,  je  ne 

(*)  La  (laie  de  jour  manque  dans  l'original. 
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respirerai  que  pour  employer  mes  faibles  soins  à  tout  ce  que  j'imaginerai 
convenir  au  bien  du  service  de  V.  M.  et  à  celui  de  la  Reine.  Je  m'y  livre- 
rai avec  cette  ardeur  que  m'inspire  mon  zèle,  le  pins  précieux  de  mes 
devoirs,  et  mon  extrême  dësir  de  mériter  la  clémence  que  V.  M.  daigne 
me  marquer. 


250.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 


Parisy  le  7  juin  177A.  —  Monseigneur,  le  courrier  Neumann  ma  remis 
le  1"  de  ce  mois  la  lettre  dont  V.  A.  m'honore,  en  date  du  fi5  de  mai. 
J'ai  exposé  dans  mon  rapport  du  17  du  passé,  les  raisons  qui  m'a^ 
vaient  empêché  d'expédier  le  courrier  mensuel  aussi  promptement  que  je 
l'aurais  désiré.  Ces  retards  tiennent  toujours  au  plus  ou  moins  de  dili- 
gence que  met  la  Reine  à  écrire  et  à  m'envoyer  ses  lettres. 

Ma  dépêche  d'aujourd'hui  renferme  tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  les  cir- 
constances présentes  en  tout  genre,  et  je  vais  suivre  avec  le  plus  grand 
soin  ce  que  me  dictent  les  remarques  importantes  que  V.  A.  a  eu  la 
bonté  de  m'envoyer^^).  Elles  renferment  des  objets  qu'il  est  encore  h  temps 


<*)  Ces  remarques  sont  un  mémoire  ré- 
digé en  français  et  présenté  à  Marie-Thé- 
rèse par  le  prince  de  Kaunitz  sur  les 
conséquences  que  pouvait  avoir  pour  la  cour 
de  Vienne  le  changement  qui  venait  de  se 
produire  sur  le  trône  de  France.  L*Impé- 
ratrice  approuva  ce  mémoire,  dont  voici  les 
passages  les  plus  importants  : 

«i*"  Le  crédit  de  la  Reine  surFespnl  du 
nouveau  Roi,  son  époux,  peut  cire  de  la 
plus  grande  utilité;  mais  par  la  rai<on 
même  qu'il  est  très  désirable  qu'ElIc  puisse 
influer  dans  toutes  les  résolutions  qu'il 
pourra  convenir  ou  ne  point  convenir  que 
l'on  prenne  en  France,  il  est  nécessaire 
que,  bien  loin  d'en  faire  parade,  Elle  se 
conduise  en  toute  occasion  de  façon  que  le 
Roi  aie  l'air  de  faire  tout  et  d'avoir  tout 
lait,  attendu  que  la  Nation,  qui  est  favo- 
rablement prévenue  pour  Elle,  ne  lui  en 
attribuera  pas  moins  tout  le  bien  qui 
pourra  se  faire,  et  qu'en  s'y  prenant  ainsi, 
Elle  fera  échouer  les  menées  de  tous  ceux 
qui  ne  manqueront  pas  sans  doute  de  s'em- 
ployer directement  ou  indirectement  à  ex- 
riter  dans  l'esprit  du  Roi  Fidcc  maligne  que 


la  Reine  Le  gouverne  et  qui  pourrait,  si  elle 
prenait.  Lui  faire  perdre  tout  son  crédit  et 
toute  son  influence. 

(T  9**  Il  conviendra  que  la  Reine  aie  pour 
toute  la  Famille  Royale  les  meilleurs  procé* 
dés  possibles  et  qu'ElIe  tâche  de  rendre 
surtout  tous  les  services  qu'Elle  pourra  a 
ses  beaux- frères  et  à  ses  belles-sœurs,  raison 
voulant  qu'ËIIe  se  ménage  d'avance  leurs 
bonnes  volontés  réciproques  pour  tous  les 
cas  possibles. 

vtZ"*  Madame  du  Rarry  n'est  digne  sans 
doute  par  elle-même  d'aucune  considé- 
ration ;  mais  par  respect  pour  la  mémoire 
du  feu  Roi ,  il  semble  cependant  qu'il  se- 
rait convenable  que  la  Reine  contribuât 
à  la  faire  traiter  avec  bonté  et  grandeur 
d'âme. 

«4*"  Rien  loin  de  se  laisser  entraîner  à 
être  mêlée  dans  tontes  les  petites  aflàires, 
cabales  et  intrigues  de  Cour,  il  semble  que 
la  Reine  devrait  se  borner  à  n'employer 
son  crédit  que  dans  les  grandes  occasions 
et  principalement  à  faire  nommer  aux  pre- 
mières places,  au  minislère  et  de  façon  que 
les   ministres  n'igiiorastont   pas  qu'ils  Lui 
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d'insinuer  avec  succès.  Le  zèle  que  j'y  apporterai  est  bien  vivement  encou- 
rage par  les  termes  d'indulgence  et  de  bontë  avec  lesquels  V.  A.  a  daigné 


devaient  leur  élévation,  nul  moyen  n^étant 
plus  propre  à  La  faire  influer  dans  toutes 
les  aflairea  majeures  de  la  façon  la  plus  dé- 
cisive, sans  qu'il  y  paraisse,  et  moyennant 
cela  sans  exciter  Tenvie  ou  la  jalousie. 

(r5*  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans 
ce  momenl-d,  c'est  le  choix  des  personnes 
auxquelles  on  coo6ert  les  places  de  secré- 
taires d'État  et  surtout  celle  des  affaires 
étrangères,  parce  que,  selon  l'oiganisation 
du  gouvernement  de  ce  pays-là,  c'est  in- 
contestablement de  la  façon  de  penser  de 
l'homme  qui  occupe  cette  place,  que  dé- 
pendent toutes  lefl  affaires  majeures,  qu'il 
a  mille  moyens  de  faire  aller  suivant  ses 
vues  et  sa  volonté.  Pour  l'honneur  de  la 
France,  elle  n'est  pas  bien  sans  doute  entre 
les  mains  du  duc  d'Aiguillon,  parce  qu'il 
a  une  réputation  très  tarée  et  qu'il  ne  peut 
pas  s'empêcher  d'intriguer  ou  de  cabaler 
sans  cesae.  Mais  comme  c'est  en  même 
temps  un  homme  qui,  faute  de  lumières  et 
de  courage  d'esprit,  n'osera  vraisemblable- 
ment jamais  rien  de  grand  et  de  hardi  en 
matière  de  politique  et  que  dans  ce  mo- 
ment ci  il  convient  très  fort  à  toute  l'Eu- 
rope qu'il  soit  tel  qu'il  est,  et  moyennant 
cela,  supposé  qu'on  soit  disposé  à  lui 
laisser  sa  place,  je  pense  que  nous  n'avons 
aucune  raison  pour  nous  employer  à  la  lui 
faire  ôler,  à  moins  que  nous  ne  fussions 
certains  de  la  iâire  donner  au  cardinal  de 
Bemis,  lequel,  à  tous  égards,  serait 
l'homme  qui  nous  conviendrait  le  plus  et 
qui  serait  en  même  temps  le  plus  conve- 
nable en  ce  moment-ci  é  la  France  même, 
attendu  qu'il  a  pour  lui  d'avoir  de  l'esprit, 
l'usage  des  affaires  du  dehors  et  du  dedans, 
pour  les  avoir  maniées  pendant  son  minis- 
tère et  qu'il  réunit  à  des  façons  fort  agréa- 
bles de  la  prudence  et  de  la  modération. 
Il  est  de  plus  le  fondateur  de  notre  alliance 
et  témoigne  encore  actuellement  de  très 
bons  sentiments  pour  nous  dans  les  occa- 
sions. Pour  autant  que  je  connais  la  France, 
j^oserais  même  presque  affirmer  qu'un  mi- 


nistre, homme  d'église,  y  est  préférable  à 
un  homme  du  monde  :  i*  parce  que  son 
état  l'oblige  é  plus  de  circonspection  et  de 
modération;  2"  parce  que  le  pei^le  est 
plus  disposé  a  accorder  son  approbatioo  à 
ce  qu'il  fait;  3*  parce  qu*il  a  moins  de 
connexions  et  moins  de  liaisons  mâles  et 
femelles  (si  j'ose  me  servir  de  cette  expres- 
sion), qu'un  laïque;  k^  parce  qu'il  est  rare 
qu'il  soit  d'humeur  guerrière;  5*  et  eofia 
parce  que  non  seulement  il  ne  peut  pas  se 
mêler  directement  de  tout  ce  qui  peut  avoir 
rapport  à  fhisloire  scandaleuse  de  la  Cour, 
mais  qu'il  doit  même  iodirectenient  et 
autant  qu'il  le  peut  tâcher  de  prévenir  H 
d'empêcher  tous  les  événements  de  ce 
genre, 

er  Peut-être  pourrait-il  même  convenir  que 
ce  nouveau  roi  qui  est  très  jeune,  sans  ex- 
périence et  d'un  génie  médiocre,  se  donnât 
un  premier  ministre,  parce  que  cela  dé- 
truirait la  possibilité  àes  cabales  qui  pour- 
raient sans  cela  causer  beaucoup  d'embarras 
et  faire  beaucoup  de  mal  dans  les  premiers 
tempe  du  nouveau  règne.  Mai^  c'est  une  de 
ces  choses  qui  ne  peuvent  et  ne  doivent  se 
décider  que  par  les  circonstances  locales  et 
sur  laquelle  par  conséquent  je  pense  qu'on 
ne  peut  s'en  rapporter  qu'au  jugement  et  à 
la  prudence  du  comte  de  Morcy,  qu'il  nie 
parait  pouvoir  être  très  avantageux  au  bon 
service  de  V.  M.  d'avoir  pendant  ce  nou- 
veau règne  à  la  Cour  où  il  est  et  pour  la- 
quelle toutes  ses  qualités  personnelles  le 
rendent  inestimable. 

(T  Ce  qui  ne  me  parait  pas  douteux  cepen- 
dant, c'est  que  si  le  duc  d'Aiguillon  doit 
être  renvoyé,  l'homme  par  lequel  il  con- 
viendrait le  moins  de  le  remplacer,  c'est  le 
duc  de  Cboiseul,  qui  a  pour  lui,  è  la  vé- 
rité, d'avoir  été  passablement  ferme  et 
constant  pendant  la  guerre  et  d'avoir  con- 
tribué au  nMriage  de  la  Reine,  mais  qui  a 
contre  lui  en  échange  d'être  un  homme 
inquiet,  fougueux,  intrigant  et  qui  veut 
toujours  avec  véhémence.  Il  est  donc,  selon 
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faire  mention  de  moi  dans  ces  mêmes  remarques,  et  je  n'aurai  rien  à  me 
reprocher  sur  Textréme  dësir  de  répondre  à  Tattente  et  à  Topinion  de 
mon  protecteur. 

Quoiqu'il  soit  impossible  encore  de  juger  avec  ciartë  par  le  début  de  ce 
nouveau  règne,  de  ce  qu'on  peut  s  en  promettre  par  la  suite,  il  me  pa- 
rait cependant  décidé  que  le  gouvernement  intérieur  va  gagner  considé- 
rablement du  côté  de  Tordre  et  de  l'économie.  Quant  à  la  partie  poli- 
tique, pour  autant  qu'elle  concerne  le  système  actuel  et  les  intérêts  de 
notre  cour,  il  y  aura  de  bons  moyens  à  employer  pour  que  les  choses 
prennent  une  tournure  convenable.  Je  crois  qu'il  importe  à  cet  effet  que 
la  Reine  ne  soit  point  trop  excitée  à  une  inaction  totale;  les  lettres  dç 
LXi.  MM.  IL  ne  cessent  de  L'y  exhorter.  Je  n'ai  point  omis,  dans  ma  dé- 
pêche, de  toucher  cet  article  essentiel. 

J'espérais  que  M.  d'Aiguillon  tiendrait  plus  longtemps  en  place.  J'avais 
à  cet  égard  vaincu  les  idées  et  les  répugnances  de  la  Reine;  mais  celles 
du  Roi  l'ont  emporté;  au  reste,  je  ne  prévois  ni  ne  crains  pas  de  grands 
embarras  de  la  part  d'un  nouveau  ministre,  le  plus  dangereux  de  tous, 
c'est-ànlire  le  comte  de  Broglie ,  étant  mis  a  l'écart  ou  au  moins  ne  se 
mêlant  d'affaires  que  d'une  façon  trop  indirecte  pour  qu'elle  ait  beaucoup 
d'activité. 

Je  me  flatte  que  le  voyage  de  Gompi^ne  vame  mettre  en  état  de  rendre 
à  V.  A.  bon  compte  de  toutes  choses.  Je  La  supplie  d'agréer  toujours  le 
fidèle  et  respectueux  attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


251.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Paris,  le  i5  juin  i^jà.  —  Monseigneur,  j'ai  reçu  avec  les  dépêches  du 
1*'  de  ce  mois,  la  note  de  V.  A.  du  3i  mai.  Les  objets  qui  y  sont  dé- 


moi,  un  penonoage  quHl  est  désirable  de 
voir  à  jamais  éloigné  du  ministère,  parce 
qij^'il  serait  certainement  1res  pernicieux  â 
la  France,  que  de  le  remeUre  en  place  ce 
serait  une  désapprobation  manifeste  à  la 
conduite  du  feu  Roi  i  son  égard,  que  tout 
le  parti  qui  lui  est  contraire,  avec  la  plu- 
part des  cours  d'Europe  à  qui  ce  fail  dé- 
plairait très  fort,  en  aUribuerait  tout  le 
blâme  à  la  Reine  seule  et  que  d'ailleurs  je 
ne  répondrais  pas  en  ce  cas  de  la  durée  de 
la  tranquillité  générale.  A  son  replacement 


près,  cependant  je  pense  que  la  Reine  fera 
très  bien  de  contribuer  i  ce  qu'il  soit  bien 
traité  de  toute  autre  façon  et  entre  autres  h 
lui  faire  accorder  incessamment  mainlevée 
de  son  exiL 

<r6*  Il  conviendra  que  le  nouveau  mi- 
nistère ne  donne  par  sa  conduite  à  l'Angle- 
terre aucun  motif  d'inquiétude  au  sujet  de 
ses  intentions  pacifiques  et  qu'il  entretienne 
aussi  la  meilleure  intelligence  avec  l'Es- 
pagne, sans  y  mettre  cependant  une  osten- 
tation inutile  et  capable  d'inquiéter,  n 
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signes  86  trouvent  prêts,  mais  le  courrier  de  Bruxelles  étant  arrivé  à 
cheval,  et  s'en  retournant  de  même,  je  ne  pourrai  envoyer  à  V.  A.  les 
objets  en  question  que  par  l'occasion  du  premier  courrier,  qui  arrivera 
en  voiture. 

J'ai  hasardé  dans  ma  dépêche  d'oflSce  toutes  les  réflexions  que  ma  dic- 
tées mon  zèle;  il  me  reste  à  en  justifier  le  motif  vis-à-vis  de  V.  A. 

S.  M.  écrit  des  lettres  plus  compliquées  et  plus  systématiques  que  ne 
comporte  la  tournure  d'esprit  de  la  Reine,  qui  doit  les  lire  et  les  com* 
prendre.  Cette  jeune  princesse,  par  un  effet  de  sa  vivacité  et  de  sa  lëgè- 
reté,  se  trouve  embarrassée  et  gênée  de  tout  ce  qui  exige  une  réflexion 
suivie,  de  la  combinaison,  de  l'attention,  et  le  moyen  qu'Elle  emploie 
pour  se  délivrer  de  cette  gêne,  c'est  de  ne  plus  penser  aux  objets  qui  la 
Lui  causent  II  serait  dangereux  de  La  mettre  souvent  dans  le  cas  d^em- 
ployer  cette  méthode,  et  c'est  ce  qui  m'oblige  à  prendre  bien  des  précau- 
tions, lorsque  j'ai  quelque  chose  de  sérieux  à  Lui  exposer.  Dans  ces  cas-là, 
j'épie  les  moments,  je  laisse  passer  ceux  que  des  mouvements  de  dissipa- 
tion rendent  pçu  favorables  à  mon  objet;  j'y  reviens  en  d'autres  temps, 
et  ce  n'est  qu'avec  la  patience  que  je  réussis  à  me  faire  écouter.  J'espère 
qu'avec  le  temps  la  Reine  joindra  à  une  infinité  d'excellentes  qualité  la 
réflexion  et  la  solidité  qui  doivent  en  diriger  l'usage;  mais,  jusqu'à  pré- 
sent, l'impétuosité  de  la  jeunesse  l'emporte,  et  il  faut  que  ce  torrent  ait 
son  cours. 

Je  n'ai  aucune  remarque  à  ajouter  à  ce  que  contient  ma  dé|>êche  d'au- 
jourd'hui, et  il  ne  me  reste  qu'à  renouveler  à  V.  A.  les  assurances  de 
tous  les  sentiments  respectueux,  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


252.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Le  ù8  juin  177^.  ^^  Mon  cher  Comte,  j'ai  reçu  votre  lettre  par  lejcoui^ 
rier,  et  vous  suis  très  obligé  'pour  les  différentes  brochures  que  vous 
mVei  envoyées  et  dont  une  couple  étaientjntéressantes.  Vous  m'avez  vrai- 
ment fait  plaisir  en  m'avertissant  de  ce  que  je  pourrais  marquer  à  ma 
sœur.  J'eA  profiterai  et  tâcherai  de  lui  inspirer  daus  ma  lettre  du  goât 
pour  l'application  sérieuse,  niais  quelque  infaillibles 'que  pourront  être 
mes  raisons,  j'ai  à  combattre  sa  paresse  et  son  goût  décidé  pour  la  dissi- 
pation. Joignez  à  celu  l'habitude,  et  qu'elle  ne  voit,  faute  d'expérience  et 
de  raisonnement,  que  l'approbation  qu'on  ne  cesse  de  lui  prodiguer  du 
moment,  et  qu'elle  n'apprécie  point  sa  durée  :  tout  cela  me  fait  bien 
craindre  que  je  prêcherai  en  vain.  Mais  néanmoins  j'en  coulerai  quelque 
chose  insensiblement  et  sans  vous  compromettre  dans  ma  lettre. 
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Cette  inoculation  va  vous  donner  de  nouvelles  peines,  mon  cher 
Comte,  pour  lesquelles  je  suis  fâché,  en  ayant  eu  depuis  peu  de  (emp8,et 
il  n'y  a  que  la  satisfaction  d'avoir  mérite  l'approbation  parfaite  de  S.  M. 
et  d*avoir  augmenté  Testime  générale  qu'on  vous  portait,  qui  puisse  vous 
servir  de  dédommagement. 


253.  —  MERCY  A  JOSEPH  II. 

Paris  y  k  î  5  juillet  fjjâ.  — •  Le  courrier  mensuel  m'a  remis  le  lo  les 
très  gracieux  ordres  de  V.  M.  I.,  et  j*y  ai  vu  qu'avec  sa  bonté  ordinaire 
elle  a  daigné  agréer  les  petites  remarques  que  j'avais  osé  exposer  à  V.  M. 
sur  ce  qui  concerne  la  Reine. 

La  position  de  celte  auguste  princesse  devient  de  jour  en  jour  plus 
intéressante,  mais,  jusqu'à  présent,  elle  ne  s'est  point  encore  occupée  des 
moyens  d'en  tirer  parli,  et  je  ne  puis  cacher  à  V.  M.  que  mon  zèle  en 
souffre  inGniment.  Cet  inconvénient  tient  toujours  aux  mêmes  causes, 
c'est-à-dire  à  la  vivacité  et  à  la  dissipation.  Le  Roi  a  besoin  de  secours  et 
de  conseils,  II  les  cherche  avec  empressement  chez  la  Reine,  et  si  à  la 
longue  II  n'en  obtenait  pas,  la  confiance  du  jeune  monarque  pourrait  se 
refroidir  et  prendre  des  voies  détournées;  les  moments  sont  précieux  à  cet 
égard,  je  ne  cess<^  de  le  représenter  à  la  Reine.  Les  avis  qui  Lui  parviennent 
sous  une  forme  de  gaieté  et  d'amitié  réussissent  de  préférence,  et  c'est  ce 
qui  me  fait  beaucoup  espérer  de  ceux  que  Lui  donne  V.  M. 

Indépendamment  des  journaux  courants  je  mets  aujourd'hui  aux  pieds 
de  V.  M.  quelques  pièces  détachées  qui  ont  pour  objet  les  circonstances 
de  ce  nouveau  règne. 


254.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Pariêy  k  iSjuilkt  i^jà.  —  Monseigneur,  le  courrier  que  j'expédie  au- 
jourd'hui ne  m'a  apporté  aucun  ordre  particulier  de  V.  A.  et  je  me  bor- 
nerai aujourd'hui  à  Lui  rendre  compte  d'un  seul  article,  qui  n'est  point 
assez  déduit  dans  mes  dépêches  d'office  quoiqu'il  soit  d'ailleurs  d'une 
très  grande  importance. 

Cet  article  concerne  la  Reine,  laquelle  jusqu'à  présent  ne  se  dispose  en 
aucune  façon  à  se  prévaloir  de  la  position  avantageuse  où  les  circonstances 
L'ont  placée.  Cette  jeune  princesse  est  d'une  légèreté  et  d'une  incurie  qui 
intercepte  tout  l'effet  de  ses  qualités  charmantes;  rien  ne  peut  La  fixer  à 
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des  idées  raisonnables.  Elle  écoule  mes  représentations  avec  bonlé,  mais 
en  ni*a vouant  ingénument  ses  torts,  Elle  ne  s'en  corrige  pas,  et  Elle  perd 
tous  les  moments  précieux,  où  il  Lui  serait  si  facile  de  se  procurer  une 
inlluence  et  un  crédit  très  étendus.  Cette  dissipation  lient  sans  doute  à 
rdge  et  à  une  ejLlréme  vivacité  physique;  il  ny  a  que  le  temps  qui  puisse 
la  calmer  tout  à  fait.  En  attendant,  des  avis  de  l'Impératrice  bien  conçus, 
bien  motivés,  produiraient  un  bon  eflel;  mais  tout  dépend  de  la  formo  à 
donner  à  ces  avis  maternels,  et  je  ne  vois  pas  que  jusqua  présent  la 
forme  employée  ait  réussi.  Ce  n'est  qu  à  V.  A.  seule  que  je  puis  confier 
cette  remarque,  en  l'abandonnant  à  ce  que  ses  lumières  Lui  dicteront  pour 
le  mieux  de  la  chose.  Dans  mon  rapport  à  S.  M.  je  ne  puis  qu'indiquer 
lé;;èrement  le  mal;  il  ne  m'appartient  pas  de  parler  des  remèdes  possibles. 
Je  joins  ici  une  pièce  en  vers,  dont  le  sujet  est  bien  hardi  et  déplo- 
rable. Je  crois  égalemeut  devoir  mettre  sous  les  yeux  de  V.  A.  la  copie 
d'une  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  M.  de  Choiseul^^l 


255.  —  KAUNITZ  1  MERCY. 

Vienne  y  k  i"  août  iTjà,  —  Le  courier  Wolf  m'a  bien  remis  la  der- 
nière dépêche  dont  vous  l'aviez  chargé,  mon  cher  Comte,  et  j'y  ai  vu 
que  vous  déplorez  avec  raison  les  causes  de  l'incurie  de  la  Reine  sur  ce 
qui  devrait  sans  doute  Lui  tenir  fort  à  cœur,  c'est-à-dire  son  crédit  et  la 
confiance  du  Roi.  La  voir  procéder  à  cet  égard  comme  nous  ferions  vous 
ou  moi  a  sa  place,  il  ne  serait  pas  même  raisonnable  de  s'y  attendre.  Son 
âge,  son  inexpérience,  sa  légèreté,  son  d^oût  pour  l'application,  son  sexe 
même,  qui  ordinairement  ou  va  trop,  ou  ne  va  pas  assez  loin,  tout  s'y 
oppose;  et  supposé  que  l'aptitude  à  devenir  ce  qu'il  serait  désirable 
qu'ElIc  fût  déjà,  soit  en  Elle,  ce  n'est  que  du  temps  et  de  l'âge  qu'on 
peut  l'espérer.  En  attendant  il  faudra  vous  contenter  de  Lui  faire  faire  le 
moins  mal  que  possible.  C'est  ce  que  je  me  promets  de  la  force  des  raisons 
que  vous  employez,  et  de  la  façon  dont  vous  savez  les  présenter,  et  je  ne 
vous  cacherai  pas  que  j'y  compte  uniquement  à  la  rigueur  du  terme.  Je 
pense  comme  vous  d'ailleurs  sur  l'avenir  du  nouveau  r^ne,  qui  sera  vrai- 
semblablement, et  pour  cause,  moins  libertin  que  le  précédent,  mais  à 
cela  près,  très  peu  de  chose,  selon  toutes  les  apparences,  ce  qui  pourra 
être  désagréable,  peut-être  même  fâcheux  pour  la  France,  mais  au  fond 
nous  convenir  à  nous  beaucoup  plus  que  nous  conviendrait  un  règne  plus 
analogue  au  caractère  national. 

('J  Celle  Icllrc  manque. 
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Je  vous  envoie  vingt  empreintes  de  deux  façons  de  gravure  de  mon 
portrait.  Je  vous  prie  d'en  remettre  un  exemplaire  de  chaque  espèce  à  la 
Bibliothèque  royale,  dans  la  collection  d'estampes  de  laquelle  je  me  sou- 
viens d'avoir  vu  un  portrait  de  mon  grand-père  à  mon  premier  voyage  en 
France.  Je  vous  prie  aussi  d'en  donner  un  de  chaque  espèce  à  ma  bonne 
amie,  Madame  Blondel,  les  autres  qui  vous  resteront  à  ceux  qui  pour- 
raient vous  en  demander,  et  je  pourrais  même  vous  en  envoyer  un  plus 
grand  nombre,  si  vous  en  aviez  besoin  ou  envie.  L'inscription  du  piédestal 
de  celui  qui  est  en  manière  noire,  et  qui,  autant  que  possible,  est  en 
style  lapidaire,  rend  le  portrait  historique  à  un  certain  point.  Je  l'ai  faite 
moi-même.  Mon  objet  a  été  de  faire  reconnaître  par  là  mon  portrait  et 
celui  de  l'Impëratrice  dans  les  temps  à  venir,  et  j'ai  tâche  de  dire  de  cette 
grande  princesse  ce  dont  personne  au  monde  ne  peut  disconvenir,  sans  que , 
eQ  même  temps,  sa  modestie  puisse  en  être  blessée,  et  de  moi-même  ce 
que  je  regarde  comme  mon  panégyrique,  et  (ju'on  ne  peut  me  reprocher 
comme  une  jactance,  parce  que  c'est  un  fait  et  que  personne  ne  l'ignore. 
Les  habiles  gens  de  l'Académie  des  Inscriptions  jugeront  si  j'ai  rempli 
ma  tâche,  et  vous  me  ferez  plaisir  si  vous  voulez  bien  me  mander,  h  votre 
commodité,  l'opinion  de  ce  corps,  pour  lequel  j'ai  la  plus  haute  considé- 
ration. Je  vous  envoie  cependant  pour  vous  amuser,  ce  qu'en  a  pensé  dans 
son  temps  ce  pauvre  gros  Laugier,  en  assez  mauvais  vers  français,  mais 
joliment. 


256.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienncy  ce  û8  août  1774.  —  P.  S.  En  supposant  que  Beaumarchais  est 
lui-même  l'auteur  du  libelle,  comme  toute  l'histoire  de  sa  vie  passée  et 
toute  sa  manœuvre  dans  cette  afiaire-ci^^)  peuvent  très  fort  l'en  faire  soup- 
çonner, tout  ce  qu'il  dit  avoir  fait,  et  tout  ce  qu'il  prétend  lui  être  arrivé, 
ainsi  que  les  causes  secrètes  de  ses  démarches,  et  du  roman  ridicule  dont 
il  nous  a  régalé,  se  comprennent  sans  peine. 

Dans  cette  supposition,  pour  détourner  de  lui  le  soupçon  d'un  crime 
de  lèse-majesté,  aussi  parfaitement  caractérisé,  il  est  tout  simple  qu'il  se 
soit  chargé  de  la  commission,  que  peut-être  même  il  ait  employé  des 
moyens  indiscrets  pour  se  la  faire  donner. 

Ayant  réussi,  il  est  tout  simple  aussi  qu'il  ait  cherché  à  en  tirer  même 
parii,  et  que  pour  cet  effet,  très  habile  à  fabriquer  des  romans,  il  ait 

^**  Voir  sur  celle  alTaire  l'ouvrage  ayanl  pour  lilrc:  Beauinarchait  und  SonnenfeU,  von 
Alfred  Ritlcr  von  Arnelh.  Wif»n,    1868, in  8*. 
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invcntt^  sinon  tout,  au  moins  la  plus  grande  partie  de  loul  ce  quil  ra- 
conte, pour  se  faire  valoir  comme  un  homme  dont  lactivitë,  la  sagacité 
et  la  vaillance  méritent  les  plus  grandes  récompenses. 

H  peut  être  venu  à  Vienne  dans  la  vue  d'en  obtenir  aussi  de  Tlmpératrice 
par  les  mêmes  raisons;  peut-être  même  est-ce  dans  cette  vue  qu'il  na  pas 
hésité  à  y  venir  disposer  du  secret  de  son  maître,  et  à  s'offrir  à  être  le 
rédacteur  des  falsifications  qu'il  a  eu  l'impudence  de  proposer  a  l'Impéra- 
trice. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  incontestable,  au  moins,  que  cet  homme 
et  toute  sa  conduite  ont  dû  nous  paraître  Ir^  suspects,  et  que  moyennant 
cela,  nous  avons  dA  nous  assurer  de  sa  personne,  pour  la  mettre  hors 
d'état  de  pouvoir  se  soustraire  à  tout  ce  que  le  Roi  pourra  juger  à  propos 
de  faire  de  lui.  Nous  avons  eu  grand  soin  cependant  de  ne  le  questionner 
et  de  ne  le  constituer  sur  aucune  de  toutes  les  invraisemblances  et  con- 
tradictions qui  se  trouvent  dans  ses  récits,  ayant  cru  ne  rien  devoir  faire 
vis-à-vis  et  au  sujet  de  cet  homme,  que  ce  que  le  Roi  nous  témoignerait 
désirer  que  nous  fassions  à  son  égard. 

Par  une  suite  de  ce  raisonnement  nous  attendons  donc  l'arrivée  de 
votre  réponse,  et  nous  nous  bornerons  jusques-là  à  le  garder  et  à  le 
traiter  d'ailleurs  fort  honnêtement,  sans  lui  dire  néanmoins  les  raisons 
de  sa  détention,  qu'il  nous  parait  n'avoir  pas  besoin  de  savoir.  Nous  fe- 
rons suivre  ce  courrier  par  un  autre  dans  les  premiers  jours  du  mois  pro- 
chain; et  si  nous  trouvons  quelque  chose  ultérieure  à  vous  marquer  au 
sujet  de  cette  affaire,  nous  ne  manquerons  pas  de  vous  en  informer.  Je 
suis  d'ailleurs,  mon  cher  Comte,  votre  bon  ami. 


257.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  ce  ùo  septembre  îyjà,  —  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ma  lettre  d'of- 
fice, mon  cher  Comte,  si  ce  n'est  qu'il  me  semble  qu'à  la  morale  très 
relâchée  de  M.  de  Sartine  il  s'y  joint  encore  l'intérêt  personnel  qu'il  peut 
avoir  à  éviter  les  reproches  très  fondés  qu'on  serait  en  droit  de  lui  faire, 
d'avoir  donné  au  Roi  pour  l'exécution  d'une  commission  si  délicate  un 
sujet  comme  M.  de  Beaumarchais,  et  que  ce  pourrait  bien  être  là  la 
principale  raison  qui  l'engage  non  seulement  à  l'excuser,  mais  à  entre- 
prendre même  sa  défense.  Quoi  qu'il  en  soit  cependant,  quant  à  nous,  il 
doit  nous  suffire  d'avoir  fait  dans  cette  occasion  ce  que  par  raison  et  par 
attention  pour  la  personne  du  Roi  nous  avons  dâ  faire,  et  je  me  flatte, 
moyennant  cela,  qu'on  le  sentira,  là  où  vous  êtes,  et  au  besoin  il  n'y  au- 
rait point  de  mal  à  ce  que  vous  le  fassiez  sentir  à  M.  de  Sartine. 


j 
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J*aUends  au  reste  avec  impatience  des  nouvelles  dëlaiilëes  de  votre 
part  sur  la  situation  présente  et  lavenir  vraisemblable  des  affaires  de  là- 
bas,  où  lout  annonce,  à  ce  qu'il  me  parait,  un  gouvernement  pitoyable. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


258.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  ce  3  octobre  ijyà.  —  L'Impératrice  veut  vous  envoyer  ce  cour- 
rier, mon  cher  Comte,  apparemment  pour  vous  engager  à  nous  en  ren~ 
voyer  un  bientdt,  qui  nous  apprenne  ce  qui  se  passe  dans  le  pays  où  vous 
êtes,  doù  en  effet  il  y  a  un  peu  longtemps  que  nous  ne  savons  rien  du 
tout,  apparemment  parce  que  vous  n'aviez  rien  à  nous  mander.  Mais  rien 
de  nouveau  est  quelquefois  beaucoup,  et  j'attends  moyennant  cela  avec 
beaucoup  d'impatience  ce  que  vous  nous  manderez  par  votre  courrier,  sur 
lequel  je  compte  de  moment  à  autre. 

Je  ne  vous  parlerai  plus  de  cette  misérable  affaire  du  sieur  de  Beau- 
marchais, parce  que  cela  est  fini  pour  nous  au  moins,  attendu  le  départ 
de  ce  drôle,  auquel  j'ai  fait  faire  un  présent  de  mille  ducats,  parce  que 
cela  m'a  paru  digne  de  l'Impératrice,  quoique  assurément  ce  personnage 
ne  vaille  ni  la  peine  ni  l'argent  qu'il  nous  a  coûté. 

Je  répondrai  au  premier  moment  de  loisir  à  la  lettre  fort  honnête  que 
ni*a  écrite  M.  Joli,  et  je  vous  remercie,  mon  cher  Comte,  de  la  peine  que 
vous  avez  bien  voulu  prendre  de  distribuer  les  estampes  de  mon  portrait. 
Mais  vous  ne  me  dites  point  si  vous  en  avez  donné  à  Madame  Blondel,  et 
vous  ne  me  dites  pas  non  plus  si  vos  marchands  d'estampes  ou  peut-être 
d^aulres  personnes  dans  Paris  auraient  envie  d'en  avoir,  et  je  vous  prie 
moyennant  cela  de  me  le  dire  à  la  première  occasion,  si  vous  vous  en  sou- 
venez. 

Je  suis  curieux  de  voir  ce  que  deviendra  l'sfffaire  parlementaire,  qui  est 
encore  pour  moi  une  énigme,  attendu  que  je  ne  comprends  pas  comment 
on  a  pu  exiler  le  Chancelier  et  garder  son  système,  et  vice  versa. 


259.  —  KAUNITZ  A  MBRCY. 

Vienne,  le  i"  décembre  177^.  —  Je  vous  suis  bien  redevable,  mon 
cher  Comte,  d'avoir  eu  la  bonté  de  faire  mes  commissions.  Voilà  donc 
enfin,  d'après  le  discours  du  Roi,  que  j'ai  trouvé  fort  bien  fait,  non  pas 
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Tanciea  parlement,  mais  les  sujets  qui  le  composaient,  rétablis  dans  leurs 
fonctions,  ce  qui  ne  parait  pas  être  la  même  chose  à  beaucoup  près,  at- 
tendu que  ces  fonctions,  à  ce  que  Ton  dit,  sont  très  circonscrites  par  le 
nouveau  règlement  que  je  n'ai  pas  vu  encore,  mais  que  je  vous  avoae  être 
très  curieux  de  voir.  Je  voudrais  savoir  aussi  qui  est  le  quidam  qui  a  dit 
toute  cette  besogne,  et  enlre  autres  le  discours  du  Roi,  qui  n est  pas  ma- 
ladroit, à  ce  qu  il  me  semble. 

Je  suis  charme  que  M.  de  Vergennes  ait  obtenu  enfin  la  petite  satis- 
faction de  voir  sa  fomme  présentée.  Vous  me  forez  plaisir  de  le  loi  té- 
moigner de  ma  part,  et  je  vous  avoue  que  j  en  suis  réellement  fort  aise, 
parce  que  cet  homme  pense  et  écrit  sur  notre  sujet  h  tous  les  ministres 
du  Roi  dans  les  cours  étrangères,  comme  nous  pouvons  le  délirer,  et  qu'il 
me  paraissait  très  fâcheux  de  le  perdre.  Je  vous  donne  aujourd'hui  d'office 
tout  ce  que  je  puis  vous  donner.  Conservez-moi  votre  amitiés  et  comptez 
toujours  sur  la  constance  de  la  mienne. 


260.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  le  3  janvier  îjj 5, —  J'ai  eu,  mon  cher  Comte,  toutes  les  pièces 
relatives  à  la  rentrée  de  l'ancien  parlement,  et  j'y  ai  vu  par  les  discours 
de  MM.  Séguier  et  Lamoignon  de  Maleshedbes,  fondés  sur  les  principes 
et  le  langage  de  l'ancien  parlement  que,  bien  loin  de  pouvoir  se  pro- 
mettre de  la  part  de  ces  messieurs  une  conduite  conforme  à  l'édit  de 
Fontainebleau,  il  semble  que  l'on  peut  s'attendre  à  les  voir  parler, écrire, 
imprimer  et  faire  ainsi  que  jadis,  de  façon  que  je  persiste  à  croire  que 
l'on  a  fait  une  très  mauvaise  besogne.  Mais  au  bout  du  compte  ce  sont 
leurs  affaires  là-bas  et  ce  que  je  vous  mande  est  entre  nous. 

Je  continue  d'ailleurs  à  bien  augurer  du  ministère  de  M.  de  Vergennes, 
et  s'il  continue  de  son  côté  à  me  donner  sujet  de  persévérer  dans  cette 
opinion,  je  lui  donnerai  des  marques  de  confiance  dans  les  occasions. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  l'opinion  que  Ton  a  du  crédit  de  la  Reine 
me  fait  grand  plaisir;  mais  il  me  parai't  bien  intéressant  que  sa  confiance 
en  vous  puisse  non  seulement  se  soutenir,  mais  augmenter  même,  s'il  est 
possible.  Et  j'ose  m'en  flatter,  parce  que  je  suis  bien  persuadé  que  votre 
sagesse  vous  aura  fait  sentir  sans  moi,  qu'au  lieu  de  nous  conserver  sa 
confiance,  nous  l'éloignerions  de  nous,  si  nous  ne  mettions  pas  dans  no^ 
insinuations  tous  les  ménagements  que  peut  exiger  une  reine  de  France, 
qui  sent  ce  qu'elle  est  et  qui  commence  à  no  plus  être  ou  à  ne  plus  se 
croire  une  enfant. 
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Quant  à  M.  de  Breteuil,  qui  nous  a  accoutumes  à  l'attendre ,  nous 
Tottendrons  tranquiltement,  et  à  moins  qui!  ne  s'avise  de  faire  lefaccen-- 
done  et  de  se  montrer  sur  un  ton  qui  n'est  pas  fait  pour  réussir  vis  à-vis 
de  moi,  il  peut  s'attendre  à  toute  sorte  de  bons  procèdes  de  ma  part.  Je 
vous  remercie,  mon  cher  Comte,  d'avoir  bien  voulu  faire  toutes  mes  pe- 
tites commissions.  Je  vous  demande  encore,  dans  la  note  ci-jointe,  quel-* 
qu^autre  petite  bagatelle,  et  je  serais  bien  aise  surtout  d'avoir,  s'il  se 
peut,  l'ancienne  et  première  édition  de  YHiHaire  du  peuple  de  Dieu  y  quoi- 
qu'elle sera  peutrétre  un  peu  chère. 

Je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur  cette  nouvelle  année  conforme  à 
vos  désirs,  et  je  vous  demande  avec  instance  pendant  sa  durée  la  conti- 
nuation de  votre  précieuse  amitié  en  échange  des  sentiments  que  je  vous 
ai  voués  pour  la  vie  et  avec  lesquels  je  serai  toujours,  mon  cher  Comte, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


261.  —  KAUNITZ  1  MERCY. 

Vienne  y  le  3  fkrier  îjjS,  —  Tout  ce  que  vous  nous  avez  mandé,  mon 
cher  Comte,  par  le  courrier  Neumann,  n'a  pu  nous  être  que  fort 
agréable.  La  Reine  peut  tout  ce  qu'Elle  veut,  à  ce  qu'il  me  semble,  lors- 
qu'Elle  le  veut  véritablement,  c'est-à-dire  en  employant  les  moyens 
quelconques  nécessaires,  sans  lesqaels  ordinairement  rien  ne  réussit  dans 
ce  monde.  On  est  bien  ensemble,  au  moins  quanta  basta,  dans  la  Famille 
Royale  et  dans  le  ministère.  Les  parlements  feront  sans  doute  des  leurs, 
plus  ou  moins;  mais  je  ne  pense  pas  qu  ils  se  laissent  aller,  comme  par 
le  passé,  jusqu'à  casser  les  vitres.  Et  pour  ce  qui  est  de  notre  système 
d'alliance,  il  me  parait  aussi  qu'il  tient  bien,  et  je  compte  d'autant  plus 
sur  sa  durée,  que  réellement  je  ne  vois  pas  que  la  France  ait  un  meilleur, 
ni  même  un  autre  parti  raisonnable  à  prendre  que  celui  d'y  rester  fidèle- 
ment attachée,  et  par  son  infidélité  ou  ses  coquetteries  politiques  de  ne 
jamais  nous  mettre  dans  la  nécessité  de  devoir  la  planter  là  et  eu  prendre 
un  autre,  qu'au  bout  du  compte  il  nous  sera  toujours  beaucoup  plus 
facile  qu'à  Elle  de  trouver  meilleur  au  moins  que  celui  qu  Elle  pourrait 
être  tentée  de  substituer  à  son  système  actuel.  Enfin  je  vois,  par  le  con- 
tenu de  vos  derniers  rapports,  que  tout  va  bien  ou  au  moius  passable- 
ment là  où  vous  êtes ,  et  j'en  suis  charmé. 

Quant  au  baron  de  Breteuil,  dont  vous  nous  annoncez  l'arrivée  pro- 
chaine, je  souhaite  qu'il  se  conduise  ici  comme  vous  me  dites  qu'd  se 
propose  de  faire ,  parce  que  je  désire  sincèrement  pouvoir  le  bien  traiter 
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et  lui  rendre  moyennant  cela  au  moins  son  sëjour  politique  et  ministériel 
doux  et  agréable,  et  parce  que  je  serais  fâché  qu'il  me  mit  dans  le  cas  de 
devoir  prendre  avec  lui  un  ton  que  je  ne  prends  pas  volontiers,  mais 
que  je  ne  manquerais  pas  de  prendre  s'il  s'avisait  de  me  parler  d'affaires 
d'un  autre  ton  que  c^lui  de  la  discrétion,  des  égards  et  des  ménagements 
que  se  doivent  entre  elles  des  puissances  égales  et  indépendantes,  et  dont 
nous  donnons  constamment  et  avons  toujours  donné  jusqu'ici  l'exemple  à 
sa  cour  dans  toutes  les  affaires  générales  ou  particulières  sur  lesquelles 
nous  avons  été  dans  le  cas  d'avoir  à  lui  parler.  Je  veux  bien  me  flatter 
en  attendant  que  tout  ira  bien  :  mais  comme  sur  sa  conduite  passée  alM 
vestigia  terrent^  je  n'ai  pas  pu  m'empécherde  me  laisser  aller  à  que$to^u^ 
confidenziaie  vis-à-vis  de  vous. 

J'ai  lu  tout  de  suite  les  remontrances  du  Parlement  et  la  réponse  du 
Roi ,  et  j'ai  trouvé  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  choses  comme  je  m'y  atten- 
dais, chacune  des  deux  parties  y  faisant,  comme  on  dit,  son  métier. 
Mais  pour  le  projet  à  substituer  à  la  cour  pléniëre,  je  l'ai  trouvé,  confor- 
mément à  votre  avis,  absurde  et  ridicule. 


262.  —  KALNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  k  i^'  avril  ijjS,  —  Je  vous  suis  très  redevable,  mon  cher 
Comte,  d'avoir  bien  voulu  m'envoyer  de  votre  propre  mouvement  les 
livres  qui  vous  ont  paru  mériter  de  l'être,  et  parmi  lesquels  celui  de  M.  de 
Lorme  surtout  me  parait  digne  d'être  lu.  En  échange  je  vous  renvoie 
l'ouvrage  des  Fables  de  La/ontaine,  lequel,  tout  cher  qu'il  est,  selon  la 
louable  coutume  de  notre  étourdi  de  libraire,  est  défectueux  à  un  tel 
excès,  que  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  autre  libraire  dans  tout  Paris  qui 
ose  envoyer  des  choses  comme  cela.  Je  renvoie  l'ouvrage  en  entier,  parce 
que  je  nen  veux  plus  du  tout,  quand  même  il  le  compléterait,  mais  je 
prendrai  en  échange,  en  ajoutant  ce  qu'il  pourra  en  coûter  de  plus 
comme  de  raison,  l'ouvrage  des  Fables  de  Lafontaine,  in-folio,  en  feuilles 
et  non  relié,  qui  porte  le  titre  ci-joint.  Mais  je  veux  un  exemplaire  bien 
propre,  bien  net  et  bien  blanc,  sur  grand  papier,  et  je  vous  prie  de  ne 
pas  le  payer  à  ce  drôle  qu'il  ne  me  soit  parvenu  et  que  je  ne  l'aie  trouvé 
bien  conditionné  et  en  bon  état,  attendu  que  je  veux  être  dans  le  cas  de 
ne  point  être  attrapé,  et  moyennant  cela  de  pouvoir  le  lui  renvoyer  s'il  ne 
l'était  pas. 

Ce  que  vous  me  mandez  d'ailleurs  de  la  Reine  m'a  fait  beaucoup  de 
peine.  Selon  moi  l'Archiduc  aurait  dû,  à  l'égard  des  princes  du  sang, 
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suivre  Texempie  que  lui  avaient  donné  les  frères  du  Roi,  et  il  le  pouvait 
sans  aucune  difficulté  dans  la  qualité  de  simple  particulier  qu  il  avait 
prise  en  France  et  sans  que  cela  eût  décidé  en  façon  quelconque  ni  pour 
ni  contre,  Tanciennc  contestation  entre  ces  princes  et  les  ambassa- 
deurs; ou  au  moins  la  Reine  jugeant  à  propos  que  PÂrchiduc  n'en 
usât  pas  ainsi,  au  lieu  de  faire  une  affaire  d'une  chose  aussi  arbitraire  et 
aussi  indifférente  que  Tétait  celle  de  voir  ou  de  ne  pas  voir  les  princes. 
Elle  aurait  dû,  ce  me  semble,  se  contenter  de  la  laisser  tomber  tout  à 
plat,  sans  entrer  dans  aucune  contestation  et  sans  en  témoigner  la 
moindre  humeur.  Moyennant  le  premier  de  ces  deux  partis,  les  princes, 
avec  toute  la  nation,  auraient  été  contents,  et  moyennant  le  second,  per- 
sonne au  moins  n'eût  été  en  droit  de  se  plaindre.  Au  lieu  de  cela  on  en  • 
a  pris  un  troisième,  et  il  a,  ce  me  semble,  et  dont  fort  me  fâche,  très 
mal  réussi.  Il  en  est  de  même  du  mauvais  usage  qu'a  fait  la  Reine  de  la 
complaisance  du  Roi  a  l'occasion  de  la  demande  très  déplacée  de  M.  de 
Guines  contre  l'avis  très  sensé  de  M.  de  Vergennes.  Je  crains  bien, 
comme  vous,  que  plus  ou  moins  Elle  pourra  se  mal  trouver  d'abuser 
ainsi  de  son  crédit  au  lieu  d'en  user  raisonnablement.  Mais  je  sens  en 
même  temps  que,  si  vous  voulez  ne  pas  L'éloigner  de  vous  tout  à  fait,  il 
faut  et  il  faudra  bien  des  ménagements  et  bien  de  la  circonspection  dans 
vos  remontrances.  J'ai  très  fort  prêché  la  même  morale  à  l'Impératrice, 
et  je  pense  que,  comme  ce  que  vous  pourrez  faire  dire  et  insinuer  par 
Tabbé  de  Vermond,  on  s'en  formalisera  peut-être  moins  que  de  vos  re- 
montrances directes,  il  sera  bon  de  se  prévaloir  de  ce  canal. 


263.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne j  le  3  mai  ijjS,  —  Le  courrier  Kleincr  m'a  remis,  mon  cher 
Comte,  toutes  les  expéditions  dont  vous  l'aviez  chargé  le  3o  avril  et  je 
voua  avoue  que  c'est  avec  une  vraie  peine,  et  même  avec  quelque  inquié- 
tude, que  j'y  ai  vu  le  récit  de  la  continuation  des  imprudences  qui  ne 
font  que  croître  et  embellir  de  la  part  de  notre  aimable  petite  Reine. 
Elle  ne  ménage  aucun  de  ceux  qu  Elle  devrait  ménager,  en  commençant 
par  le  Roi  même,  et  Elle  fournit  tous  les  jours  des  armes  contre  Elle  à 
tous  les  méchants,  qui  ne  sont  pas  maladroits  ordinairement  dans  le 
pays  qu'Elle  habite.  Dieu  veuille  qu'une  conduite  aussi  inconsidérée  n'ait 
pas  les  suites  que  l'on  est  en  droit  d'en  appréhender.  Vous  ne  pouvez 
faire  cependant  que  ce  que  vous  faites,  et  on  ne  peut,  moyennant  cela, 
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que  s'en  remettre  à  la  Providence  et  faire  des  vœux  pour  que  la  Reine 
soit  plus  heureuse  qu'EUe  n'est  raisonnable. 

Je  suis  toujours  bien  content  de  M.  de  Vergennes  et  je  souhaite  bien 
fort  qu'il  reste  en  place,  pour  la  France  autant  que  pour  nous. 


264.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  ce  i*'  juin  177 5.  —  Je  ne  crois  pas  plus  qu'aux  revenants, 
mon  cher  Comte,  à  toutes  les  prétendues  raisons  que  Ton  cherche  et 
qu'on  attribue  aux  excès  auxquels  le  peuple  s'est  livré  en  dernier  liea 
dans  le  pays  où  vous  êtes.  Par  tout  pays  du  monde  il  arrive  assez  ordi* 
nairement  que,  quand  le  peuple  meurt  de  faim,  il  prend  où  il  peut  de 
quoi  manger;  et  il  commet  des  excès  parce  qu'il  est  peuple,  c'esl-è-dire 
déraisonnable,  et  parce  que  des  fripons  et  des  méchants  l'y  excilenl  pour 
en  profiter.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ak  rien  de  plus  fin  que  cela  à  tout  ce 
que  nous  avons  vu  arriver  en  France  à  cet  égard.  Mais  ce  qui  ne  serait 
pas  maladroit  et  que  partant  je  croirais  assez  volontiers,  c'est  que  des 
gens  intéress{^s  à  se  faire  valoir  pourraient  fort  bien  avoir  inventé  et 
nourrir  l'idée  d'un  complot  contre  eux.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  réflexions 
et  mon  expérience  ne  me  permettront  jamais  d'adopter  l'idée  d'une  loi 
permanente  sur  l'exportation  des  blés,  et  il  me  parait  démonstratif  que 
pareille  lor  ne  peut  pas  exister  sans  qu'il  en  résulte  souvent  la  cherté  du 
pain  et  quelquefois  même  des  disettes  réelles. 

Je  suis  bien  aise  de  ce  que  vous  me  mandez  de  la  Reine,  mais  je  vous 
avoue  que  c'est  une  conversion  sur  laquelle  je  ne  compte  que  faiblement. 
Des  caractères  de  ce  genre  on  ne  peut  guère  rien  espérer  que  du  temps, 
et  il  peut  être  longtemps  à  venir,  car  nous  sommes  bien  jeune  de  corps 
et  d'âme.  Ibant  qua  poterant.  Je  compte  sur  vous  et  je  prendrai  patience. 

Je  vous  suis  bien  obligé  de  m'avoir  trouvé  et  envoyé  les  quatre  volumes 
des  Fables  de  Lqfmtaifie.  L'exemplaire  en  est  bien  conditionné,  et  je  le 
garderai  bien  volontiers.  J'ai  déjà  lu  le  Traité  sur  h  commerce  dee  Uê$.  Il  y 
a  bien  du  galimatias,  mais  on  ne  peut  pas  disconvenir  cependant  que 
l'auteur  n'ait  entrevu  la  vérité,  et  qu'il  n'y  ait  de  fort  bonnes  choses  dans 
la  quatrième  partie  de  son  ouvrage.  Celui  qui  nous  malmène  sur  la  Po- 
logne, je  Tai  eu  depuis  longtemps,  mais  vous  n'en  avez  pas  moins  bien 
fait  de  me  l'envoyer.  La  comédie  me  paratt  jolie,  comme  tout  ce  qui  vient 
de  M.  de  Bedaine.  Et  pour  le  Cahier  des  arts  et  métiers,  il  m'a  fait  plaisir, 
-à  l'instar  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  et  qui,  presque  tous,  sont  fort 
bien  faits. 
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Ktttme,  h  3o  juillet  ijjS.  —  Tout  ce  que  vous  me  mAndez,  mon  cher 
Comte,  dé  relatif  à  la  Reine ,  d'office  ainsi  que  par  votre  lettre  particu- 
lière^^), m'a  fait  une  vraie  peine  parce  que  j'y  vois  que,  sans  miracle,  il 
n'^est  presque  pas  possible  qu'il  n'arrive  à  cette  aimable  princesse  de 
perdre  ou  tout  d'un  coup,  ou  par  degrés,  tout  le  crédit  qu'Elle  a  actuelle^ 
ment  encore  sur  l'esprit  du  Roi,  puisque  en  L'engageant  ou  en  Le  forçant 
par  des  persécutions  à  se  prêter  à  des  choses  déraisonnables,  que  des  in- 
trigants Lui  suggèrent  par  des  vues  uniquement  relatives  à  leur  intérêt 
personnel,  il  est  impossible  qu'un  peu  plus  iAi  ou  un  peu  plus  tard  Elle 
n^engage  les  ministres,  qu'Elle  ne  les  force  pas  même,  pour  l'acquit  de 
leur  conscience,  à  ouvrir  les  yeux  au  Roi  sur  les  conséquences  funestes  de 
ses  complaisances  pour  la  Reine.  Elle  devrait  sentir  que  les  avis  des  mi- 
nistres doivent  toujours  avoir  sur  les  siens  le  juste  avantage  d'être  fondés 
sur  des  lumières  et  une  étendue  de  connaissances  qu'Elle  ne  peut  point 
avoir;  que,  par  conséquent,  toutes  choses  ^ales,  ils  doivent  prévaloir  sur 
80p  crédit,  qui  ne  peut  avoir  d'autre  fondement  que  l'amitié  et  la  com- 
plaisance du  Roi;  que  ce  sont  des  sentiments  que  l'on  ne  se  conserve 
qu'en  les  ménageant;  qu'au  contraire  on  les  affaiblit  et  les  détruit  en6n 
entièrement  lorsqu'on  en  abuse,  et  que,  comme  c'est  là  le  cas  de  la 
Reine,  Elle  s'expose  à  l'humiliation  de  les  perdre  en  servant  d'instrument 
à  des  méchants  et  en  fournissant,  par  sa  conduite,  des  armes  contre  Elle 
au  ministère  et  à  tous  les  honnêtes  gens  dont  la  voix  pourra  parvenir  jus- 
qu'au lioi. 

Si  j'étais  à  portée  de  pouvoir  parler  à  la  Reine,  je  Lui  dirais  tout  cela 
avec  toute  la  chaleur  que  m'inspirerait  la  force  de  la  raison  et  mon  atta- 
chement pour  sa  personne,  que  je  suis  choqué  de  La  voir,  sans  qu'Elle 
s'en  doute,  le  jouet  d'une  troupe  de  fripons  qu'Elle  devrait  tous,  sans 
exception,  tenir  éloignés  d'EUe,  ou  tout  au  moins  ne  jamais  écouter  sur 
aucune  sorte  d'affaires.  Comme  je  ne  puis  pas  être  suspect  à  la  Reine  sur 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  attendu  qu'il  pourrait  m'être  très  indif- 
férent qu'Elle  fasse  comme  Elle  l'entend  si  je  ne  L'aimais  pas,  je  vous  au^ 
torise,  mon  cher  Comte,  à  faire  vis-à-vis  d'Elle  l'usage  que  vous  voudrez 
de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  par  effusion  de  cœur.  El  je  souhaite 
bien  ardemment  que  mon  raisonnement,  qui  me  parait  sans  réplique 
malgré  sa  précision,  puisse  faire  l'effet  désirable  sur  son  esprit. 

Vous  trouverez  aujourd'hui. joint  à  ma  lettre  d'office,  avec  les  copies  de 

'')  Cette  lettre  manque. 
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deux  mdmoires  que  m'a  remis  il  y  a  quelque  temps  le  baron  de  Breieoil, 
les  copies  des  rëpoases  que  je  lui  ai  fait  remettre  en  échange  et  que  j  ai 
faites  moi-même,  comme  sans  doute  vous  tous  apercevrez  d'abord.  Quant 
à  celui  qui  regarde  Tarrél  du  batelier  Sommer  et  la  navigation  du  Rhin, 
en  voyant  ma  réponse,  je  crois  que  vous  serez  aussi  ëtonnë  que  je  Tai  éié 
de  la  singularité  du  raisonnement  et  des  argumente  contenus  dai»  le 
mémoire  de  M.  de  Breteuil,  tirés  de  la  lettre  de  M.  de  Vergennes,  ainsi 
que  de  Teffronlerie  avec  laquelle  on  a  osé  nous  demander  des  réparalions 
qu  on  nous  doit.  Et  il  serait  inconcevable  qu'un  homme  aussi  ëdaîré  et 
aussi  plein  d'équité  que  me  parait  être  M.  de  Vergennes,  eAt  pu  vouloir 
soutenir  une  si  mauvaise  cause,  si  on  n'y  voyait  pas  distinctement  que 
c'est  de  la  besogne  de  son  premier  commis  strasbourgeois.  Il  me  semble 
qu'ils  ne  pourront  pas  s'empêcher  d'être  honteux  et  fort  embarrassés  de 
la  démarche  à  laquelle  ils  se  sont  laissés  aller,  lorsque  ma  réponse  leur 
parviendra,,  et  je  suis  bien  aise  qu'il  m'ait  réussi  de  la  faire  aussi  forte 
qu'elle  avait  besoin  de  l'être  et  cependant  fort  honnête  et  fort  amicale. 
M.  de  Breteuil  au  moins,  dont  vous  connaissez  d'ailleurs  le  ton  et  ta 
vivacité  J  depuis  qu'il  a  reçu  ma  réponse,  n'a  pas  encore  osé  m'en  parler. 
Je  vous  remercie  des  envois  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  par  le 
dernier  courrier,  et  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


266.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne^  U  3t  octobre  l^^5.  —  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  remercier, 
mon  cher  Comte,  des  éclaircissements  que  vous  avez  bien  voulu  prendre 
la  peine  de  me  procurer  sur  plusieurs  objets  de  la  Gazette  de$  arts  et  métiers, 
sur  laquelle  on  en  a  très  fort  besoin,  ainsi  que  sur  tout  ce  qui  s'annonce 
en  France  dans  des  feuilles  de  cette  espèce,  dans  lesquelles  communément 
il  y  a  du  trop  ou  du  trop  peu.  Ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  intéressant,  ce 
sont  les  montres  de  nouvelle  construction  de  Lépine.  Je  voudrais  que  vous 
eussiez  la  bonté  de  demander  à  quelqu'un  qui  se  trouverait  en  avoir  une 
et  depuis  quelque  temps,  s'il  y  a  trouvé  effectivement  plus  de  justesse  et 
moins  de  variation  qu'aux  montres  de  construction  qu'on  eut  jtisqu'ici. 
Je  voudrais  aussi  que  vous  demandiez  l'avis  de  M.  Berthoud  ou  de  quel- 
qu'autre  habile  horloger  impartial.  Et  supposé  que  ces  informations 
fussent  favorables  à  l'invention ,  je  voudrais  que  vous  proposiez  au  sieur 
Lépine  de  vous  confier  une  de  ces  montres,  mais  à  répétition,  à  condition 
de  pouvoir  la  lui  renvoyer  au  bout  de  deux  mois,  supposé  que  je  ne  i« 
trouvasse  pas  bonne  au  bout  de  ce  temps^  Si  cela  lui  convient,  envoyez- 
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m'en  une  par  votre  premier  courrier,  mais  que  ce  soit  lui-même  qui  Tem- 
balle  dans  une  boite  et  qu  il  y  ajoute  un  petit  mémoire  de  direction  sur 
la  façon  de  la  monter  ou  autres  observations,  s'il  a  à  en  faire.  Si  vous 
trouvez  quelque  chose  d'intéressant  ou  d'amusant  en  matière  de  littéra- 
ture, ne  m'oubliez  pas,  je  vous  prie,  et  aimez  toujours  votre  bon  ami. 

P.  S.  M.  de  Vergennes,  que  j'aime  et  que  j'estime  de  plus  en  plus,  et 
auquel  je  serais  charmé  d'avoir  occasion  de  prouver  la  véracité  de  ces 
sentiments,  peut  être  assuré  que  je  lui  garderai  le  secret  le  plus  parfait 
au  sujet  du  remplacement  de  la  place  de  la  Guerre  ^^K 

Le  sieur  Lépine  sera  le  mattre  de  m'envoyer  sa  montre  à  répétition 
gravée  ou  guillochée;  cela  m'est  égal. 


267.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne  y  h  3o  notfembre  17  jS.  —  Le  courrier  La  Montagne  m'a  bien 
rendu,  mon  cher  Comte,  les  dépêches  dont  vous  l'aviez  chargé.  11  me 
semble  que  tout  va  bien,  ou  au  moins  passablement  là  où  vous  êtes.  Il 
est  cependant  une  chose  sur  laquelle  vous  me  donnez  quelque  inquiétude, 
et  les  nouvelles  particulières  des  amis  de  M.  de  Breteuil,  qui  lui  sup- 
posent peut-être  dans  peu  un  changement  générai  daus  le  ministère, 
l'augmentent  un  peu,  quoique  je  sente  fort  bien  qu'à  l'instar  de  la  plu- 
part des  hommes  il  pourrait  fort  bien  plus  qu'un  autre  le  croire,  parce 
que  peut-être  plus  qu'un  autre  il  le  désire.  Dans  tout  cela  vous  pensez 
bien  qu'il  n'est  guère  que  M.  de  Vergennes  qui  m'intéresse  et  qui  puisse 
m'intéresser.  Mais,  en  échange,  si  tout  ce  qu'on  peut  vouloir  faire  de  ses 
collègues  m'est  assez  indifférent,  je  serais,  je  vous  l'avoue,  très  fâché  si 
cet  homme-là  ne  restait  pas  en  place  parce  que ,  indépendamment  de  sa 
façon  de  penser  sur  notre  système  politique,  sur  laquelle  il  m'a  paru  jus- 
qu'ici qu'il  n'y  avait  rien  à  désirer,  je  regarderai  comme  un  très  grand 
malheur  ou  au  moins  un  très  grand  risque  pour  la  France  d'en  mettre 
un  autre  à  sa  place,  attendu  qu'un  autre  plus  instruit,  plus  sage  et  plus 
honnête,  il  est  impossible  qu'elle  le  trouve  et  qu'elle  pourrait  fort  bien 
au  contraire  trouver  le  contraire  ou  au  moins  beaucoup  moins  de  qualités 
réunies,  lesquelles,  selon  moi,  sont  toutes,  sans  exception,  très  néces- 
saires à  la  France,  vu  l'état  de  ses  circonstances  tant  au  dehors  qu'au 
dedans. 

^*)  M.  de  Vergennes  avait  dit  au  comte  conGer  au  comte  de  Saint-Germain  le  mi- 
de  Mercy,  mab  en  le  priant  de  lui  con-  nistère  de  la  guerre,  vacant  par  la  mort  du 
wnrer  le  secret,  que  1-on  s*éiaU  décidé  à         maréchal  de  Muy. 
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CTesl  ma  façon  de  penser  sur  cet  homme;  et  comme  elle  me  paratt  tris 
importante  pour  la  France  bien  plus  que  pour  nous,  je  n'ai  aucune  dîffi* 
cult^  que  vous  en  parlîei  de  ma  part  h  la  Reine  dans  cet  esprit,  et  que 
vous  lui  disiez  même  que  je  suis  de  très  humble  avis,  qu'Elle  ne  sanrail 
rien  faire  de  plus  convenable  aux  intdréts  politiques  du  Roi  que  d'em- 
ployer tous  les  moyens  imaginables  pour  retenir  cet  homme  dans  sa  place 
tant  qu'il  existera. 

Je  vous  sais  bien  bon  grë,  mon  cher  Comte,  de  tous  les  ëclaircisse- 
menls  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  sur  les  montres  de  M.  Lépioe 
et  j'y  renonce,  comme  vous  pensez  bien. 

Diies-moi  un  peu  si  c'est  d'Alembert  ou  un  autre  qui  est  Tauteur  de 
cette  brochure  sur  l'instruction  publique.  Tout  ce  qu'il  en  dit  est  si 
abstrait  et  si  métaphysique  que  son  travail  sera  bien  peu  propre  à  l'usage 
auquel  il  est  destine,  quoiqu'il  y  ait  d'ailleurs  beaucoup  d'esprit  et  des 
connaissances. 

Si  ce  que  vous  me  dites  de  quelques  ouvrages  nouveaux  qui  ont  paru 
en  France  sur  le  jardinage  vous  parait  valoir  la  peine  de  m'ètre  envoyé, 
envoyez-le-moi,  je  vous  prie,  et  entre  autres  s'il  a  paru  peut-être  la  contir 
nuation  d'un  cahier  de  gravures  que  quelqu'un  m'a  envoyé  dans  le  cou- 
rant de  celte  année,  intitulé  :  Détail  des  nouveaux  jardins  à  la  mode, 
I*^  cahier,  en  carré  long,  dont  la  première  planche  est:  Plan  général  du 
jardin  de  M.  de  la  Bossière  au  de  la  Bouexière,  et  la  derniènî  :  Plan  de  BeUe- 
Vue,  maison  royale  à  deux  lûmes  ouest  de  Paris,  vous  me  ferez  plaisir  de 
m'envoyer  aussi  cette  continuation,  sup|K>sé  que  le  sieur  Le  Rouge,  qui 
a  donné  ce  premier  cahier,  en  ait  donné  ou  se  propose  d'en  donner  la 
continuation.  Je  vous  prie  finalement  aussi  de  me  faire  teindre  en  noir, 
d'un  côté  seulement,  les  deux  peaux  de  cerf  que  le  courrier  aura  l'hon- 
neur de  vous  remettre  et  de  me  les  renvoyer  bien  emballées,  dès  aussilàt 
que  vous  le  pourrez.  Mais  il  faut  les  faire  teindre  par  le  même  homme  du 
prince  Louis  de  Rohan  dont  vous  m'avez  déjà  envoyé  des  peaux  noires  et 
qui  les  teinta  merveille,  et  le  prier  de  ma  part  d'y  donner  toute  son  atten- 
tion. Demandez-lui  aussi,  je  vous  prie,  s'il  sait  teindre  de  ces  espèces  de 
peaux  en  noir  de  part  en  part,  ainsi  que  savent  faire  quelques  teinturiers 
de  ce  pays-ci,  mais  avec  un  défaut  qui  les  rend  insupportables,  c'est-à- 
dire  de  déteindre  si  fort  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en  servir.  Les  deux 
peaux  que  je  vous  envoie,  il  faut  cependant  ne  me  les  faire  teindre  que 
d'un  côté  seulement,  de  la  même  façon  que  l'étaient  celles  que  vous 
m'avez  envoyées  il  y  a  quelques  mois. 

Excusez  toutes  mes  imporlunités,  et  continuez  votre  amitié  à  votre  bon 
ami. 

P,  S.  Au  lieu  d'une  des  deux  peaux  de  cerf  dont  je  fais  mention  dans 
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ma  lettre,  j'envoie  deux  peaux  de  chamois  qu  il  faut  me  teindre  de  la 
façon  indiquée,  cest-i-dire  du  bon  c6të  seulement.  J ai  fait  marquer 
toutes  les  trois  peaux  avec  festampille  de  mon  chiffre,  afin  que  M.  le 
teinturier  ne  puisse  pas  me  les  changer  contre  d'autres,  et  je  crois  qu1l 
ne  ^rait  pas  mal  de  lui  faire  observer  qu  elles  sont  marquées. 
Pardon  encore  une  fois,  mon  cher  Comte. 


268.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne  y  le  â  janvier  tjjS.  —  Je  vous  remercie,  mon  cher  Comte,  de 
tout  ce  que  vous  m'avez  envoyé  par  votre  dernier  courrier,  et  j'attends 
avec  impatience  mes  peaux  noires  que  vous  pourrez  j'espère  m'envoyer 
par  celui-ci. 

Voici  tout  ce  que  je  puis  ajouter  sur  des  objets  plus  importants,  et 
particulièrement  sur  la  personne  de  M.  de  Vergennes.  D'abord  ce  n'est 
que  dans  la  supposition  dans  laquelle,  par  tout  ce  que  j'ai  vu  jusqu'à 
présent,  je  me  croyais  en  droit  d'élre,  que  cet  homme  nous  était  du  tout 
affectionné,  autant  qu'il  pouvait  lui  être  permis  de  Tétre,  que  j'ai  pensé 
qu'il  nous  convenait  de  tâcher  de  lui  faire  conserver  sa  place,  et  il  s'en- 
suit que,  si  vous  aviez  ou  parveniez  à  avoir  par  la  suite  des  preuves,  ou 
seulement  des  soupçons  fondés  du  contraire,  tout  au  moins  il  ne  doit 
plus  être  question  de  nous  y  intéresser.  Ensuite  je  n'ai  jamais  entendu 
vouloir  m'employerà  lui  obtenir  des  choses  déraisonnables,  et  il  s'ensuit 
que,  comme  c'en  est  une  entre  nous,  que  de  vouloir  adossera  son  maître 
pour  ambassadeur  un  homme  inepte,  comme  je  vois,  de  l'avis  de  tout  le 
monde,  que  l'est  son  frère,  faiblesse  que  j'ai  peine  à  lui  pardonner,  il 
conviendra,  mon  cher  Comte,  de  ne  plus  nous  mêler  pour  le  présent  de 
cette  affaire,  et  par  la  suite  d'aucune  autre  de  ce  genre,  d'autant  plus 
que  non  seulement  il  est  dans  l'ordre  d'en  user  ainsi,  mais  qu'il  est 
même  de  notre  intérêt  de  ne  jamais  faire  une  recommandation  repro- 
chable.  Notre  petite  Reine  n'en  fait  déjà  que  trop  de  son  chef. 

Les  gazettes  sont  remplies  du  détail  de  tous  les  changements  et  de 
toutes  les  réformes  que  se  propose  de  faire  M.  de  Sainl-Gormain,  et  la 
plupart  me  paraissent  raisonnables.  Mais  ce  qui  ne  Test  pas,  à  mon  avis, 
et  ce  qui  n'est  pas  bien  vu  selon  les  grands  intérêts  de  la  France,  c'est 
de  ne  pas  se  proposer  de  reverser  sur  la  marine  touteâ  les  épargnes  qui 
pourront  résulter  de  tous  ces  changements  et  de  toutes  ces  réformes, 
attendu  que  c'est  là  le  plus  grand  des  avantages  que  la  France  puisse  re- 
tirer, pendant  la  paix  surtout,  de  son  alliance  avec  la  maison  d'Autriche. 
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Je  suis  bien  fâche  au  reslede  Tespritque  je  vois  régner  dans  les  chajisoiis 
et  pasquinades  qui  paraissent  dans  le  public,  et  surtout  des  reproches 
que  les  correspondances  particulières  m'apprennent  que  le  public  éclairé 
fait  à  la  Reine  sur  Fabus  et  le  mauvais  usage  quEUe  fait  de  son  crédit, 
et  je  le  suis  d'autant  plus  que  malheureusement  ils  ne  sont  que  trop 
fondés. 

Je  suis  bien  fâché  aussi  du  parti  que  se  propose  de  prendre  ce  pauvre 
Barré,  et  je  suis  étonné  qu  il  n'en  ait  pas  senti  les  inconvénients  à  sa 
place.  Compte-t-il  continuer  à  demeurer  chez  vous  ou  s'en  séparer? 
Diles-moi  un  peu  cela,  et  s'il  en  est  encore  temps,  faites-lui  sentir  com- 
bien il  y  a  d'inconvénients  à  l'un  et  à  l'autre,  mais  surtout  au  dernier 
de  ces  deux  partis.  Je  lui  ai  fait  accorder  cependant  par  l'Impératrice  la 
permission  qu'il  demande,  quoique  réellement  elle  ne  soit  pas  trop  com- 
patible avec  sa  place.  Mais  je  ne  saurais  vous  cacher  que  l'Impératrice 
s'y  est  prêtée  à  regrettai 

Bonne  et  heureuse  nouvelle  année,  mon  cher  Comte,  je  vous  la 
souhaite  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  demande  avec  instance  dans  celle- 
ci  la  continuation  de  l'amitié  que  vouç  m'avez  témoignée  jusqu'ici  dans 
les  précédentes. 


269.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  ce  g  février  1776.  —  Pour  ce  qui  regarde  votre  ministre,  de- 
puis que  je  vous  ai  dit  conGdemment  ce  que  j'en  pense,  je  n^ai  plus  au- 
cune inquiétude  sur  ce  que  vous  ferez  ou  ne  ferez  pas  à  cet  ^ard, 
attendu  que  sapienti  pauca  y  et  c'est  bien  votre  cas.  Je  suis  persuadé  de 
même  que  vous  n'avez  pas  manqué  de  prêcher  a  ces  messieurs  ce  qu'an 
fond  ils  devraient  savoir  mieux  que  nous,  si,  comme  vous  dites  fort  bien, 
il  n'était  pas  d'usage  immémorial  dans  le  charmant  pays  oh  vous  êtes. 


(')  Le  secrétaire  de  Tainbassade  impé- 
riale à  Paris,  ^.  de  Barré,  avai( adressé  le 
1 U  décembre  1776  une  supplique  au  prince 
de  Kaunitz,  afin  d'obtenir  Tautorisalion  de 
se  marier.  Entre  autres  choses,  il  y  disait: 
«Une  pcntonne  généralement  estimée  et 
que  j!efttime  depuis  dix-neuf  ans  que  je  la 
connais,  consent  à  m'épouser.  Elle  est 
veuve  d'un  conseiller  au  Parlement  de  Paris, 
mort  pendant  son  exil,  où  eHe  Tavail  ac- 
compafrué.  Elle  est  %ée  de  quarante-cinq 


ans,  n'a.  point  d'enfiintit  et  joiuit  de  dix -huit 
mille  livres  de  rente,  bien  assurée.» 

Le  a  8  décembre  1776,  le  Chancelier 
soumit  cette  demande  à  l'Impératrice, sans; 
rien  ajouter,  ni  pour,  ni  contre.  Marie-Thé- 
rèse répondit  de  sa  propre  main ,  que  puisque 
Mercy  n'y  voyait  pas  d'inconvénients  et 
que  cela  ne  causerait  pas  de  nouvelles  dé- 
penses, il  serait  bien  dur  de  refuser,  quoi- 
qu'on ne  vit  pas  volontiers  ses  employés  s'al- 
lier avec  des  gens  du  pays  où  ils  résidaient. 
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d'avoir  plus  d'esprit  que  de  bon  sens  et  de  sacrifier  presque  toujours 
riniërét  de  l'Etat  à  i'inl^rât  personnel.  Mais,  ibant  qua  poterant.  Il  faut 
aimer  ses  amis  avec  leurs  défauts,  ne  pas  s'impatienter  et  leur  rendre 
service  autant  qu  on  peut.  Il  en  est  de  même  de  notre  aimable  petite 
Reine,  et  je  vous  exhorte,  moyennant  cela,  à  ne  pas  perdre  patience. 

Les  lettres  intéressantes  du  pape  Clëment  XIV,  que  vous  m'avez  en- 
voyées, sont  admirables.  Si  elles  ne  sont  pas  supposées,  la  chrétienté  et 
rhumanité  même  ont  beaucoup  perdu,  en  perdant  un  homme  aussi  res- 
pectable par  sa  morale,  par  son  équité  et  par  la  justesse  de  son  esprit. 
Et  si  elles  le  sont,  je  vous  avoue  que  je  voudrais  savoir  qui  est  Thomme 
qui  peut  tes  avoir  faites,  parce  que  ce  serait  pour  moi  une  très  grande 
satisfaction  de  savoir  qu  il  existe  un  homme  comme  cela. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  j  ai  chargé  M.  de  Giusti,  notre  secrétaire 
d'ambassade  en  Espagne,  de  m'envoyer  une  provision  d'une  espèce  de 
tabac  d'Espagne,  nommé  Castilloy  que  je  prends  uniquement  depuis  plu- 
sieurs années.  Il  vous  l'enverra  en  une  ou  peut-être  en  plusieurs  fois. 
Et  je  vous  prie  moyennant  cela,  si  cette  commission  vous  parvient,  de 
vouloir  bien  en  charger,  en  une  fois  ou  en  plusieurs,  nos  courriers  men- 
suels. 


270.  —  KAUNITZ  A  MERCÏ. 

Vienne,  k  3î  mai  ijj6.  —  Si  je  ne  connaissais  pas  aussi  parfaitement 
le  pays  où  vous  êtes,  j'aurais  été  sans  doute  très  surpris  d'apprendre  que 
Ion  a  renvoyé  tout  d'un  coup  deux  ministres  pleins  d'esprit  et  de  probité, 
pour  mettre  à  leurs  places  deux  personnages  qui  ne  les  remplaceront 
assurément  de  façon  quelconque.  Ce  qu'il  y  aurait  eu  de  plus  raisonnable 
à  faire  à  mon  avis,  eût  été  de  créer  M.  de  Maurepas  principal  ministre, 
comme  on  se  propose  de  le  faire,  et  de  garder  ces  deux  hommes  au  lieu  de 
les  renvoyer,  mais  en  les  lui  subordonnant,  ainsi  que  tous  les  autres  chefs 
des  départements.  Car  on  a  beau  dire,  il  faut  un  premier  minisire  dans 
un  gouvernement  organisé  comme  celui  de  la  France,  à  des  gens  comme 
les  Français  et  à  un  prince  faible  comme  celui  qui  devrait  les  gouverner 
aujourd'hui  et  n'en  a  pas  l'étoffe. 

Je  ne  vous  nomme  cependant  M.  de  Maurepas  pour  cette  place,  que 
parce  que  dans  ce  moment-ci  je  ne  vois  pas  que,  sans  de  grands  inconvé- 
nients, le  choix  pût  tomber  sur  un  autre,  étant  très  éloigné  d'ailleurs,  je 
vous  l'avoue,  de  lui  supposer  toutes  les  qualités  nécessaires  à  une  place 
de  cette  importance,  dont  en  général  il  est,  je  crois,  peu  d'hommes  dans 
toute  l'Europe  qui  soient  doués. 


Ma  KAUNITZ  A  MERGT. 

Ce  qu'il  m'importe  le  plus  cependant  c'est  le  remplacement  de  M.  de 
Vergennes,  et  c'est  ce  qui  m'a  engage  à  me  faire  autoriser  à  vous  écrire 
aujourd'hui  ce  que  je  vous  mande  par  ma  lettre  d'office  ostensible,  &k 
faveur  du  baron  de  Breteuil,  bien  entendu  toujours  uniquement  pour  le 
cas  auquel  il  serait  impossible  de  conserver  en  place  M.  de  Vei^noes, 
que  je  persiste  à  regarder  comme  l'homme  qui  est  le  plus  propre  selon 
Télai  des  circonstances. 

Quant  a  la  Reine,  je  dësire  que  la  leçon  indirecte  de  ma  lettre  d'office 
puisse  faire  quelque  effet,  et  c'est  tout  ce  qui  me  reste  a  vous  dire  sur  son 
chapitre. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  Comte,  de  la  façon  amicale  dont  vous  vou- 
lez bien  faire  mes  petites  commissions.  Vous  verrez  par  l'extrait  ci-joint 
de  la  Gazette  des  arts  et  métiers  ce  qui  y  est  dit  sur  une  manufacture  de 
vernis  qui  parait  être  la  même  chose  que  ce  que  propose  le  sieur  Usquin, 
avec  la  différence  cependant  que  dans  cette  manufacture  on  Iroave  des 
choses  faites  dann  tous  les  différents  genres  de  cette  espèce  de  vernis,  et 
que  moyennant  cela  vous  pourriez  trouver  là  à  acheter  une  chose  de 
chaque  espèce  que  vous  pourriez  m*envoyer  par  vos  courriers.  Vous  ne 
m'avez  jamais  envoyé  non  plus  la  brochure  sur  le  droit  féodal  qui  n  fait 
tant  de  bruit  dans  les  commencements  du  ministère  de  M.  Turgot.  Tâchez 
d'en  avoir  un  exemplaire,  et  envoyez-le-moi,  je  vous  prie.  Aimez  toujours 
un  peu  votre  bon  serviteur  et  ami. 

P.  S.  Dites  aussi ,  je  vous  prie,  h  Madame  Geoffrin  que  j'ai  été  touché  de 
sou  billet  que  vous  m'avez  envoyé,  et  assurez-la  bien  positivement  que 
personne  au  monde  ne  s'intéresse  plus  vivement  et  plus  cordialement  à  sa 
conservation. 


271.  —  tAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne^  ce  3 1  juillet  1776.  —  Je  n'ai  jamais  douté  un  moment,  mon 
cher  Comte,  de  Tintérét  que  votre  amitié  pour  moi  vous  fait  prendre  « 
l'état  de  ma  santé,  ainsi  qu'à  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  moi.  Il  ne 
peut  donc  m'avoir  élé  que  bien  doux  de  m'en  voir  renouveler  l'assurance 
dans  votre  dernière,  et  je  vous  prie  d'en  être  bien  persuadé,  ainsi  que  de 
ma  reconnaissance  et  de  la  certitude  que  vous  n'avez  pas  au  monde  ub 
meilleur  ami  que  moi. 

Votre  dernier  courrier  m'a  bien  remis  tout  ce  dont  vous  l'avez  chargé 
pour  moi,  et  dont  ju$(|u'ici  je  n'ai  eu  le  temps  de  lire  que  la  brochure 
sur  les  inconvénients  du  droit  féodal  à  laquelle,  ne  fût-ce  la  circonstance, 
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on  aurait  fait  rëeliement  trop  d'honneur,  en  la  jugeant  digne  d'être  flé- 
trie. Ce  ne  sont  à  mon  avis  que  des  rêveries  bien  faibles  d'un  de  ces  mi- 
sérables législateurs,  qui  ne  connaissent  ni  le  monde,  ni  comme  il  va, 
ni  comme  il  peut  aller.  Vous  me  rendrez  service,  en  me  complétant  les 
cahiers  des  arts  et  métiers,  supposé  qu'il  y  manque  quelque  chose,  et  je 
vous  serai  bien  obligé  si  vous  voulez  bien  m'acheter  et  ro'envoyer  aussi 
ce  qui  me  manque  de  l'ouvrage  de  FAraiquiti  expUquiey  etc.  par  D.  Ber- 
nard de  Montfaucon,  édition  de  Paris,  grand  papier,  chez  Florentin  De- 
laulne,  etc.,  1719,  que  vous  pourrez  constater  sur  ce  que  j'en  ai,  et  que 
vous  trouverez  dans  la  note  ci-jointe;  et  il  faudra  me  l'envoyer  en  feuilles, 
s'il  se  peut,  aGn  que  je  puisse  le  faire  relier  ici,  à  l'instar  de  ce  que  j'en 
ai  déjà.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  aussi  par  votre  premier  courrier, 
dix  houssoirs  de  chacune  des  deux  espèces  que  vous  trouverez  dans  le 
rouleau  que  le  courrier  aura  l'honneur  de  vous  remettre.  Mais  je  vous 
prie  de  charger  votre  maître  d'hôtel  de  s'informer  du  bon  faiseur  en  ce 
genre,  attendu  que  ceux  que  je  vous  envoie  n'en  sont  pas  assurément, 
n'étant  point  assez  garnis  de  plumes,  ni  de  plumes  de  bonne  qualité. 

Je  vous  sais  bon  gré  de  ce  que  vous  m'avez  mandé  au  sujet  de  M.  de 
Starhemberg,  qui,  j'en  suis  bien  aise  pour  lui,  a  un  peu  réparé,  ce  me 
semble,  la  sottise  de  son  ridicule  voyage,  en  n'allant  ni  à  Paris,  ni  à  Ghan- 
teloup,  où  j'espère  en  Dieu  qu'il  ne  se  sera  pas  avisé  d'aller.  Conservez 
votre  amitié,  mon  cher  Comte,  à  votre  bon  ami. 


272.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

s 7  août  1776.  —  Mon  cher  comte  Mercy,  je  ne  veux  pas  vous  fatiguer 
d'une  longue  histoire  et  de  projets  qui,  encore  éloignés,  sont  sujets  au 
même  sort  qu'eurent  ceux  dont  je  vous  ennuyais  il  y  a  deux  ans.  Je 
comple  toujours  encore  prendre  un  moment  propice  pour  venir  voir 
la  Reine  et  la  France.  Pour  remplir  l'un  et  l'autre  de  ces  objets,  il  me 
faut  liberté  plénière  et  incognito  parfait.  Si  je  puis  juger  des  circon- 
stances, je  croirais  que  cet  hiver  et  printemps  pourraient  être  convenables 
h  entreprendre  cette  course.  Voilà  comme  je  penserais  de  l'arranger  ;  je 
voudrais  être  les  derniers  quatorze  jours  du  carnaval  à  Paris,  en  voir  le 
bruit  et  par  là  avoir  la  facilité  d'avoir  vu  en  gros  tous  les  habitants  de 
marque,  ou  ensuite  pendant  le  carême  m'occuper  des  détails  tant  de  la 
vie  privée  de  ma  sœur  que  des  objets  d'instruction  et  de  curiosité  que 
cette  grande  ville  contient;  vers  Pâques  commencer  par  la  Normandie  le 
lourdes  provinces,  et  de  Lyon  revenir  en  Souabe  ou  par  la  Suisse  ou  par 
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la  Franche-Cointë,  ayant  vu  TAlsace  et  la  Lorraine  en  y  allant;  voilà  le 
croquis  de  mon  voyage.  J'ose  vous  prier  de  me  dire  très  franchement  ce 
que  vous  en  pensez,  et  si  cette  saison  %ous  paraîtrait  la  plus  propice, 
puisque  comme  de  pareilles  choses  on  ne  les  fait  guère  deux  fois,  il  faat 
tâcher  d'en  profiter  le  plus  que  possible,  en  choisissant  et  prenant  bien 
son  temps.  Je  nen  ai  rien  dit  encore  à  personne,  et  votre  réponse  déter- 
minera mes  projets,  mais  qui  sont  si  fort  dépendants  des  circonstances 
que  leur  exécution  reste  jusqu'au  dernier  moment  incertaine. 

Adieu;  ce  ne  sera  pas  un  petit  objet  d'instruction  et  de  satisfaction 
pour  moi  que  de  vous  y  revoir  et  de  passer  quelques  semaines  i  prendre 
des  connaissances  de  votre  expérience. 


273.  —  MERCY  A  JOSEPH  II. 

Paris,  le  îj  septembre  1776.  — Le  courrier  mensuel  m'a  remis  le  1 3  de 
ce  mois  les  ordres  de  V.  M.  en  date  du  97  août;  ils  me  présentent  l'es- 
poir de  me  voir  bientdt  aux  pieds  de  mon  auguste  mattre,  et  cette  per- 
spective est  bien  précieuse  à  mon  zèle. 

A  l'exception  du  seul  inconvénient  de  voyager  en  hiver,  il  me  semble 
que  V.  M.  ne  pouvait  choisir  un  meilleur  moment  pour  son  voyage  en 
France  que  celui  de  la  fin  du  carnaval  et  du  temps  du  carême.  Dans  cette 
saison  il  se  trouve  réunis  dans  Paris  plus  d'individus,  plus  de  causes  et 
d'objets  aux  observations  morales.  Le  matériel  peut  être  également 
examiné  sans  grande  incommodité:  il  n'y  a  que  les  maisons  de  plaisance 
et  surtout  les  jardins  qui  soient  moins  agréables  à  voir  en  hiver,  mais 
même  sur  cet  article  peu  important  V.  M.  sera  dédommagée  par  la  tournée 
qu'Elle  se  propose  de  faire  au  commencement  du  printemps  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France. 

Déjà  du  temps  du  feu  Roi  j'avais  aplani  les  petites  difficultés  qu'on 
aurait  voulu  apporter  au  parfait  incognito  que  V.  M.  est  décidée  à  garder 
dans  ce  pays-ci;  maintenant  ni  sur  cet  article,  ni  sur  aucun  autre  il  n^y  a 
pas  le  moindre  embarras  à  prévoir,  et  tout  se  trouvera  ici  disposé  d'une 
manière  conforme  aux  intentions  et  aux  ordres  de  V.  M. 

La  bonté  infinie  et  la  grâce  avec  laquelle  Elle  daigne  me  les  donner, 
ajouteraient,  s'il  était  possible,  au  zèle  et  a  l'extrême  désir  que  j'ai  de  les 
remplir  d'une  façon  à  mériter  la  continuation  de  sa  baut«  bienveillance. 
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274.  —  KiLUNITZ  À  MERCY. 

Vienne^  U  a  octobre  îjjS.  —  Je  sais,  mon  cher  Comte,  que  mon  fils  a 
éprouve  de  voire  pari  tous  les  effets  possibles  de  Tamitié  dont  vous  m'ho- 
norez. Et  je  ne  vous  pardonne  moyennant  cela  les  regrets  que  vous  me 
témoignez  de  n'avoir  pas  pu  faire  davantage,  que  parce  que  vous  me  four- 
nissez par  là  l'occasion  de  pouvoir  vous  réitérer  i  assurance  sincère  de  ma 
vive  reconnaissance  pour  toutes  les  marques  de  bonté  dont  il  m'apprend 
que  vous  l'avez  comblé. 

J'ai  vu  et  assurément  avec  beaucoup  de  regrets  tout  ce  que  fait  la  Reine, 
ainsi  que  l'avenir  auquel  Elle  s'expose.  Et  je  sens  dans  toute  son  étendue 
tout  ce  que  votre  position  vis-à-vis  d'Elle  ainsi  que  vis-à-vis  de  l'Impéra* 
(rice  a  de  fâcheux  et  d'embarrassant.  Si  j'étais  vous,  j'essaierais  pendant 
quelque  temps  de  ne  Lui  plus  rien  dire  du  tout  sur  tout  ce  qu'Elle  fait,  à 
moins  qu'Elle  ne  me  demandât  mon  avis,  en  me  gardant  très  fort  cepen- 
dant, pendant  que  j'en  userais  ainsi,  d'avoir  l'air  de  bouder.  Peut-être 
qu'en  vous  voyant  vous  conduire  ainsi  avec  un  air  très  ouvert  et  très  na- 
turel, vous  demandera-t-Elle,  Elle-même,  la  raison  d'un  procédé  aussi 
différent  de  votre  part,  et  alors  je  Lui  dirais  tout  naturellement  que  je 
m'étais  déterminé  à  ce  changement  de  conduite,  parce  que,  m'étant 
aperçu  que  les  très  humbles  remontrances  que  mon  zèle,  sans  aucune  vue 
seconde,  m'avait  dictées  jusqu'à  présent,  n'avaient  été  d'aucune  utilité  à 
S.  M.,  je  devais  croire  moyennant  cela  qu'elles  ne  Lui  seraient  pas  plus 
utiles  par  la  suite,  qu'elles  pourraient  même  Lui  déplaire  un  peu,  et  que 
par  conséquent  j'avais  pensé  que,  si  je  ne  pouvais  pas  Lui  être  utile,  je 
devais  au  moins  tâcher  de  ne  pas  Lui  devenir  odieux,  que  c'était  là  tout 
mon  secret  que  j'avouais  à  S.  M.,  puisqu'EUe  me  l'ordonnait,  et  que  doré- 
navant je  continuerais  à  faire  ainsi  ou  autrement,  si  Elle  le  veut. 

Je  vous  abandonne  absolument  celte  pensée,  et  vous  ferez  moyennant 
cela,  mon  bon  ami,  tout  ce  que  vous  voudrez. 


275.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Le  3o  novembre  1776.  —  Mon  cher  comte  Mercy,  pour  le  coup,  après 
bien  des  variations  je  crois  que  l'époque  est  arrivée  à  laquelle  je  viendrai 
vous  voir  à  Paris;  si  des  difiBcultés  imprévoyables  ne  se  présentent  point, 
d'ici  au  8  de  janvier  je  compte  partir  sans  faute.  Tai  même  fait  prévenir 
ies  cours  d'Allemagne  où  je  dois  passer,  sans  nommer  le  jour,  de  l'étroit 


478  KAUNITZ  X  MERGY. 

incognllo  que  je  désire  observer.  Je  vous  joins  ici  quelques  points  que  ]*ai 
dictés  à  la  hâte,  et  par  lesquels  vous  verrez  à  peu  près  la  façon  avec  la- 
quelle j'envisage  ce  voyage,  et  la  manière  avec  laquelle  je  voudrais  être 
traité.  Il  est  essentiel  que  je  puisse  voir  les  choses  dans  leur  ëlat  naturel 
et  qu'on  me  traite  en  comte  de  Falkenstein,  tant  à  la  Cour  quen  Ville  et 
dans  les  provinces;  tout  le  fruit  de  mon  voyage  et  tout  Tagrément  en  dé- 
pend. Outre  les  deux  messieurs  dont  vous  verrez  les  noms  sur  la  liste, 
qui  sont  mes  compagnons,  j'ai  encore  invité  M.  de  Beigiojoso  de  Londres 
h  venir  me  voir  à  Paris.  Il  sera  des  nôtres  et  vous  voudrez  donc  bien 
penser  à  lui  faire  avoir  un  quartier  tout  comme  aux  deux  autres  mes- 
sieurs. 

Je  ne  donne  point  encore  dans  ma  lettre  à  la  Reine  la  nouvelle  pour 
sûre,  que  je  viendrai  la  voir,  mais  je  lui  annonce  que  les  probabilités 
augmentent.  Vous  pourriez  même,  si  vous  le  trouviez  bon,  lui  faire  voir 
les  points,  aGn  quelle  soit  au  fait  de  me&  désirs.  Je  vous  avoue  que  je 
sens  avec  un  vrai  plaisir  approcher  le  moment  de  revoir  une  sœur  que 
j'aime  tendrement  et  que  certainement  je  ferai  mon  objet  essentiel,  guidé 
par  vos  conseils,  de  bien  approfondir  sa  situation  présente  et  future  en 
tout  genre,  afln  de  pouvoir  lui  parler  en  conséquence.  Au  reste  hors  des 
avis  généraux  je  ne  m'aviserai  certainement  pas  à  entrer  dans  la  moindre 
des  choses,  et  encore  moins  me  charger  de  quelconque  recommandation. 

One  vous  dirais-je,  mon  cher  Comte,  je  sens  avec  peine  tous  les  em- 
barras que  je  vais  vous  donner,  et  tous  les  mauvais  moments  que  voqs 
allez  passer  avec  moi,  mais  si  la  reconnaissance  que  je  vous  en  aurai,  et 
le  plaisir  que  je  me  fais  de  me  trouver  avec  vous,  vous  en  pouvaient  un 
peu  dédommager,  je  vous  en  donnerais  les  plus  fortes  assurances  d'avance^ 
Au  revoir  donc,  et  croyez-moi  avec  bien  de  l'estime  et  amitié  pour  la  vie 
votre  affectionné. 


276.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne  y  le  i"^  décembre  Jjj6,  —  Je  conçois,  mon  cher  Comte,  par  ce 
que  vous  me  dites  du  brouhaha  do  Fontainebleau  de  celte  année,  qu'il 
y  a  eu  abondamment  de  quoi  vous  donner  de  l'humeur.  N'en  prenez  pas 
cependant,  je  vous  en  prie,  parce  que  je  vois  bien  que  ce  serait  à  pure 
perte  dans  ce  moment-ci,  et  vraisemblablement  pour  assez  longtemps; 
car  nous  sommes  plus  jeune  encore  par  la  tête,  h  ce  qu'il  me  semble,  que 
par  extrait  baptistaire,  et  s'il  est  h  cela  quelques  remèdes,  ils  se  trouve- 
ront dans  la  sagesse  de  vos  avis,  donnés  à  propos,  et  qui  seront,  h  l'instar 
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de  toutes  les  semences  que  le  vent  emporte,  et  dont  il  reste  cependant 
toujours  quelque  chose. 

Je  me  doutais  dëjà  de  ce  que  vous  me  mandei^  au  sujel  de  Pellegrini , 
lorsque  je  reçus  voire  lettre  (^).  Cela  devait  arriver,  quand  on  ne  le  voit 
qu^en  passant,  surtout  vis-à-vis  de  ces  gens  que  rien  ne  frappe  dans  les 
hommes  que  ce  que  leur  frivolité  leur  fait  regarder  comme  des  ridicules. 
Je  suis  bien  satisfait  de  ce  que  M.  Tabbë  Vermond  a  bien  voulu  faire  quel- 
que attention  h  mes  représentations,  et  je  vous  prie  de  le  lui  témoigner  de 
ma  part. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  par  votre  premier  courrier  ce  qui  est  exacte- 
ment vrai  relativement  à  Noverre;  quelle  est  la  place  qu*on  lui  a  donnée, 
quel  est  le  sort  qu'on  lui  a  fait,  si  c'est  à  vie,  ou  comment,  et  de  quelle 
façon;  ce  qu'il  a  fait  jusqu'à  présent;  quel  a  été  son  succès,  et  si  vous 
croyez  que  ses  directeurs  et  les  suppôts  des  ballets  de  l'Opéra  pourront  vivre 
à  la  longue  avec  ce  drôle  qui,  comme  vous  savez,  joint  des  qualités  in- 
supportables de  tous  les  genres  à  un  talent  très  distingué  assurément  dans 
8on  art. 

Je  suis  bien  affligé,  mon  cher  Comte,  de  ce  que  vous  êtes  dans  le  cas 
de  me  mander  au  sujet  de  Madame  Geoffrin,  cette  femme  incomparable. 

Vous  serez  d'ailleurs  vraisemblablement  un  peu  surpris  de  tout  ce  qui 
vous  parvient  aujourd'hui  de  par  l'Empereur.  Je  suis  bien  aise  au  fond 
que  ce  voyage,  dont  il  a  déjà  été  question  si  souvent,  ait  enGn  lieu.  Il 
détruira  bien  des  soupçons  et  bien  des  suppositions,  qu'il  est  toujours  bon 
de  ne  pas  voir  exister.  Et  ce  prince  d'ailleurs  ne  peut  que  gagner  à  se 
faire  connaître  personnellement.  Il  serait  superflu  d'ajouter  quelque  chose 
aux  ordres  qu'il  vous  donne  directement.  Je  n'en  aurais  d'ailleurs  tout  le 
temps,  et  je  finirai  moyennant  cela  pour  aujourd'hui  par  les  assurances 
accoutumées  de  ma  tendre  et  sincère  amitié. 

Votre  bon  ami. 


277.  —  MERCY  À  JOSEPH  IL 

Paris,  k  . .  décembre  lyjfii^l —  Le  courrier  mensuel  m'a  remis  le  i3  de 
ce  mois  les  ordres  de  V.  M.  I.  en  date  du  3o  de  novembre,  et  je  vais 
m'occuper  à  les  remplir  avec  tout  le  soin  et  l'exactitude  que  me  prescris 


^'J  Celle  lettre  manque.  nelh  et  Geflroy,  t.  Il,  p.    Uki   el  5ao. 

Sur  te  séjour  du  général ,  comte  de  Pelle-  ^*^  La  dale  dti  jour  manque  dans  Tori- 

grini ,  k  Paris,  voir  te  Recueil  de  BIM.  dMr-         {pnal. 
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vent  mon  zële  et  mes  devoirs.  Entre  temps  j'ai  cru  que  V.  M.  agréerait 
que  je  misse  à  ses  pieds  quelques  remarques  rédigées  en  marge  des  points 
qu  Elle  a  daigné  m'envoyer,  sans  toulefois  que  ces  remarques  suspendent 
dans  ia  moindre  chose  mes  mesures  sur  la  stricte  exécution  des  hautes 
volontés  qui  me  sont  dictées. 

Je  uie  suis  déjà  assuré  de  ia  part  des  ministres  du  Roi  Très  Chrétien 
des  injonctions  qu'ils  se  sont  engagés  défaire  aux  commandants  ou  autres 
employés  dans  les  provinces  pour  qu'ils  aient  à  s'abstenir  de  toutes  dé- 
monstrations ou  mouvements  contraires  aux  intentions  de  V.  M.,  et  s'il  y 
était  contrevenu  dans  la  plus  petite  circonstance,  cela  ne  pourra  être  im- 
puté  qu'à  l'espèce  d'impossibilité  de  contenir  parfaitement  une  nation 
aussi  vive  et  aussi  empressée  que  l'est  celle-ci,  vérité  que  je  ne  perds 
point  de  vue  et  qui  me  fait  redoubler  de  précautions  pour  en  prévenir 
les  effets. 

Quand  j'ai  présenté  à  la  Reine  les  points  susmentionnés.  Elle  s'est 
d'abord  récriée  sur  quelques  articles,  nommément  sur  celui  d'un  loge- 
ment à  Versailles  dans  un  hôtel  garni.  J'ai  répondu  qu'en  supposant  le 
voyage  de  V.  M.  comme  certain,  la  Reine  pourrait  à  son  arrivée  Lui  faire 
telles  observations  et  instances  qu'Etle  jugerait  à  propos,  mais  quen 
attendant  il  fallait  se  préparer  à  remplir  rigoureusement  tout  ce  que  V.M. 
exigeait. 

Je  pourvoirai  au  logement  du  comte  de  Belgiojoso,  ainsi  qu'à  tout  ce 
qui  tient  aux  renseignements  et  informations  locales  qui  peuvent  entrer 
dans  les  vues  de  V.  M.  pendant  son  séjour  en  France.  Ce  seront  certaine- 
ment les  plus  beaux  jours  de  ma  vie  que  ceux  oà  je  me  trouverai  aux 
pieds  de  mon  auguste  mattre,  surtout  si  je  réussis  à  mériter  par  le  xèle  le 
plus  ardent  une  partie  des  grâces  et  des  bontés  qu'il  daigne  me  marquer, 
et  que  je  ne  dois  uniquement  qu'à  sa  clémence. 


278.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Le  3i  décembre  ijjS.  —  Je  vous  suis  infiniment  obligé,  mon  cher 
Comte,  de  toutes  les  peines  que  vous  ne  cessez  de  vous  donner  pour  pré- 
parer les  esprits  surtout  à  mon  apparition  à  Paris.  Mon  départ  reste  fixé 
au  8  de  l'autre  mois,  et  ma  route  n'a  point  varié.  Pour  les  éclaircissements 
que  vous  avez  bien  voulu  donner  aux  points  que  je  vous  avais  envoyés,  il 
n'y  en  a  que  trois  qui  paraissent  exiger  quelque  réponse.  Pour  mon  loge- 
ment chez  vous  à  Paris  il  n'y  a  pas  la  moindre  difficulté;  je  me  logerai 
où  bon  vous  semblera,  pourvu  que  vous  n'y  soyez  gêné  et  que  l'apparence 
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d*un  {jrand  appartement  de  reprt^sentation  soit  soigneusement  ëvitëe;  car 
ces  petites  exactitudes  comptent  infiniment  dans  Tesprit  du  public. 

Pour  ie  logement  à  Versailles  je  suis  très  inviolablcment  dëcidë  à  n'en 
accepter  ni  au  Château,  ni  au  Pelit-Trianon ,  ni  dans  aucun  endroit  rele- 
vant et  appartenant  à  la  Cour  ou  aux  Princes.  Il  me  faut  y  être  loge  pour 
mon  argent,  et  je  prëférerais  retourner  plutôt  tous  les  soirs  à  Paris,  que 
de  renverser,  par  une  seule  nuit  que  j'accepterais  de  loger  à  la  Cour,  tout 
TédiGce  de  mon  incognito.  A  Porlici  et  à  Caserle,  chez  le  roi  de  Naples, 
j'ai  loge  en  maison  tierce,  ainsi  vous  voudrez  bien  persuader  la  Reine 
qu'absolument  je  ne  puis  faire  autrement,  et  en  même  temps  vous  vou- 
drez bien  me  faire  avoir  une  couple  de  chambres  dans  la  ville  de  Ver- 
sailles, dont  je  puisse  faire  usage  quand  les  circonstances  Texigeront. 
Pour  mon  arrivée  je  compte  me  rëgler  en  conséquence  de  votre  avis  et 
j'arriverai  vers  le  soir.  Le  lendemain,  en  allant  à  Versailles,  je  désirerais 
beaucoup  pouvoir  arriver  chez  la  Reine  par  son  petit  côte  et  ses  femmes, 
et  qu'elle  m'attende  dans  son  cabinet,  sans  venir  h  ma  rencontre,  et  que 
là,  pour  ne  point  jouer  la  comédie  aux  autres,  nous  soyons  seuls  à  nous 
donner  des  marques  du  plaisir  que  nous  avons  de  nous  revoir.  Voilà  mon 
projet;  s'il  sera  du  goAt  de  ma  sœur,  c'est  ce  que  je  désire,  mais  je  n'en 
répondrais  pas.  En  attendant  je  lui  en  écrirai  moi-même  par  ce  courrier. 

Pour  ma  tournée  dans  les  provinces,  la  Normandie  me  parait  essen- 
tielle à  être  vue;  je  lâcherai  donc  à  l'arranger  de  façon  afin  de  voir  au 
moins  Rouen  et  le  Havre  de  Grâce.  Pour  tout  le  reste  je  suis  parfaitement 
de  votre  avis,  et  le  tout  se  réglera  facilement  sur  les  lieux. 

Adieu,  mon  cher  Mercy,  c'est  avec  plaisir  et  satisfaction  que  je  vois 
approcher  le  moment  de  vous  revoir  et  de  pouvoir  vous  assurer  de  bouche 
de  toute  mon  estime  et  amitié.  )e  serai  toujours  votre . . . 


279.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Viermey  le  premier  de  Tan  1777.  —  Je  ne  saurais  vous  cacher,  mon  cher 
Comte,  que  l'on  a  observé  ici,  que  dans  votre  dernière  lettre  minislériale 
vous  avez  été  dans  le  cas  de  devoir  vous  expliquer  très  succinctement  sur 
la  sensation  qu'a  fait  à  la  cour  où  vous  êtes,  et  vis-à-vis  de  son  ministère, 
la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  de  l'Empereur  en  France,  quoique 
selon  la  tournure  d'esprit  de  la  nation,  un  événement  aussi  extraordi- 
naire eût  dû  en  bien  ou  en  mal  y  faire,  à  ce  qu'il  semble,  une  sensation 
beaucoup  plus  vive. 

Quant  à  moi,  je  n'en  ai  pas  été  à  beaucoup  près  aussi  étonné  que  d'au- 

II.  3i 


&82  KAUNITZ  A  HERCY. 

très,  parce  que,  arrive  à  peu  près  au  degrë  du  vrai  sage,  je  vois  toujours 
les  choses  de  sang-froid,  et  ne  juge  jamais  les  autres  qu'en  me  mettant 
à  leur  place.  Ainsi  faisant,  il  m'a  paru  tout  simple  que  la  Reine,  le  Roi 
et  son  ministère  n'aient  témoigne  que  très  sobrement  le  plaisir  que  devrait 
leur  faire  le  voyage  de  TEmpereur. 

En  voici  selon  moi  les  raisons.  La  Reine  a  peur  d'être  sermonnée.  Le  Roi 
appréhende  que  l'Empereur  ne  Le  mette  dans  l'embarras,  en  Lui  parlant 
d'aflaires,  et  le  ministère  en  détail  craint  que  l'Empereur  n'insinue  des 
choses  favorables  aux  ubs  ou  défavorables  aux  autres,  et  moyennant  tout 
cela  il  n'y  a  pas  de  quoi  s'élonner  de  ce  que  tous  ces  gens-là  aient  recp 
un  peu  froidement  une  nouvelle  que  certainement  ils  auraient  accneiUîe 
tout  autrement,  s'ils  avaient  su  ou  pu  croire  qu'il  n'arriverait  rien  de  tout 
cela,  et  que  l'Empereur,  ne  venant  exactement  que  pour  donner  une  mar- 
que d'amitié  distinguée  h  sa  sœur  et  à  son  beau-frère,  doit  par  eux  être 
accueilli  avec  toutes  les  démonstrations  de  reconnaissance  et  de  bonne 
amitié  réciproque,  que  mérite  un  procédé  aussi  honnête  et  aussi  amical  de 
sa  part. 

Or  je  vous  préviens  que  je  Lui  ai  dit  tout  cela  avec  la  franchise  qui  est 
dans  mon  caractère  et  qu'il  a  plus  que  jamais  eu  la  bonté  d'agréer  de  ma 
part.  Et  je  Lui  ai  dit  d'une  part  pour  qu'il  ne  me  prenne  pas  de  l'humeur 
contre  ces  gens-là,  et  d'un  autre  côté,  pour  qu'il  veuille  bien  déférer  à 
mon  avis,  qui  est:  Que  tout  en  arrivant  II  dise  avec  cordialité. à  sa  sœur 
et  à  son  beau-frère  :  je  ne  viens  ici  que  pour  vous  donner  à  tous  deux  par 
la  visite  que  je  vous  fais  une  marque  de  ma  bonne  et  sincère  amitié.  Qu'à 
tous  deux  ainsi  qu'à  leurs  ministres,  11  ne  leur  parie  d'aucune  affaire,  ni 
domestique  ni  autre,  à  moins  qu'ils  ne  lui  en  parient  les  premiers,  et  pour 
ce  cas  je  L'ai  mis  en  l'état  de  Les  satisfaire  sur  tout,  et  sans  Leur  laisser 
rien  à  désirer  sur  chose  quelconque  qui  puisse  avoir  rapport  ou  à  eux,  ou 
à  nous,  conjointement  ou  séparément. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Reine,  quoi  qull  puisse  voir  pendant  son  séjour, 
je  Lui  ai  conseillé  de  ne  Lui  rien  dire  du  tout  jusques  au  moment  auquel 
Il  prendra  congé  d'Elle,  mais  de  Lui  dire  alors,  soit  que  pendant  son  sé- 
jour Il  ait  vu  des  choses  répréhensibles,  ou  qu'il  n'en  ait  pas  vu:  «rJe 
ne  vous  ai  pas  dit  un  mot,  ma  chère  sœur,  pendant  tout  le  temps  que  j'ai 
passé  ici  avec  vous,  sur  ce  qui  vous  r^arde,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu 
vous  mettre  dans  le  cas  de  pouvoir  supposer  que  je  veux  me  mêler  de 
vos  affaires.  Mais  je  crois  devoir  en  échange  vous  dire  amiablement  ma 
pensée  à  cet  égard,  à  présent  que  je  suis  sur  le  poiut  de  vous  quitter, 
parce  que  si  j'en  usais  différemment,  vous  seriez  en  droit  de  soupçonner 
que  vous  m'êtes  indifférente,  et  que  je  serais  bien  fâché  que  vous  puissiez 
supposer  un  sentiment  aussi  éloigné  de  ma  façon  de  penser  à  votre  ^rd. 
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Ce  que  j'ai  à  yous  dire  cependant  ne  sera  pas  long,  et  le  voici  :  Vous  savez, 
ma  sœur,  que  le  sort  des  reines  de  France  dépend  uniquement  du  bon 
plaisir  des  rois,  leurs  époux,  lesquels,  ainsi  que  le  prouvent  maints  exem- 
ples des  temps  passés,  à  leur  volonté  les  font  être  quelque  chose,  ou  rien 
du  tout,  ainsi  qu'il  leur  plait.  Vous  savez  aussi  que,  depuis  que  le  monde 
est  monde,  les  ministres  des  princes  ou  ceux  qui  les  approchent  davan- 
tage ,  plus  ou  moins  influent  sur  leur  façon  de  penser  et  sur  leurs  réso- 
lutions; et  vous  savez  enfin  que  des  successeurs  vraisemblables,  et  même 
la  partie  la  plus  raisonnable  d'une  nation,  méritent  des  égards  ou  des 
attentions  par  rapport  au  temps  présent  et  aux  temps  à  venir.  En  partant 
de  toutes  ces  vérités  incontestables,  tout  ce  que  le  tendre  intérêt  qUe  jq 
prends  à  vous  me  porte  à  vous  conseiller,  c'est  de  ne  jamais  rien  faire , 
ni  dans  les  grandes,  ni  dans  les  petites  choses,  qui  puisse  déplaire  au  Roi, 
votre  époux,  ou  avec  raison  vous  aliéner  les  esprits  des  princes  du  sang, 
des  ministres,  ou  de  la  saine  partie  de  la  nation,  et  de  ne  vous  jamais 
laisser  aller  à  une  action  quelconque,  sans  examiner  auparavant  de  sang- 
froid,  si  elle  n'est  pas  en  opposition  avec  les  vérités  susdites.  En  faisant 
ainsi  vous  vous  assurerez  un  sort  heureux  pour  le  présent  et  pour  tous 
les  cas  possibles.  Prenez  en  bonne  part  ce  conseil  dicté  uniquement  par  la 
tendresse  la  plus  vive  et  en  même  temps  la  plus  désintéressée,  et  faites, 
je  vous  en  conjure,  en  conséquence,  afin  que  je  n'aie  jamais  lieu  d'êlre 
inquiet  sur  votre  sort.« 

Je  suis  bien  aise,  mon  cher  Comte,  de  vous  confier  ces  petites  anec- 
dotes pour  votre  direction,  et  afin  que  vous  puissiez  m'informer  dans  le 
temps  de  tout  ce  qui  se  sera  passé  en  conséquence  pendant  le  séjour  de 
l'Empereur  dans  le  pays  où  vous  êtes.  Je  Lui  ai  conseillé  aussi  de  distin- 
guer avec  précaution  MM.  de  Maurepas,  de  Vergennes  et  de  Saint-Ger- 
main, et  d'être  sur  ses  gardes  à  l'égard  de  M.  de  Choiseul.  A  tout  cela 
cependant  j'ai  cru  devoir  ajouter  encore  mon  autre  petite  lettre  ostensible 
ci-jointe,  datée  du  3,  et  je  vous  prie  d'en  faire  l'usage  indiqué  par 
mon  P.  Spt.  qui  en  traite.  Je  suis  comme  toujours,  mon  cher  Comte, 
votre  bon  ami. 


280.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne  y  le  3  janvier  1777.  —  Mon  cher  Comte,  le  départ  de  l'Empe- 
reur restant  fixé  pour  le  8  de  ce  mois,  vraisemblablement  vous  n'aurez 
pfus  de  courrier  de  ma  part  d'ici  là ,  et  je  crois  devoir  profiter  moyennant 
cela  de  celui-ci  pour  causer  encore  un  peu  confidemment  avec  vous  sur 
l'événement  de  ce  voyage  dont  le  succès  me  tient  fort  à  cœur,  parce  que  je 
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ne  me  borae  pas  à  être  fort  attache  à  la  famille  impériale,  mais  que  je 
vais,  comme  vous  savez,  jusques  à  aimer  de  tout  mon  cœur  la  personne 
de  l'Empereur  et  de  llmpëratrice.  Avec  ces  sentiments,  qui  sont  au  fond 
de  mon  cœur  sans  aucune  vue  seconde,  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas 
absolument  sans  inquiétude  à  ce  sujet,  en  me  rappelant  que  dans  tous  les 
temps  on  na  guère  vu  d'entrevue  entre  souverains  qui  ait  tourné  à  bien, 
ou  parce  que  c'étaient  des  gens  qui  n'étaient  pas  faits  pour  gagner  à  être 
vus  de  près,  ou  parce  que,  h  tort  ou  à  raison,  prévenus  l'un  contre  l'autre 
en  se  voyant,  ils  se  sont  conduits  en  conséquence  de  leurs  préventions, 
et  se  sont  déplu  moyennant  c^la  réciproquement,  tandis  qu'ils  auraient 
pu  se  plaire. 

Je  ne  crains  pas  la  première  de  ces  deux  causes,  parce  que  je  connais 
personnellement  l'Empereur  et  la  Reine,  et  que  je  juge  favorablement  du 
Roi,  sur  ce  que  j'en  ai  vu  jusques  h  présent,  et  sur  ce  que  j'en  ai  ouï  dire 
par  plusieurs  personnes  dignes  de  foi.  Mais  je  vous  avoue  qu'en  échange 
je  ne  suis  pas  totalement  sans  inquiétude  sur  la  seconde.  Si  le  Roi,  la 
Reine,  ou  leur  ministère  supposent  que  l'Empereur  vient  en  France 
pour  se  mêler  de  leurs  affaires  personnelles  ou  autres,  sa  prochaine  arri- 
vée doit  ne  pas  leur  être  agréable,  et  leur  conduite  respective  à  son  ^rd 
doit  se  ressentir  de  cette  supposition;  elle  sera  embarrassée  ou  gênée, 
au  lieu  d'être  franche,  cordiale  et  amicale,  et  en  ce  cas  elle  déplaira  avec 
raison  à  l'Empereur,  et  II  déplaira  aussi  parce  qu'elle  Le  révoltera,  et 
qu'elle  Lui  êtera  moyennant  cela  l'envie  de  plaire.  Or,  cela  serait  très 
fâcheux,  et  je  vous  avoue  que  cela  me  ferait  beaucoup  de  peine.  Je  ne 
puis  pas  me  permettre  de  ne  pas  tâcher  de  l'empêcher,  et  je  vous  prie, 
moyennant  cela,  d'aller  dire  de  ma  part  à  la  Reine,  à  laquelle  je  baise 
très  humblement  les  mains:  que  je  La  supplie  d'être  persuadée  que  l'Em- 
pereur ne  vient  à  Paris  que  pour  avoir  le  plaisir  de  La  revoir,  et  d'établir 
une*bonne  et  sincère  amitié  personnelle  entre  Lui  et  le  Roi,  son  époux. 
Qu'Elle  peut  être  assurée  qu'il  ne  parlera  d'aucune  affaire  quelconque, 
ni  domestique,  ni  autre  de  la  France,  à  moins  qu'on  ne  Lui  en  parle,  et 
qu'il  en  usera  de  même  pendant  tout  son  séjour,  au  sujet  de  tout  ce  qui 
peut  regarder  personnellement  le  Roi  ou  Elle.  Dites  à  la  Reine  que  je 
crois  qu'il  serait  utile  qu'EUe  prévînt  là-dessus  en  secret  le  Roi  et  ses 
ministres,  afin  que  tout  le  monde  ait  l'esprit  au  repos;  et  dites-Lui  enfin 
qu'en  bon  serviteur  des  deux  cours  je  La  prie  instamment  de  faire  en  sorte 
que  l'Empereur  soit  reçu  et  traité  en  France  avec  toutes  les  marques  de 
cordialité  et  de  tendre  amitié  que  mérite  un  bon  frère,  un  bon  ami  et  un 
bon  allié  qui  fait  trois  cents  lieues  au  milieu  de  l'hiver,  uniquement  pour 
aller  voir  sa  sœur  et  son  beau-frère,  et  pour  leur  donner  par  là  à  tous  deux 
une  marque  d'amitié  à  la  face  de  toute  l'Europe.  Dites-moi  bien  tout  cela. 
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je  vous  prie,  à  cette  charmante  princesse,  qui  ne  me  saura  pas  mauvais 
gré,  j'espère,  de  cette  nouvelle  preuve  d'attachement  de  ma  part,  et  aimez 
toujours  un  peu  d'ailleurs 

P.  S.  Dites  à  la  Reine,  mon  cher  Comte,  que  je  vous  ai  prie  d'aller  Lui 
exposer  de  ma  part  différentes  choses  relatives  à  l'arrivée  prochaine  de 
l'Empereur  en  France.  Et  que  comme  ma  lettre  vous  parait  ne  rien  con- 
tenir qui  puisse  ne  pas  être  mis  sous  ses  yeux,  vous  croyez  bien  faire  en 
la  Lui  apportant  telle  qu'elle  est.  Vous  pouvez  même  la  Lui  laisser  si  vous 
voulez,  afin  que,  si  par  hasard  Elle  en  avait  envie.  Elle  puisse  la  laisser 
lire  au  Roi,  et  à  ceux  de  ses  ministres  qui  méritent  la  plus  grande  con- 
fiance. Mon  intention  est  louable,  et  je  crois  que  ma  démarche  ne  peut 
faire  qu'un  grand  bien. 


28i.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Le  8  janvier  1777.  —  Mon  cher  comte  Mercy,  il  parait  que  c'est  un  vrai 
sort  que  les  éléments  sont  déchaînés  même  pour  empêcher  mon  voyage  en 
France.  Une  neige  incroyable  me  met  dans  le  cas,  joint  à  plusieurs  autres 
vraies  raisons  qui  me  la  font  servir  d'excuse  pour  diiïérer  mon  voyage 
jusqu'au  mois  de  mars.  J'en  suis  vraiment  fâché,  surtout  pour  toutes  les 
peines  que  vous  avez  déjà  été  dans  le  cas  de  vous  donner,  et  toujours  en 
vain,  par  trois  fois  pour  cette  idée.  Si  je  puis  passer  le  mois  d'avril  ou 
une  partie  du  mois  de  mai  à  Paris,  et  le  reste  jusqu'à  la  mi-juillet  à  faire 
le  tour  des  ports  et  provinces,  je  crois  que  je  n'aurai  point  à  regretter  la 
perte  du  carnaval.  Voudriez-vous  bien  me  marquer  si  la  fin  de  juin  est 
une  saison  si  insupportable  par  la  chaleur  dans  les  provinces  méridiona- 
les, qu'on  y  ait  de  la  peine  à  voyager.  Je  vous  prie  d'envoyer  cette  lettre 
à  Relgiojoso  tout  de  suite  par  estafette,  pour  qu'on  Tempêche,  s'il  est 
encore  à  temps,  de  passer  la  mer  pour  rien.  Adieu,  mon  cher  Comte,  si 
j'étais  aussi  sûr  de  toutes  les  autres  raisons  comme  je  le  suis  que  vers 
Pâques  nous  n'aurons  plus  de  neige,  je  vous  garantirais  plus  sûrement 
mon  voyage.  A  revoir  donc,  si  j'en  vois  le  moment,  ce  sera  toujours  avec 
bien  du  plaisir,  et  croyez  mon  estime  et  amitié  invariables.  Adieu. 
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282.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne f  fc  8  janvier  1777.  —  Mon  cher  Comte,  TEmpereur  et  flmpënh 
trice  Yieunent  de  m'envoyer  les  trois  lettres  ci-jointes.  Vons  verrez  par 
celle  qui  voos  est  adressée  beaucoup  mieux  que  je  ne  pourrais  tous  le 
dire,  les  raisons  qui  ont  oblige  l'Empereur  à  différer  son  voyage  jusqu'à 
rentrée  du  printemps  prochain,  les  chemins  et  le  temps  qu'il  fait  actuel- 
lement rendant  réellement  un  aussi  long  voyage  presque  impraticable.  Tout 
ce  que  je  puis  y  ajouter  avec  vérité,  c'est  que  l'Empereur  est  sincèrement 
peiné  d'être  obligé  de  se  prêter  à  ce  délai,  et  que  nous  en  sommes  tous 
fâchés.  Mais  vous  pouvez  compter  que  cela  ne  fait  qu'une  partie  de  plai- 
sir différée. 


283.  —  MERCY  k  JOSEPH  II. 

Pari$y  îj  janvier  1777-  —  Au  moment  où  le  courrier  mensuel  allait 
partir,  je  reçois  celui  qui  m'apporte  les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  I. 
en  date  du  8  de  ce  mois,  et  c'est  avec  bien  du  regret  que  j'éprouve 
encore  un  retard  à  l'espoir  si  prochain  de  me  trouvera  ses  pieds. 

L'expédition  de  mes  dépêches  ne  me  permettant  pas  d'aller  aujourd'hui 
à  Versailles,  j'y  ai  envoyé  sur-le-champ  les  lettres  adressées  à  la  Reine. 
S.  M.  y  répondra  par  le  même  courrier  qui  les  a  apportées  et  que  je  ren- 
verrai sous  huit  jours. 

L'usage  des  estafettes  n'étant  pas  établi  en  France,  et  l'expédition  d'un 
courrier  en  Angleterre  pouvaot  occasionner  dans  le  moment  présent  trop 
de  conjectures,  je  crois  devoir  user  de  la  voie  ordinaire  de  la  poste  pour 
adresser  ce  soir  au  comte  de  Belgiojoso  les  ordres  de  V.  M.  J'espère 
qu'ils  arriveront  h  temps  pour  suspendre  le  départ  de  ce  ministre. 

Toutes  las  informations  que  j'ai  prises  me  confirment  que  les  chaleurs 
de  l'été  ne  sont  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France  qu'une  in- 
commodité supportable  et  moindre  qu'en  Italie.  Il  est  par  conséquent 
hors  de  doute  que  le  voyage  de  V.  M.  placé  dans  les  mois  d'avril,  mai, 
juin  et  juillet  serait  à  tous  ^ardsplug  agréable  et  moins  pénible.  Ce  serait 
une  vraie  affliction  pour  la  Reine  si  ce  voyage  n'avait  pas  lieu,  et  j'ose 
affirmer  que  le  public  d'ici  le  désire  avec  un  empressement  qui  tient  à  la 
profonde  vénération  dont  il  est  pénétré  pour  l'auguste  personne  de  V.  M. 
Entre  temps  je  reste  en  mesure  de  tenir  prêt  pour  chaque  moment  tout 
ce  qui  m'a  été  dicté  par  les  ordres  de  V.  M.  et  je  fais  des  vœux  pour 
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n'être  point  pmé  du  très  grand  bonheur  de  metlre  à  ses  pieds  quelques 
témoignages  de  mon  zèie,  ainsi  que  l'entière  soumission  avec  laquelle  je 
suis 


284.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Ce  Sfèmer  1777.  —  Mon  cher  Comte,  f  en  suis  encore  au  même  point 
d'incertitude  pour  mon  voyage;  les  raisons  qui  me  firent  remettre  mon  dé- 
part subsistent  en  entier.  Nos  arrangements  dont  on  me  promettait  la 
décision  de  jour  en  jour,  même  avant  le  8  janvier  fixé  alors  pour  mon 
voyage,  ne  sont  jusqu'au  jour  d'aujourd'hui  point  encore  pris.  Mon  projet 
est  encore  le  même  :  si  je  puis  partir,  ce  sera  vers  le  1 9  mars.  Je  passe- 
rais la  semaioe  sainte  à  Fribourg  et  les  dernières  fêtes  de  Pâques  à  Stras- 
bourg et  de  là  je  viendrais  de  la  façon  convenue  à  Paris;  mais  je  ne  quit- 
terai pas  d'ici  que  je  ne  sois  ou  entièrement  tranquillisé  sur  les  disposi- 
tions qu'on  fera  au  sujet  de  la  Bohême,  ou  que  Ton  ait  pris  un  parti 
entièrement  opposé  à  ma  façon  d'envisager  les  choses,  qui  par  conséquent 
rendrait  ma  prince  entièrement  inutile.  Je  suis  au  désespoir  de  savoir 
que  M.  de  Belgiojoso  soit  arrivé  à  Paris  et  que  l'on  n'ait  pu  au  moins  lui 
épargner  le  passage  de  mer.  Je  vous  prie  de  lui  communiquer  cette  lettre 
et  de  l'assurer  de  toute  la  peine  que  me  fait  cette  attrape.  11  sera  le 
maître  de  prendre  en  conséquence  le  parti  qui  lui  sera  le  plus  agréable. 
Je  ne  puis  lui  donner  d'autres  assurances  de  probabilités  que  celles  que 
je  détaille  ici.  Si  peut-être  il  voudrait  attendre  le  prochain  courrier,  il 
devrait  probablement  lui  apporter  alors  des  nouvelles  plus  sûres,  mais 
qu'il  fasse  ce  que  bon  lui  semblera. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  ce  sera  toujours  avec  plaisir  que  je  vous 
reverrai. 


285.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne  y  le  3  février  1777.  —  Mon  cher  Comte,  Kieiner  ne  m'a  point 
apporté  de  lettre  familière  de  votre  part;  mais  j'ai  vu  ce  que  vous  mandez 
à  l'Impératrice  sur  la  sensation  qu'a  fait  la  nouvelle  du  voyage  rompu  de 
l'Empereur  au  moins  pour  le  moment.  On  a  supposé  des  choses  vraisem- 
blables; mais  elles  n'en  sont  pas  plus  vraies  pour  cela,  et  au  moins  est-il 
bien  certain  que  le  roi  de  Prusse  et  la  charlatanerie  de  ses  ostentations 
guerrières  n'y  ont  été  pour  rien.  Un  peu  de  raisons  domestiques  assez 
fondées,  voilà  tout;  au  moins  je  le  pense  ainsi,  et  je  me  flatte  toujours 
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que  ce  voyage  n'est  que  diiïërë.  A  bon  compte  je  suis  bien  aise  que  ma 
lettre  ostensible  ait  fait  Teffet  auquel  elle  ëtait  destinée,  et  il  con- 
viendra, moyennant  cela,  d'en  rappeler  le  souvenir  en  temps  et  lieu. 
Je  serai  toujours  bien  aise  de  tout  ce  qui  arrivera  d'agréable  an  baron  de 
Breteuil,  et  je  vous  prie  de  lui  faire  remettre  la  petite  lettre  ci-jointe  qui 
n'est  qu'un  compliment  en  réponse  à  celle  qu'il  m'a  écrite.  Je  vous  remercie 
de  ce  que  vous  m'avez  envoyé  en  brochures,  et  je  vous  prie  de  ra'envoyer 
le  contenu  de  la  petite  note  ci-jointe.  Je  vous  avertis  que,  d'après  ce  que 
m'a  dit  hier  Barthélémy  par  ordre  de  M.  de  Vergennes  vraisemblablement  ^ 
ce  ministre  vous  mettra  dans  le  cas  de  faire  usagé  de  ce  que  je  vous 
mande  aujourd'hui  d'oflSce  •^).  Et  s'il  ne  le  fait  pas,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de 
vouloir  tirer  à  la  courte  paille,  pour  savoir  à  qui  de  vous  deux  parlera  le 
premier,  je  (^rois  que  vous  ferez  fort  bien  de  le  prévenir,  en  lui  disant  que 
je  vous  avais  mis  en  état  de  pouvoir  causer  avec  lui  amicalement  sur  le 
présent  et  l'avenir  possible  de  nos  circonstances  politiques,  communes  et 
particulières,  et  cela  sera  d'autant  plus  convenable  que  j'en  ai  prévenu 
Barthélémy,  pour  ne  pas  être  dans  le  cas  de  devoir  lui  dire  plus  que  n^a 
besoin  de  savoir  un  homme  de  son  espèce  (^). 

Adieu,  mon  cher  Comte,  ne  me  privez  pas  à  l'avenir  du  plaisir  d avoir 
au  moins  deux  mots  de  votre  part  familièrement. 
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Ce  ù  mars  1777.  —  Mon  cher  comte  Mercy,  vous  devez  être  excédé  en 
entendant  nommer  seulement  mon  projet  de  voyage  tant  de  fois  projeté 


<*)  il  n*y  a  pas  de  leUre  politique  en 
dale  du  3  février  expédiée  par  le  prince  de 
Kaunilz  au  comte  de  Mercy;  la  dernière  est 
un  rescript  du  3i  janvier  1777.  G^est  un 
examen  très  détaillé  de  la  situation  politi- 
que de  l'Europe  et  en  particulier  des  rap- 
ports de  rAulriche  avec  la  Prusse ,  la  Russie , 
la  Porle,  le  Palalinat  et  la  Bavière.  M.  de 
Barthélémy,  chargé  d^aOaires  de  France  à 
Vienne,  en  Tabsence  du  baron  de  Breteuil, 
avait  fait  part  au  Chancelier  du  vif  désir 
qu^avait  M.  de  Vergennes  de  pouvoir  se 
concerter  confidentiellement  avec  le  Cabinet 
de  Vienne  sur  la  situation  très  critique  des 
aflaires  politiques.  M.  de  Vergennes  aurait 


été  particulièrement  heureux  de  pouvoir 
établir  ce  concert  entre  les  deux  cours  à 
propos  de  Teitinction  imminente  de  la  des- 
cendance masculine  en  Bavière  et  des  inten- 
tions que  TAutricbe  pouvait  avoir  pour  ia 
défense  de  ses  droits  en  cette  circonstance. 
(')  Cet  agent  ne  méritait  pas  le  dédain 
que  manifeste  pour  lui  le  prince  de  Kan- 
nitz.  C'était  un  diplomate  de  haute  valeur, 
qui  plus  tard  rendit  de  grands  services  â 
son  pays,  comme  le  prouve  la  publication 
de  SCS  papiers,  faite  par  M.  Kaulek  dans  la 
collection  imprimée  sous  ia  direction  de  la 
Commission  des  Archives  du  Ministère  des 
affaires  étrangères. 
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et  jamais  accompli.  Pour  le  coup  je  crois  que ,  si  chose  imprëvoyable 
n^arrîve,  je  partirai  réellement  le  i&  de  ce  mois  d^ici,  que  prenant  la 
route  que  j'avais  toujours  eu  en  idée,  je  n'y  changerab  autre  chose  que 
d^atler  de  Stuttgard  à  Fribourg  pour  y  faire  un  séjour  de  quelques  jours 
qui  seront  justement  les  jours  de  la  semaine  sainte,  et  les  deux  fêtes  de 
Pâques;  qu'ainsi  Yers  le  lo  atril,  après  avoir  passé  par  Strasbourg,  Nancy 
et  Metz,  je  pourrais  être  à  Paris.  Tout  reste  aux  dispositions  préalables 
que  TOUS  aviez  bien  voulu  faire  il  y  a  deux  mois,  et  si  vous  pouvez  épar- 
gner à  Valentin  Esterhazy  sa  mission  à  Strasbourg,  de  même  qu'à  tout 
autre  dont  ma  sœur  voulait  le  charger  pour  me  complimenter,  vous  m'é- 
pargnerez une  secature,  et  mon  incognito  si  désiré,  si  nécessaire,  n'en 
sera  que  plus  affermi. 

Je  suis  vraiment  charmé  que  Belgiojoso  ait  pris  le  parti  do  rester  à 
Paris.  J'aurais  été  en  peine  de  lui  avoir  fait  faire  ce  voyage  pour  rien  et 
fort  embarrassé  de  le  lui  proposer  une  autre  fois.  Je  vous  prie  de  lui 
remettre  cette  lettre (^);  son  séjour  à  Paris  et  dans  votre  société,  dont  il  ne 
peut  acsez  se  louer,  autant  qu'il  rend  justice  au  fait  des  circonstances 
auquel  vous  avez  bien  voulu  le  mettre,  selon  l'entière  et  parfaite  con- 
naissance que  vous  en  avez,  le  dédommagera  de  l'ennui  de  l'attente  do 
mon  arrivée.  Ce  n'est  pas  sans  inquiétude,  pas  sur  le  qu'en  dira-t-on  de 
ma  personne,  mais  sur  la  délicatesse  avec  laquelle  il  faudra  m'y  prendre, 
pour  persuader  une  sœur,  à  laquelle  je  prends  un  intérêt  si  vrai,  à  em- 
ployer et  embrasser  les  moyens  uniques  qui  lui  peuvent  conserver  la  con- 
sidération générale,  et  par  conséquent  assurer  son  bonheur  pour  la  vie. 
11  me  parait  qu'elle  commence  à  s'en  égarer,  et  vous  pouvez  compter  que 
ce  ne  sera  qu'après  avoir  bien  vu  et  après  avoir  gagné  sa  confiance,  s'il 
est  possible,  au  moins  bien  sûrement  qu'après  vous  avoir  consulté,  et 
que  nous  serons  convenus  ensemble,  que  je  réglerai  mes  propos. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  répéter  le  cas  que 
je  fais  de  vous  revoir,  et  le  plaisir  que  j'aurai  de  vous  persuader  de  toute 
mon  estime  et  amitié.  Croycz-oioi  donc  bien  sincèrement  votre 

Ma  lettre  à  ma  sœur  ne  contient  pas  la  nouvelle  positive  de  mon  dé- 
part, mais  je  lui  en  annonce  la  probabilité  plus  prochaine. 

(^)  CeUe  lettre  de  Joseph  11  au  comte  de  ayant  pour  titre  :  Curtontà  ttoriche  e  di- 

Belgiojoso,  ainsi  que  toute  la  coirospon-  plomattche  del  secolo  decimottavo,  Milano, 

dance  de  TEmpereur  avec  ce  ministre,  est  1878,  iii-8%  p.  /itg-Sid. 
publiée  dans  Touvrage  de  M.  Felice  Galvi 
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Vienne,  le  â  mars  1777. —  En  me  mettant,  comme  de  raison,  à  la  place 
de  M.  de  Vergennes,  que  ses  circonstances  personnelles  ne  peuvent  p« 
manquer  de  rendre  souvent  embarrassante,  je  n'ai  rien  eu  à  d^irer  sur  ce 
qu'il  a  pu  vous  dire  ex  arena,  et  je  vous  avoue  que,  sur  tout  ce  que  je 
suis  à  portée  d'observer  dans  ce  brave  homme,  je  le  regarde  de  plus  en 
plus  comme  un  homme  non  seulement  précieux  à  Talliance,  mais  précieux 
à  la  France  même,  beaucoup  plus  qu'à  mon  grand  regret  il  le  parait  oà 
vous  êtes.  li  est  honnête,  il  voit  bien  et  il  est  juste  et  raisonnable.  Voilà 
bien  des  choses  réunies  et  on  ne  les  trouve  pas  souvent  ensemble. 

En  échange  je  ne  suis  pas  à  beaucoup  près  aussi  content  de  la  façon 
dont  s'est  expliqué  vis-à-vis  de  vous  le  baron  de  Breteuil.  Et  je  ne  vous 
cacherai  pas  que,  s'il  s'avise  de  me  parier  du  même  ton  à  son  retour,  il 
ne  lui  réussira  pas  vis-à-vis  de  moi,  et  il  s'en  attirera  un  de  ma  part,  que 
je  n'ai  pas  pris  encore  vis-à-vis  de  lui;  car  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  convient 
de  répondre  à  un  bon  procédé  amical,  dont  nous  aurions  pu  nous  dis- 
penser, n'ayant  de  compte  à  rendre  à  personne. 

Quant  à  la  Reine,  il  me  semble  qu'il  faut  toujours  se  dire  à  soi-même  : 
ihant  quapoterani;  quoi  qu'on  obtienne,  c'est  toujours,  comme  on  dit,  au- 
tant de  pris  sur  l'ennemi.  Nous  sommes  bien  jeune,  et  j'ai  peur  que 
nous  le  serons  encore  longtemps. 

.  Quani  à  Noverre,  il  est  fort  apparent  qu'il  ne  fera  pas  de  vieux  os 
dans  le  pays  où  il  est.  Il  a  déjà  écrit  ploffos  contre  les  Parisiens,  et,  si 
cela  parvient  à  leur  connaissance,  je  ne  pense  pas  que  cela  le  raccom- 
mode avec  eux. 

Je  suis  bien  aise,  au  reste,  que  l'on  continue  à  désirer  chez  vous  l'ar- 
rivée de  l'Empereur;  car  je  désire  moi-môme  qu'il  fasse  ce  voyage,  per- 
suadé qu'il  ne  peut  que  gagner  à  être  connu  personnellement,  aucun 
prince  de  son  temps  et  bien  peu  du  temps  passé  ayant  ou  ayant  eu 
autant  de  grandes  qualités  et  aussi  peu  de  défauts. 
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Vienne,  le  i5  mars  iJTJ-  —  Vous  verrez,  mon  cher  Comte,  par  la  copie 
ci-jointe  du  billet  ^^^  que  je  viens  de  recevoir,  ce  que  m'ordonne  l'Empereur 

(>}  C'est  sans  doute  ce  billet,  sans  date,        j'ai  parlée  S.  M.  au  sujet  de  mon  voyage  et 
de  Joseph  H  à  Kauoitx  :  «r  Mon  cher  Pnnce,         Elle  a  approuvé  sa  diiadon  jusqu'au  lundi 
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et  Y0U8  Yoadrex  bien  vous  y  conformer.  Vous  aurez  sans  doute  de  mes 
nouYdles  d'ici  là  et  il  ne  m'importe  moyennant  cela  qu'à  vous  rëitërer 


289.  —  MERCY  k  JOSEPH  IL 

Paris  y  le  i8  mars  1 777.  —  D'après  ce  que  V.  M.  I.  a  daigne  me  marquer 
par  le  courrier  mensuel,  je  présume  et  j'espère  d'être  à  ses  pieds  avant 
que  ma  présente  et  très  humble  réponse  puisse  Lui  parvenir  et  je  ne  la 
Lui  adresse  que  pour  me  prëcautionner  contre  les  cas  imprévus  qui 
pourraient  retarder  le  voyage  de  V.  M. 

La  Reine  m'a  dit  positivement  qu'Elle  enjoindrait  au  comte  d'Esterbazy 
de  s'abstenir  de  se  rendre  à  Strasbourg,  et  j'ai  renouvelé  toutes  mes 
mesures  de  précaution  pour  que  V.  M.  soit  exactement  obéie  sur  l'article 
des  démonstrations  à  éviter  dans  tous  les  endroits  par  où  Elle  passera  en 
France.  Ce  n'est  qu'en  Lorraine  où  je  crains  que  cet  ordre  ne  soit  point 
strictement  observé. 

La  Reine  m'a  marqué  un  grand  désir  d'être  plus  positivement  informée 
du  départ  de  V.  M.  et  surtout  du  moment  où  Elle  arrivera  ici,  mais  j'ai 
gardé  le  silence  à  cet  égard  et  ai  laissé  subsister  les  doutes  de  la  Reine. 
La  présence  de  V.  M.  peut  devenir  à  celte  auguste  Princesse  d'une  utilité 
bien  essentielle,  et  si  V.  M.  daigne  me  l'ordonner,  je  Lui  exposerai  avec 
zèle  tout  ce  qui  peut  tenir  à  cet  objet  important. 

Je  viens  de  commander  un  habit  de  demi-saison,  ainsi  que  les  dentelles 
nécessaires  à  l'usage  de  V.  M. 
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Le  3i  mars  1777.  —  Enfin,  mon  cher  Comte,  l'on  ne  peut  pas  être  plus 
près  de  son  départ  que  moi;  car  demain  matin  je  monte  en  chaise  pour 
exécuter  enfin  ce  voyage  tant  ballotté  d'incertitude.  Je  ne  puis  plus  vous 

do  Pâques.  Je  vous  prie  donc  de  faire  mar-  à    Friboui^,  je  pourrai   toujours  être  à 

qner  au  comte  de  Mercy  par  la  poste  d*au-  Paris  vers  le  90  avril;  qu^il  en  donne  part 

jourd^bui  que  quelques  affaires  ro^avaient  aussi  à  M.  de  Belgiojoso,  mais  qu*au  reste 

empêché  de  partir  avant  Pâques;  mais  que  il  n^en  dise  rien.  Adieu,  mon  cher  Prince, 

je  comptais  toujours  pailir  tout  de  suite  portez-vous  bien  et  conservez -moi  votre 

après  les  fêtes  et  que ,  ne  faisant  plus  séjour  amitié  qui  me  donne  idée  de  moi-même,  n 
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dire  autre  chose,  sinon  que  j'en  reste  fermement  à  mes  arrangements  d^in- 
cognito.  Voici  la  liste  h  peu  près  de  ma  route;  je  dis  à  peu  près,  car  le 
1 9  au  plus  tard  je  compte  être  à  Paris  pour  vous  témoigner  tout  le  plaisir 
que  j'aurai  de  vous  revoir,  et  la  peine  que  me  fait  toute  la  peine  que  cette 
excursion  vous  coûte. 

Adieu;  mes  compliments,  je  vous  prie,  au  comte  Belgiojoso;  à  revoir. 


291.  —  KAUNITZ  À  MERCY, 

Vienncy  le  i"*  avril  l'j'jT.  —  Je  commence,  mon  cher  Comte,  par  ce 
que  j'ai  de  plus  important  à  vous  marquer  aujourd'hui.  L'Empereur  est 
enfin  réellement  parti  aujourd'hui.  Il  compte  être  à  Paris,  à  ce  qu'il  m^a 
dit,  du  30  au  93  d'avril,  et  je  compte  qu'il  ne  laissera  rien  àd&irer  dans 
le  pays  où  il  va,  car  il  a  assurément  en  lui  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela. 
Vous  verrez  que  le  temps  et  l'expérience  l'ont  également  servi ,  et  je  ne 
doute  point  que  vous  ne  trouviez  en  lui  des  progrès  de  toute  espèce.  Cela 
fait  que  je  désire  beaucoup  savoir  tout  ce  qui  se  sera  passé  de  relatif  A 
lui  pendant  son  séjour  en  France,  et  je  vous  prie  instamment  moyennant 
cela,  lorsque  vous  en  aurez  le  temps  après  son  départ,  de  me  mander  à 
cet  ^ard  tout  ce  qui  sera  parvenu  à  voire  connaissance  avec  le  plus  grand 
détail  et  la  plus  grande  ingénuité  possibles,  n'y  ayant  rien  de  ce  qui  le 
regarde  qui  puisse  ne  pas  m'intéresser. 

Je  vous  sais  bon  gré  de  n'avoir  point  laissé  ignorer  à  M.  de  Vergennes 
ma  façon  de  pensera  son  égard,  parce  qu'il  me  semble  que  l'humanité  ne 
peut  que  gagner  à  ce  que  les  braves  gens  soient  bien  ensemble.  Je  me 
suis  attendu  d'ailleurs  au  projet  que  vous  supposez  à  M.  de  Vergennes  de 
faire  traiter  ici  ex  ratione  inversa  y  ce  que  j'eusse  été  bien  aise  de  faire 
traiter  à  Paris  par  votre  canal,  et  j'en  suis,  en  me  mettant  à  sa  place, 
d'autant  moins  étonné,  qu'en  lui  supposant  la  bonne  intention  de  faire 
valoir  nos  raisons,  il  peut  lui  avoir  paru  qu'avec  son  peu  de  crédit  le 
moyen  de  pouvoir  les  porter  au  conseil  avec  plus  d'apparence  de  succès, 
pouvait  être  celui  de  pouvoir  mettre  dans  la  bouche  du  baron  de  Breteuil 
et  de  se  faire  étayer  par  les  rapports  de  cet  ambassadeur,  qu'il  pourra  porter 
au  conseil,  et  que  peut-être  aussi  il  ne  veut  pas  désobliger  en  lui  faisant 
jouer  un  mauvais  rôle  à  Vienne.  Je  puis  me  tromper,  mais  je  pense  de 
bonne  foi  que  ce  peuvent  être  là  les  raisons  qui  l'ont  déterminé,  et  si 
cela  est,  comme  il  faut  toujours  se  mettre  à  la  place  des  gens,  et  que  ce 
ministre  en  ce  cas  a  de  plus  devers  lui  le  mérite  de  la  bonne  intention, 
nous  n'avons  point  de  quoi  nous  plaindre,  ni  vous,  ni  moi.  Je  crains  un 
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peu  à  la  vëritë  les  vivacilés  déplacées,  ainsi  que  Fignorance  et  le  peu  de 
lumières  de  notre  ami,  le  baron  de  Breleuil,  mais  je  n'en  suis  pas  embar- 
rassé cependant,  et  j'espère  que  je  pourrai  le  contenir.  Les  moyens  de  se 
prévaloir  du  crédit  de  la  Reine  malgré  cela  ne  manqueront  pas,  parce  que 
j'aurai  soin  de  ne  vous  rien  laisser  ignorer  de  ce  qui  pourra  se  passer 
d'essentiel  entre  lui  et  moi. 

Je  vous  remercie  de  tout  ce  dont  vous  avez  chargé  Caironi  pour  moi, 
et  je  vous  prie  de  m'envoyer  les  deux  premiers  volumes  des  Annales  de  la 
Chine;  faites  moi  mettre  même  dans  la  liste  des  souscripteurs,  et  payez 
pour  moi.  Ayez  la  bonté  d'ordonner  qu'on  retire  par  la  suite  les  exem- 
plaires bien  collationnés,  à  mesure  (|u'ils  paraîtront.  Si  Noverre  veut 
rester  à  Paris,  il  faudra  sans  doute  qu'il  s'accommode  au  goût  du  pays. 
Est-il  vrai  qu'il  a  fait  une  réponse  à  la  mauvaise  plaisanterie  de  la  chanson 
sur  les  Curiaces?  Si  cela  est,  envoyez-la-moi,  je  vous  prie,  parce  que  je 
crois  qu'elle  sera  plaisante.  Portez-vous  bien,  mon  cher  Comte,  et  aimez 
toujours  un  peu 


292.  —  KADNITZ  À  MERGY. 

Vienne,  le  ù5  avril  ijjj.  — Nous  attendons  encore  ce  soir,  mon  cher 
Comte,  le  courrier  par  lequel  vous  nous  apprendrez  l'heureuse  arrivée  de 
l'Empereur,  supposé  qu'il  soit  arrivé  le  1 8 ,  ainsi  que  je  le  pense ,  et  en 
ce  cas  je  vous  le  manderai  par  apostille.  Je  vous  prie  encore  une  fois 
instamment,  lorsque  vous  en  aurez  le  temps,  de  votre  main,  ou  même 
de  la  main  du  plus  affidé  de  vos  copistes,  de  me  mander  dans  le  plus 
grand  détail  tout  ce  qui  pourra  avoir  rapport  à  ce  prince,  qui  a  toujours 
été  l'objet  de  mon  admiration  et  qui  est  aujourd'hui  celui  de  ma  plus 
tendre  amitié,  depuis  qu'il  m'a  permis  de  l'aimer  et  qu'il  m'honore  de 
son  amitié. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Turcs,  vous  comprendrez,  mon  cher  Comte, 
que  tout  ce  que  contient  ma  lettre  d'office  ne  veut  pas  dire  que  nous 
voulons  que  la  France  fasse  pour  eux,  en  aucun  genre,  ce  que  ses  cir- 
constances présentes  ou  à  venir  pourraient  ne  pas  coinporter,  mais  seu- 
lement qu'elle  fasse  dans  tous  les  temps,  présents  ou  à  venir,  ce  qu'elle 
jugera  pouvoir  faire,  et  surtout  quelle  sente  et  avoue  que  non  seule- 
ment dans  aucun  temps  nous  ne  serons  dans  le  cas  de  pouvoir  plus 
qu'elle,  mais  même  jamais  de  pouvoir  autant,  ni  de  la  même  façon. 

Tattends  avec  l'impatience  d'un  amateur  votre  réponse  à  la  lettre  que 
je  vous  ai  écrite  au  sujet  des  chevaux  barbes.  Je  vous  prie  de  m'envoyer 
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par  le  premier  courrier  quelques  boites  des  meilleurs  pruneaux  de  Tours 
s^hés  possibles.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  suis  comme 
toujours . .  . 


293.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne^  le  a  mat  1777.  —  Je  comprends  parfaitement,  mon  cher 
Comte,  combien  un  cœur  aussi  honnête  et  aussi  sensible  que  le  vôtre 
doit  avoir  souffert  du  fâcheux  contretemps  qui  vous  a  mis  hors  d^ëtat  de 
pouvoir  suivre  TEmpereur  pendant  son  séjour  à  Paris  et  je  vous  assure 
que  j'ai  bien  cordialement  partage  votre  chagrin.  J'espère  cependant, 
d'après  ce  que  vous  me  mandei,  que  dans  ce  moment-ci  vous  aurez  pu 
reprendre  vos  fonctions  et  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur. 

Nous  sommés  bien  satisfaits  de  ce  que  mandent  à  Flmpëratrice  l'un  de 
Tautre,  ses  deux  illustres  enfants,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  peux  pas 
attendre  le  moment  de  nous  voir  arriver  par  vous  et  par  d'autres  ie  jour- 
nal circonstancié  du  séjour  de  l'Empereur  à  Paris,  parce  que  naturelle- 
ment tout  ce  qu'il  aura  dit  et  fait,  ainsi  que  tout  ce  qui  sera  arrivé  i 
son  sujet,  ne  peut  qu'infiniment  m'intéresser.  Je  vous  remercie  en  atten- 
dant de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  mander  sur  son  sujet  dans  votre 
dernière  confidentielle  (^)  ;  et  je  vous  avoue  que  cela  m'a  fait  un  plaisir  sin- 
gulier dans  tous  les  sens.  Je  ne  sais  si  ie  premier  courrier  que  nous  vous 
enverrons,  trouvera  l'Empereur  encore  à  Paris,  parce  que  dans  la  lettre 
qu'il  a  écrite  à  l'Impératrice,  je  n'y  ai  pas  vu  qu'il  ait  dit  combien  de 
temps  il  comptait  encore  s'y  arrêter.  Les  premières  nouvelles  qu'il  nous 
donnera  nous  l'apprendront  sans  doute,  et  nous  nous  râlerons  en  con- 
séquence. 

Portez-vous  bien,  mon  cher  Comte;  ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  de 
m'écrire  tout  ce  que  vous  pourrez  par  ie  premier  courrier  que  nous  vous 
dépêcherons,  et  conservez  votre  amitié  au  meilleur  de  vos  amis. 


294.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne^  le  au  mai  1777.  —  Si  Neumann  était  parti  hier  au  soir,  comme 
il  était  sur  le  point  de  faire,  lorsque  Zinner  arriva,  je  n'eusse  pas  eu  le 
temps  d'ajouter  quelque  chose  familièrement  à  ma  lettre  d'office.  Mais 

(')  Celle  lellre  manque. 
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comme  rimpératrice-Reine  a  juge  à  propos  de  rarréter  jusqu'à  ce  soir  je 
vous  dirai,  mon  cher  Comte,  en  peu  de  mots  Timpression  que  m'a  faite 
votre  dernière  dépêche  pour  autant  qu'elle  a  rapport  à  vos  conférences 
avec  M.  le  comte  de  Vergennes.  Il  devait  entrer  naturellement  dans  le  dé- 
nombrement des  choses  que  pouvait  faire  la  France  dans  ce  moment-ci 
en  faveur  de  la  Porte,  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  à  dire  ou  à  faire  de  sa  part 
vis4*-vi8  de  la  Russie.  Ce  n'est  que  sur  les  instances  de  M.  de  Rreteuil  que 
je  me  suis  prêté  à  lui  dire  ma  pensée  sur  les  différentes  espèces  de  ser- 
vices que  je  croyab  que  sa  cour  pouvait  rendre  à  la  Porte.  Je  lui  avais 
même  déclaré  d'abord,  qu'à  cet  égard  la  France  devant  mieux  savoir  que 
moi  ce  qu'elle  pouvait  ou  voulait  faire,  je  n'avais  rien  à  lui  dire.  Mais 
comme  il  insista  malgré  cela,  je  lui  dis  qu'entre  autres  il  me  semblait 
que,  la  France  ayant  fait  dans  tous  les  temps  profession  publique  d'être 
l'amie  et  l'alliée  de  la  Porte,  elle  pourrait  de  la  façon  qu'elle  jugerait  être 
la  plus  convenable,  rappeler  cette  circonstance  au  souvenir  de  la  cour  de 
Pétersbourg,  et  en  partant  de  là,  lui  faire  témoigner  combien  elle  dési- 
rait que  la  paix  et  bonne  intelligence  puissent  se  maintenir  entre  elle  et 
l'empire  de  Russie.  Et  celte  démarche  m'a  paru  aussi  naturelle,  qu'elle 
serait  monstrueuse,  si  elle  venait  de  nous,  qui  bien  loin  d'avoir  jamais 
été  dans  de  pareilles  liaisons  avec  l'Empire  Ottoman,  l'avons  toujours 
regardé  ainsi  qu'a  fait  l'Europe  entière ,  comme  l'ennemi  naturel  de  la 
chrétienté  et  surtout  celui  de  la  maison  d'Autriche.  Les  objections  de 
M.  de  Vei^ennes  sur  ce  point  ont  donc  été  aussi  déraisonnables  que  le  cas 
de  comparaison  qu'il  vous  a  allégué  a  été  faux  et  sophistique.  Je  ne 
puis  pas  vous  cacher  que  j'en  ai  été  choqué.  Je  ne  pense  pas  qu*il  puisse 
m'échapper  aucune  des  considérations  relatives  à  notre  intérêt  politique, 
j'ose  même  dire  à  celui  de  toutes  les  autres  puissances  de  l'Europe,  et 
M.  de  Vergennes  pourrait  me  faire  l'honneur  de  ne  pas  en  douter.  En  tout 
cas  ce  sont  mes  affaires.  Mais  je  ne  puis  pas  vous  dissimuler  que  la  con- 
duite du  ministère  français  dans  toute  cette  occurrence  me  porte  à  être 
d'avis  que,  comme  il  ne  nous  reste  plus  rien  à  dire,  il  nous  convient  de 
ne  plus  mettre  dorénavant  de  vivacité  à  la  poursuite  de  ce  qui  regarde 
les  Turcs  et  les  Russes.  En  conséquence  dites  donc  tout  froidement  à 
M.  de  Vergennes  les  raisons  qui  m'ont  engagé  à  répondre  ainsi  que  j'ai 
répondu  aux  questions  de  M.  de  Breteuil,  et  qu'au  reste  le  cas  qu'on 
jugerait  à  propos  de  faire  ou  de  ne  point  faire  de  mes  avis  me  serait  tou- 
jours très  indifférent.  La  façon  dont  il  a  accueilli  celui-ci,  tout  raison- 
nable qu'il  était,  m'engagera  cependant,  je  vous  l'avoue,  à  mettre  doré- 
navant beaucoup  plus  de  sobriété  aux  conseils  qu'on  pourrait  s'aviser  de 
me  demander. 

Les  nouvelles  que  nous  vous  donnons  aujourd'hui  et  que  nous  pour- 
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rons  vous  donner  par  la  suite  de  Gonstantinople,  conlentez-voos  d'en 
donner  connaissance  à  M.  de  Vergennes,  mais  sans  ajouter  aucune  ré- 
fleuon,  et,  s'il  vous  en  fait,  rëpondez-y  toujours  sur  le  pied  de  notre 
système  et  de  nos  intentions  sûr  cet  objet,  que  vous  connaissez. 

Neumann  ne  trouvera  plus  sans  doute  TËmpereur  à  Paris.  Je  suppose 
que  riwpëratrice  vous  donne  ses  ordres  sur  ce  qu'il  en  faut  faire.  Nous 
attendrons  avec  impatience  les  premières  nouvelles  que  par  courrier 
vous  nous  donnerez  du  pays  oii  vous  êtes.  Vous  aurez  besoin  de  vous  re- 
poser après  te  départ  de  TEmpereur.  Je  vous  recommande  de  prendre 
grand  soin  de  voire  santé  et  je  suis  toujours  bien  cordialement,  mon 
cher  Comte,  votre  bien  bon  ami. 


295.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Brest,  le  g  juin  1777.  — ^  Mon  cher  Comte,  le  courrier  m'a  remis  i 
Brest,  où  je  Tai  fait  passer  du  Haras,  ne  m'y  étant  pas  rendu,  votre  lettre 
qui  m'a  inquiété  au  sujet  de  ma  sœur.  Je  suis  au  désespoir  de  lui  avoir 
causé  cet  accident;  mais  elle  a  voulu  que  je  ne  parte  pas  à  la  sourdine 
et  je  l'ai  fait.  J'ai  changé  mon  voyage  pour  voir  la  partie  supérieure  de  la 
Normandie  et  j'ai  gagné  deux  jours  par  là.  Mon  voyage  a  été  un  peu  leste^ 
mais  très  heureux.  J'ai  bien  vu  le  Havre  et  Honfleur  qui  sont  deux  objets 
très  intéressants,  de  même  que  SaintrMalo.  Pour  ici  l'apparence  est  belle 
et  agréable,  mais  ce  qui  est  k  la  rade  est  aussi  le  non  plus  ultra.  Les  au* 
très  vaisseaux  au  port,  hors  la  Bretagne,  sont  hors  d'état  d'aller  en  m^ 
et  il  faut  presque  les  refaire  à  neuf.  Leurs  magasins  sont  de  superbes  bâ' 
timents,  mais  ils  sont  presques  vides  d'agrès  nécessaires,  et  pour  armer 
ces  quatorze  voiles  en  tout,  il  a  fallu  prendre  des  magasins  particuliers, 
que  chaque  vaisseau  doit  avoir,  tout  ce  qu'on  trouvait  de  bon;  par  consé- 
quent les  autres  sont  entièrement  dépareillés  de  leurs  agrès  nécessaires. 

Les  points  pour  Thugut  je  me  fierais  presque  de  les  répondre;  rien 
de  vigoureux,  ni  de  coûteux  on  obtiendra  de  cette  administration. 

Je  vais  rester  encore  trois  jours  ici,  puis  je  pars  pour  Lorient  Si  vous 
voudriez  bien  envoyer  l'eau  de  Spa  au  lieu  à  Orléans  jusqu'à  Saumur 
pour  le  16,  ne  sachant  pas  encore  si  je  remonterai  aussi  haut  la  Loire. 
Voici  une  tabatière  pour  l'abbé  Rochon  que  je  vous  prie  de  lui  faire  re- 
mettre. Vous  me  ferez  plaisir  aussi  par  le  passage  des  courriers  de  me  dire 
un  mot  si  mes  sermons  ont  produit  quelque  fruit  ou  changement  dans  la 
vie  de  la  Reine.  De  grands  je  n'en  espère  point;  il  faut  commencer  et  se 
contenter  des  petits  même. 
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Adieu,  mon  cher  Comlc,  je  n'oublierai  jamais  tout  ce  que  je  vous  dois 
pour  les  peiues  que  vous  vous  êtes  données  avant  et  pendant  mon  sëjour 
de  Paris.  Croyez  mon  amitié  bien  vraie  et  sincère.  Adieu. 


296.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Boehefmiy  le  ig  juin  i^jj.  —  Mon  cher  Comte^  je  viens  de  recevoir 
votre  très  chère  lettre  ^^^  avec  bien  du  plaisir;  ma  sœur  et  tout  ce  qui  la  re- 
garde m'intéressent  infiniment;  si  ces  heureux  commencements  pourraient 
être  de  durée,  je  serais  bien  content;  mais  peut-on  Tespérer,  entourée  de 
séductions  comme  elle  Test. 

Les  eaux  de  Spa  m'ont  été  très  bien  remises  à  Saumur  et  je  vous  prie 
de  m'envoyer  trente  autres  bouteilles  à  Lyon  pour  le  &  juillet.  Je  suis  vrai- 
ment honteux  des  commissions  que  je  vous  donne,  mais  la  connaissance 
de  votre  amilié  m'enhardit  à  continuer. 

Le  premier  courrier  que  vous  recevrez,  vous  voudrez  bien  me  l'envoyer 
par  la  route  de  Lyon  à  Marseille.  J'ai  un  peu  dépéché  ce  voyage  pour  évi- 
ter Monsieur  que  je  compte  dépasser  pendant  les  six  jours  qu'il  voguera 
sur  le  canal  du  Languedoc.  Je  n'ai  pas  remonté  la  Loire  jusqu'à  Orléans 
par  la  même  raison,  et  ainsi  j'ai  évité  très  naturellement  l'embarras  de 
Chanteloup.  Faites  le  valoir  chez  le  ministre,  si  vous  le  jugez  à  propos. 

Je  vous  prie  de  faire  passer  cette  lettre  au  résident  Nagel;  je  lui  de- 
mande des  explications  positives  sur  ce  qu'il  vous  mande.  Vous  pourriez 
même  faire  passer  ce  courrier  par  Bâie  sans  difficulté;  le  détour  ne  serait 
pas  si  immense,  afin  qu'il  reçoive  ma  lettre  sûrement  et  promptemeot. 

La  lettre  que  la  Reine  m'écrit  est  de  huit  pages,  très  jolie  et  très  ami- 
cale. Le  Roi  m'a  répondu  aussi  fort  bien  sur  ce  que  je  lui  avais  écrit;  en- 
fin je  ne  suis  pas  mécontent  de  mon  séjour.  Pour  ce  pays,  je  le  trouve 
très  beau  et  assez  bien  cultivé,  quoique  peu  riche  le  cultivateur.  Des  ca- 
rabiniers j'ai  été  surpris  ;  ils  sont  exercés  à  merveille  et  sont  de  toute  beauté. 
Vous  pouvez  dire  la  justice  que  je  leur  rends,  à  quiconque  veut  l'entendre; 
M.  de  Poyanne  entend  sûrement  cette  partie-là. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  portez-vous  bien  et  oubliez-moi  aussi  peu  que 
j'oublie  tout  ce  que  vous  voulez  bien  faire  pour  moi.  Adieu,  je  serai  tou* 
jours 

^*^  Celle  lettre  manque. 
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297.  —  JOSEPH  II  k   MERCY. 

Bordeaux,  le  qq  juin  1777.  —  Mon  cher  comte  Mercy,  comme  après 
tous  les  calculs  faits  je  u'ai  pu  devancer  Monsieur  pendant  qu'il  vogue  sur 
le  canal  du  Languedoc,  puisque  ses  équipages  prennent  toujours  la  route 
de  terre,  je  me  suis  déterminé  à  prendre  dici  mon  chemin  par  Bayonne 
et  par  conséquent  de  l'allonger  de  deux  ou  trois  jours,  de  même  que  je 
me  rendrai  à  Toulon  avant  d'aller  à  Marseille,  et  je  ne  compte  que  de 
passer  une  journée  avec  lui  à  Toulon.  Ainsi  le  courrier  qui  m'arrivera, 
vous  voudrez  bien  diriger  sa  marche  droit  à  Aix  où  il  pourra  prendre  ou 
sur  Toulon  ou  sur  Marseille,  comme  il  apprendra  qu'il  y  a  des  jours  que 
j'ai  passé;  de  même  que  comme  je  ne  pourrai  être  que  le  10  à  Lyon,  vous 
vous  voudrez  bien  avertir  à  Baie  le  résident  Nagel  qu'il  fasse  aller  plus 
loin  à  ma  renconti'e  le  courrier  que  j'ai  désiré  qu'il  m'envoie  avec  sa  ré- 
ponse. 

Adieu,  mon  cher  Comte;  nous  avons  un  temps  affreux,  je  passe  ma  vie 
chez  moi  à  causer  avec  Messieurs  les  négociants  sans  aller  au  spectacle  ou 
autre  amusement.  Cela  parait  un  peu  singulier,  mais  je  n'y  sais  que  faire. 
Voilà  mon  système;  je  ne  partirai  pas  d'ici  sans  avoir  pris  quelques  con- 
naissances sur  le  négoce  qui  se  fait.  De  Bethmann  je  suis  fort  content, 
mais  encore  plus  des  lumières  que  j'ai  pêchées  du  correspondant  de 
La  borde. 


298.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Touhn,  k  S  juillet  177J'  —  Mon  cher  Comte,  je  viens  de  recevoir  par 
le  courrier  votre  lettre  (^).  Je  vous  suis  infiniment  obligé  des  détails  que  vous 
m'y  mandez,  et  la  retraite  de  M.  de  Taboureau  ne  pourra  que  contribuer 
à  réunir  les  finances  sous  un  même  chef  et  par  conséquent  à  faire  du 
bien.  Comme  j'aurais  trouvé  Monsieur  à  Marseille  au  milieu  de  fêtes,  je 
l'ai  passé  en  ne  faisant  que  changer  de  chevaux  et  l'ai  attendu  ici  où  il 
est  arrivé  hier  avec  toute  la  pompe  imaginable  extérieure,  mais  très  sin- 
gulièrement pour  sa  personne,  car  par  popularité  il  descend  de  voilure  i 
toutes  les  portes,  et  comme  il  faisait  nuit,  trois  flambeaux  éclairaient  sa 
marche  et  il  suivait  ce  lugubre  équipage  à  pied  le  mieux  qu'il  pouvait  sur 
un  mauvais  pavé  où  les  aplombs  sont  encore  plus  difficiles  à  trouver  que 

<*^  Celle  lettre  manque. 
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sur  les  parquets  de  Versailles.  Je  reste  cette  matinée  avec  lui  et  puis  je 
vais  à  Marseille. 

Je  désire  bien  que  les  bons  effets  se  soutiennent  chez  la  Reine;  ce  serait 
tout  ce  que  je  pourrais  désirer  de  plus  flatteur  pour  mon  voyage;  mais 
les  occasions  sont  si  fréquentes  que  je  crains  plus  que  je  n'espère.  J*ai 
très  bien  reçu  tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu  vous  charger  de  m'en- 
Yoyer;  je  vous  en  suis  infiniment  obligé  et  honteux  réellement  des  détails 
dont  je  vous  ennuie  souvent. 

Adieu;  jusquà  présent  je  suis  très  content  de  mon  voyage;  je  ne  jure- 
rais pas  qu'on  le  soit  autant  de  moi.  Les  chaleurs  ne  sont  point  insup- 
portables encore,  et  je  compte  être  le  lo  ou  le  ii  pour  sûr  à  Lyon. 

Adieu,  croyez-moi  bien  sincèrement  et  pour  la  vie  votre 

Voici  une  lettre  pour  la  Reine  qui  en  contient  une  de  Monsieur  auquel 
je  viens,  j'espère,  de  faire  ma  cour  en  plein. 


299.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Genève  y  le  i3  juilkt  ^777.  —  Mon  cher  comte  Mercy,  me  voici  hors  de 
France;  je  la  quille  avec  satisfaction  pour  tout  ce  que  j'y  ai  vu  et  avec 
reconnaissance  pour  les  témoignages  que  ses  habitants  m'ont  donnés.  Pour 
TOUS  je  suis  vraiment  honteux  de  toutes  les  peines  que  pendant  mon 
séjour  à  Paris  et  depuis  vous  vous  êtes  données.  Si  la  parfaite  réussite, 
l'obligation  sincère  que  je  vous  en  ai  et  l'estime  et  amitié  que  je  vous  ai 
vouées,  vous  suffisent,  vous  pouvez  être  content.  J'ai  terminé  à  Lyon  à 
▼oir  une  partie  des  fabriques  que  cette  belle  et  grande  ville  contient,  dont 
j'ai  été  très  satisfait.  J*écris  par  ce  même  courrier  qui  est  un  premier  pos- 
tillon de  la  poste  de  Paris  et  que  Monsieur  d'Ogny  avait  envoyé  pour  me 
suivre  en  cachette  dans  ma  tournée,  en  veillant  à  me  devancer  aux  postes 
pour  que  je  sois  bien  servi  en  chevaux.  Je  l'ai  été  très  bien  partout,  et  je 
vous  prie  d'écrire  là-dessus  un  mot  a  Monsieur  d'Ogny,  en  lui  témoignant 
toute  ma  satisfaction,  et  d'y  ajouter  le  présent  de  la  botte  ci-jointe.  De 
même  vous  voudrez  bien  témoigner  à  Monsieur  de  Laborde  de  ma  part, 
combien  utiles  m'avaient  été,  en  me  procurant  de  bonnes  connaissances, 
les  adresses  qu'il  m'avait  données,  dans  toutes  les  places  marchandes, 
dont  j'ai  eu  des  informations  relatives  au  commerce  du  lieu.  Ainsi  ornez 
cette  épttre,  je  vous  en  prie,  car  cet  honnête  homme  ne  se  paye  que  de 
cette  monnaie. 

J'ai  parfaitement  bien  reçu  le  courrier  de  Bâle  qui  était  un  abbé,  et  la 

3q. 
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monlagne  de  difficultés  s'est  ëvanouie.  De  même  les  bouteilles  dVau  de 
Spa;  enfin  vous  avez  voulu  penser  à  tout  Voudriez-vous  bien,  cher  Comte, 
me  mander  sincèrement  ce  que  vous  apprendrez  de  mes  sëjoura  en  pro- 
vince, si  Ton  a  été  content  de  moi  ou  pas,  et  le  pourquoi;  cela  m^est  par- 
faitement ëgal,  mais  pourrait  me  servir  à  Tavenir. 

Vous  voudrez  bien  continuer  par  les  courriers  du  mois  à  m'envoyer  les 
journaux  et  autres  pièces  curieuses  qui  pourraient  venir  à  votre  connais- 
sance, surtout  celles  qui  sont  d'un  genre  à  intéresser  une  lecture  de  so- 
ciété. Pour  mes  arbres  fruitiers,  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  charger, 
vous  voudrez  bien  en  prendre  la  meilleure  saison  et  y  ajouter  des  plants 
de  figues  blanches,  pris  et  achètes  dans  les  potagers  de  Versailles,  où  le 
jardinier  m'a  assure  en  avoir  de  très  bonnes. 

J'ajouterais  bien  une  autre  commission,  mon  cher  Comte,  mais  qui  est 
bien  plus  difficile.  C'est  que  j'aurais  grand  besoin  d'un  homme  qui  sût 
bien  écrire  le  français,  pas  seulement  beau  caractère,  c'est  le  moins,  mais 
bon  et  vrai  style,  et  correctement.  S'il  savait  avec  cela  de  l'allemand, 
cela  n'en  vaudrait  que  mieux,  ou  s'il  avait  une  bonne  poitrine  pour  pou- 
voir lire  habituellement  de  l'imprimé,  non  des  affaires,  à  haute  voix, 
alors  ce  serait,  en  y  ajoutant  l'âge  de  la  plus  grande  force,  garçon  ou 
abbé,  et  les  qualités  d'honneur  requises,  l'homme  que  je  pourrais  désirer. 
Il  jouirait  de  douze  cents  florins  d'appointements,  joint  à  un  quartier,  et  s'il 
était  comme  je  le  désire,  l'on  s'arrangerait  facilement  sur  quelque  chose 
de  plus  et  il  pourrait  compter  d'être  content,  n'ayant  à  faire  qu'à  moi  et 
dans  mon  bureau  particulier.  Son  titre  serait  de  commis  ou  lecteur.  Voilà 
une  commission  difficile,  mais  je  ne  crains  pas  d'abuser  de  votre  amitié 
et  vous  pouvez  y  mettre  du  temps,  et  si  vous  croyez  avoir  trouvé  l'homme, 
je  vous  prierais  de  m'en  marquer  les  circonstances  avant  de  conclure 
finalement  avec  lui.  Peut-être  que  l'abbé  Vermond  pourrait  vous  donner 
quelques  renseignements.  Enfin  vous  ferez  comme  vous  l'entendrez  pour 
le  mieux,  et  je  vous  en  serai  infiniment  obligé.  Técris  par  cette  occasion 
à  la  Reine  dont  voici  la  lettre  qui  en  contient  une  pour  le  Roi  de  compli- 
ment. 


300.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Fribourg,  le  su  juiUet  ijyy.  —  Mon  cher  Comte,  une  occasion  aussi 
sAre  que  celle  de  Belgiojoso  fait  que  je  risque  de  vous  envoyer  cette  pièce 
secrète  qui  pourra  vous  paraître  intéressante  par  la  tournure  de  l'intro- 
duction et  de  tout  son  contenu.  Il  est  incroyable,  et  on  ne  connaît  pas 
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cela  autre  pari,  qu'un  subalterne  approuve  ainsi  et  encourage  pour  ainsi 
dire  le  ministre  h  continuer  dans  ses  arrangements,  en  lui  donnant  néan- 
moins des  leçons  et  en  prétendant  dans  peu  de  jours  de  séjour  avoir  pé- 
nétré le  fort  et  le  faible  du  service  prussien,  en  ne  disant  rien  que  ce  que 
les  petits  subalternes  savent  et  en  cela  encore  se  contredisant  du  blanc  au 
noir.  Ceci  me  fait  juger  que  Jaucourt  est  une  pauvre  espèce,  quil  n'a 
point  été  chargé  directement  de  commissions,  et  que  le  roi  de  Prusse  Ta 
jugé  peu  digne  de  lui  faire  des  confidences. 

Enfin  vous  voici  bien  sûrement  quitte  de  moi;  je  vous  en  fais  mon  com- 
pliment. Belgiojoso  pourra  vous  donner  des  détails  de  notre  voyage  qui 
a  été  fort  heureux.  Si  vous  apprenez  quelque  chose  de  quelque  effet 
contraire,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  le  marquer  par  le  courrier  du 
mois,  en  adressant  la  lettre  rien  qu'avec  une  double  enveloppe  au  lieu- 
tenant-colonel Weber. 

Pour  la  Reine  je  suis  vraiment  affligé  de  ce  que  la  fureur  du  jeu  la 
tienne  encore,  et  surtout  quelle  se  soit  intéressée  dans  une  banque,  car 
c'est  envie  de  gain  seule  qui  peut  occasionner  une  pareille  démarche.  Je 
n'ose  lui  en  rien  toucher  directement  dans  mes  lettres,  crainte  que  cela 
ne  vous  fasse  mauvais  jeu,  mais  je  lui  rappelle  en  gros  mes  avis  amicaux 
et  je  la  supplie  pour  son  bonheur  de  ne  les  point  oublier. 

Voudriez- vous  bien,  mon  cher  Comte,  témoigner  de  ma  part  à  Mes- 
sieurs de  Maurepas,  de  Saint-Germain  surtout  et  Montbarrey  et  Sarline, 
combien  je  leur  suis  reconnaissant  pour  les  dispositions  qu'ils  ont  faites, 
et  les  ordres  qu'ils  ont  donnés  partout  pour  que  je  sois  servi  et  que  je 
puisse  tout  voir  avec  tout  l'incognito  possible,  qui  ont  été  parfaitement 
observés  et  qui  m'ont  rendu  mon  voyage  très  agréable.  Voudriez -vous  de 
même  témoigner  à  M.  de  Trudaine  l'obligation  que  je  lui  ai  pour  les  dé- 
tails intéressants  que  par  ses  ordres  tous  ses  ingénieurs  subordonnés  mont 
donnés,  et  qui  pour  les  ponts  et  chaussées  avec  autres  bâtisses  m'œil  fait 
grand  plaisir.  Par  là  je  crois  avoir  coulé  à  fond  heureusement  toute  cette 
excursion  et  avoir  satisfait  h  ce  que  je  leur  dois.  Je  ne  viendrai  pas  sur 
votre  chapitre,  mon  cher  Comte;  vous  me  connaissez,  j'espère,  assez  pour 
me  croire  sincère  et  je  vous  connais  suffisamment  pour  savoir  que  ma 
sincère  reconnaissance,  mon  estime  et  ma  vraie  amitié  vous  suffisent;  je 
vous  les  garantis  pour  la  vie  et  me  dis  votre 

La  pièce  secrète,  comme  elle  est  copiée,  je  vous  prie  de  la  brdier  tout 
de  suite. 
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301.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 

Sans  dale^^l  —  Le  lendemain  du  départ  du  courrier  de  juillet,  cest- 
à-dire  le  16  du  même  mois,  un  officier  de  la  poste  de  Paris  me  remit  la 
très  gracieuse  lettre  que  V.  M.  L  a  daigne  m'écrire  de  Genève  en  date  du 
i3,  et  je  ne  tardai  pas  à  aller  présenter  à  la  Reine  la  lettre  qui  Lui  était 
adressée.  J'écrivis  aussi  sur-le-champ  aux  sieurs  d*Ogny  et  Laborde  qui 
me  firent  les  réponses  que  je  joins  ici  en  preuve  de  TexécuUon  des  ordres 
de  V.  M.  J'ai  fait  comprendre  ensuite  à  Laborde  qu'il  ne  devait  aucune- 
ment se  flatter  d'obtenir  une  grâce  que  ce  bonhomme  n'aurait  osé  de- 
mander s'il  avait  bien  jugé  de  la  tournure  qu'il  lui  était  permis  de  donner 
aux  marques  de  profond  respect  et  nu  zèle  qu'il  a  eu  le  projet  de  mani- 
fester envers  V.  M. 

Le  grand  nombre  de  lettres  que  j'ai  vqes  écrites  des  provinces  attes- 
tent toutes  l'admiration  et  le  parfait  contentement  que  la  présence  de 
V.M.  y  a  occasionnés;  les  chefs  et  principaux  employés  ont  mandé  à  leurs 
minisires  respectifs  qu'ils  avaient  été  comblés  de  raffâbilité  et  des  grâces 
de  V.  M.  A  Rrest  il  y  a  eu  un  mouvement  de  jalousie  parmi  les  capitaines 
de  vaisseau  sur  des  apparences  de  distinctions  accordées  au  sieur  de  Bou- 
gainville  qui  n'est  point  aimé  dans  son  corps.  Ces  mêmes  lettres  parlent 
beaucoup  des  soins  et  peines  infatigables  que  V.  M.  s'est  données  pour 
bien  voir  les  objets  utiles,  en  négligeant  ceux  qui  n'auraient  été  que  de 
simples  agréments.  On  a  cité  les  observations  éclairées  et  les  questions 
que  V.  M.  a  faites  sur  toutes  les  matières  qui  excitaient  son  attention  à 
Brest,  au  canal  de  Languedoc  et  particulièrement  à  Toulon,  relative- 
ment aux  ouvrages  du  sieur  Gix>niard;  on  a  observé  la  modération  et  dé- 
licatesse avec  laquelle  V.  M.  a  usé  des  ordres  donnés  partout  de  Lui  ex- 
poser les  objets  auxquels  on  met  du  secret,  et  on  ajoute  que  V.  M.  a 
quelquefois  refusé  à  cet  égard  des  communications  par  écrit.  D'après  ces 
mêmes  relations  le  public  des  villes  aurait  désiré  que  V.  M.  se  fût  prêtée 
davantage  à  ses  importunilés,  mais  il  n'y  a  eu  à  ce  sujet  que  des  regrets, 
sans  aucune  plainte,  et  on  a  infiniment  relevé  les  générosités  et  bienfai- 
sances que  V.  M.  a  répandues  partout  L'ordre  des  gens  qui  a  le  plus 
manifesté  ces  sentiments  d'admiration  et  d'affection  est  celui  des  principaux 
négociants  de  Nantes,  Bordeaux,  Marseille  et  Lyon  (si  j'ose  m'exprimer 
ainsi,  s'ngissant  d'un  si  grand  monarque  vis-à-vis  de  si  petits  personnages); 
V.  M.  s'est  acquis  auprès  d'eux  un  crédit  personnel  et  une  telle  confiance 

'•^  Celle  lellre  n'est  pas  datée,  mais,  d'après  son  contenu,  il  est  à  peu  près  certain 
qu'elle  a  été  envoyée  par  le  couiTÎer  expédié  le  i5  août  1777,  par  M.  de  Mercy. 
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dans  ses  lumières,  ses  moyens,  sa  justice  et  ses  vues,  que  cette  opinion, 
établie  à  si  juste  titre,  pourrait  influer  très  avantageusement  dans  les  spé- 
culations à  venir  des  commerçants  français  relativement  aux  Etats  hérédi- 
taires. 

Il  y  a  eu  sur  le  voyage  de  V.  M.  plusieurs  anecdotes  imprimées  et 
écrites;  je  mets  très  humblement  sous  ses  yeux  une  partie  de  ces  produc- 
tions, et  j'enverrai  bientôt  un  autre  ouvrage  en  ce  genre  qui  est  encore 
sous  la  presse;  ces  anecdotes,  même  dans  ce  quelles  ont  d'inexact, 
prouvent  le  grand  plaisir  que  cette  nation  a  trouvé  à  en  rendre  hommage 
à  V.  M.,  et  après  les  recherches  les  plus  suivies  je  n'ai  pas  relevé  une 
seule  remarque  critique.  Voilà  ce  qu'en  toute  vérité  j'ai  à  exposer  sur  cet 
article;  je  passe  aux  autres  points  des  ordres  de  V.  M. 

Je  continuerai  u  envoyer  par  les  courriers  mensuels  les  journaux  et 
autres  pièces  un  peu  remarquables  que  je  pourrai  me  procurer;  il  m'a 
paru  que  le  Journal  de  Paris  était,  à  quelques  égards,  dans  ce  genre,  et 
V.  M.  en  reçoit  les  premières  feuilles  dans  un  paquet  séparé. 

Les  arbres  fruitiers  ne  peuvent  être  transportés  qu'après  avoir  perdu 
leur  sève,  c'est-à-dire  au  commencement  de  novembre;  j'ai  déjà  retenu 
dans  les  pépinières  de  Vitry  un  nombre  d'arbres  qui  ont  été  choisis  avec 
le  plus  grand  soin;  j'y  joindrai  vingt-quatre  plants  de  figuiers  tirés  des 
potagers  de  Versailles,  et  le  tout  pourra  arriver  à  Vienne  dans  les  pre- 
miers jours  de  décembre,  mais  comme  il  y  a  quelques  précautions  à 
prendre  contre  les  premières  gelées  de  l'automne,  j'ai  cru  qu'une  petite 
note  ci-jointe  pourrait  être  remise  aux  jardiniers  de  V.  M.  qui,  étant  pré- 
venus, jugeront  de  ce  qu'ils  auront  à  faire  pour  le  mieux. 

J'attends  l'abbé  de  Vermond  de  retour  d'un  petit  voyage  qu'il  fait  pour 
ses  affaires  particulières,  et  je  me  concerterai  avec  lui  sur  la  recherche, 
à  la  vérité  très  difficile,  d'un  sujet  tel  que  V.  M.  le  veut  pour  commis  ou 
lecteur.  Il  ne  manque  point  ici  de  gens  qui  ont  l'aptitude  requise  et  même 
la  meilleure  tournure,  mais  c'est  un  hasard  bien  heureux  et  bien  rare  de 
trouver  dans  la  sphère  dont  il  s'agit  un  Français  qui  réunisse  les  talents 
nécessaires  aux  qualités  morales  nécessaires,  qui  ne  soit  ni  suffisant,  ni 
parleur  indiscret,  ni  étourdi.  L'état  ecclésiastique  offre  le  plus  de  ressource 
à  pareilles  recherches;  il  y  a  ici  nombre  de  jésuites  parmi  lesquels  on 
renconke  des  gens  instruits  et  de  bonnes  mœurs,  mais  ils  sont  tous  sus- 
pectés d'esprit  de  parti  et  d'intrigue,  par  conséquent  sujets  à  de  grands 
inconvénients.  J'emploierai  tous  les  soins  et  toutes  les  précautions  imagi- 
nables pour  tâcher  de  bien  remplir  ce  point  des  volontés  de  V.  M.,  mais 
j'ose  Lui  demander,  en  grâce,  de  me  donner  beaucoup  de  temps,  parce  que 
avant  de  rendre  compte  d'un  pareil  sujet  il  faut  que  je  sois  au  fait  de 
sa  vie  et  que  je  passe,  au  moins,  quelques  semaines  avec  lui;  à  peine  ces 
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épreuves  répétées  pourront-elles  me  rassurer  sur  le  vif  chagrin  que  j'au- 
rais d'avoir  mis  un  homme  médiocre  à  portée  d'approcher  de  la  personne 
sacrée  de  V.  M. 

J'avais  déjà  rassemblé  toutes  les  nouvelles  ordonnances  de  marine, 
lorsque  M.  de  Sartino  m'en  remit  une  collection  en  me  priant  de  la  faire 
parvenir,  de  sa  part,  aux  pieds  de  V.  M.  avec  Thommage  de  son  très  pro- 
fond respect.  Ce  ministre  est  celui  de  tous  qui  a  paru  le  plus  vivement 
pénétré  des  bontés  que  V.  M.  a  daigné  lui  marquer.  La  collection  susdite 
est  remise  dans  le  paquet  séparé. 

En  1770,  le  nommé  Piller,  qui  lors  du  mariage  de  la  Reine  suivait  le 
prince  de  Starhemherg  en  qualité  de  secrétaire  de  légation,  eut  ordre 
d'acquérir  pour  V.  M.  tout  ce  qui  avait  paru  jusqu'alors  de  ta  grande  carte 
de  France;  il  se  procura  les  premières  feuilles,  j'ai  envoyé  successivement 
les  suivantes  jusqu'inclus  la  1 1  o*.  Je  présentai  les  dernières  à  V.  M.  pen- 
dant son  séjour  à  Paris;  maintenant  il  reste  encore  environ  6q  feuilles  à 
publier  pour  compléter  ce  grand  ouvrage  qui  ne  sera  pas  achevé  de  quel- 
ques années.  J'envoie,  aqjourd^hui,  tous  les  cahiers  explicatifs  de  l'as^m- 
blagede  cette  grande  carte,  et  lorsqu'elle  sera  entièrement  finie,  si  V.  M. 
en  veut  un  second  exemplaire  tout  arrangé,  il  y  sera  pourvu  dans  le 
temps  selon  les  ordres  qu'Elle  daignera  en  donner.  ' 

Le  courrier  est  chargé  des  plans  que  j'ai  pu  recueillir  jusqu'aujourd'hui 
des  principales  villes  et  ports  de  ce  royaume;  il  doit  exister  quelques 
plans  que  j'enverrai  à  mesure  que  je  pourrai  me  les  procurer. 

Le  sieur  de  Trudainc  a  présenté  à  V.  M.  les  détails  imprimés  des  ou- 
vrages de  Pont  des  Moulins;  maintenant  je  joins  deux  autres  ouvrages 
qui  sont  les  seuls  que  Ton  ait  sur  les  ponts  et  chaussées;  à  la  fin  de  l'an- 
née il  paraîtra  un  troisième  du  sieur  Péronnet  et  V.  M.  en  recevra  sur-le- 
champ  un  exemplaire. 

Le  condte  de  Belgiojoso,  arrivé  ici  le  3o  de  juillet,  m'a  remis  les  très 
gracieux  ordres  de  V.  M.  datés  du  11&  et  auxquels  était  join^  la  pièce  se- 
crète relative  au  marquis  de  Jaucourt.  Si  l'on  pouvait  soupçonner  cet  oflS- 
cier  d\ine  tournure  assez  raflSnée  pour  lavoir  prévu  que  sa  lettre  serait  lue 
à  Vienne,  alors  elle  ne  signifierait  pas  grand'chose,  mais  dans  tous  les 
cas  elle  présente  ui^  chef-dVeuvre  de  la  suffisance  nationale  de  laquelle 
j'ai  tous  les  jours  ^nt  de  preuves  sous  les  yeux  que  rien  ne  me  surprend 
en  oe  genre.  Au  reste  cç  sera  un  point  intéressant  de  constater  l'apparence 
que  ledit  Jaucourt  n'a  eu  charge  de  rien  dire,  ni  de  rien  écoutera  Berlin, 
et  j'ai  toujours  plus  de  sujet  de  présumer  que  cela  est  ainsi  sans  prendre 
inquiétude  des  vanteries  et  des  mouvements  empressés  du  ministre  prus- 
sien Goitz;  il  parait  démontré  que  les  démêlés  de  l'Amérique,  IVcasion 
qu'ils  présentent  de  rétablir  tan^t  bien  que  mal  la  nuiriAe  française,  les 
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moyens  de  finances  nécessaires  pour  aller  au  jour  la  journée  et,  plus  que 
tout  cela,  de  la  part  des  ministres  le  soin  de  tacher  chacun  de  conserver 
sa  place,  sont  les  objets  qui,  dans  le  moment  présent,  absorbent  toute 
fattention  du  cabinet  de  Versailles,  sans  qu il  s'y  joigne  aucunes  grandes 
vues  politiques  quelconques.  Quant  h  Tordre  de  V.  M.  de  brâler  la  pièce 
secrète,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  obéir  qu'en  la  remettant  à  ses  pieds 
avec  mes  très  humbles  actions  de  grâces  de  la  bonté  qu'Eile  a  daigné  me 
marquer  en  me  la  conGant 

Vai  proposé  au  comte  deBelgiojoso  de  se  joindre  à  moi  pour  témoigner 
aux  ministres  français  la  satisfaction  que  V.  M.  a  eue  de  leurs  attentions 
et  soins  respectueux;  j'ai  abondé  avec  succès  dans  les  assurances  que  je 
leur  ai  données  à  cet  égard;  ils  m'ont  tous  prié  de  les  mettre  aux  pieds 
de  V.  M.  Le  comte  de  Maurepas  m'a  dit  qu'il  resterait  toute  sa  vie  très 
respectueusement  attaché  à  V.  M.  et  qu'il  devait  ce  sentiment  aux  hofUés 
distinguées  et  à  la  confiance  qu^Elle  a  daigné  lui  marquer.  Le  comte  de  Saint- 
Germain,  le  prince  de  Montbarey  et,  particulièrement,  le  sieur  de  Sartine 
ont  paru  comblés  des  grâces  de  V.  M. 

11  me  reste  h  rendre  compte  du  chapitre  le  plus  intéressant,  qui  est  celui 
'de  la  Reine.  Cette  auguste  princesse  reste  encore  dans  plusieurs  articles 
de  sa  conduite,  dans  les  termes  de  réforme  que  V.  M.  y  a  opérés;  les 
moments  de  retraite  et  de  lecture  subsistent  ainsi  que  le  maintien  plus 
attentif  et  plus  amical  envers  le  Roi  ;  le  changement  en  mieux  dont  les 
effets  sont  plus  marqués  et  soutenus,  consiste  dans  la  manière  de  traiter 
un  chacun  avec  discernement  et  avec  la  bonté  et  dignité  convenable;  il 
faut  joindre  à  cela  une  diminution  considérable  dans  les  objets  de  dissi- 
pations bruyantes,  mais  le  plus  fatal  de  ces  objets  existe  malheureusement 
et  c'est  celui  des  jeux  de  hasard.  La  Reine  y  tient  avec  une  passion  dont 
Elle  sent  Elle-même  le  travers  et  les  inconvénients,  comme  Elle  nous  Fa 
plusieurs  fois  avoué  à  l'abbé  de  Vermond  et  à  moi;  Elle  se  reprochait 
sincèrement  d'avoir  manqué  à  ses  engagements  en  allant  un  soir  jouer 
chez  la  princesse  de  Guéménée,  ce  qui  dans  le  fait  n'est  arrivé  qu'une 
seule  fois;  d'ailleurs  le  gros  jeu  a  toujours  augmenté;  la  Reine  a  gagné 
pendant  quelque  temps,  la  chance  a  tourné  et  cette  princesse  perd  main- 
tenant assez  pour  se  trouver  très  gênée  dans  toutes  ses  autres  dépenses; 
les  anciennes  dettes  contractées  pour  des  diamants  se  payent  mal;  il  n'y  a 
plus  de  fonds  pour  les  dons  de  bienfaisance,  et  le  pire  do  tout  c'est  le 
mauvais  exemple,  le  regret  qu'il  cause  au  Roi  et  l'effet  fâcheux  qu'il  pro- 
duit dans  le  public.  Je  n'ai  cessé  de  rappeler,  do  temps  en  temps,  la  né- 
cessité de  donner  un  peu  plus  d'attention  aux  objets  sérieux  et  propres  h 
donner  une  consistance  solide  au  crédit  de  la  Reine;  ce  n'a  été  qu'après 
coup  qu'EUe  a  été  informée  de  toutes  les  nouvelles  dispositions  qui  vien- 
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nenl  d'élre  établies  dans  la  finance  et  il  en  a  éié  de- même  sur  ia  distri- 
bution de  quelques  places  et  grâces  importantes;  j'ai  relevé  les  consé- 
quences d'une  conduite  si  indiffërenle,  et  il  m'a  paru  que  mes  raisons 
étaient  senties.  L'instruction  par  écrit  de  V.  M.  a  été  relue;  la  Reine,  dans 
ses  conversations,  ma  répété,  avec  l'air  de  la  plus  grande  persuasion,  un 
nombre  des  maximes  si  sages  et  si  nécessaires  que  V.  M.  lui  a  suggérées; 
j  observais,  l'autre  jour,  h  celte  princesse  qu'Elle  avait  a  répondre  à  six 
lettres  de  V.  M.  et  qu'Elle  devait  assez  connaître  son  auguste  frère  pour 
se  persuader  qu'il  ne  se  laissait  pas  payer  par  des  défaites  ou  de  mauvaises 
raisous.  La  remarque  a  paru  embarrassante  à  la  Reine  et  je  ne  sais  com- 
ment Elle  s'en  tirera  par  ce  courrier.  Elle  a  été  très  frappée  de  la  ieUre 
que  V.  M.  Lui  a  écrite  de  Marseille  sur  le  chapitre  de  Monsieur  et  de  M.  le 
comte  d'Arlois  dont  les  voyages  ont  été  couverts  de  blâme  et  de  ridicule 
par  le  public;  la  Reine  inclinait  à  montrer  cette  lettre  au  Roi,  j'ai  appuyé 
sur  ce  projet,  mais  il  n'a  pas  été  rempli.  La  Reine  a  eu  un  sujet  grave  de 
mécontentement  sur  M.  le  comte  d'Artois,  parce  qu'Elle  a  su  que  ce  prince 
avait  eu  l'imprudence  et  la  malhonnêteté  de  dire  qu'il  devait  désirer  pour 
son  intérêt  que  la  Reine  n'eût  point  d'enfants,  et  que  si  Elle  devenait 
veuve,  le  meilleur  parti  qu'Elle  aurait  à  prendre  serait  celui  de  retourner 
&  Vienne.  Ce  trait  est  un  secret  dont  V.  M.  ne  pourrait  paraître  instruite 
sans  que  je  fusse  immédiatement  découvert  pour  l'avoir  révélé. 

Plusieurs  indices  qui  signifient  dans  la  tournure  du  Roi,  marquent 
qu'il  a  conçu  de  l'attachement  pour  V.  M.  et  qu'il  compte  sur  son  amitié; 
il  m'est  revenu  des  propos  qui  me  confirment  dans  cette  opinion. 

Je  n'ai  pu  remplir  l'ordre  de  V.  M.  a  l'égard  du  sieur  Trudaine,  parce 
qu'il  vient  d'être  enlevé  par  une  mort  subite. 

Si  le  devoir,  l'honneur  et,  j'ose  le  dire,  un  sentiment  personnel  ne  me 
dictaient  pas  le  zèle  le  plus  vrai  et  le  plus  fidèle  pour  V.  M.  il  me  serait 
inspiré  par  l'extrême  bonté  qu'Elle  daigne  me  marquer  et  dont  mon  âme 
sera  pénétrée  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  C'est  tout  ce  qu'il  est 
permis  à  un  petit  sujet  d'exprimer  sur  sa  façon  de  penser  envers  un  si 
grand  monarque. 

Je  suis 


302.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Sans  date^^K  —  Mon  cher  Comte,  au  milieu  des  camps,  j'ai  reçu  les 

^*^  Le  la  août,  Joseph  H  était  amvé  k  le  voisinage  de  Peslli.  Le  a6  aoiU,  I^Kmpe- 
Bude  avec  son  frère  Maximilien  et  te  len-  rcur  renlrait  à  Scboenbriuin  et  dès  le  len- 
demain il  se  rendait  au  camp  établi  dans        demain  il  s'installait  à  Laxcnboui^,  d*ofi 
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nouvelles  que  vous  avez  bien  voulu  me  mander  par  le  dernier  courrier. 
Je  vous  en  suis  infiniment  obligé,  de  même  que  de  tout  Tenvoi.  Vous 
m'ôtez  même  la  possibilité  de  vous  témoigner  ma  reconnaissance,  par  les 
protestations  que  vous  faites  à  chacune  de  mes  expressions.  Je  vous  en 
garde  tout  dans  le  fond,  même  si  vous  ne  voulez  pas  des  témoignages. 
Les  occupations  des  camps  m'empêchent  d'être  aussi  long  que  je  le  vou- 
drais, mais  je  ne  pourrai  m'empêcher  de  toucher  à  la  Reine  un  mot  sur 
sa  fureur  du  jeu.  Sa  lettre  a  été  très  courte;  en  revanche  le  Roi  m'en  a 
écrit  une  très  jolie  dont  voici  la  copie^'^.  Elle  s'excuse  el  me  marque  ne  vou- 
loir entrer  dans  de  grands  détails  qu*après  mon  retour  des  camps;  cela 
sera  oublié  jusqu'alors.  Si  l'on  a  été  content  de  moi,  je  ne  sais  pourquoi, 
et  même  en  province,  je  sais  pour  sûr  qu'on  m'a  trouvé  de  mauvaise  hu- 
meur, car  j'évitais  la  foule  et  d'exciter  de  l'enthousiasme;  on  sait  peu  gré 
dans  ce  pays  à  la  discrétion. 

Voici  les  lettres  de  retour  que  vous  m'aviez  envoyées.  J'ai  tâché  de  bien 
traiter  M.  de  Jaucourt;  il  n'est  plus  retourné  en  Silésie  et  compte  partir 
pour  Paris.  11  me  parait  léger,  mais  rempli  de  désirs  et  d'espérance  de 
parvenir  ou  a  l'ambassade  de  Vienne  ou  à  la  place  du  prince  Montbarey 
à  laquelle  il  vise  de  préférence. 

Si  le  vieux  Laborde  veut  m'écrirc  une  fois,  c'est  pour  avoir  une  réponse 
à  montrer,  il  faudra  bien  passer  par  là  et  le  contenter  avec  quelques  lieux 
communs  pour  le  lecteur.  Je  vous  prie,  sans  le  perdre  de  vue,  de  prendre 
ie  temps  nécessaire. 


303.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Laxenbourgy  le  ag  août  1777.  —  Le  courrier  Neumann  m'a  bien  remis, 
mon  cher  Comte,  votre  lettre  du  i5  août^^)  courant,  avec  tout  ce  dont  vous 
l'aviez  chai^  pour  moi  et  dont  je  vous  remercie.  J'ai  lu  aussi  la  lettre 
que  vous  avez  écrite  à  l'Impératrice;  et  j'y  ai  vu  ainsi  que  dans  celle  que 
vous  m'avez  adressée,  qu'à  la  manie  près  des  jeux  de  hasard,  sur  tout  le 
reste  il  y  a  un  changement  très  satisfaisant.  La  Reine  ne  pourrait  rien 

chaque  jour  il  allait  au  camp  de  Minkcn-  rentrait  à  Vienne.   Cette  leUre  est  saan 

doif.  En  septembre,  il  se  rendit  au  camp  doulc  de  la  liu  d'août  et  elle  a  dû  être 

de  Bohême  et  de  là  à  celui  de  Moravie;  le  écrite  à  Laxenbourg  eu  même  temps  que 

90  septembre,  il  était  à  Brunn  pour  suivre  ccUe  du  prince  de  Kaunitx,  qui  la  suit, 
les  exercices  du  camp  établi  dans  le  voisi-  (*)  GeUe  lettre  manque, 

nage,  à  Turos.  Le  3o  septembre  au  soir,  il  (*)  Cette  lettre  manque. 
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faire  do  plus  grand  que  de  prendre  le  parti  de  quitter  tous  les  jeux  de 
hasard,  sans  exception,  tout  d'un  coup,  et  cela  fait,  demander  an  Roi 
que  par  un  nouvel  ëdit  des  plus  positifs  il  défende  tous  les  jeux  de  hasard 
dans  tout  son  royaume;  que  sans  miséricorde  il  fasse  tenir  la  main  à 
Texéculion  de  son  ëdit,  et  que  ce  soit  toujours  le  souverain  et  sa  cour  qui 
donnent  l'exemple.  La  Reine  rendrait  par  là  un  service  très  essentiel  à 
toute  la  nation.  Elle  se  débarrasserait  de  toute  persécution,  ferait  plaisir 
au  Roi  et  la  démarche  ferait  l'impression  la  plus  favorable  dans  le  public. 

Ne  parlez  plus  des  Turcs,  je  vous  prie,  au  ministère  français  que  his- 
toriquement et  du  ton  dont  ils  en  parlent  eux-mêmes;  faire  autrement 
est  inutile,  et  pourrait  même  vous  attirer  des  réponses  désagréables. 

Quant  à  l'Angleterre ,  M.  de  Vergennes  pense  que  les  Anglais  pour- 
raient de  rage  attaquer  la  maison  de  Bourbon  au  cas  que  leurs  affaires 
continuassent  à  aller  mal  en  Amérique.  J'espère  que  non,  mais  si  tant  est 
qu'ils  en  aient  le  projet,  je  craindrais  beaucoup  plus  l'exaltation  de  leur 
arrogance,  s'il  leur  réussirait  d'avoir  quelques  succès  brillants. 


304.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 

Paris,  le  îù  septembre  îjjj»  —  Un  courrier  dépéché  à  Madrid  m'a 
remis  le  5  de  ce  mois  les  ordres  de  V.  M.  I.  et  j'ai  été  sur-le-champ 
présenter  à  la  Reine  la  lettre  qui  Lui  était  adressée.  Le  contenu  de  cette 
lettre  a  paru  un  peu  sévère,  mais  bien  plus  embarrassant  encore  dans  la 
manière  d'y  répondre.  J'en  ai  proposé  l'unique  moyen  qui  était  d'avouer 
de  bonne  foi  à  V.  M.  qu'après  une  résistance  de  quelques  semaines  on 
s'était  de  nouveau  laissé  entraîner  au  gros  jeu ,  qu'il  en  était  r&ulté  quel- 
ques disputes  entre  les  joueurs,  et  cela  chez  la  Reine,  que  pour  faire  di- 
version à  pareils  scandales,  S.  M.  était  retournée  plusieurs  fois  jouer 
chez  la  princesse  de  Guéménée,  mais  que,  faisant  amende  honorable  ià- 
dessus,  la  Reine  se  proposait  de  revenir  à  ses  résolutions  sages  et  à  ne 
plus  s'en  départir.  Ce  très  humble  avis  de  ma  part  a  été  reçu  en  silence 
et  je  crains  qu'il  ne  sera  pas,  au  moins  complètement,  suivi.  Au  reste  je 
me  suis  permis  de  représenter  avec  énergie  qu'après  tous  les  témoignages 
que  V.  M.  a  donnés  de  ses  sentiments  si  tendres  et  si  vifs  pour  la  Reine, 
le  moins  qu'Elle  pouvait  et  devait  faire  était  de  répondre  catégorique- 
ment aux  lettres  de  son  auguste  frère,  qu'une  méthode  contraire  serait  un 
vrai  manque  de  procédés  et  que  la  Reine  qui  aime  bien  réellement  V.  M. 
ne  se  pardonnerait  pas  de  Lui  avoir  manqué  aussi  sensiblemenL  Cette 
vérité  palpable  a  fort  augmenté  Tembarras  et  je  ne  sais  comment  la  Reine 
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se  8cra  décidëe  à  s'en  lirer  par  ce  courrier.  D'ailleurs  au  jeu  près,  les  au- 
tres articles  de  conduite  se  soutiennent  dans  un  mieux  assez  suivi.  Pen- 
dant huit  jours  on  a  cru  la  Reine  enceinte  et,  quoique  pour  le  moment 
on  ait  été  d(^çu  de  cet  espoir,  il  existe  une  certitude  physique  qu'on  ne 
tardera  pas  longtemps  à  en  être  dédommag(5»  Cette  époque  si  dësirëe  amè- 
nera nécessairement  une  réforme  dans  le  sysième  actuel  de  la  Reine;  le 
temps  de  grossesse,  les  privations  auxquelles  elle  assujettit,  les  réflexions 
qu'elle  doit  faire  naître,  tout  cela  réuni  rendra  alors  les  avis  de  V.  M. 
plus  efficaces  et  dissipera  les  prestiges  qui  en  suspendent  Teffet. 

Je  mets  aux  pieds  de  V.  M.  mes  très  humbles  actions  de  grâce  de  la 
bonté  qu'Elle  a  eu  de  me  communiquer  copie  de  la  lettre  que  Lui  a  écrite 
le  Roi.  Ma  dépêche  d'office  contient  aujourd'hui  la  remarque  des  impres- 
sions que  V.  M.  a  faites  sur  ce  monarque  qui  pour  la  première  fois  a  té- 
moigné une  volonté  propre,  en  (ordonnant  qu'il  fût  pourvu  aux  désordres 
qui  régnent  à  THdtel-Dieu. 

Depuis  un  mois  nous  avons,  labbé  de  Vermond  et  moi,  examiné  onze 
sujets  parmi  lesquels  un  seul  aurait  pu  convenir  pour  lecteur  ou  commis 
auprès  de  V.  M.  Cet  homme  avait  élé  attaché  au  sieur  Turgot;  il  s'est 
marié  depuis  huit  jours  et  a  obtenu  une  place  dans  le  bureau  de  la  fi- 
nance. Je  vais  poursuivre  mes  recherches  avec  le  plus  grand  soin;  mais 
ce  n'est  toujours  que  d'un  hasard  heureux  que  je  puis  en  attendre  le 
succès.  Il  ne  sera  rien  omis  pour  que  V.  M.  soit  obéie. 

Mes  dépêches  devant  être  mises  sous  les  yeux  de  V.  M.,  je  crois  devoir 
m'abstenir  ici  de  Lui  rendre  compte  des  détails  qu'exposent  ces  mêmes 
dépêches.  Le  courrier  est  chargé  du  peu  de  nouveautés  littéraires  que  j'ai 
pu  recueillir  dans  ce  mois. 


305.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Ce  ù  octobre  1777.  —  Ce  maudit  jeu  est  une  affreuse  chose,  mais  l^nt 
que  la  Reine  ne  substituera  pas  quelque  amusement  plus  solide  ou  plus 
convenable,  il  ne  faut  pas  espérer  qu'elle  aura  la  force  ni  le  courage  de 
s^exposer  à  s'ennuyer  pour  laisser  là  le  jeu. 

Voudriez-vous  bien  faire  tenir  cette  lettre  à  Belgiojoso  et  l'autre  de 
mon  secrétaire  à  l'abbé  Nicolli.  Portez -vous  bien,  mon  cher  Comte,  je  re- 
viens dans  ce  moment  de  terminer  mes  camps  le  plus  heureusement  du 
monde.  Deux  lettres  que  j'ai  reçues  de  la  Reine  étaient  si  laconiques 
qu'à  la  première  page  d'un  fort  petit  papier  et  d'un  gros  caractère  elles 
se  terminaient;  il  faudra  voir  celles  qui  suivront. 
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306.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Laxenbourg,  k  i*'  octobre  lyjj»  —  Tai  à  répondre  k  vos  deux  dernière», 
mon  cher  Comle,  des  1 9  et  s  &  septembre.  La  fureur  du  jeo  esl  une  pas- 
sion, cl  de  toutes  ies  passions,  à  mon  avis,  la  plus  vive  après  Tamour,  et 
je  ne  suis  point  étonné  moyennant  cela,  qu'au  degré  auquel  elle  me  pa- 
rait être,  d'après  ce  que  vous  m'en  dites,  dans  la  Reine,  cette  princesse 
ne  voie  ni  n'entende  sur  ce  chapitre  dans  ce  moment-ci.  Il  n'est  que  le 
temps  ou  quelque  bonne  catastrophe  qui  en  résultera,  qui  puisse  moyen- 
nant cela  faire  effet.  Et  il  faut  par  conséquent  attendre  et  prendre  patience 
en  attendant. 

Vous  pensez  bien  que  la  grande  nouvelle  qui  regarde  la  Reine  nous  a 
fait  grand  plaisir  de  toutes  façons;  et  les  choses  aussi  bien  établies  que 
vous  nous  assurez  qu'elles  le  sont  actuellement,  il  serait  ridicule  de  vou- 
loir s'impatienter.  Le  moyen  de  ne  pas  cheminer  en  cette  matière,  c'est 
celui  de  vouloir  aller  trop  vite. 

Je  pense  bien  comme  vous  d'aiUeurs  que,  peu  accoutumés  à  voir  leur 
marine  nn  peu  passablement  bien,  ces  bons  Français  ne  se  fassent  illusion 
sur  la  figure  qu'elle  pourra  faire  en  cas  de  guerre,  attendu  qu'indépen- 
damment de  la  disproportion  toujours  immense  en  nombre  des  vaisseau 
celle  de  la  différence  de  In  valeur  intrinsèque  d'officiers  et  de  matelots 
esl  bien  plus  grande  encore,  et  je  ne  pense  par  conséquent  qu'en  trem- 
blant à  tout  ce  qui  pourra  leur  arriver,  si  par  malheur  ils  en  viennent  4 
devoir  guerroyer  avec  la  Grande-Bi*etagne.  Je  suis  bien  content  de  la  fa- 
çon dont  vous  a  parlé  M.  de  Vergennes  sur  le  système  politique  de  nos 
deux  cours;  et  il  peut  compter  sur  la  réciprocité  de  sentiments  la  plus 
parfaite  de  ma  part. 

Je  vous  remercie  bien  cordialement  des  soins  obligeants  que  vous  avez 
bien  voulu  donner  à  ma  commission  de  prunes. 


307.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 

Fontainebleau  y  le  .  .  octobre  ^777.  —  Le  courrier  mensuel  m'a  remis  le 
1 3  les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  I.  du  s  de  ce  mois.  Je  viens  d'en- 
voyer au  comte  Belgiojoso  la  lettre  qui  lui  était  adressée,  et  l'abbé  Nicolli 
a  reçu  celle  du  secrétaire  du  cabinet  de  V.  M. 

Je  vivais  dans  l'espoir  de  pouvoir  exposer  à  V.  M.  une  suite  de  nouvelles 
également  satisfaisantes,  soit  au  physique,  soit  au  moral  de  la  Reine;  mais 
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mon  altente  est  encore  différée  en  tout  sens,  et  mon  très  humble  rapport 
à  S.  M.  rimpëratrice  qui  sûrement  sera  mis  sous  les  yeux  de  V.  M., 
n'annonce  rien  d'agréable  sur  le  système  de  conduite  dans  lequel  la  Reine 
est  retombée.  11  n'y  a  plus  de  bornes,  ni  de  mesure  à  son  jeu,  ni  à  ses 
veillées,  qui  sont  la  vraie  cause  que  le  Roi  fait  lit  à  part.  Les  séances  chez 
la  princesse  de  Guéménée  ont  également  repris  leur  train  ordinaire;  les 
moments  de  retraite  et  de  lecture  ont  été  suspendus;  les  marques  d*atten- 
lion  et  d'yards  pour  le  Roi  diminuent,  et  c'est  avec  une  vraie  douleur 
que  je  dois  avouer  à  V.  M.  que  depuis  un  mois  toutes  choses  ont  repris 
une  tournure  des  plus  fâcheuses.  11  se  prépare  ici,  en  spectacles,  en 
courses  de  chevaux  et  en  apprêts  de  jeu  un  magasin  de  dissipations  que 
je  redoute  infiniment  et  d'autant  plus  que  l'abbé  de  Vermond  s'est  dispensé 
du  voyage,  après  avoir  représenté  énergiquemcnt  que  sa  présence  au  mi- 
lieu de  ce  tourbillon  ne  pouvait'  être  d'aucune  utilité  au  service  de  la 
Reine.  De  mon  côté  j'ai  exposé  fortement  à  S.  M.  tous  les  inconvénients 
des  circonstances  présentes,  et  j'ai  marqué  un  grand  découragement  sur 
le  manque  de  parole  de  la  Reine  envers  V.  M.,  et  plus  encore  sur  l'omis- 
sion inouïe  de  répondre  catégoriquement  à  ses  lettres.  Je  ne  reviens  point 
de  mon  étonnement  de  voir  combien  la  Reine  parait  touchée  de  ces  vé- 
rités, et  malgré  cela  prompte  et  facile  à  les  perdre  de  vue.  Plus  je  les  Lui 
représente,  plus  Elle  daigne  me  traiter  avec  grâce,  bonté  et  confiance. 
Elle  marque  pour  V.  M.  les  sentiments  les  plus  tendres  et  les  plus  recon- 
naissants des  avis  qu'elle  a  reçus.  Elle  convient  que  ces  avis  sont  d'une 
pratique  nécessaire,  et  les  pernicieux  cntours  effacent  sans  cesse  le  fruit 
de  ces  réfiexions.  Cependant  il  m'est  démontré  que  l'excellent  caractère  de 
la  Reine  subsiste  dans  son  entier,  et  l'époque  d'une  grossesse  remédiera 
sans  doute  à  des  inconvénients  que  l'on  ne  peut  attribuer  que  l'excès  de 
dissipation  et  à  un  défaut  d'objet  d'intérêt  solide. 

Nous  n'avons  encore  découvert,  l'abbé  de  Vermond,  ni  moi,  aucun  sujet 
tel  que  V.  M.  l'ordonne  pour  être  employé  auprès  de  sa  personne;  l'abbé 
a  cependant  jeté  ses  vues  sur  un  homme  qui  est  connu  de  l'archevêque  de 
Toulouse,  mais  il  faut  savoir  ce  qu'en  pense  ce  prélat.  Je  continue  en  at- 
tendant mes  recherches  de  toutes  parts,  et  je  n'omettrai  aucun  moyen 
pour  que  V.  M.  soit  obéie. 

Je  joins  au  paquet  des  journaux  et  brochures  de  Nouvelles  Anecdotes  sur 
le  voyage  de  V.  M.  en  France.  Cet  ouvrage,  quoique  mal  rédigé  et  in- 
exact dans  les  faits,  n'en  est  pas  moins  un  témoignage  de  la  profonde 
admiration  que  V.  M.  a  inspirée  dans  ce  pays-ci,  et  de  laquelle  j'aperçois 
des  preuves  constantes  et  des  plus  marquées. 

Le  nommé  Carburi,  avant  de  partir  pour  Céphalonie,  son  pays  natal, 
oi!i  il  désirerait  d'obtenir  le  titre  de  consul  impérial,  m'a  prié  de  faire 
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parvenir  aux  pieds  de  V.  M.  un  exemplaire  de  Fouvrage  qu'il  vient  de  pu- 
blier sur  le  transport  d'un  rocher  servant  de  base  à  la  statue  de  Pierre  I". 
J'ai  cru  pouvoir  me  prêter  à  la  demande  de  Carburi,  parce  que  je  sais 
que  le  gënëral  Betzky  n'a  pu  envoyer  à  Vienne  que  des  détails  et  modèles 
très  incomplets  sur  cette  opération  mécanique  assez  remarquable  et  dont 
l'auteur  s'était  toujours  réservé  l'explication  des  principaux  moyens. 

Au  retour  de  Fontainebleau  j'enverrai  les  arbres  fruitiers  que  Y.  M. 
a  ordonnés.  J'espère  que  tous  les  effets  en  tapisserie,  tapis  et  porcelaines 
sont  arrivés  à  bon  port«  Je  me  suis  fait  donner  par  les  emballeurs  une  at- 
testation de  toutes  les  pièces  qui  sont  passées  par  leurs  mains,  afin  que, 
si  au  déballage  il  se  rencontrait  quelque  erreur,  je  puisse  la  rectifier  ici. 

Je  partage  avec  tous  les  fidèles  sujets  de  V.  M.  la  joie  que  nous  cause 
son  heureux  retour  d'un  long  voyage  suivi  d'occupations  pénibles  qui, 
grâce  au  Ciel,  n'ont  point  porté  d'atteinle  à  sa  précieuse  santé. 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  soumission. . . 


308.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Le  2  novembre  1777.  —  Mon  cher  Comte,  je  suis  vraiment  fâché  que 
nos  conseils,  nos  raisonnements,  surtout  pour  la  fureur  du  jeu,  aient  si 
peu  d'effet  sur  l'esprit  de  la  Reine.  Ses  alentours,  sa  dissipation,  son  be- 
soin de  s'amuser  et  celui  de  trouver  ceux  qui  lui  en  procurent  disposés  et 
de  bonne  humeur  est  la  seule  c^use  de  ces  désordres;  car  au  fond  ma 
sœur  n'aime  pas  le  jeu.  Voici  ci-joiut,  pour  votre  notice,  la  copie  de  sa 
lettre  ;  je  continuerai  ainsi  pour  que  vous  restiez  au  fait;  bien  entendu  que 
ma  sœur  n'imagine  pas  cette  petite  trahison.  Lon  me  promet  toujours 
de  longs  raisonnements,  mais  je  ne  les  vois  point  arriver  encore.  Ma  lettre 
par  ce  courrier  parle  encore  du  jeu  comme  d'une  nouvelle  que  tout  le 
monde  mandait  et  débitait;  mais  tant  qu'on  ne  substituera  pas  d'autres 
ressources,  d'autres  occupations  ou  d'autres  liaisons  à  la  Reine,  il  ne  faut 
pas  se  flatter  de  rien  gagner  là-dessus. 

Pour  les  peines  que  vous  voulez  bien  vous  donner  à  me  trouver  un  lec- 
teur et  en  même  temps  un  homme  pour  écrire  en  français,  je  vous  en 
suis  infiniment  obligé.  Donnez-vous  tout  le  temps  nécessaire,  car  il  vaut 
mieux  attendre  encore  quelques  mois  même  que  de  ne  pas  trouver  un 
homme  comme  il  faut.  L'Alsace  et  Strasbourg,  où  l'on  sait  en  même  temps 
l'allemand,  ne  pourrait-elle  pas  fournir  peut-être  un  pareil  homme?  C'est 
une  idée  vague  que  je  vous  fournis,  mon  cher  Comte,  et  vous  n'aures 
que  faire  de  vous  y  attacher. 
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Tous  les  ballots,  tant  en  tapisseries,  lapis  et  porcelaines,  sont  arrives 
très  bien  conserves  et  je  ne  viens  que  de  les  faire  dëballer  à  cette  heure. 
Les  tentures  sont  superbes  et  S.  M.  de  même  que  ceux  qui  les  ont  vues  en 
ont  élé  très  contents.  Pour  la  porcelaine  elle  ëlait  emballée  à  merveille  et 
le  peu  que  j'en  ai  vu  est  superbe;  car  la  plupart  est  emballée,  non  dans 
les  caisses,  mais  dans  du  papier,  ne  sachant  point  encore  où  je  la  ferai 
placer.  J'en  marque  même  ma  satisfaction  à  la  Reine,  pour  qu'elle  le  dise 
de  ma  part  au  Roi  et  vous  pourrez  aussi,  si  vous  le  jugez  à  propos,  dire 
que  j'en  suis  extrêmement  content  h  tous  ceux  que  vous  croirez  intéressés 
ou  curieux  de  le  savoir. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  au  milieu  de  vos  occupations,  je  me  fais  vrai- 
ment un  scrupule  de  vous  incommoder  encore  par  des  lettres  et  des  ré- 
ponses. 


309.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne j  le  3  novembre  1777.  —  Mon  cher  Comte,  j'ai  vu  volrc  dernier 
rapport  particulier  à  S.  M.  l'Impératrice-Reine,  et  comme  vous  pensez 
bien,  non  sans  peine,  l'acharnement  pour  le  jeu  qui  ne  fait  que  croître  et 
embellir.  Mais  j'ai  cru  devoir  observer  cependant  h  l'Impératrice  que  je 
pensais  qu'Ëlle  ferait  bien  de  ne  rien  dire  sur  cet  objet  à  la  Reine  qui 
pût  La  choquer;  parce  qu'au  bout  du  compte  Elle  est  la  maîtresse  de  faire 
à  cet  égard  comme  Elle  l'entend,  et  qu'en  insistant  trop  sur  ce  chapitre  il 
en  arriverait  ou  le  désagrément  de  ne  voir  faire  aucune  attention  à  ses 
représentations,  ou  peut-être  tôt  ou  tard  quelques  réponses  peu  conve- 
nables; qu'il  valait  mieux  par  conséquent  ne  pas  perdre  ses  peines,  et 
préparer  les  moyens  de  pouvoir  tirer  parti  de  la  Reine  dans  les  affaires, 
en  l'engageant  insensiblement  h  s'en  occuper  plus  qu'Elle  ne  l'a  fait  jusqu'à 
présent,  et  à  acquérir  des  connaissances  qui  puissent  donner  au  Roi  de 
la  confiance  dans  ses  lumières  en  pareille  matière. 

Tout  ce  que  vous  dit  M.  de  Vergennes  de  lemps  à  autre  sur  le  chapitre 
de  ce  faquin  de  M.  de  Goltz,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  voie  (outes 
ses  lettres,  et  j'en  suis  bien  aise,  parce  que  rien  n'est  plus  propre  à  le  faire 
connaître,  lui  et  son  maître,  que  leur  correspondance.  Tout  ce  que  je 
crains  cependant,  c^cstque  la  chimère  d'une  alliance  entre  lui,  la  France 
et  la  Russie  ne  tente  le  ministère  français,  et  il  faudra  sur  cet  article  ne 
pas  le  perdre  de  vue  et  l'éclairer  sur  le  captieux  et  l'illusoire  de  cette 
partie,  s'il  lui  arrivait  de  vous  en  fournir  l'occasion,  ou  si  par  hasard  elle 
se  présentait  d'elle-même. 


33 


514  MERCY  X  JOSEPH  II. 

310.  —  MERCY  À  JOSEPH  IL 

Pariêy  le  îg  novembre  1777.  —  Le  très  humble  rapport  que  j'adresse 
aujourd'hui  à  S.  M.  Tlmpëratrico  et  qui  certainement  sera  mis  sous  les 
yeux  de  V.  M.  L ,  présente  les  détails  du  dernier  séjour  à  Fontainebleau, 
qui  a  été  rempli  par  une  dissipation  aussi  complète  dans  sa  variété  que 
dans  ses  excès;  je  me  bornerai  sur  cet  article  à  quelques  remarques  qui 
sont  pour  V.  M.  seule,  et  que  j'ai  cru  superflu  d'insérer  dans  mon  rap- 
port. 

D'après  mes  entretiens  avec  la  Reine  il  m'est  plus  que  jamais  évident 
que  cette  auguste  princesse  sent  très  bien  les  inconvénients  de  sa  manière 
de  vivre  actuelle,  mais  le  besoin  de  se  distraire  en  fait  saisir  tous  les 
moyens;  cependant  par  jugement  et  caractère  la  Reine  rejetterait  les  plus 
dangei*eux,  si  Elle  n'y  était  sans  cesse  entraînée  par  M.  le  comte  d'Artois 
et  le  duc  de  Chartres  qui  sont  les  plus  terribles  instigateurs  de  tout  dé- 
sordre, et  un  vrai  fléau  pour  cette  cour-ci.  A  cela  se  joint  le  plus  grand  de 
tous  les  malheurs  qui  est  que  leRoi,par  complaisance  ou  faiblesse,  contre 
son  gré,  semble  applaudir  à  ces  mêmes  désordres,  et  les  excite  lui-même 
en  quelque  façon,  ce  qui  nommément  a  eu  lieu  par  rapport  au  jeu,  aux 
courses  et  aux  bals  masqués;  cette  circonstance  rend  infiniment  difficile 
ou  impossible  tout  moyen  de  remédier  au  mal,  et  quand,  après  les  repré- 
sentations les  plus  énergiques,  la  Reine  répond  que  rien  n'arrive  sans 
le  bon  plaisir  et  l'avis  du  Roi  et  qu'il  est  parfaitement  content,  toute 
réplique  perd  une  partie  de  sa  force.  Quand  la  Reine  a  écrit  la  lettre 
que  V.  M.  daigne  me  communiquer,  cette  princesse  était  certainement  de 
bonne  foi;  j'ai  eu  tout  récemment  bien  des  occasions  de  remarquer  qu'Elle 
a  pour  V.  M.  une  vraie  tendresse  et  confiance;  que, persuadée  par  la  force 
de  la  raison,  Elle  est  intérieurement  honteuse  d'y  manquer,  et  sachant 
trop  bien  qu'Elle  ne  réussirait  pas  à  masquer  les  objets  vis-à-vis  de  V.  M. 
Elle  évite  d'entrer  en  détail.  Il  est  un  point  sur  lequel  la  Reine  parait 
s'écarter  de  sa  sincérité  naturelle;  car  il  est  incontestable  que  c'est  par  sa 
faute  que  le  Roi  fait  lit  à  part  et  que  ce  sont  les  veillées  du  jeu  qui  en 
sont  cause.  Le  9  de  ce  mois  le  Roi  avait  recommencé  à  passer  la  nuit 
chez  la  Reine;  le  3  cette  auguste  princesse  alla  jouer  chez  la  princesse 
de  Lamballe  jusqu'à  trois  heures  du  matin,  et  le  U  Elle  se  rendit  au 
bal  masqué  de  la  Ville  et  y  passa  une  partie  de  la  nuit,  ce  qui  ramena 
nécessairement  le  lit  à  part.  L'abbé  de  Vermond  se  trouvant  à  Versailles, 
je  me  suis  concerté  avec  lui  sur  quelques  nouvelles  tentatives  pour  ra- 
mener la  Reine  à  des  réflexions  sérieuses,  mais  dans  l'état  des  choses  telles 
qu'elles  se  trouvent,  il  semble  nécessaire  de  mettre  de  la  circonspection  et 
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de  ià  patience  dans  les  moyens  à  employer,  jusqa'à  ce  que  Tétat  de  gros- 
sesse procure  plus  de  calme  et  de  facilités. 

Je  ne  mets  aux  pieds  de  V.  M.  les  deux  lettres  ci-jointes  de  Tabbé  de 
Vermond  que  pour  qu'Eile  daigne  voir  que  nous  ne  cessons  de  faire  la 
recherche  du  sujet  que  V.  M.  ordonne.  Je  vais  m'adresser  au  maréchal  de 
Gontades  et  à  l'intendant  d'Alsace  pour  tâcher  de  découvrir  dans  cette 
province  le  sujet  en  question;  ces  informations  prises  de  loin  deviennent 
encore  plus  lentes,  mais  avec  un  peu  de  temps,  j'espère  que  V.  M.  sera 
obëie  et  je  ferai  l'impossible  pour  en  accélérer  te  moment. 

Je  remplirai  ce  que  V.  M.  daigne  m*ordonner  sur  les  témoignages  de 
sa  satisfaction  par  rapport  aux  tapisseries  et  porcelaines  qui  Lui  ont  été 
présentées  par  le  Roi  ;  n'osant  point  importuner  V.  M.  sur  de  trop  petits 
objets,  j'en  adresse  aujourd'hui  les  détails  au  lieutenant-colonel  de  Weber, 
tant  sur  l'envoi  des  arbres  fruitiers  que  sur  celui  de  quelques  caisses  de 
fruits  de  Touraine  et  de  quelques  lettres  qui  y  sont  relatives. 

Je  suis. . . 


31i.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Ce  3  décembre  1777.  —  Vous  m'avez  aguerri,  mon  cher  comte  Mercy, 
avec  l'amitié  et  le  zèle  dont  vous  exécutez  et  voulez  bien  vous  charger  de 
mes  commissions,  à  ne  plus  craindre  presque  de  vous  en  donner,  mon 
obligation  et  ma  reconnaissance  n'en  sont  pas  moindres  pourtant.  Les 
nouvelles  de  ce  vilain  séjour  à  Fontainebleau  me  font  vraiment  de  la 
peine.  La  Reine  ne  m'écrit  que  deux  mots  insignifiants,  hors  qu'elle  pré- 
vient que  probablement  l'on  fera  bien  des  comptes  à  son  sujet,  et  quelle 
assure  l'Impératrice  de  vouloir  modérer  et  arranger  les  jeux  d'hasard  d'une 
façon  plus  décente.  Pour  moi  je  lui  écris  par  ce  courrier  avec  force,  et  je 
lui  fais  le  tableau  en  court  de  ce  que  les  Anglais  h  Vienne  disent  du  séjour 
de  Fontainebleau  qu'ils  comparent  pour  le  jeu  h  Spa.  Il  faudra  voir  ce  que 
Versailles  produira  d'ici  au  carnaval,  où  la  dissipation  sera  derechef  ter- 
rible. Pourvu  que  l'on  obtienne  du  mieux  et  plus  d'assiduité  auprès  du 
Roi;  ce  point  est  d'une  si  grande  importance  qu'il  n'est  pas  concevable 
que  ma  sœur  ne  le  sente  pas  et  puisse  le  négliger. 

Par  ce  courrier  arrivera  à  Paris  un  jeune  homme  chirurgien  qui  a  très 
bien  étudié,  qui  marque  du  talent  et  de  l'envie  de  s'instruire.  J'ai  engagé 
S.  M.  à  l'envoyer  passer  une  couple  d'années  chez  les  meilleurs  chirurgiens 
de  l'Académie,  afin  de  devenir,  comme  je  l'espère,  un  sujet  supérieur  au 
courant  de  ceux  que  nous  avons  en  Allemagne.  Je  vous  prie  donc  de  le 
recommander  et  protéger,  afin  qu'il  puisse  s'instruire  le  plus  possible 
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auprès  de  ces  Messieurs.  Je  suis  actuellement  aussi  en  recherche  d'uo  sujet 
propre  à  aller  prendre  leçon  chez  Tabbé  de  TÉpëe  pour  rinslruction  des 
sourds  et  muets;  et  je  suis  près  d'en  trouver  un  qui  sera,  je  crois,  un  ex- 
jësuite  qui  se  vouera  à  celte  partie,  si  la  besogne  ne  le  rebute  pas.  Je  lui 
fais  lire  et  étudier  en  attendant  le  livre  qui  en  traite. 

Pour  mon  lecteur  et  écrivain  en  français  je  crois  que  je  devrai  tâcher 
de  trouver  quelqu'un  ici ,  puisque  pour  les  deux  langues  il  y  aurait  trop 
de  difliculté,  et  j'ai  même  quelqu'un  en  vue,  de  façon  que  si  vous  n'aviez 
point  quelqu'un  de  bien  bon  déjà  en  vue,  vous  pouvez  ralentir  vos  re- 
cherches,  et  vous  témoignerez  aussi,  je  vous  prie,  à  l'abbé  Vermond  ma 
peine  de  ce  qu'il  s'en  donne  tant  pour  me  faire  avoir  un  homme  propre 
à  l'emploi.  Voici  ses  lettres  qui  lui  font  honneur,  elles  caractérisent  un 
honnête  homme. 


312.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne^  ce  5  décembre  i^TJ.  —  J'ai  vu  effectivement,  mon  cher  Comte, 
votre  dernier  grand  rapport  à  l'Impératrice,  et  même  avec  beaucoup  de 
plaisir,  car  vous  avez  parlé  comme  un  livre.  Il  faut  espérer  que  toutes 
ces  bonnes  semences  jetées  dans  un  bon  fonds  germeront  plus  tôt  ou  plus 
tard.  Il  faut  saisir  les  occasions,  revenir  à  la  charge,  mais  toujours,  comme 
sans  doute  vous  ne  manquerez  pas  de  faire,  de  façon  à  ne  rendre  odieuses 
ni  votre  personne  ni  vos  remontrances,  ce  qui  dépend  beaucoup  du  ton 
et  du  moment  favorable,  et  d'autant  plus  beaucoup  de  ménagement  dans 
les  expressions  et  beaucoup  de  patience,  qu'au  bout  du  compte,  si  nous 
en  usions  autrement,  un  beau  matin  on  pourrait  se  fâcher  et  nous  prier 
de  nous  dispenser  de  nos  conseils  par  la  suite.  Espérons  du  temps  et  ti- 
rons parti  de  la  Reine,  en  attendant,  du  côté  de  la  politique. 

Je  suis  charme  que  vous  ayez  commencé  et  je  vous  exhorta  à  continuer, 
mais  surtout  tâchons  de  maintenir  en  place  M.  de  Vergennes;  c'est  un 
homme  précieux  pour  l'alliance,  je  le  répète,  parce  que  j'en  ai  des  preuves, 
qui  ne  sont  pas  douteuses,  et  je  désirerais  fort  que  vous  trouvassiez  moyen 
de  persuader  la  Reine  de  cette  vérité.  Elle  ne  saurait  employer  son  crédit 
plus  utilement,  parce  que  je  ne  vois  personne,  à  la  rigueur  du  mot,  par 
qui  on  pourrait  remplacer  M.  de  Vergennes  aujourd'hui  sans  le  plus  grand 
risque  pour  Falliauce  et  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  générale,  dont 
la  France  a  grand  besoin,  au  moins  pour  bien  longtemps  encore. 
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313.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 


Paris,  le  aa  décembre  ^777.  —  Mon  très  humble  rapport  à  S.  M.  llm- 
përatrice  exposera  à  V.  M.  I.  le  peu  que  j  ai  à  dire  aujourd'hui  sur  ce  qui 
concerne  la  Reine;  la  nouvelle  forme  que  cette  auguste  princesse  vient 
d'ëtablir  à  son  jeu,  en  diminue  un  peu  les  inconvénients,  mais  aiï^si  long- 
temps que  le  fond  du  mal  subsistera ,  on  ne  pourra  jamais  se  tranquilliser 
sur  le  nombre  et  la  variété  des  fâcheux  effets  qu  il  ne  saurait  manquer 
de  produire.  J'indique  la  circonstance  qui  me  fait  espérer  que  le  jeu  pour- 
rait finir  faute  de  joueurs,  et  ce  serait  une  grande  entrave  de  moins  au 
bien  de  la  Reine.  Elle  a  paru  occupée  et  sérieuse  h  la  réception  de  la  lettre 
de  V.  M.;  Elle  ne  m'a  cependant  rien  témoigné  encore,  et  ce  n'est  ordi- 
nairement qu'après  le  départ  des  courriers  qu'Elle  daigne  me  parler  des 
objets  dont  Elle  a  été  affectée. 

Je  prendrai  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  que  le  chirurgien  Hunc- 
zowsky  ait  les  moyens  de  profiter  dans  l'étude  et  la  pratique  de  son  art; 
il  est  déjà  installé  chez  le  sieur  Louis;  après  le  départ  du  courrier  je  con- 
certerai avec  les  plus  fameux  chirurgiens  de  Paris  tout  ce  qui  conviendra 
le  mieux  à  l'instruction  du  jeune  élève  dont  il  s'agit. 

Le  maréchal  de  Contades,  ni  le  sieur  de  Blair  ne  m'ont  encore  pu  in- 
diquer aucun  sujet  en  Ahace  qui  parût  propre  à  remplir  les  vues  de  V.  M. 
L'abbé  de  Yermond  de  son  côté  et  moi  du  mien,  nous  avions  trouvé  deux 
personnes  qui  annonçaient  quelques  qualités,  mais  nous  avons  reconnu 
ensuite  qu'elles  ne  pouvaient  convenir,  ainsi  je  m'en  tiendrai  pour  le  mo- 
ment à  l'ordre  que  V.  M.  daigne  me  donner  de  ralentir  mes  recherches, 
sans  les  discontinuer  tout  à  fait. 

Je  préviendrai  l'abbé  de  TÉpée  sur  l'élève  qui  lui  sera  envoyé  et  auquel 
il  donnera  tous  ses  soins. 

Je  viens  d'acquérir  à  très  peu  de  frais  un  ouvrage  qui  a  été  vendu  ici  à  un 
prix  énorme  et  qui  a  excité  les  plus  grandes  censures  et  recherches  de  la 
part  du  gouvernement.  C'est  un  mélangé  d'horreurs,  de  choses  sales  et  d'ob- 
servations assez  judicieuses  sur  les  pays  d'État,  sur  les  parlements  et  sur  le 
clergé  de  France.  Plusieurs  personnes  sont  indignement  traitées  et  calom- 
niées dans  cette  critique ;Laborde  est  du  nombre  de  ces  derniers,  et  il  n'y 
a  rien  de  plus  faux  que  ce  que  le  libelle  annonce  sur  sa  prétendue  origine, 
ainsi  que  sur  son  caractère  personnel.  La  mention  que  cet  ouvrage 
fait  de  l'Ambassadeur  d'Espagne  et  de  moi,  est  plutôt  une  absurdité 
plate  qu'une  méchanceté,  mais  en  total  j'ai  cru  que  cet  ouvrage  pourrait 
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être  mis  sous  les  yeux  de  V.  M.  et  il  se  trouve  joint  au  paquet  des  joar- 
naux  el  feuilles  ordinaires. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  V.  M«  et  suis. . . 


314.  —  JOSEPH  II  l  MERCY. 

Ce  5  janvier  fj^ 8.  —  Mon  cher  Comte,  je  vous  suis  infiniment  obligé 
pour  vos  nouvelles.  Je  souhaite  plu«^  que  je  n'espère  que  la  fureur  du  jeu 
et  tous  les  inconvénients  qui  en  sont  toujours  la  suite,  viennent  à  s'éteindre. 
Ma  sœur  m'a  écrit  la  lettre  ci-jointe  et  le  Roi  Tautre.  Je  réponds  au  der- 
nier ce  que  vous  trouverez  aussi  ici.  La  mort  de  cet  électeur  de  Bavière 
nous  donne  beaucoup  d'occupation;  c'e»t  une  de  ces  époques  qui  ne 
viennent  que  dans  des  siècles  et  qu'il  pe  faut  point  nég^ger.  Le  prince 
Kaunitz  vous  marquera  sans  doute  nos  arrangements  préalables;  un  corps 
de  13,000  hommes  va  au  plus  tôt  être  mis  en  marche  pour  se  mettre  en 
possession  de  ce  que  nous  appelons  la  Basse^Bavière,  et  je  crois  que  nous 
nous  arrangerons  même  là-dessus  avec  l'Électeur  Palatin.  Cela  ne  plaira 
pas  trop  là  où  vous  êtes;  mais  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  y  pourra  trouver  à 
redire  et  les  circonstances  avec  les  Anglais  y  paraissent  très  favorables. 

Le  commis  que  je  cherchais,  je  viens  d'en  découvrir  un  ici  qui  est 
Strasbourgeois.  11  sert  comme  bibliothécaire  déjà  douze  années  chez  le 
prince  de  Paar.  On  le  loue  beaucoup,  il  sait  bian  les  deux  langues  et  je 
viens  de  le  prendre;  ainsi,  en  vous  rendant  bien  des  grâces  pour  vos  re- 
cherches, je  vous  prie  de  le^  suspendre  pour  le  présent. 


315.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne^  ce  5  janvier  iT]8.  —  L'importance  de  la  plupart  des  objets 
dont  il  sagit  dans  ma  lettre  d'office  de  ce  jour,  m'engage  à  vous  la  faire 
passer  en  droiture,  et  je  ne  vous  en  parlerai  plus  dans  cette  lettre  parti- 
culière, parce  que  cela  serait  superflu. 

Vous  pouvez  penser  que  je  dois  attendre  avec  quelque  impatience  le 
retour  du  courrier  que  j'ai  dépéché  hier  à  l'Électeur  Palatin.  Je  viens  d'ap- 
prendre qu'il  était  déjà  arrivé  à  Munich  le  jour  de  l'an.  Je  me  flatte,  moyen- 
nant cela,  que  mon  courrier  pourra  être  ici  dans  quatre  ou  cinq  jours,  et 
je  souhaite  fort  qu'il  nous  rapporte  la  ratification  de  la  convention  signée 
avec  le  baron  de  Ritter,  parce  que  je  serais  fâché  de  devoir  chasser  l'Électeur 
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Palatin  de  la  totalité  de  sa  prise  de  possession,  ce  que  nous  ne  pourrons 
pas  nous  dispenser  de  faire  s'il  ne  ratifiait  pas. 

Il  m'a  paru  par  le  contenu  de  votre  dernière  que  M.  de  Vergennes  vous 
avait  un  peu  impatienté,  et  je  conviens  que  ce  n'était  pas  tout  à  fait  sans 
raison,  mais  je  vous  prie  cependant  instamment,  mon  cher  Comte,  de 
faire  en  sorte  qu'il  ne  se  mette  pas  de  Thumeur  entre  vous  deux.  II  faut 
aimer  ses  amis  avec  leurs  défauts,  et  M.  de  Vergennes  me  parait  un  homme 
essentiel  à  Talliance. 

Vous  observerez  par  la  tournure  que  j'ai  donnée  au  mémoire  que  j'ai 
fait  à  la  hâte  au  sujet  de  Juliers  et  de  Berg,  que,  sans  me  prêter  à  la  ré- 
quisition que  ce  bonhomme  a  paru  exiger  de  nous,  ains  au  contraire,  en 
lui  faisant  même  sentir  l'absurdité  de  son  idée  dans  une  affaire  qui  ne 
nous  intéresse  pas  plus  qu'elle  ne  doit  intéresser  sa  cour,  j'aurai  satisfait 
pourtant  son  goût  pour  le  méthodique,  et  je  compte  moyennant  cela  qu'il 
sera  content  et  qu'il  le  sera  aussi  du  parti  que  j'ai  pris  ex  arena,  sur  la 
réquisition  de  la  Russie,  et  qu'il  viendra,  je  crois,  fort  à  pit>pos  comme  un 
nouveau  coup  de  piston ,  à  l'appui  de  la  démarche  dont  on  a  chargé  en 
dernier  lieu  M.  Lebas.  Proxùne  plura. 


316.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne  y  le  lyjanmer  1778.  —  Vous  comprenez  bien,  mon  cher  Comte, 
que  nous  vous  dépéchons  ce  courrier  extraordinaire  pour  donner  à  la 
France,  notre  alliée,  une  marque  d'attention  de  préférence  à  toutes  les 
autres  cours  de  l'Europe. 

La  convention  a  été  ratifiée  purement  et  simplement  telle  qu'elle  vous 
a  été  envoyée  en  dernier  lieu. 

Vous  pourrez  en  laisser  lire  encore  une  fois  la  traduction  française  que 
je  vous  ai  transmise  alors,  à  M.  le  comte  de  Vergennes,  et  vous  pourrez 
même  lui  en  laisser  prendre  copie,  si  cela  peut  lui  être  agréable,  en  lui 
en  demandant  le  secret  cependant,  mais  en  l'assurant  en  même  temps 
dès  à  présent,  que  nous  en  userions  avec  la  même  confiance  dans  tout  ce 
qui  pourrait  se  passer  par  la  suite  sur  cet  objet. 

Je  suis  persuadé  que  vous  partagerez  la  satisfaction  que  doit  me  causer 
ce  nouveau  succès,  précédé  par  tant  d'autres,  auxquels  la  postérité  rendra 
vraisemblablement  plus  de  justice  que  leur  en  ont  peut-être  rendu  nos 
contemporains. 
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317.  —  MERCY  A  JOSEPH  11. 

Paris,  k  ty  janvier  i^jS.  —  Lorsque  les  Irès  gracieux  ordres  de  V.  M.I. 
en  date  du  5  me  sont  parvenus,  j'étais  malade,  et  me  trouvant  hors  d'éUt 
d'aller  à  Versailles,  je  me  hâtai  d'envoyer  à  la  Reioe  les  lettres  qui  Lui 
étaient  adressées,  en  ajoutant  de  ma  part  quelques  remarques  sur  le  lan- 
gage qu'il  me  paraissait  convenable  qu  Elle  tint  lorsqu'on  sa  présence  il 
pourrait  être  question  de  l'événement  relatif  à  la  Bavière.  Le  surlende- 
main la  Reine  me  flt  savoir  qu'Elle  daignait  adopter  mes  remarques,  et 
qu  Elle  était  fort  contente  de  la  tournure  que  prenaient  à  Versailles  1^ 
idées  et  les  propos  sur  l'aflaire  de  Bavière;  malgré  cette  opinion  delà 
Reine  il  n'est  pas  douteux  que  les  mesures  prises  par  V.  M.,  ainsi  que 
l'arrangement  arrêté  avec  l'Électeur  Palatin  ne  sont  pas  vus  ici  de  trop 
bon  œil  ;  mais  dans  le  moment  présent  la  France  a  tant  de  motifs  à  devoir 
être  modérée  et  sage,  qu'elle  ne  pourrait  guères  se  livrer  à  de  grands 
écarts;  peut-être  que  la  circonstance  donnera  ici  un  peu  plus  de  jeu  aux 
machinations  du  roi  de  Prusse,  et  h  quelques  petites  intrigues  avec  la  Cour 
Palatine;  c'est  ce  que  j'aurai  à  éclairer  de  près,  et  j'espère  que  rien  ne 
m'échappera  à  cet  égard. 

Je  mets  aux  pieds  de  V.  M.  mes  très  humbles  actions  de  grâce  pour  la 
communication  qu'Elle  a  daigné  me  faire  de  la  lettre  de  la  Reine,  de  celle 
du  Roi  et  de  sa  réponse  à  ce  monarque;  il  sera  intéressant  de  savoir  si 
cette  dernière  lettre  aura  été  montrée  au  comte  de  Mauropas;  je  tâcherai 
d'en  être  informé  et  en  rendrai  compte  à  V.  M. 

Deux  jours  après  le  départ  du  courrier  de  décembre  la  Reme  me  confia 
la  substance  de  ce  qu'Elle  avait  mandé  à  V.  M.;  j'observai  que  cette  ré- 
ponse se  fondait  sur  un  échappatoire  qui  consistait  à  dire  que  le  duc  de 
Chartres  n'avait  pas  joué  à  Fontainebleau  au  jeu  de  la  Reine,  ce  qui  était 
vrai,  mais  que  ce  prince  étant  intéressé  au  jeu  des  autres,  et  tenant  une 
contenance  aussi  indécente  que  bruyante,  méritait  à  tous  égards  Tépi- 
thète  que  V.  M.  avait  donnée  à  sa  conduite,  que  quant  à  l'inexactitude  des 
femmes  au  jeu,  la  Reine  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'il  y  avait  des  plaintes 
graves  et  réitérées  à  cet  égard.  J'ai  remarqué  cependant  avec  joie  que  la 
Reine  avait  été  fort  frappée  de  cette  lettre  de  V.  M.,  et  que  c'était  pour 
Elle  une  idée  douloureuse  d'avoir  démérité  dans  l'esprit  de  son  auguste 
frère;  malgré  cela,  ainsi  que  V.M.  daignera  le  voir  dans  mon  très  humble 
rapport  à  S.  M.  l'Impératrice,  je  ne  suis  malheureusement  pas  encore  dans 
le  cas  de  pouvoir  annoncer  un  changement  favorable  relativement  au  jeu; 
il  est  des  moments  oik  j'en  espère,  et  ne  cesse  de  réitérer  mes  instances 
là-dessus. 
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Eu  revanche  il  est  constant  que  la  Reine  se  conduit  très  bien  vis-à-vis 
du  Roi,  et  qu'à  cet  ëgard  les  avis  de  V.  M.  ont  considérablement  fructiQé; 
Tascendant  de  la  Reine  sur  son  ëpoux  a  infiniment  augmenté,  et  rien  ne 
résisterait  au  crédit  de  cette  auguste  princesse,  si  Elle  en  voulait  faire  un 
usage  un  peu  plus  réfléchi  et  mieux  adapté.  La  Reine  a  avec  le  Roi  des 
conversations  nocturnes  où  Elle  Lui  parle  de  toutes  les  manières,  les  plus 
sérieuses  et  les  plus  frivoles,  en  Le  ramenant  toujours  à  son  avis  sur  chaque 
objet.  Je  ne  cesse  de  représenter  Timmense  parti  qu  il  y  aurait  à  tirer  de 
pareils  entretiens  s'ils  étaient  dirigés  avec  système  et  méthode  et  non  pas, 
comme  ils  le  sont,  par  les  impulsions  de  la  comtesse  de  Polignac  ou  par 
d'autres  têtes  légères  de  cette  espèce.  La  favorite  susdite,  qui  s'est  récon- 
ciliée avec  les  Choiseul,  est  un  peu  séduite  et  soufflée  parce  parti;  cepen- 
dant il  lui  convient  aussi  de  ménager  celui  du  comte  de  Maurepas.  Tout 
ce  contraste  opère  dans  le  langage  qu'elle  tient  à  la  Reine  et  qui  ne  peut 
induire  qu'à  des  inconséquences  et  des  absurdités.  Nous  ne  sommes  oc- 
cupés, labbé  de  Vermond  et  moi,  qu'à  les  découvrir  et  à  en  faire  l'ana- 
lyse à  la  Reine;  Elle  daigne  toujours  nous  écouter  avec  bonté  et  nous  laisse 
l'espoir  de  voir  un  jour  le  fruit  de  notre  zèle. 

D'après  les  ordres  de  V.  M.  je  suspens  toutes  recherches  d'un  sujet 
propre  à  employer  à  son  cabinet,  et  je  suis. . . 


318.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Ce  3i  janvier  1778.  —  Mon  cher  Comte,  j'ai  été  vraiment  peiné  d'ap- 
prendre votre  incommodité,  je  me  flatte  qu'elle  n'aura  été  d'aucune  con- 
séquence, et  qu'actuellement  vous  ne  vous  en  ressentiez  plus.  La  Reine 
m'écrit  la  lettre  ci-jointe.  Nos  affaires  bavaroises  ont  pris  la  tournure 
jusqu'à  présent  la  plus  heureuse.  Un  mois  l'Électeur  est  mort  et  nous  avons 
signé,  ratifié  une  convention,  nous  sommes  en  possession  de  tout  le  district 
avec  les  fiefs  qui  nous  échoient,  et  personne  jusqu'à  présent  nous  en  a 
encore  dit  un  mot.  Nos  patentes  sont  publiées,  le  serment  de  fidélité  est 
prêté  et  tout  est  tranquille;  reste  à  voir  comment  et  quels  échanges  que 
nous  ferons  par  la  suite  pour  la  convenance  des  deux  parties.  Voilà  tout 
ce  que  je  sais  pour  le  présent,  et,  ne  voulant  pas  vous  ennuyer  de  mon 
bavardage,  je  crois  pouvoir  seulement  dire  que  cela  nous  a  fait,  à  ce  qu'il 
me  semble,  honneur  par  la  promptitude  de  son  exécution.  Marquez-moi 
par  curiosité  ce  que  le  public  raisonnable  de  Paris  en  pense. 
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319,  —  KAONITZ  k  MERGY. 

Vienne  y  k  i''  février  1778.  —  Mon  cher  Comte,  je  vous  iaforme  au- 
jourd'hui par  mes  lettres  d'office  de  tout  ce  que  nous  avons  fait  jusqu'ici, 
et  nous  proposons  de  faire  par  la  suite  dans  Timportant  objet  de  la  suc- 
cession bavaroise,  afin  de  vous  mettre  en  état  de  pouvoir  faire  usage  des 
notions  que  je  vous  donne  plus  ou  moins  et  à  l'avenant  de  la  nécessite  ou 
de  l'utilité  que  vous  jugerez  qu'il  pourra  y  avoir  à  faire  l'un  on  l'autre. 
C'est  à  vous  à  voir,  si  dans  l'incertitude  du  genre  d'échange  auquel  nous 
pourrons  déterminer  l'Électeur  Palatin ,  sans  en  iudividuer  jusqu'ici  posi- 
tivement les  objets,  il  pourrait  suffire  quant  à  présent  de  donner  à  la 
France  les  assurances  générales  de  l'esprit  dans  lequel  nous  comptons 
traiter  et  que  j'ai  détaillé  dans  ma  lettre  d'office. 

Mais  je  vous  répète  cependant  encore  une  fois  que  je  vous  abandonne 
entièrement  le  choix  du  parti  auquel  vous  jugerex  devoir  donner  la  pré- 
férence. 

Je  crois  cependant  vous  prévenir  que  j'ai  engagé  l'Impératrice  à  écrire 
à  la  Reine  que,  s'il  arrivait  que  vous  Lui  demandassiez  l'emploi  de  son 
crédit  dans  la  crise  actuelle,  Elle  se  flattait  qu'Elle  ne  laisserait  rien  à 
désirer  à  son  nom  et  à  sa  maison  dans  une  occasion  aussi  essentielle,  et 
que  dans  cette  confiance  Elle  La  priait  de  vouloir  bien  se  conduire  en 
conséquence  des  insinuations  que  vous  pourriez  Lui  faire. 


320.  —  MERGY  A  JOSEPH  IL 

Parisy  le  . .  février  1778.  —  V.  M.  I.  daigne  m'ordonuer  de  Lui  ex- 
poser ce  que  les  gens  raisonnables  pensent  ici  sur  l'événement  relatif  k  la 
Bavière.  Au  premier  aspect  le  public  de  Paris  a  témoigné  généralement 
rendre  la  justice  qui  est  due  aux  bonnes  mesures,  k  la  fermeté  et  à  la 
promptitude  avec  lesquelles  il  a  été  pourvu  à  la  sûreté  des  droits  de  Tau- 
guste  maison  sur  une  partie  de  la  succession  bavaroise;  mais  bientôt  ce 
même  public  n'a  plus  vu  dans  l'objet  susdit  que  les  fantAmes  inquiétants 
que  lui  ont  présentés  tous  les  propos  absurdes  de  guerre  et  de  boulever- 
sement général  en  Europe.  Ces  idées  ont  excité  de  la  joie  parmi  le  mili- 
taire, mais  beaucoup  d'humeur  dans  l'ordre  civil;  les  émissaires  prussiens 
se  sont  donné  carrière,  et  en  débitant  avec  un  acharnement  incroyable 
leur  dangereux  orviétan,  ils  sont  parvenus  pour  le  moment  à  étourdir 
même  le  ministère  français. 
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Depuis  dix  jours  tous  mes  entretiens  avec  la  Reine  portent  sur  cette 
matière;  Elle  a  daigne  me  communiquer  la  lettre  de  V.  M.  et  le  commen- 
cement de  la  réponse  qu'Elle  y  fait.  La  Reine  en  marquant  à  V.  M. 
qu^Elle  est  d'accord  sur  le  chapitre  du  roi  de  Prusse,  et  bien  résolue  à  tâ- 
cher de  barrer  ses  mesures,  met  à  ce  projet  un  dësir  très  vif,  mais  qui  a 
besoin  d'être  un  peu  réglé  dans  les  moyens  de  le  remplir.  Je  m'occupe  sans 
relâche  à  présenter  ces  moyens  et  si  la  Reine  daigne  en  adopter  la  pra- 
tique, il  en  résultera  deux  grands  avantages,  celui  d'opérer  un  bien  réel 
dans  l'occasion  présente,  et  celui  de  l'accoutumer  à  entrer  avec  méthode 
dans  les  grands  objets,  de  s'en  occuper  et  d'établir  par  là  l'influence  so- 
lide que  la  Reine  doit  et  peut  avoir  ici.  Les  dissipations  dh  carnaval  con- 
trarient un  peu  mes  remontrances;  le  très  humble  rapport  que  j'adresse  à 
S.  M.  l'Impératrice  contient  quelques  détails  à  cet  égard;  cependant  j'ai 
lieu,  plus  qu'en  aucun  temps,  d'espérer  et  de  bien  augurer  des  disposi- 
tions actuelles  de  la  Reine. 

V.  M.  avec  sa  clémence  accoutumée  daigne  me  parler  de  ma  santé;  elle 
n'a  pas  cessé  d'être  dérangée  cet  hiver;  mais  elle  ne  me  détournera  pas 
un  seul  moment  de  mes  devoirs,  et  rien  ne  sera  omis  de  ma  part  de  ce 
qu'exige  le  service  de  V.  M. 

La  comtesse  de  Brionne  et  le  prince  de  Marsan  ont  reçu  les  lettres  qui 
leur  étaient  adressées;  j'en  joins  ici  une  de  laquelle  je  me  suis  chargé, 
parce  qu'elle  parait  avoir  trait  à  quelque  ordre  donné  par  V.  M.  au  nommé 
Dassart,  que  je  ne  connais  point  d'ailleurs. 

V.  M.  avait  emporté  une  mauvaise  carte  de  Paris,  et  j'ai  cru  devoir  Lui 
en  présenter  une  très  bonne  qui  vient  d'être  gravée  cette  année. 

Je  suis . .  • 


321.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  le  i g  février  1778.  — Je  m'étais  flatté,  mon  cher  Comte,  qu'il 
ne  me  resterait  plus  rien  à  ajouter  aujourd'hui  au  contenu  do  mes  lettres 
d'office,  mais  M.  le  baron  de  Breteuil,  dont  la  destinée  parait  être  de  ne 
pouvoir  terminer  aucune  de  ses  ambassades  sans  quelque  scène  désagréable, 
me  met  dans  la  nécessité  de  devoir  vous  informer  encore  par  cette  lettre 
particulière  de  ce  qui  vient  de  se  passer  entre  lui  et  moi.  Le  baron  de 
Breteuil  m'ayant  lu  entre  autres  aussi  une  lettre  de  M.  le  comte  de  Ver- 
gennes,  par  laquelle  ce  ministre  l'informait  fort  en  détail  d'une  espèce  de 
dispute  qu'il  avait  eue  avec  vous,  sur  ce  que  vous  lui  aviez  soutenu  que 
tout  ce  que  nous  avions  fait  jusqu'ici  au  sujet  de  la  succession  bavaroise 
s'était  fait  d'accord  avec  la  France,  je  lui  ai  dit  très  honnêtement  et  très 
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amicalement,  que  je  ne  pouvais  pas  m'empécher  de  lui  tëmoigner  que 
jMtais  peino  de  celte  espèce  de  contestation  que  vous  aviez  eue  avec  M.  le 
comte  de  Vergennes,  et  que  je  Tëtais  d  autant  plus  qu  il  me  semblait  qu'elle 
n'avait  été  occasionnée  que  par  un  mésentendu;  qu  il  élait  vrai  que  lorsque 
M.  rÉlecteur  Palatin  et  la  cour  de  Vienne  s'étaient  mis  dans  la  possession 
des  districts  de  la  Bavière,  occupés  aujourd'hui  de  part  et  d'autre,  n'ayant 
eu,  ni  pu  avoir  connaissance  de  la  convention  en  conséquence  de  laquelle 
tout  avait  été  fait,  à  la  rigueur  des  termes  la  France  pouvait  dire  que  cda 
n'avait  pas  été  fait  d'accord  avec  elle;  mais  qu'il  me  paraissait  non  moins 
vrai  aussi,  qu'ayant  été  d'avis  que  la  voie  d'une  négociation  et  d'un  arran- 
gement avec  M.  l'Electeur  Palatin  était  préférable  à  toute  autre,  et  y  ayanl 
même  exhorté  la  cour  de  Vienne,  lorsque  celle-ci  par  bonne  amitié  et 
par  confiance  lui  demanda  son  avis,  il  y  a  plus  d'un  an,  au  sujet  de  la 
succession  éventuelle  de  la  Bavière,  en  lui  offrant  même  de  ne  se  déter- 
miner qu'en  conséquence,  ainsi  qu'elle  a  fait  effectivement,  la  France, 
ayant  approuvé  moyennant  cela  l'idée  d'un  accommodement  avec  M.  l'Élec- 
teur Palatin,  ne  pouvait  qu'être  censée  d'avoir  approuvé  de  même 
d'avance  tout  ce  que  les  parties  intéressées,  et  seules  en  droit  de  pro- 
noncer sur  leurs  prétentions  réciproques,  auraient  jugé  à  propos  d'établir 
entre  elles  à  cet  égard,  ne  pouvant  pas  naturellement  leur  en  contester  la 
faculté  et  par  conséquent  beaucoup  moins  encore  en  avoir  la  volonté. 
Que  c'était  vraisemblablement  pour  avoir  envisagé  la  chose  dans  ce  point 
de  vue  que  vous  auriez  tenu  à  M.  le  comte  de  Vergennes  le  propos  qu'il 
avait  cru  devoir  contredire,  et  que  comme  il  n'avait  rien  ni  d'offensant  ni 
d'insidieux,  j'étais  d'autant  plus  fâché  qu'il  eût  donné  occasion  à  une 
discussion  désagréable,  que  je  ne  voyais  pas  que  l'on  puisse  supposer  à 
ma  cour  un  intérêt  majeur  à  accréditer  celte  opinion  à  celui  que  pouvait 
avoir  la  France  à  désirer  que  l'on  croie  le  contraire,  attendu  que  je  n'en 
voyais  pas  l'utilité;  mais  que  bien  au  contraire  j'y  voyais  en  échange 
le  très  grand  inconvénient  d'accréditer  par  là  l'opinion,  qu'il  n'y  a  pas 
autant  d'intimité  dans  l'alliance  que  Ton  pouvait  le  penser,  et  qu'il  serait, 
ce  me  semble,  tout  aussi  désirable  pour  la  France  que  pour  nous,  qu'on 
le  pensât,  à  moins  qu'elle  n'eût  des  intentions  que  je  ne  croyais  pas  même 
devoir  me  permettre  de  lui  supposer. 

M.  le  baron  de  Breteuil  me  répondit  d'abord  avec  vivacité,  qu'il  ne 
pouvait  pas  convenir  de  ce  que  je  venais  de  lui  dire,  attendu  que,  quoiqu'il 
fût  vrai  que  sa  cour  eût  conseillé  la  voie  d'un  accommodement  préalable, 
elle  avait  toujours  pensé  que  la  cour  de  Vienne  lui  ferait  auparavant 
communication  de  ses  droits  et  prétentions  et  les  soumettrait  à  son  juge- 
ment et  qu'il  s'en  était  même  expliqué  sur  ce  pied  vis-à-vis  de  moi.  Je  fus 
fort  surpris,  comme  vous  pensez  bien,  d'un  propos  tout  au  moins  très 
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singulier,  je  ne  pus  pas  par  conséquent  m'empécher  de  lui  en  lëmoigner 
mon  ëtonnementy  et  le  prier  d'observer  que  ma  cour,  qui  n'avait  été  dé- 
terminée à  la  démarche  amicale  qu'elle  avait  faite  vis-à-vis  de  la  France, 
que  par  un  effet  de  son  amitié  et  de  sa  confiance  pour  le  Roi  Très  Cb.,  son 
allié,  et  qui  ainsi  que  toute  puissance  indépendante  aurait  pu  entamer  une 
négociation  avec  M.  FÉlecteur  Palatin,  et  conclure  avec  lui  de  gré  à  gré, 
ainsi  qu'il  eût  jugé  à  propos  de  le  faire,  sans  en  avoir  demandé  ni  obtenu 
la  permission  de  personne ,  on  ne  pouvait  pas  même  supposer,  qu'elle  ait 
jamais  pu  vouloir  acheter  un  simple  conseil  an  prix  de  l'obligation  de 
devoir  soumettre  ses  droits  et  ses  prétentions  au  jugement  et  à  la  décision 
de  qui  que  ce  soit;  que,  si  sa  cour  l'avait  pensé,  la  mienne  au  moins  ne 
l'avait  jamais  pensé,  et  que  pour  ce  qui  était  de  la  façon  dont  il  prétendait 
s'être  expliqué  vis-à-vis  de  moi  sur  ce  sujet,  ma  mémoire  ne  me  le  rap- 
pelait en  façon  quelconque,  et  que  ce  qui  me  persuadait  qu'il  ne  devait 
jamais  m'avoir  articulé  le  propos  qu'il  venait  de  me  tenir,  c'était  que  très 
certainement  je  lui  eusse  répondu  dès  alors  tout  de  suite  ce  que  je  venais 
lui  dire  à  présent,  qu'il  devait  se  rappeler  d'ailleurs,  que  dès  que  notre 
négociation  eut  été  entamée  vis-à-vis  de  la  cour  de  Mannheim,  je  lui  avais 
confié  que  nous  avions  donné  communication  de  nos  prétentions  à  M.  l'Élec- 
teur Palatin  et  que  nous  lui  avions  proposé,  s'il  voulait  traiter,  pour 
préalable  l'aveu  et  la  reconnaissance  de  nos  droits  respectifs;  que  l'arran- 
gement avec  M.  TEIecteur  avait  eu  ce  principe  pour  base,  et  que  par 
conséquent  la  France  savait  au  fond  d'avance  quelle  serait  la  convention 
qui,  moyennant  le  serré  du  temps  et  des  circonstances,  n'a  pas  pu  lui 
être  communiquée  plus  tôt  qu'elle  ne  l'a  été.  Malgré  tout  ce  que  je  venais 
de  lui  dire,  M.  le  baron  de  Breteuil,  d'un  ton  qui  me  déplaît  très  fort, 
parce  que  je  ne  le  prends  pas  volontiers  et  que,  depuis  plus  de  vingt  ans 
que  se  soutient  heureusement  notre  alliance,  il  est  le  premier  qui  m'ait 
obligé  à  le  prendre,  a  voulu  soutenir  son  opinion  par  un  fatras  de  paroles 
très  embrouillé  et  vide  de  sens,  et  il  m'a  forcé  enfin  de  lui  dire  :  que,  si 
sa  cour  ainsi  que  lui  se  croyait  en  droit  de  décider  de  la  validité  de  nos 
droits  et  de  notre  arrangement  avec  M.  l'Electeur  Palatin,  elle  pensait  et 
s'expliquait  en  tous  cas  comme  le  roi  de  Prusse  et  nullement  moyennant 
cela  comme  une  puissance  amie  et  alliée,  que  je  voulais  bien  en  douter 
encore ,  mais  que  je  devais  chercher  naturellement  et  chercherais  à  éclaircir 
un  fait  aussi  important. 

J'ai  jugé  à  propos  après  cela  de  rompre  la  conversation,  qui  aurait  pu 
de  part  et  d'autre  nous  entraîner  au  delà  de  ce  que  j'eusse  voulu,  mais  je 
ne  saurais  vous  cacher  qu  il  est  déjà  quelque  temps  que  je  me  suis  aperçu 
que  M.  de  Breteuil  ne  pouvait  plus  tenir  à  la  contrainte  qu'il  s'était  im- 
posée jusqu'ici,  qu'il  était  redevenu  ce  qu'il  a  toujours  été,  c'est-à-dire  un 
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homme  beaucoup  moins  conciliaDt  que  propre  à  brouiller  les  cours;  qu'il 
ne  nous  aime  pas  et  que  par  conséquent  je  dois  avouer  que  je  me  suis 
lourdement  trompe,  lorsque  j'ai  pensé  qu'il  était  par  conviction  dans  le 
système  de  l'alliance,  et  propre  à  en  cultiver  et  assurer  la  durée. 

Vous  prierei  S.  M.  la  Reine,  à  laquelle  il  doit  importer  de  connaître 
ses  gens,  de  vouloir  bien  lire  cette  lettre,  et  vous  feres  d'ailleurs  de  son 
contenu  l'usage  que  vous  jugerez  devoir  en  faire. 


822,  —  JOSEPH  II  À  MERGY. 

S.  d,  -^  Mon  cher  Comte,  je  n'ai  pas  le  temps  d'entrer  avec  vous  dans  des 
détails ,  mais  tout  ce  que  je  puis  vous  assurer,  c'est  que  nous  nous  croyons  très 
heureux  d'avoir  un  homme  comme  vous  actuellement  à  Paris  qui  connaisse 
si  bien  leurs  tripotages  et  qui  leur  sait  si  bien  faire  entendre  raison.  La 
commission  dont  vous  êtes  chargé  par  ce  courrier  est  très  importante, 
vous  l'apprécierez  vous-même.  Técris  à  la  Reine  une  assez  longue  lettre 
arrangée  de  façon  qu'elle  peut  la  faire  voir  au  Roi;  je  n'ai  pas  le  temps 
de  la  copier;  je  l'ai  priée  de  vous  la  donner  à  lire.  L'année  passée 
au  temps  que  nous  avons  passé  ensemble,  peut-être  celle-ci  nous  nous 
battrons.  Je  vous  préviens  d'avance  que  volontaires  d'aucune  espèce  je  ne 
les  tolérerai  à  l'armée,  afin  que  si  question  vous  fût  faite,  vous  puissiez  y 
répondre.  Adieu ,  mon  cher  Comte,  croyez-moi  bien  sincèrement  votre  ami. 
Je  suis  tellement  obéré  d'affaires  que  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi. 


323.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  le  è  mai  ijy8.  —  Mon  cher  Comte,  des  trois  façons  de  vous 
acquitter  des  ordros,  que  je  vous  adresse  aujourd'hui,  et  dont  je  vous 
laisse  le  choix,  celui  de  convertir  la  dépêche  et  le  post  script  ostensible 
dans  un  mémoire  convenable,  serait  sans  doute,  ce  me  semble,  celui  qui 
conviendrait  davantage  à  M.  de  Yergennes,  selon  la  tournure  d'esprit  et 
ses  circonstances  personnelles;  mais  c'est  à  vous  à  juger  d'après  celles  do 
moment,  si  ce  serait  la  meilleure.  Je  vous  répète  cependant,  que  je  ne 
prétends  pas  vous  gêner  du  tout  à  cet  égard  et  que  vous  ferez  absolument 
comme  vous  l'entendrez. 

En  gros,  je  juge  comme  vous  de  la  conduite  du  ministère  français  k 
notre  égard,  et  quoique  je  ne  me  dissimule  pas   qu'il  n'y  ait  un  peu  de 
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mauvaise  volontë  et  d'anciens  restes  de  jalousie  dans  son  fait,  je  pense 
qu'il  est  encore  plus  la  suite  de  sa  pusillanimilë  el  d'une  mauvaise  logique. 
Mais  je  ne  saurais  vous  cacher  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  faire  envisager 
k  nos  maîtres  la  conduite  louche  et  peu  amicale  des  gens  à  qui  vous  avez 
à  faire,  avec  la  même  indulgence,  et  que,  comme  pareilles  choses  laissent 
au  moins  souvent  de  longues  impressions,  je  désirerais  bien  fort  que 
Messieurs  de  Maurepas  et  de  Vergennes,  bien  loin  de  continuer  à  les 
accréditer,  se  déterminassent  à  se  conduire  d'une  façon  propre  à  ramener 
la  confiance,  et  il  ne  serait  pas  mal  de  le  leur  insinuer  de  ma  part,  si 
vous  en  trouvez  Toccasion.  J'ai  fait  mes  preuves  vis-à-vis  de  la  France,  et 
ces  Messieurs  doivent  prendre  en  bonne  part,  par  conséquent,  pareilles 
insinuations  de  ma  part,  pour  peu  qu'ils  soient  raisonnables. 

D'ailleurs  l'ignorance  parfaite  dans  laquelle  j'ai  resté  si  longtemps  sur 
ce  que  M.  de  Vergennes  pouvait  vous  avoir  communiqué ,  ou  ne  vous  avoir 
point  communiqué  de  sa  soi-disante  dépêche  ostensible  au  baron  de 
Breteuil,  m'a  mis,  je  vous  l'avoue,  dans  un  grand  embarras,  et  je  vous 
prie  moyennant  cela,  mon  cher  Comte,  lorsque  vous  vous  trouverez 
n'avoir  point  de  courrier,  de  ne  pas  épargner  au  moins  des  exprès  jusqu'à 
Bruxelles,  afin  que  je  sois  promptement  informé  de  tout  ce  qu'il  peut 
m'étre  utile  ou  nécessaire  de  savoir  dans  des  circonstances  aussi  critiques 
que  le  sont  celles  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons  actuellement,  et 
qui  exigent  des  combinaisons  que  je  suis  dans  l'impossibilité  de  pouvoir 
faire,  lorsque  j'ignore  ce  qu'il  me  serait  important  de  savoir. 

S.  M.  la  Reine  a  témoigné  bien  du  nerf  dans  l'esprit  dans  tout  ce 
qu'Elle  a  dit  et  fait  vis4-vis  du  Roi  et  de  son  ministère,  je  vous  prie  de 
Lui  en  faire  compliment  de  ma  part,  et  d'y  ajouter  mes  viyes  instances 
pour  qu'Elle  veuille  bien  continuer  à  influer  dans  les  grandes  affaires, 
attendu  l'utilité  incalculable  dont  cette  influence  peut  être. 

P.  S.  Au  casoà  vous  vous  détermineriez  à  faire  un  mémoire,  ayez  grand 
.  soin,  je  vous  prie,  de  bien  mesurer  les  termes,  afin  qu'ils  n'aient  pas  sujet 
de  pouvoir  s'en  plaindre.  Mais  quant  aux  bonnes  raisons  que  nous  avons 
à  leur  dire,  il  n'est  pa^  nécessaire  pour  cela  de  leur  en  faire  grâce; 
pourvu  que,  comme  vous  ferez  sans  doute,  cela  se  fasse  avec  les  ménage- 
ments convenables. 
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324.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Le  16  mai  tjjS,  —  J*ai  été  peu  édiflé,  comme  vous  pensez,  mon  cher 
Comte,  de  la  conduite  du  ministère  français.  U  peut  y  avoir  eu  de  la  fai- 
blesse et  de  la  pusillanimité  dans  le  commencement;  mais  on  y  voit  ma- 
nifestement dans  ce  moment-ci  le  projet  de  nous  engager  à  acheter  la 
paix  avec  ignominie,  et  à  des  conditions  plus  humiliantes,  plus  injustes 
et  plus  déraisonnables  encore  que  celles  qu'a  osé  proposer  le  roi  de  Prusse 
dans  son  second  mémoire,  en  nous  demandant  de  commencer  par  remettre 
les  choses  dans  Tétat  où  elles  étaient  au  moment  du  décès  de  feu 
M.  rÉtecteur,  sauf  toutefois  à  nous  faire  y  entrer  après  par  les  voies  lé- 
gales ou  par  un  nouvel  accommodement  avec  la  maison  palatine.  Au  lieu 
de  cela  qu'ose-t-on  nous  proposer?  De  commencer  par  rendre  une  partie 
du  tout,  que  nous  croyons  nous  appartenir  en  vertu  du  double  titre  fondé 
sur  nos  droits  et  sur  la  convention  du  3  janvier,  et  de  donner  ensuite 
encore  par-dessus  le  marché  l'équivalent  de  ce  que  nous  pourrions  être 
tentés  de  garder  en  Bavière,  c'est-à-dire  :  de  tout  rendre  dès  à  présent 
et  irrévocablement,  tout  comme  si  par  un  jugement  légal  nous  eussions 
déjà  perdu  notre  procès  avec  dépens,  ce  qui  est,  comme  vous  voyez  bien, 
mauifestement  beaucoup  plus  encore  que  le  roi  de  Prusse  n'a  osé  nous 
proposer. 

325.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne,  le  1^  juillel  iT]8,  —  Mon  cher  Comte,  que  le  roi  de  Prusse, 
mauvaise  léte  comme  il  est,  injuste  et  déraisonoahle  au  delà  de  ce  que 
jamais  homme  n'a  été,  persiste  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi  à  ne  vou- 
loir voir  les  choses  que  comme  il  voudrait  qu'elles  fussent,  et  ni  de  loin 
ni  de  près  comme  elles  sont,  cela  m'étonne  peu.  Mais  que  cet  homme, 
qui  ne  peut  pas  ignorer  que  jamais  nous  ne  fûmes  ni  ne  pouvons  être 
dans  le  cas  de  moins  appréhender  une  rupture  avec  lui,  ose  dans  cet  état 
des  choses  nous  proposer  de  donner  à  l'Electeur  Palatin  700,000  florins 
de  revenus  au  lieu  de  600,000  que  nous  garderions,  de  sacriGer  par- 
dessus le  marché  tous  nos  droits  de  féodalité  et  de  retrait,  et  de  consentir 
en  même  temps  à  un  agrandissement  aussi  considérable  que  serait  l'ac- 
quisition des  deux  margraviats  ou  des  deux  Lusaces,  qui  serait  encore 
pis  pour  nous,  tandis  que  sur  le  pied  de  ses  honnêtes  propositions  que 
je  viens  d'analyser  en  peu  de  mots,  non  seulement  nous  n'aurions  rien, 
mais  donnerions  du  nôtre,  et  que  nous  détériorions  notre  condition  de 
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tous  points,  il  faut  être,  le  diable  m'emporte I  le  roi  des  fous  pour  faire 
de  pareilles  propositions,  et  des  imbéciles,  comme  Messieurs  de  Maui*epas 
et  de  Vergennes,  pour  ne  point  avoir  senli  Tabsurdilë  de  pareilles  propo- 
sitions. D'honneur I  on  ne  sait  que  penser  de  Tbomme,  cet  animal  raison- 
nable par  excellence,  cette  merveille  de  la  création,  lorsque  Ton  voit  pa- 
reille chose.  On  ne  peut  que  hausser  les  épaules  et  se  dire  en  gémissant 
ce  que  disait  jadis  un  sage  :  nescU,  mifUy  quam  parva  regitur  sapimtia 
mundw.  Aimez  toujours  un  peu  votre  bon  ami. 


326.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

6  aoât  ijjS.  —  Mon  cher  Comte,  le  parti  que  nous  prenons  vis-à-vis 
du  roi  de  Prusse  est  si  grand  dans  toutes  ses  catégories  que,  moins  il  pou- 
rait  s'y  attendre,  plus  il  doit  tomber  de  son  haut,  comme  on  dit,  lorsqu'il 
l'apprendra.  J'espère  que,  de  la  part  de  tous  les  gens  raisonnables,  il  sera 
apprécié  à  sa  juste  valeur  et  je  ne  me  permets  pas  surtout  le  moindre 
doute  sur  l'effet  qu'il  doit  faire  vis-à-vis  du  Roi,  notre  allié,  et  son  mi- 
nistère; et  je  compte  par  conséquent  sur  des  offices  proportionnés  à  la 
valeur  de  notre  procédé,  qui  prouve  évidemment  que  nous  sommes  bien 
éloignés  des  vues  d'agrandissement  que  Ton  nous  a  prêtées  et  que  tout 
ce  que  nous  avons  fait  jusqu'à  présent,  nous  ne  l'avons  fait  que  parce  que 
l'on  ne  peut  pas  se  permettre  de  ne  pas  faire  valoir  les  droits  que  l'on  a 
ou  que  l'on  est  persuadé  d'avoir,  ainsi  qu'on  ne  peut  pas  se  permettre  non 
plus  de  perdre  de  vue  le  maintien  do  l'équilibre  de  puissance  nécessaire  à 
sa  sAreté  et  à  sa  tranquillité. 


327.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne,  le 8 septembre  1778.  —  Mon  cher  Comte,  vous  comprenez  qu'il 
est  bien  essentiel  qn'il  n'y  ait  pas  de  mésentendu  dans  une  affaire  aussi 
importante  que  l'est  celle  dont  il  s'agit,  et  je  crois  devoir  moyennant  cela 
ajouter  à  ma  lettre  d'office  : 

i"*  Que  nous  regardons  un  arrangement  quelconque  pour  garder  quel- 
que chose  en  Bavière,  attendu  les  équivalents  et  les  compensations  qui 
en  seraient  inséparables,  comme  une  besogne  sujette  à  mille  difficultés 
très  difficiles,  sinon  impossibles  à  lever,  et  qui,  supposé  qu'elles  pussent 
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rétre,  entraîneront  nécessairement  la  nécessité  de  cessions  et  de  sacrifices, 
au  moyen  desquels  cela  deviendra  toujours  un  fort  mauvais  marché; 

9*  Que  par  conséquent  nous  aimerions  cent  fois  mieux  que  la  paix  pût 
se  rétablir  sur  le  pied  de  Toffre  de  tout  rendre ,  contre  la  renonciation  ré- 
ciproque du  roi  de  Prusse  à  la  réunion  des  deux  margraviats,  pour  aussi 
longtemps  qu'il  existera  des  princes  cadets  de  la  maison  de  Brandebourg; 

3®  Que  de  cette  condition  nous  ne  pouvons  pas  nous  en  départir,  parce 
que  notre  considération  est  attachée  à  ce  que  nous  obtenions  quelque 
chose  contre  la  renonciation  instantanée  et  effective  à  nos  droits  et  à 
notre  possession,  et  qu'il  est  impossible  de  moins  demander  en  échange 
au  roi  de  Prusse,  que  sa  renonciation  à  Tidée  d'une  réunion  à  ses  États, 
que  manifestement  il  n'est  pas  en  droit  d'exécuter,  et  dont  le  cas  non 
seulement  n'existe  pas  dans  ce  moment-ci,  ainsi  qu'existerait  le  nôtre, 
mais  qui  peut  même  ne  point  exister  au  moins  de  longtemps,  et  enfin: 

k''  Que  si  jamais  par  la  suite  on  venait  à  traiter  d'un  arrangement, 
qui  dût  nous  laisser  quelque  chose  en  Bavière,  nous  ne  consentirions  à 
l'échange  des  margraviats  contre  les  Lusaces,  parce  que  ce  ne  pourrait 
jamais  être  qu'une  misère  incapable  de  servir  de  compensation  à  l'acqui- 
sition que  ferait  le  roi  de  Prusse  des  deux  Lusaces,  qui  serait  destructive 
pour  nous,  et  que  nous  n'eussions  pu  consentir  à  admettre  qu'au  cas  d'un 
échange  contre  toute  la  Bavière,  ou  tout  au  moins  de  celui  de  la  moitié 
par  sa  longueur  depuis  Waldmûnchen  jusqu'à  Kufstein.  Faites  donc  com- 
prendre ce  que  je  viens  de  vous  dire  en  peu  de  mots,  aussi  distinctement 
que  de  besoin,  lorsque  vous  le  jugerez  à  propos,  à  M.  le  comte  de  Ver- 
gennes,  pour  prévenir  tout  quiproquo.  Faites  nous  avoir,  le  plus  tôt  pos- 
sible, fidèlement  la  réponse  que  ce  ministre  aura  reçue  ou  recevra  du 
chevalier  de  Gaussen,  sur  la  dépêche  qu'il  lui  a  adressée  le  s o  du  mois 
dernier,  et  faites-lui  compliment,  je  vous  prie,  de  ma  part  sur  le  contenu 
et  la  tournure  de  ladite  dépêche,  que  j'ai  trouvée  de  main  de  maître  et 
que  je  serais  glorieux  d'avoir  faite. 

N'attribuez  qu'à  l'immensité  de  mes  occupations ,  que  vous  imaginerez 
aisément,  si  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  aujourd'hui,  et  conservez 
votre  amitié  à  votre  bon  ami. 


328.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienncy  le  s5  novembre  tjj8.  —  Mon  cher  Comte,  au  moyen  de  la  ré- 
ponse que  nous  venons  de  faire  à  la  Russie,  et  surtout  de  la  lettre  auto- 
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graphe,  par  laquelle  Tlmpëratrice  Tenvoie  au  roi  Très  Chrëdea^^^,  j'espère 
que  nous  parviendrons  à  pouvoir  faire  la  paix  encore  cet  hiver.  Je  ie  dé- 
sire au  moins,  et  il  me  parait  presque  impossible  qu'elle  ne  se  fasse,  k 
moins  que  nos  médiateurs  ne  soient  assez  injustes  ou  assez  déraisonnables 
pour  nous  proposer  des  choses  que  ou  par  raison  d'Etat  ou  sans  se  dés- 
honorer on  ne  pourrait  accorder  :  auquel  cas  non  seulement  nous  conti- 
nuerons la  guerre,  malgré  tous  les  secours  que  la  Russie  pourra  donner 
au  roi  de  Prusse,  mais  nous  sommes  même  très  déterminés,  cela  supposé, 
à  prendre  les  partis  les  plus  violents,  dussent-ils  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  du  monde.  Il  ne  serait  pas  mal,  je  pense,  de  Tinsinuer  au  ministère 
français;  mais  il  faudrait  que  ce  ne  fût  que  par  manière  de  conversation, 
en  amenant  adroitement  le  propos  et  en  s'expliquant  à  cet  égard  avec 
le  sang-froid  et  tout  le  ménagement  nécessaire  pour  n'engager  ces  Mes- 
sieurs  qu'à  en  être  plus  empressés  à  nous  faire  des  ouvertures  accep- 
tables, sans  les  engager  à  prendre  peut-être  dès  à  présent  des  mesures  ca- 
pables de  prévenir  et  d'empêcher  l'effet  de  celles  que  nous  pourrions  être 
dans  le  cas  de  prendre  au  pis  aller.  Je  m'en  repose  sur  votre  sagesse  et 
votre  sagacité;  mais  comme  il  importe  de  faire  vite,  ayez  soin,  je  vous 
prie,  d'empêcher  que  des  considérations  personnelles  ou  de  la  pédanterie 


(0  MarU-ThérèMeàLouUXVL^vtMon" 
sîeur  mon  frère  et  gendre.  La  confiance 
que  j'ai  cm  devoir  témoigner  à  l'impéra- 
trice de  Rassie  au  moyen  de  la  réponae  ci- 
jointe  sur  sa  représentation  et  l'acceptation 
successive  de  sa  médiation  aura,  j'imagine, 
l'approbation  de  V.  Bl.,  mais  je  crois  en 
devoir  une  plus  étendue  â  tous  les  liens  qui 
m'attachent  à  V.  M.  et  surtout  A  mes  sen- 
timents ponr  sa  personne  et  je  n'hésite  pas 
moyennant  cela  à  Lui  confier  pour  sa  seule 
et  unique  connaissance,  ainsi  que  pour  sa 
direction  : 

«Que  je  suis  déterminée,  s'il  n^était  ab- 
solument autre  moyen  de  mettre  fin  A  la 
guerre  que  j'abhorre  par  principe  d'huma- 
nité, 

(tA  rendre  à  la  Maison  Palatine  toute  la 
partie  de  la  succession  de  Bavière  que  je 
possède  actuellement; 

ff  A  renoncer  même  A  tous  mes  droits  et 
prétentions  à  cet  é^rd  ; 

(T  A  ne  plus  insister  sur  la  condition  réci- 
proque que  j'avais  attachée  à  l'ofirede  celte 
restitution  et  V.  M.  peut  compter,  dès  à 


présent,  moyennant  cela,  sur  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  â  tout  événement  surlcc 
pied. 

crje  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  lui  de- 
mander le  secret  sur  la  confidence  de  cet 
ultimatum  dont,  Elle  exceptée,  personne 
n'a  et  n'aura  connaissance,  V.  M.  étant 
trop  édairée  pour  ne  pas  en  sentir  la  né- 
cessité. Je  me  crois  assurée  que  V.  M., 
quoiqu'ElIe  sache  moyennant  cela  jusqu'où 
je  veux  et  peux  aller,  ne  s'en  occupera  pas 
moins  à  me  procurer,  s'il  se  peut,  une  paix 
plus  conforme  à  mes  intérêts,  que  je  crois 
devoir  regarder  comme  les  siens,  envoyant 
dans  l'avenir. 

«Et  c'est  dans  cette  confidence  que 
m'inspire  la  haute  opinion  que  j'ai  de  ses 
lumières ,  ainsi  que  dans  celle  que  je  crois 
devoir  aux  sentiments  dont  je  me  flatte  de 
sa  part,  que  je  m'abandonne  tout  a  fait  A 
Elle  dans  celte  occurrence  en  La  priant  de 
me  rendre  la  justice  d'être  persuadé  qu'on 
ne  saurait  nen  ajouter  A  tous  les  sentiments 
d'estime  et  de  tendre  amitié  avec  lesquels 
je  suis ii 
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dans  les  formes  ne  causent  des  retardements  parce  que  le  chapitre  des 
accidents  est  toujours  à  craindre,  et  que  dans  les  affaires  majeures  il 
arrive  souvent  que  ce  qui  est  possible  le  matin,  ne  Test  plus  le  soir.  Sur 
la  lettre  de  Tlmpératrice  il  semble  que  le  Roi  et  son  ministère  devraient 
se  piquer  d'honneur,  et  j'attendrai  avec  impatience  ce  que  vous  pourrez 
me  mander  de  TefTet  qu  elle  aura  fait  sur  eux. 


329.  —  KACNITZ  À  MERCY. 

Vienne f  k  n  décembre  1778. —  Mon  cher  Comte,  il  me  parait  essentiel 
dans  rélat  actuel  des  circonstances,  de  ne  vous  rien  laisser  ignorer  de 
tout  ce  qui  peut  vous  éclairer.  A  ce  que  contient  ma  lettre  d'office,  je 
crois  donc  devoir  ajouter  dans  notre  intimité,  qiie  lorsque  j'ai  confié 
notre  ultimatum  au  baron  de  Breteuil,  nous  étions  bien  éloignés  de  pou- 
voir espérer  mieux,  que  moyennant  cela  la  confidence  ne  pouvait  élrc 
que  propre  h  accélérer  la  paix,  et  ne  nuire  dans  aucun  cas,  peut-être 
même  devenir  utile  entre  autres ,  en  piquant  d'honneur  le  Roi  et  ses  mi- 
nistres, et  que  ce  qui  pouvait  en  arriver  de  pis,  c'était  que  la  France 
abusât  de  notre  confiance,  en  mettant  en  avant  trop  promptement  notre 
susdit  ultimatum.  Mais  comme  alors  ce  pis  nous  ne  pouvions  pas  même 
espérer  l'obtenir,  il  me  sembla  qu'il  n'y  avait  point  à  hésiter.  Voici  ce- 
pendant ce  qui  est  arrivé  du  depuis,  et  que  pour  votre  direction  je  crois 
devoir  vous  apprendre  sous  le  sceau  du  secret.  Je  sais  h  n'en  pouvoir 
douter  que  le  roi  de  Prusse  a  chargé  M.  de  Goitz  d'insinuer  au  ministère 
français  l'esquisse  du  plan  suivant  d'un  accommodement  général ,  à  sa- 
voir :  (T .  .  .qu'il  consentirait  à  ce  que  la  cour  de  Vienne  gardât  un  dis- 
trict de  la  Bavière,  à  condition  qu'il  ne  fasse  pas  un  démembrement  trop 
considérable  de  la  succession  Palatine,  que  les  limites  du  district  en  ques- 
tion soient  déterminées  dans  le  traité  de  paix,  quelles  ne  puissent  jamais 
être  étendues  par  un  échange  quelconque;  que  Leurs  Majestés  Impériales  re- 
noncent à  toutes  prétentions  ultérieures  sur  la  succession  de  Bavière;  et 
qu'au  moyen  de  ces  conditions  le  Roi  se  flattait  qu'il  pourra  disposer  les 
parties  intéressées  à  faire  un  sacrifice  a  la  tranquillité  publique;  qu'il  sera 
nécessaire  de  fixer  dans  la  paix,  qui  doit  se  conclure,  les  principes  d'après 
lesquels  la  satisfaction  de  la  cour  de  Saxe  devra  être  réglée,   et  que 
comme  la  cour  de  Vienne  acquerrait  une  partie  de  la  succession  de  Ba- 
vière, le  Roi  s'attendait  qu'elle  ne  fera  pas  difficulté  de  contribuer  à  cette 
satisfaction  en  consentant  à  céder  à  la  maison  de  Saxe  ses  prétentions 
sur  la  principauté  de  Mindelheim,  et  en  renonçant  à  ses  droits  sur  quel- 
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que»  parcelles  de  la  Saxe,  et  que  S.  M.  l'Empereur  voudra  bien  conférer 
conjointement  avec  FEmpire  à  la  maison  Palatine  les  fiefs  devenus  vacants 
à  Tempirepar  la  mort  de  Tëlecteur  de  Bavière,  pour  soulager  la  maison 
Palatine  et  pour  la  metlre  par  là  dautant  plus  en  ë(al  de  satisfaire  la 
maison  de  Saxe  sur  ses  prétentions  allodialespar  des  sommes  proportion- 
nées d'argent,  et  par  la  cession  de  quelques  districts  du  Haul-Palatinai;  que 
les  prétentions  des  ducs  de  Mecklenbourg  sur  le  landgraviat  de  Leuchten- 
berg  pourraient  être  ajustées,  en  leur  r^rvant  quelque  médiocre  fief  de 
TEmpire  vacant  en  Bavière,  que  la  cour  de  Vienne  reconnattrait  enfin  for- 
mellement le  droit  de  succession  de  la  ligne  électorale  de  Brandebourg 
dans  les  margraviats  de  Francovie  et  de  leur  réunion  à  la  primogéniture,  et 
quelle  promettait  de  n'y  metlre  jamais  aucune  opposition,  ni  à  rechange 
que  cette  maison  pourrait  en  faire. 

11  n'est  pas  douteux  sans  doute  que  dans  ce  plan  il  y  aura  plusieurs 
articles  h  rectifier,  mais  on  ne  peut  pas  disconvenir  cependant,  que  l'on 
ne  devait  pas  s'attendre  à  trouver  le  roi  de  Prusse  aussi  raisonnable  dans 
le  moment  de  toute  la  confiance  que  paraissait  devoir  lui  inspirer  la  re- 
présentation qu'il  était  parvenu  à  engager  la  Russie  à  nous  faire,  et 
cette  modération  de  sa  part  peut  faire  penser  qu'il  ne  croit  pas  devoir 
compter  beaucoup  sur  ses  effets,  et  qu'il  a  plus  qu'on  ne  pense  besoin  ou 
envie  de  la  paix.  C'est  ce  qui  m'a  engagé  à  m'expliquer  vis-à-vis  du  baron 
de  Breteuil,  ainsi  que  je  l'ai  fait  dans  mon  dernier  entretien  avec  lui,  en 
lui  cacbant  néanmoins  soigneusement  que  j'avais  connaissance  de  tout 
ce  que  je  vous  confie  dans  cette  lettre,  et  que  naturellement  il  faudra  avoir 
l'air  d'avoir  ignoré ,  s'il  arrivait  contre  mon  attente  que  M.  de  Vergennes 
vous  en  fit  la  confidence;  en  même  temps  que  cette  secrète  notion  pourrait 
vous  être  de  la  plus  grande  utilité,  s'il  arrivait  que  le  ministère  français 
fût  capable  de  nous  proposer  des  choses  calquées  plutôt  sur  l'envie  qu'il 
a  de  nous  faire  obtenir  le  moins  que  possible,  que  sur  les  facilités  que 
l'on  peut  espérer  actuellement  de  la  part  du  roi  de  Prusse,  en  partant  des 
intentions  qu'annonce  cette  nouvelle  esquisse  d'un  plan  d'arrangement. 

De  l'expression  :  à  condition  quil  ne  fasse  pas  un  démembrement  trop  con- 
sidérabley  il  semble  qu'on  pourrait  en  conclure^ qu'il  ne  trouverait  peut- 
être  pas  tel  celui  que  Thugut  a  proposé  en  dernier  lieu,  si  nous  en 
retranchions  toute  cette  partie  du  bailliage  de  Bourghausen,  qui  contient 
les  salines,  sur  laquelle  il  s'est  tant  récrié. 

La  condition  que  la  cour  de  Vienne  reconnabrait  enfin  formellement 
le  droit  de  succession  de  la  ligne  électorale  de  Brandebourg,  n'est  point  rai- 
sonnable, parce  qu'elle  serait  inutile,  au  cas  que  ce  droit  n'existât  point, 
et  superflue  s'il  existe,  et  il  conviendra  par  conséquent,  attendu  que  ce 
n'est  pointa  elle  seule  à  prononcer  sur  le  droit,  de  ne  lui  demander  que 
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la  promesse  de  nV  mettre  jamais  aucune  opposition.  II  est  dëraisonnable 
de  même  de  lui  demander  la  promesse  de  ne  mettre  jornait  aucune  op- 
position à  rechange  que  la  maison  de  Brandebourg  pourrait  en  faire ^ 
parce  qu'à  celui  qui  tôt  ou  tard  pourrait  avoir  lieu  contre  les  deux  Lu- 
saces,  elle  ne  pourrait  y  consentir  et  n'y  consentira  jamais,  et  que  d^ail- 
leurs  il  n'y  aurait  aucune  réciprocité  enlre  cet  engagement  et  celui  de  ne 
pouvoirjaimii»  étendre  ses  limites  en  Bavière  par  un  échange  quelconque. 
Voilà  en  gros  les  observations  que  je  puis  vous  confier  dans  le  moment 
présent.  Quant  à  la  façon  de  n^ocier,  je  pense  qu'aux  termes  où  en  sont 
les  choses,  la  voie  de  la  correspondance  littéraire  entre  Versailles,  Vienne, 
Pétersbourg  et  Berlin  ou  Breslau,  et  en  conséquence  entre  Repnin  et  Bre- 
teuil,  et  ce  dernier  avec  de  Pons  et  Corberon  pourra  suffire,  et  que 
moyennant  l'envoi  de  deux  ou  trois  courriers  tout  pourra  s'arranger,  si 
on  a  soin  de  faire  parvenir  au  baron  de  Breteuil  des  instructions  suffi- 
santes et  assez  étendues  pour  le  mettre  à  même  de  pouvoir  accélérer  les 
choses.  Moyennant  tout  cela  je  ne  pourrai  qu'attendre,  comme  vous 
pensez  bien,  avec  beaucoup  d'impatience  tout  ce  que  vous  serez  dans 
le  cas  de  pouvoir  me  mander  relativement  à  cet  important  objet.  Je 
vous  prie  par  conséquent  de  ne  pas  vous  borner  au  renvoi  du  cour- 
rier ordinaire,  s'il  vous  semblait  qu'il  pût  être  nécessaire  ou  utile 
\  que  les  notions  que  vous  auriez  à    me  donner  me   parvinssent   plus 

promptement.  Je  m'en  rapporte  cependant  à  cet  égard  ainsi  qu'en  géné- 
ral à  votre  zèle  et  à  votre  sagesse,  et  je  suis  comme  toujours,  mon  chçr 
Comte,  votre  bon  ami. 


330.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Le  t^  janvier  i^jg.  — Mon  cher  Comte,  enfin  ma  sœur  est  accouchée 
heureusement,  mais  l'incommodité  des  nerfs  dont  elle  a  été  attaquée  en- 
suite, m'a  infiniment  inquiété.  Le  second  courrier  nous  a  rassurés,  mais 
je  ne  serai  content  que  quand  je  la  saurai  entièrement  sans  fièvre.  Les 
nouvelles  sont  un  peu  rares,  voici  six  jours  que  nous  n'en  avons  point, 
et  c'est  avec  impatience  qu'on  les  attend. 

Je  puis  facilement  imaginer  tout  ce  que  vous  avez  fait  de  mauvais  sang 
depuis  une  année  avec  ces  messieurs  qui  sont  inébranlables  dans  leur 
faiblesse,  petitesse  et  même  mauvaise  volonté  cachée.  Mais  laissons  cela; 
peu  de  jours  feront  voir  si  S.  M.  aura  effectivement  une  honteuse  paix, 
ou  si,  malgré  Elle,  Elle  devra  néanmoins  courir  les  hasards  de  la  guerre 
dans  laquelle  la  chance  pourrait  peut-être  néanmoins  Lui  être  favorable. 
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Je  ne  dois  pas  parler  de  tout  cela ,  mais  tout  ce  que  je  puis  vous  assurer 
c'est  que  le  baron  important  de  Breteuil  ne  se  cache  pas  sur  sa  mauvaise 
volonté  en  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  affaire. 


331  •  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne f  k  ta  janvier  1779.  —  En  vous  communiquant  ma  lettre  à  mon 
fils  avec  tous  ses  dUgata,  je  me  mets  dans  le  cas  de  n'avoir  presque  plus 
rien  à  vous  dire,  mon  cher  Comte,  et  moyennant  cela  ce  que  je  puis  y 
ajouter  se  réduit  à  vous  confier  que,  quoique  le  temps  de  le  témoigner 
ne  soit  pas  venu,  nous  n'en  sentons  pas  moins  qu'ainsi  que  dans  tous  les 
événements  relatifs  à  la  succession  de  Bavière  nous  avons  eu  sujet  d'être 
très  mécontents  de  la  conduite  de  notre  allié,  et  surtout  de  la  mauvaise 
volonté  à  notre  égard  qui  en  a  toujours  été  et  en  est  encore  le  principe. 
Il  est  abominable  d'avoir  abusé  de  notre  confiance  au  point  oii  le  minis- 
tère de  Versailles  se  l'est  permis  dès  le  premier  pas  que  la  France  fait 
comme  médiatrice.  Il  y  a  de  l'impudence  à  nous  avoir  demandé  notre 
consentement  à  ce  que  l'on  pût  proposer  tout  de  suite  notre  ultimatum 
pour  première  ouverture;  de  la  gaucherie  à  n'avoir  pas  voulu  se  faire 
un  mérite  vis-à-vis  de  nous  d'un  peu  mieux  au  moins,  qu'elle  eût  pu 
proposer  et  désirant  accélérer  le  succès  de  la  négociation;  de  la  bêtise  à 
n'avoir  pas  senti  qu'en  lâchant  tout  de  suite  notre  dernier  mot,  sans  avoir 
même  le  courage  d'avertir  le  roi  de  Prusse,  que  c'était  notre  ultimatum  y 
ce  prince,  qui  ne  pouvait  ni  ne  devait  imaginer  qu'une  première  ouverture 
pût  l'être,  devait  nécessairement  vouloir  marchander  encore,  et  que 
moyennant  cela  le  parti  qu'elle  prenait,  ne  pouvait  que  retarder  le  réta- 
blissement de  la  paix  au  lieu  de  l'accélérer,  qu'il  ferait  peut-être  même 
rompre  encore  une  fois  la  négociation,  et  que  par  conséquent  le  moindre 
mal  qui  pouvait  en  résulter  pour  elle,  c'était  le  désagrément  d'avoir  joué 
un  très  mauvais  rôle  comme  médiatrice. 

C'est  de  ces  choses  incroyables  et  qui  n'en  sont  pas  moins  vraies  pour 
cela,  et  ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  que  cette  conduite  met  dans  tout  son 
jour  les  intentions  de  la  France  relativement  à  nos  intérêts  et  ce  qu'il 
faut  en  attendre,  ou  plutôt  n'en  pas  attendre  dans  toutes  les  occasions  à 
venir,  mais  manet  aba  mente  repostum,  quoiqu'il  ne  puisse  pas  convenir 
quant  à  présent  de  faire  sentir  à  ces  messieurs,  qu'avec  beaucoup  de 
ménagement,  qu'ils  sont  démasqués  vis-à-vis  de  nous. 

Je  n'ai  garde  de  parler  si  clair  que  cela  à  nos  chers  maitres,  parce 
que  je  persiste  à  désirer  le  bien,  et  que  cela  ferait  beaucoup  de  mfil. 
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comme  vous  comprenez  bien;  mais  vis-à-vis  de  vous,  je  n'ai  pu  me  refu- 
ser ce  petit  ëpanchement  de  bile,  ju$tœ  tra^  et  si  vous  pouvez,  avec 
beaucoup  de  ménagement  cependant,  faire  sentir  à  ces  Messieurs  dan9 
Toccasion,  quau  moins  nous  ne  sommes  pas  leurs  dupes,  et  surtout 
combien  est  fausse  et  mal  raisonnëe  leur  politique,  appuyëe  sur  le  prin- 
cipe réchauffé  de  leur  ancienne  jalousie  contre  la  maison  d'Autriche,  la- 
quelle est  sans  objet  depuis  bien  longtemps,  et  surtout  depuis  qu'elle  est 
l'alliée  de  la  France,  non  seulement  il  n'y  aura  pas  de  mal,  mais  cela 
ne  pourra  même  que  bien  faire.  Sapienii  pauca. 


332.  —  MERCY  À  JOSEPH  IL 

Parisy  le  îù  janvier  t'j'jg.  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  L  en 
date  du  t**'  de  ce  mois  m'ont  été  remis  le  8  par  le  courrier  que  je  renvoie 
aujourd'hui  et  qui  porte  la  confirmation  de  l'entier  rétablissement  de  la 
santé  de  la  Reine.  Dans  les  premiers  moments  je  n'ai  pu  parer  au  retard 
des  nouvelles  sur  un  objet  si  intéressant,  parce  que  la  voie  des  estafettes 
n'ayant  pas  lieu  en  France,  il  a  dû  en  résulter  un  intei^alle  assez  long 
entre  l'arrivée  du  courrier  expédié  le  no  décembre  et  celle  de  mes  lettres 
écrites  par  la  poste  le  m,  le  ââ  et  le  s 3  décembre. 

Les  couches  de  la  Reine  ont  produit  un  grand  effet  et  très  avantageux 
à  cette  princesse,  soit  par  un  surcroit  d'attachement  de  la  part  de  son  au- 
guste époux,  soit  par  la  sensation  générale  qui  s'est  manifestée  dans  le 
public.  J'espère  que  la  Reine  s'en  prévaudra  pour  sa  gloire  et  son  bon- 
heur; Elle  est  plus  que  jamais  en  mesure  de  tout  crédit  et  de  tout  pou- 
voir. Le  bon  emploi  de  l'un  et  de  l'autre  va  dépendre  de  sa  volonté. 

C'est  avec  sa  clémence  ordinaire  que  Y.  M.  daigne  rendre  justice  à  mon 
zèle,  en  faisant  mention  des  très  fâcheux  moments  que  j'ai  pass^  ici  de- 
puis une  année;  plusieurs  motifs  me  les  ont  rendus  bien  amers:  entre 
autres  celui  de  ne  pouvoir  rendre  un  compte  assez  exact  et  précis  tant  des 
choses  que  des  personnes  auxquelles  j'avais  à  faire  et  qui  sont  bien  connues 
de  V.  M. 

Le  comte  de  Maurepas  est  l'auteur  de  tout  le  mal;  le  comte  de  Ver- 
gennes  aurait  été  plus  traitable,  s'il  ne  s'était  pas  trouvé  asservi  sous  la 
dictature  de  son  vieux  coll^^e.  Je  viens  de  porter  plainte  contre  le  baron 
de  Breteuil,  en  faisant  voir  que  le  langage  qu'il  tient  à  Vienne  ne  répond 
pas  à  celui  que  l'on  me  tient  ici. 

Quelles  que  soient  les  circonstances,  s'il  était  possible  de  ne  rien  pré- 
cipiter, je  crois  qu'il  y  aurait  encore  moyen  dans  les  moments  décisifs  de 
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porter  cette  cour-ei  à  tenir  une  conduite  moins  misérable,  ne  fût-ce  que 
du  côte  du  langage.  Les  hautes  lumières  de  V.  M.  me  dispensent  de  tout 
commentaire  à  ce  sujet. 

La  seule  consolation  que  j'ai  eue  depuis  trois  mois  a  consiste  dans  Topi- 
nion  que  Ton  a  et  dans  les  propos  que  Ton  tient  sur  la  glorieuse  campagne 
que  V.  M.  vient  de  terminer,  et  je  puis  affirmer  que  ce  langage  est  gêne- 
rai ici. 


333.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne  y  k3ojan*ner  ijjg.  —  Le  baron  de  Breteuil  m'a  communique  la 
lettre  qu'il  se  proposait  d'écrire  au  prince  Repnin  en  réponse  à  celle  qu'il 
en  avait  reçue  et  dont  la  copie  est  jointe  à  ma  lettre  d'office.  Je  la  lui  ai 
fait  rectifier  dans  plusieurs  endroits  ^t  elle  ne  s'en  ressent  pas  moins  de 
la  mollesse,  pour  ne  pas  dire  bassesse,  à  laquelle  on  a  accoutumé  de  ce 
côté-là  le  roi  de  Prusse.  La  vérité  est  que  ce  sont  des  grands  misérables 
que  ces  Messieurs,  le  vieux  Mentor  surtout.  L'Espagne  nous  venge  un 
peu ,  mais  c'est  un  faible  dédommagement.  Heureusement  notre  allié  nous 
est  utile  par  tout  le  mal  qu'il  ne  nous  fait  pas,  et  qu'il  nous  ferait  peut- 
être  s'il  ne  l'était  pas;  car  sans  cela  je  vous  avoue  qu'il  y  aurait  fortement 
de  quoi  se  fâcher.  Dans  trois  ou  quaire  semaines,  d'ici  au  retour  du  cour- 
rier que  de  Breslau  on  a  dépêché  à  Pétersbourg  le  19  du  courant,  et 
sur  lequel  doit  s'ensuivre  la  réponse  décisive  du  roi  de  Prusse,  nous 
serons,  comme  on  dit,  dehors  ou  dedans;  car  certainement  nous  ne  nous 
départirons  pas  du  Aut,  Aut  que  j'ai  déclaré  dans  ma  note  pour  le  baron 
de  Breteuil.  Je  serais  très  fâché  assurément  s'il  fallait  continuer  la  guerre, 
mais,  s'il  le  faut,  nous  la  continuerons  comme  des  enragés  en  ce  cas  et 
déterminés  à  la  faire  jusqu'à  extinction. 


334.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne,  k  1*^  mars  1779.  —  Vous  verrez,  mon  cher  Comte,  par  tout  ce 
que  je  vous  envoie  aujourd'hui,  que  nous  nous  rapprochons  de  plus  en 
plus  du  dénouement  de  la  tragicomédie  dont  notre  maudit  voisin  a  été 
le  mauvais  auteur,  et  que  heureusement,  entre  nous  dit,  je  suis  pourtant 
parvenu  à  faire  finir  honorablement  et  même  encore  assez  utilement  pour 
nous,  et  1res  peu  au  fond  quant  à  l'honneur  et  quant  au  profil  pour  le 
vieux  renard,  tout  rusé  qu'il  est.  Je  serais  fâché  qu'on  s'en  aperçût  avant 
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que  lout  ne  soit  fait  et  parfait.  Mais  je  ne  doute  point  que  tous  les  gens 
sensës  ne  le  sentent  après  coup ,  et  lorsqu'ils  auront  eu  le  temps  de  la 
rëflexion ,  et  il  faut  bien  nous  garder  moyennant  cela  de  témoigner  que 
nous  sommes  contenls  et  que  nous  croyons  avoir  fait  assez  passablement 
nos  affaires. 

Nous  avons  lieu  d'ailleurs  d'être  assez  satisfaits  depuis  quelque  temps 
de  M.  de  Vergennes,  surtout  relativement  à  la  Saxe  et  au  duc  des  Deux^ 
Ponts,  et  j'imagine  qu'à  ce  qu'il  peut  y  avoir  encore  à  appréhender  de  ce 
côté-là  à  l'assemblée  de  Teschen ,  le  ton  très  haut,  et  même  insolent  de  M.  de 
Breleiiil,  lorsqu'il  croit  pouvoir  oser  le  prendre,  viendra  fort  à  point 


335.  —  KAUNITZ  A  MERGY. 

Vienne,  h  i*"^  juin  i^jg*  — Mon  cher  Comte,  je  n'ai  attendu  que  l'occasion 
du  premier  courrier  que  je  vous  dépécherais  pour  vous  informer  d'un  fait 
qui  ne  peut  paraître  que  très  étrange  à  des  hommes  vrais  et  honnêtes 
tels  que  vous  et  moi ,  et  qui  cependant,  tout  incroyable  qu'il  est,  n'en  est 
pas  moins  vrai.  Pour  m'épargner  le  désagrément  du  récit  d'une  chose 
odieuse  à  un  homme  de  mon  caractère,  je  vous  confie  la  copie  ci-jointe 
sous  littera  A  et  sous  B  le  factum  que  j'ai  chargé  le  comte  de  Cobenzl  de 
mettre  par  écrit  Après  que  vous  aurez  lu  le  dernier  de  ces  deux  papiers  (^), 


(•>  Vfnn»,  le  a3  mai  i^jQ*  —  Vers  la 
fin  du  congrès  de  Teschen,  le  comte  Co- 
ho.nz\y  ayant  eu  ordre  de  M.  le  Chancelier 
de  Cour  et  d*Etat,  de  s^infonner  sous  main 
quelle  espèce  de  présent  ou  de  faveur  S.  M. 
r Impératrice-Reine  pourrait  faire  aux  Plé- 
nipotentiaires des  puissances  médiatrices 
qui  leur  fut  agréable,  entreprit  un  soir 
M.  le  baron  de  Rreieuil  pour  le  sonder  sur 
ce  point,  en  lut  faisant  des  offres  de  service 
en  cas  que  M.  TAmbassadeur  eût  quel- 
que grâce  à  demander.  Mais  il  n^obtiut 
pour  réponse  que  des  protestations  géné- 
rales de  dévouement  et  de  reconnaissance, 
auxquelles  M.  de  Breteuil  ajouta  que,  dans 
sa  situation  actuelle,  il  ne  lui  restait  rien 
au  monde  à  désirer,  et  que ,  par  conséquent 
le  moindre  souvenir  de  la  part  de  S.  M., 
In  moindre  marque  de  satisfaction  sur  la 
manière  dont  il  s*est  conduit  dans  cette  né- 


gociation serait  pour  lui  d*un  prix  ines- 
timable et  le  plus  grand  et  seul  plaisir  quM 
puisse  goûter  à  cette  occasion. 

On  en  resta  là  ce  jour,  mais  le  lende- 
main, M.  de  Breteuil  s^étant  rendu  dans  b 
matinée  chez  le  comte  Cobeuzl,  lui  dit 
avoir  réfléchi  sur  Touverlure  qui  lui  avait 
été  faite  la  veille,  et  que  quelques  gaiettes 
ayant  répandu  la  fousse  nouvelle  de  son 
élévation  à  la  dignité  de  prince  d^Empire, 
il  conjecturait  que  ce  bruit  pouvait  en  avoir 
fait  naître  Pidée  à  S.  M.  Tlmpératrice- 
Reine,  qu^en  ce  cas,  sa  reconnaissance  pour 
les  intentions  gracieuses  de  S.  M.  serait 
aussi  vive  que  respectueuse ,  mais  qu*ii  de- 
vait me  représenter  que  dans  sa  situation 
im  titre  étranger  ne  pouvait  guère  lui  con- 
venir et  lui  serait  d'autant  plus  inutile  quMl 
n'avait  point  d*enfant  mâle,  à  qui  il  pût  le 
transmettre  après  sa  mort;  que  cependant 
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vous  serez  frappe  8ans  doule  qu'un  homme  puisse  se  permettre  de  mentir 
aussi  effrontëment,  mais  vous  le  serez  bien  davantage  encore  en  appre- 
nant qu'il  a  poussé  Timpudence  jusqu'à  me  requérir  de  vouloir  bien  vous 
charger  d'attester  cette  fable  vis-à-vis  de  Messieurs  de  Maurepas  et  de 
Vei^ennes. 

Je  n'ai  pu  m'empéchcr  de  lui  répondre  tout  de  suite  que  je  n'en  avais 
aucune  connaissance,  mais  que  je  lui  promettais  cependant  d'en  parler 
à  l'Empereur  et  de  faire  ensuite  tout  ce  que  je  pourrais  pour  lui  être 
utile  et  seconder  ses  vues  dans  cette  occasion.  Vous  comprenez  bien  que 
jamais  homme  n'eût  mieux  mérité  un  démenti  solennel,  mais  comme  il  ne 
faut  jamais  se  laisser  aller  à  faire  rien  par  humeur,  et  que  d'ailleui*s  en 
prenant  ce  parti  on  se  ferait  de  cet  homme  à  pure  perte  un  ennemi  irré- 
conciliable, voici  à  quoi  je  me  suis  fait  autoriser.  Vous  pouvez  dire  aux 
deux  ministres  de  la  façon  qui  vous  paraîtra  la  plus  convenable,  qu'eflec- 
tivemenl  l'Empereur  aurait  accordé  au  baron  de  Breteuil  la  dignité  de 
prince  d'Empire,  s'il  avait  témoigné  qu'elle  pût  lui  être  agréable,  que  cet 
ambassadeur  ne  s'était  point  trompé  par  conséquent  en  supposant  cette 
intention  à  S.  M.  I.  et  qu'au  reste  l'Empereur  et  l'Impératrice  verraient 
toujours  avec  plaisir  toutes  les  marques  de  bonté  qu'il  pourrait  plaire  au 
Roi  Très  Chrétien  de  donner  à  ce  ministre.  Ce  canevas  vous  suffit  pour 
vous  faire  connaître  mon  intention,  et  je  vous  abandonne  comme  de  rai- 
son d'assaisonner  cela  comme  vous  le  jugerez  à  propos. 

Je  me  flatte,  mon  bon  ami,  que  le  choix  du  vice-chancelier  que  je  me 
suis  fait  donner,  aura  mérité  votre  approbation  ;  je  ne  pouvais  me  déter- 
miner à  rester  encoi*e^qu'à  cette  condition. 


il  serait  extrémemeDt  flatté  si  LL.  MM.  IL 
et  RR.  voulaîeDt  faire  connaître  au  Roi  son 
mailre,  ainsi  qu^à  la  Reine,  Tintention  de 
le  gratifier  de  cette  manière,  si  cela  avait 
pu  lui  convenir,  parce  qu^alors  il  ferait  va- 
loir cette  gracieuse  application  pour  obtenir 
du  Roi  la  dignité  de  duc  et  pair,  dont  il 
souhaitait  fort  d^étre  revêtu  en  récompense 
de  ses  services. 

Le  comte  Cobend  lui  répondit  qu*il  igno- 
rait parfaitement  les  intentions  de  Tlmpé- 
ratrice-Reine  à  cet  égard,  qu'il  n'avait  eu 
aucun  ordre  sur- ce  point,  qu'il  savait  au 
reste  parfaitement  bien  que  la  qualité  de 
prince  d'Empire  ne  pouvait  pas  élre  d'un 


grand  avantage  pour  M.  de  Breteuil  et  que, 
par  conséquent ,  il  ne  croyait  pas  que  l'Im- 
pératrice-Reine ait  jamais  pensé  à  la  lui 
proposer. 

Sur  cela ,  M.  l'Ambassadeur  répliqua  que 
cependant  il  voudrait  bien  qu'on  y  eût 
pensé  et  qu'il  aurait  des  obligations  infinies 
au  comte  de  Gobenzl  s'il  pouvait  engager 
LL.  MM.  IL  et  RR.  à  s'expliquer  ainsi.  Le 
comte  de  Gobenxl  finit  par  protester  à 
M.  l'Ambassadeur  que,  ne  désirant  rien 
tant  que  de  l'obliger,  il  ne  manquerait  pas 
do  faire  connaître  à  LL.  MM.  II.  et  RR. 
l'objet  de  ses  souhaits,  d^  qu'il  serait  de 
retour  à  Vienne. 
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336.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Laxenbourg^  k  3  août  ijjg.  — Les  raisons  qui  ont  détermine  la  marche 
que  j*ai  tenue  relativement  à  l'offre  de  bons  offices  de  ma  cour,  n^ëchap- 
peront  pas  sans  doute  à  la  sagacité  du  comte  de  Vergennes;  mais  ce  galant 
homme  mérite  bien  qu  on  lui  épargne  la  peine  de  deviner,  et  je  suis  bien 
aise  moyennant  cela  de  vous  mettre  en  état  de  lui  rendre  ce  petit  service, 
si  vous  le  jugez  à  propos. 

Je  savais  que,  lorsque  Tlmpëratrice  offrit  ses  bons  offices  au  Roi  Tr&s 
Chrétien  et  au  Roi  d'Espagne  par  les  lettres  qu'Elle  leur  a  adressées,  en 
leur  notifiant  la  signature  de  la  paix  de  Teschen,  ce  n'était  pas  un  simple 
compliment,  une  façon  de  parler,  mais  l'offre  d'une  intention  bien  posi- 
tive de  s'employer  à  ce  qui  pouvait  leur  être  utile  ou  agréable.  Je  ne  me 
suis  point  dissimulé  en  même  temps,  que  celte  offre  ne  pouvait  mener  à 
rien,  si  les  bons  offices  de  ma  cour  n'étaient  pas  également  acceptés  par 
la  Grande-Bretagne,  et  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  les  lui  faire  offrir,  le 
hasard  en  ayant  amené  l'occasion  par  le  canal  du  chevalier  Keith,  mais 
de  bouche  cependant  seulement.  J'ai  jugé  devoir  lui  laisser  ignorer  que 
nous  avions  fait  la  même  démarche  en  France  et  en  Espagne,  pour  ne  pas 
mettre  sa  cour  dans  le  cas  de  chercher  à  profiter  peut-être  de  cette  notion 
pour  différer  sa  réponse,  ou  n'en  faire  qu'une  vague  ou  inconcluante, 
jusqu'à  ce  que  celle  qui  devait  nous  parvenir  de  Versailles  et  de  Madrid 
ne  fût  arrivée  et  qu'elle  n'en  eût  connaissance.  J'ai  jugé  devoir  laisser 
ignorer  de  même  aux  cours  de  Versailles  et  de  Madrid  l'offre  d'office  que 
nous  avions  fait  en  Angleterre,  pour  les  mettre  parfaitement  à  Taise  sur 
la  réponse  quelconque  qu'elles  jugeraient  à  propos  de  faire  à  l'Impéra- 
trice, et  parce  que,  avant  l'acceptation  delà  cour  de  Londres,  cette  notion 
prématurée  était  non  seulement  superflue,  mais  pouvait  même  devenir 
préjudiciable  par  l'augmentation  d'aigreur  qu'aurait  pu  produire  une  ré- 
ponse anglaise  qui  eût  été  désobligeante  et  qu'en  ce  cas  il  eût  cependant 
fallu  communiquer;  bien  déterminé  en  échange  d'avance  à  ne  pas  tarder 
à  la  leur  communiquer  au  cas  qu'elle  ne  fût  pas  de  ce  genre,  et  quelle 
me  parût  pouvoir  mener  à  quelque  chose.  Et  c'est  en  conséquence  que 
nous  nous  empressons  à  leur  en  faire  part  au  moyen  des  ordres  que  je 
vous  adresse  d'office. 

Vous  comprenez  bien  que  nous  ne  pouvons  avoir  eu  aucune  autre  rai- 
son pour  faire  ainsi.  Je  ne  veux  pas  douter  que  M.  de  Vergennes  ne  le 
sente  de  même  et  que,  comme  je  l'ai  observé  ci-dessus,  il  ne  l'eût  pensé 
de  lui-même;  mais  j  ai  cru  nonobstant  devoir  vous  mettre  à  portée  de  ne 
pas  même  lui  laisser  ignorer  ce  qui  m'a  décidé  sur  le  fait  dont  il  s'agit. 
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arec  la  ^nfiance  que  je  crois  devoir  et  que  je  suis  bien  aise  de  témoigner 
à  ua  homme  duquel  vous  savez  que  j'ai  si  bonne  opinion  dans  toutes  les 
catégories.  Je  désire  bien  vivement  qu'il  puisse  résulter  de  cet  état  des 
choses,  avant  qu'il  n'arrive  quelque  catastrophe  ou  pour  les  uns  ou  pour 
les  autres,  ou  en  Europe  ou  en  Amérique,  une  réconciliation  qui  ne  peut 
être  que  plus  Tacile  et  plus  possible,  tant  et  aussi  longtemps  qu'on  est  au 
pair  que  dans  le  cas  contraire.  L'Angleterre  fonde  son  acceptation  des 
bons  offices  offerts  sur  la  supposition  que  nou$  vayam  jour  à  pouvoir  le$  em- 
ployer  encore  avec  quelque  probabilùi  de  suceis. 

La  France  pensera  de  même  vraisemblablement,  mais  les  cabinets  de 
Versailles  et  de  Madrid  sentiront  sans  doute  en  même  temps  que  nous  ne 
serons  dans  le  cas  de  voir  et  de  pouvoir  juger  des  possibilités,  qu'après 
que  de  part  et  d'autre  on  nous  aura  confié  sans  réserve  jusqu'où  on  veut 
et  croit  pouvoir  aller,  et  cela  tout  de  suite  et  en  une  fois ,  à  moins  qu'on 
ne  croie  qu'il  n'y  a  aucun  risque  et  aucun  inconvénient  à  perdre  du 
temps,  ce  que  je  ne  saurais  vous  cacher  que  je  ne  crois  pas,  tant  s'en  faut. 
Nous  ne  pouvons  que  nous  en  rapporter  cependant  à  cet  égard  qu'aux 
parties  intéressées.  C'est  à  elles  à  savoir,  mieux  qu'à  nous  n'appartient, 
ce  qui  peiit'leur  convenir  ou  ne  leur  convenir  pas. 

Tout  ce  que  je  puis  assurer  c'est  qu'elles  peuvent  être  bien  persuadées 
que  nous  remplirons  les  devoirs  de  l'emploi  dont  nous  nous  serons  char- 
gés, avec  tout  le  zèle  et  toute  la  loyauté  qu'elles  peuvent  se  promettre 
d'une  cour  qui  n'a  d'autre  vue  dans  tout  ceci  que  celle  de  leur  être 
utile  et  de  rendre  service  à  trois  grandes  puissances,  lesquelles  toutes  les 
trois,  à  ce  qu'il  me  semble,  ne  peuvent  que  plus  perdre  que  gagner  à  la 
prolongation  d'une  guerre,  tout  au  moins  très  ruineuse  pour  chacune 
d'elles. 

Dites  de  tout  cela,  mon  cher  Comte,  ce  que  vous  jugerez  convenir  à 
M.  le  comte  de  Vergennes.  Je  pense  qu'il  ne  pourra  que  me  savoir  gré  de 
ma  franchise  et  de  ma  confiance  personnelle  en  lui.  Ce  sera  pour  moi 
une  bien  grande  satisfaction,  si  je  puis  encore  être  utile  dans  une  circon- 
stance si  importante  :  je  désire  fort  par  conséquent  que  ce  que  vous  aurez 
&  me  demander,  me  mette  à  même  de  l'être  ;  et  c'est  avec  ce  sentiment 
joint  à  tous  ceux  que  vous  me  connaissez  pour  vous,  que  je  suis  toujours 
invariablement,  mon  cher  Comte,  votre  bon  ami  qui  vous  aime  bien. 


337.  —  KAUNITZ  À  MERGY. 

Laxenbourgf  k  i""  septembre  1779.  —  J'ai  vu  avec  grand  plaisir,  mon 
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cher  Comte,  que  ma  lettre  ostensible  ne  vous  a  pas  ëtë  tout  à  faU  inutile. 
Ce  qu  il  y  a  de  certain,  c  esl  que,  à  bon  compte,  cette  première  cami>agne 
au  moins  est  manquëe  pour  les  deux  flottes  combinées,  et  comme  elles 
ne  peuvent  guère  se  flatter  d'avoir  aussi  beau  jeu  par  la  suite  vis-à-vis  de 
leur  ennemi,  indépendamment  de  tous  les  inconvénients  qui  peuvent  ré- 
sulter de  Tunion  de  deux  puissances,  qui  ont  des  vues  si  différentes,  je 
ne  vois  pas  trop  qu'elles  puissent  raisonnablement  préférer  le  parti  de  la 
continuation  de  la  guerre,  s*il  leur  était  possible  d'y  mettre  fin  plus  tôt 
que  plus  tard,  supposé  que  cela  pût  se  faire  d'une  façon  honnête  et  rai- 
sonnable; chose  sans  doute  bien  éloignée  d'être  aisée,  mais  qui  cepen- 
dant me  parait  toujours  d'un  succès  plus  vraisemblable,  tant  et  aussi 
longtemps  que  personne  n'aura  encore  eu  sur  les  oreilles,  qu'après.  En 
tout  cas,  ce  sont  leurs  affaires  à  tous  les  trois,  mais  il  me  parait  toute- 
fois très  désirable  que  la  France  et  l'Espagne  ne  se  flattent  pas  plus  que 
de  raison ,  ne  fât-ce  que  parce  qu'il  me  semble  qui  si  la  guerre  prend  la 
tournure  du  Chi  la  dura  la  tmwe,  j'ai  bien  peur  que  de  ce  côté-là  au 
moins  l'Angleterre  pourrait  l'emporter  sur  elles. 


338.  —  MERCÏ  A  KA.UNITZ. 

Paris,  le  jj  octobre  ^779.  —  Le  courrier  mensuel  m'a  remis  le  1 1  de 
ce  mois  les  ordres  de  V.  A.,  en  date  du  3o  septembre,  mais  je  n'ai  reçu 
que  hier  par  la  poste  ordinaire  la  lettre  dont  Elle  m'honore  du  U  octobre, 
avec  une  note  qui  y  était  jointe,  et  dont  je  crains  de  ne  pouvoir  pas,  faute 
de  temps,  rassembler  tous  les  objets  pour  les  faire  partir  par  le  courrier 
d'aujourd'hui ,  mais  dans  ce  cas  il  y  sera  suppléé  par  la  première  occa- 
sion. 

J'expose  dans  ma  dépêche  d'office  les  raisons  qui  m'ont  porté  à  ne  pas 
rendre  trop  pressantes  les  démarches  tendant  à  nous  assurer  la  média- 
tion entre  les  puissances  belligérantes.  U  me  sera  aisé  de  serrer  la  mesure 
si  V.  A.  le  juge  à  propos,  mais  il  m'est  évident  que  l'on  tentera  ici  le 
possible  pour  se  passer  de  toute  médiation.  Après  le  peu  de  succès  que 
l'on  a  eu  cette  année,  on  ne  devait  pas  s'attendre  au  projet  d'une  nou- 
velle campagne,  cependant  on  parait  très  décidé  à  la  tenter;  la  bonne  ad- 
ministration de  M.  Necker  y  pourvoira  en  forçant  un  peu  les  moyens.  Ce 
ministre  des  finances  regrette  beaucoup  de  pareils  efforts;  il  en  espère  peu 
de  fruit,  et  vraisemblablement  il  ne  se  trompera  pas  sur  cette  prévoyance. 

Il  n'est  pas  douteux  que  M.  de  Breleuil  retournera  à  son  ambassade 
au  moins  de  bonne  foi;  sa  conduite  en  est  devenue  plus  unie,  et  elle 
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lui  concilie  un  meilleur  accueil  de  la  part  de  Messieurs  les  comtes  de 
Maurepas  et  de  Vergennes,  lesquels  d'ailleurs  raffectionnent  très  peu. 
Jusqu à  présent  il  ma  paru  sage  et  circonspect  sur  ce  qui  a  trait  à  son 
ambassade;  M.  de  Goltz  Ta  beaucoup  recherché  et  lui  a  même  attribué  des 
propos  que  j  ai  vérifiés  n'être  qu'une  fausseté  de  la  part  de  ce  ministre 
prussien;  malgré  cela  je  n'ai  plus  la  même  opinion  de  l'attachement  que 
j'avais  supposé  à  M.  de  Breteuil  pour  notre  cour,  et  conséquemment  je 
l'observe  ici  un  peu  de  plus  près. 


339.  —  MERCY  À  KiUNITZ. 

Paris,  le  i6  novembre  ijjg»  —  On  continue  ici  à  être  peu  disposé  à 
la  paix,  et  je  crois  que  cette  fermeté  n'est  point  simulée,  elle  tient  sans 
doute  à  un  espoir  exagéré  de  succès,  et  à  une  idée  également  exagérée  de 
la  détresse  de  l'Angleterre.  L'incident  des  troubles  en  Irlande  pourrait  en 
effet  devenir  fatal  à  cette  dernière  puissance,  mais  à  cet  article  près,  qui 
n'est  point  encore  assez  éclairci ,  on  pourrait  peut-être  supposer  que  dans 
cette  guerre  les  avantages  les  plus  marqués  de  part  ou  d'autre  n'abouti- 
raient vraisemblablement  qu'à  établir  à  la  paix  ou  l'indépendance  ab- 
solue ou  la  dépendance  plus  ou  moins  modifiée  des  colonies  américaines. 
U  me  parait  plus  probable  que  dans  la  campagne  prochaine  les  cours  de 
Versailles  et  de  Madrid  reprennent  le  projet  dans  lequel  elles  ont  échoué 
cette  année,  de  porter  la  guerre  sur  le  continent  de  la  Grande-Bretagne. 
Il  est  plus  apparent  que  les  puissances  belligérantes  s'occuperont  à  dé- 
fendre leurs  possessions  d'outre-mer  contre  leur  ennemi,  et  de  faire  le 
plus  qu^elles  pourront  de  nouvelles  conquêtes,  sans  s'exposer  de  perdre  à 
la  fois  la  totalité  de  leurs  flottes  qu'elles  diviseront  sans  doute  en  plusieurs 
escadres,  qui  auront  des  destinations  séparées.  S'il  en  est  ainsi,  le  plus 
habile  en  manœuvres  maritimes  devrait  l'emporter,  et  il  est  notoire  que 
la  marine  anglaise,  tant  pour  la  théorie  que  pour  la  pratique,  est  bien 
supérieure  à  celle  des  deux  cours  de  Bourbon.  Il  reste  à  voir  s'il  en  est  de 
même  du  côté  du  crédit  et  des  moyens  de  dépense,  et  laquelle  des  puis- 
sances belligérantes  sera  le  plus  tôt  épuisée,  et  je  serais  fort  tenté  de 
croire  que  ce  sera  la  France.  Dans  tous  les  cas  possibles  j'épierai  avec 
la  plus  grande  attention  les  moments  favorables  à  remplir  les  vues  et  les 
ordres  de  V.  A. 

M.  de  Breteuil  est  assez  bien  traité  par  le  Roi  et  par  la  Reine;  cette 
princesse  est  même  décidée  à  protéger  ses  vues  sur  l'obtention  de  l'assu- 
rance d'un  des  premiers  commandements  de  province,  ce  à  quoi  M.  de 
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Breleuil  parait  borner  toute  son  ambition.  U  a  compris  Tinutilitë  de 
suivre  de  plus  vastes  projets  et  il  semble  y  avoir  renonce  pour  une  année. 
Quand  il  s'agira  de  le  remplacer,  le  marquis  de  Noailles  sera  a  coup  sûr 
un  des  preipiers  prétendants  à  cette  place;  on  lui  attribue  un  peu  de  faus- 
seté de  caractère,  mais  il  est  fort  doux  et  le  plus  modeste  de  ceux  que  je 
connais  ici.  Quand  il  en  sera  temps,  je  veillerai  à  ce  que  les  intentions 
de  Y.  A.  soient  remplies  le  mieux  possible. 


340.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vierme,  k  s  décembre  ijjg^  —  Mon  cher  Comie,  tous  vos  raisonne- 
ments sur  le  présent  et  I  avenir  vraisemblable  relativement  k  la  guerre 
maritime  aciuelle  sont  très  justes,  mais  selon  moi  le  meilleur  plan  de 
campagne  pour  Tannée  prochaine  que  pourraient  faire  la  France  et  l'Es- 
pagne, ce  serait  d'avoir  une  assez  bonne  flotte  combinée  à  l'entrée  de  la 
Manche  pour  empêcher  l'Angleterre  de  faire  un  détachement  considérable 
de  la  sienne  en  Amérique,  et  mettre  en  échange  M.  d'Estaing  ou  un  autre 
en  état  d'y  enlever  à  l'Angleterre  la  Jamaïque  et  ses  autres  possessions 
les  plus  considérables  dans  cette  partie  du  monde,  en  soutenant  et  en 
aidant  en  même  temps  les  Américains  autant  qu'elles  le  pourront  l'une 
et  l'autre.  Des  entreprises  décisives  de  flottes  à  flottes  en  Europe  auraient 
pu  réussir  peut-être  cette  année;  mais  elles  seraient  bien  hasardées,  ce 
me  semble,  dans  la  campagne  prochaine. 

Je  suis  fort  content  d^ailleurs  de  la  franchise  avec  laquelle  parait  s'être 
expliqué  vis-à-vis  de  vous  M.  de  Vergennes,  et  comme  vous  dites  fort  bien, 
c'est  beaucoup  pour  lui  de  s'être  déboutonné  à  ce  point.  Du  rétablisse- 
ment de  la  paix,  je  pense  comme  vous,  qu'il  n'en  sera  guères  question 
d'ici  à  cinq  ou  six  mois  peut-être,  et  si  ces  messieurs  peuvent  attendre^ 
nous  le  pouvons  bien  plus  qu'eux. 

Je  vous  remercie  des  détails  que  vous  me  mandez  sur  le  chapitre  du 
baron  de  Brcteuil,  et  je  suis  bien  aise  que  vous  vous  proposiez  de  le  suivre 
d'un  peu  plus  près;  car  j'ai  tout  lieu  de  penser  qu'il  en  a  besoin,  ne  fût- 
ce  que  par  danger  pour  les  cajoleries  prussiennes. 


341.  —  MERCY  k  KADNITZ. 

PariSf   U  17  décembre  t'j'jg.  —  J'ai  reçu  par  le  courrier  mensuel  la 
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letlre  dont  V.  A.  m'honore  du  3  de  ce  mois,  et  j'espërais,  Monseigneur, 
par  celte  même  voie  de  pouvoir  mettre  sous  vos  yeux  quelques  détails 
intéressants,  mais  ce  ne  sera  qu'à  l'arrivée  de  M.  d'Estaing  qu'il  y  aura 
moyen  d'éclaircir  les  fails  relatifs  à  la  longue  campagne,  dont  il  me  pa- 
rait évident  que  les  objets  essentiels  ont  été  manques.  Cependant  ce  gé- 
néral est  assez  intrigant  et  adroit  pour  Taire  valoir  ici  outre  mesure  ses 
prétendus  succès,  et  pour  se  procurer  dans'  la  campagne  prochaine  le 
commandement  de  terre  et  de  mer  en  Europe.  Il  passe  pour  être  plus 
audacieux  que  capable,  et  ce  sera  peul-élre  jouer  gros  jeu  que  de  remettre 
entre  ses  mains  le  sort  de  cette  guerre. 

M.  de  Brefeuil  vient  d'invoquer  la  prolcrtion  de  la  Reine,  pour  obtenir 
la  promesse  éventuelle  d'un  commandement  de  province  en  pays  d'État. 
Cela  devient  une  sorte  de  renonciation  formelle  au  ministère,  et  il  est 
probable  que  sa  demande  sera  accueillie  sous  la  condition  de  remplir  en- 
core quelque  temps  son  ambassade.  Je  sais  de  toute  certitude  qu'il  a  re- 
poussé assez  froidement  les  avances  de  M.  de  Goltz,et  qu'il  n'a  pas  voulu 
recevoir  M.  de  Kniephausen,  qui  est  passé  plusieurs  fois  à  sa  porte, 
quoique  ce  Prussien  ne  se  montre  nulle  part. 


342.  —  KADNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  le  jour  de  Van  ïj8o»  —  Mon  cher  Comte,  je  crois  ne  pas  devoir 
vous  laisser  ignorer  par  cette  occasion  qui  y  est  propice,  qu'il  me  revient 
de  plus  d'un  lieu  que  le  roi  de  Prusse  emploie  tous  les  moyens,  qui  lui 
sont  habituels,  pour  tâcher  de  brouiller  insensiblement  et  par  degrés  les 
cours  de  Vienne  et  de  Versailles,  en  faisant  insinuer  alternativement  à 
l'une  et  à  l'autre  tout  ce  qui  lui  parait  propre  à  exciter  ou  à  fomenter  des 
soupçons,  de  la  méfiance  et  de  la  jalousie.  Je  sais  qu'il  a  l'impudence  et 
la  mauvaise  foi  de  nous  prêter  des  vues  plus  ou  moins  rapprochées,  ainsi 
que  des  manœuvres  actuelles  au  dehors,  et  des  dispositions  au  dedans, 
auxquelles  je  vous  proteste  en  galant  homme  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de 
vérité.  Il  veut  nous  faire  accroire  d'un  autre  côté,  que  la  France  est  en 
secret  avec  lui  dans  la  plus  grande  intimité,  et  que  c'est  tout  au  plus  la 
vie  durant  de  l'Impératrice  que  la  maison  d'Autriche  doit  compter  sur  lu 
durée  de  son  alliance  avec  elle.  Enfin  il  n'y  a  point  de  noirceurs,  point 
de  sorte  de  calomnies,  qu'il  ne  se  permette.  Vous  qui  me  connaissez, 
vous  pouvez  vous  imaginer  à  quel  point  mon  âme  vraie  et  honnête  doit 
être  indignée  de  pareilles  abominations.  Je  sens  bien  qu'après  l'expérience 
palpable  qu'ont  faite  les  deux  cours  de  l'utilité  réciproque  de  leur  alliance, 
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loutes  les  deux  coDJointemenl  et  chacune  d  elles  sëpai'ëment,  on  ne  de- 
vrait presque  pas  se  permettre  d'imaginer  qu'il  p&t  arriver  que  dans 
aucun  temps,  aucun  de  leurs  principaux  ministres  pût  jamais  mëcon- 
naître  assez  leurs  véritables  intérêts  ou  être  un  assez  malhonnête  homnae 
pour  engager  ou  induire  celui  des  deux  Etats,  qu'il  se  trouverait  avoir 
rhonneur  de  servir,  à  changer  de  système.  Mais  comme  dans  des  affaires 
d'une  aussi  grande  importance  la  possibilité,  même  la  plus  vraisemblable, 
doit  suflSre  aux  hommes  chargés  par  état  de  veiller  au  sort  des  empires 
et  de  l'humanité,  pour  redoubler  de  soins  et  d'attentions,  je  vous  prie  de 
communiquer  entre  quatre  yeux  mes  justes  inquiétudes  à  M.  de  Ver- 
gennes,  à  nulle  autre  fin  que  pour  qu'il  y  fasse  l'attention  dont  elles  lai 
paraîtront  dignes  ou  susceptibles.  Ne  donnons  point  de  prise,  ai  réelle,  ni 
apparente.  Je  vous  réponds  du  cabinet  de  Vienne  et  je  me  flatte  que 
M.  de  Vergennes  secondera  de  son  côté  mes  soins  et  ma  sollicitude. 
Assurez-le  de  la  persévérance  de  ma  considération  très  particulière  pour 
sa  personne  et  croyez-moi 


343.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Paru,  le  ij  janvier  ij8o.  —  Ainsi  que  V.  A.  a  bien  voulu  m'y  auto- 
riser, j'ai  fait  bon  usage  de  la  lettre  dont  Elle  m'a  honoré  du  i*^  de 
ce  mois.  La  manière  la  plus  simple  m'a  paru  la  meilleure;  j'ai  lu  cette 
lettre  à  M.  de  Vergennes,  et  elle  a  produit  sur  lui  une  très  grande  im- 
pression. Je  lui  ai  fait  sentir  que  si,  par  des  petites  réticences  déplacées, 
par  des  peurs  chimériques  on  se  refusait  dans  certaines  occasions  k  parier 
avec  franchise  à  son  allié,  il  en  r&ulterait  à  la  longue  que  le  système 
présent  en  éprouverait  les  atteintes  les  plus  graves,  et  que  les  deux 
grandes  cours  qui  sont  si  intéressées  à  maintenir  ce  système,  seraient  dé- 
jouées par  les  plates  et  indignes  manœuvres  du  roi  de  Prusse.  M.  de  Ver- 
gennes en  est  convenu,  et  par  quelques  traits  énoncés  dans  ma  dépêche, 
il  semble  qu'il  m'a  parlé  avec  vérité.  Ce  ministre,  en  me  priant  de  ré- 
server pour  V.  A.  seule  ce  qu'il  allait  me  dire,  ne  dissimula  pas  que  l'on 
était  un  peu  alarmé  sur  la  façon  de  penser  personnelle  de  S.  M.  l'Empe- 
reur relativement  à  l'alliance,  ainsi  que  sur  les  prétendus  vastes  projets 
de  ce  monarque.  Cet  aveu ,  fait  à  titre  de  confiance ,  me  mit  dans  le  cas  de 
prendre  le  même  ton,  et  j'entrai  dans  quelques  détaib  dont  la  morale 
était  que  la  prévoyance,  quoique  très  recommandable  en  affaires  d'État, 
n'admettait  cependant  pas  qu'on  se  livrât  indistinctement  à  des  soupçons, 
quand  ils  étaient  invraisemblables  ou  démentis  par  des  faits  pal|>ables; 
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qu'en  s'ëcarlaDi  de  ce  principe,  on  pourrait  jalouser  ses  amis,  leur  nuire 
et,  sous  le  prétexte  de  la  prévoyance,  exercer  contre  eux  les  plus  mauvais 
procéda,  ce  qui  très  certainement  ne  devait  jamais  avoir  lieu  dans  une 
liaison  entre  des  grandes  puissances.  Il  est  incroyable  combien  le  roi  de 
Prusse  rencontre  ici  et  ailleurs  des  imbéciles  disposés  à  croire  à  ses  chi- 
mères. Je  dois  à  M.  de  Vergcnnes  la  justice  qu  il  y  est  peut-être  moins 
trompé  que  personne,  mais  je  ne  puis  en  dire  autant  de  M.  de  Maurepas, 
qui  trouve  plus  commode  de  soupçonner  que  d'approfondir,  et  qui  traite 
les  objets  les  plus  sérieux  avec  une  légèreté  sans  exemple  à  son  âge.  Au 
reste  il  me  parait  évident  que  dans  le  fond  on  tient  ici  réellement  à  notre 
alliance,  et  que  les  liens  n'en  sout  relâchés  que  daus  des  circonstances 
isolées  et  par  les  causes  que  j'ai  exposées  ci-dessus. 


344.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne  y  le  a  février  lySo.  —  Je  vous  avoue,  mon  cher  Comte,  que  j'ai 
peine  à  accorder  la  contradiction  maoifeste,  que  je  trouve  dans  l'assurance 
que  vous  me  donoez  que  M.  de  Vergennes  n'est  pas  la  dupe  du  roi  de 
Prusse,  et  dans  l'aveu  confidentiel  que  ce  ministre  vous  a  fait,  que  l'on 
était  cependant  un  peu  alarmé  sur  la  façon  de  penser  personnelle  de  S.  M. 
TEmpereur  relativement  h  l'alliance,  ainsi  que  sur  les  prétendus  vastes 
projets  de  ce  monarque;  tandis  que  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  supposi- 
tions n'a  d'autre  fondement  et  d'autre  titre  pour  mériter  quelque  croyance, 
que  les  assertions  du  roi  de  Prusse,  qu'il  voudrait  faire  croire  pour  en- 
gager la  France  à  quelque  démarche  fausse  ou  au  moins  louche  h  notre 
égard  et  pour  faire  rompre  par  là  une  alliance,  laquelle  exactement, 
parce  qu'elle  nous  convient  à  tous  deux,  ne  lui  convient  pas.  Tout  le 
monde  sait  que  l'Empereur  a  beaucoup  d'esprit  et  une  très  bonne  judi- 
ciaire, et  vous  conviendrez  qu'il  faudrait  qu'il  n'eût  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  deux  qualités,  pour  penser  que,  pour  la  maison  d'Autriche  ainsi  que 
pour  la  France,  il  pourrait  y  avoir  un  système  de  politique  préférable  à 
celui  qui  existe  entre  elles  actuellement,  et  en  même  temps  je  vous  de- 
mande s'il  est  possible  de  croire  aux  prétendus  vastes  projets  de  TEmpc- 
reur,  lorsqu'on  réfléchit  un  moment  de  sang-froid  sur  l'impossibilité  de 
leur  exécution  avec  la  puissance  du  roi  de  Prusse  à  nos  côtés,  qui  nous 
tient  et  qui  nous  tiendra  toujours  en  échec,  tout  comme  nous  le  lui 
rendons  et  lui  rendrons,  tant  que  de  part  et  d'autre  nous  existerons  et 
serons  en  état  de  nous  rendre  réciproquement  ce  bon  ou  mauvais  oflice, 
cela  est  égal.  On  ne  devrait  donc  regarder  en  France  comme  des  calom- 
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nies,  et  des  suppositions  absurdes  et  même  ridicules,  toutes  les  abomina- 
blés  insinuations  du  roi  de  Prusse  ;  et  au  lieu  de  se  laisser  aller  à  des  in- 
quiétudes ou  à  des  niëfiances  que  le  simple  raisonnement  devrait  détruire, 
faire  ce  qu'il  faut  pour  avérer  au  lieu  de  supposer  ou  soupçonner;  et  c'est 
malheureusement  ce  qu'on  ne  fait  pas,  tandis  qu'il  n'y  aurait  rien  de  plus 
facile,  comme  par  exemple  il  le  serait  k  la  France  d'avérer,  en  Pologne, 
où  elle  a  tant  de  connexions,  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai,  pas  un  prin- 
cipe de  vérité,  pas  même  une  apparence  à  toutes  les  prétendues  menées 
et  intrigues  que  nous  prête  le  roi  de  Prusse  dans  ce  pays-là.  Et  il  en 
serait  de  même,  vous  pouvez  en  être  très  certain,  de  tout  ce  qu'il  nous 
prête  ailleurs  et  qui  est  si  faux  que  je  suis  persuadé  qu'il  ne  le  croit  pas 
lui-même.  Dites  un  peu  tout  cela,  je  vous  prie,  de  ma  part  à  M.  le  comte 
de  Vergennes,  avec  celte  franchise  que  l'on  se  doit,  ce  me  semble,  entre 
honnêtes  gens,  et  ajoutez-y  que  je  compte  assez  sur  son  équité  pour  me 
flatter  que  de  sang-froid  il  conviendra  peut-être  même  avec  moi,  que  si 
l'une  de  nos  deux  cours  était  en  droit  d'être  un  peu  alarmée,  ce  serait  en 
tout  cas  bien  plutôt  la  mienne  que  la  sienne,  de  l'intimité  que  la  cour  de 
Berlin  prétend  exister,  ou  au  moins  voudrait  faire  croire  qui  existe  entre 
elle  et  la  France,  et  à  laquelle  je  ne  crois  pas  encore  à  la  vérité,  quoique 
je  ne  puisse  pas  disconvenir  qu'elle  ne  soit  accréditée  beaucoup  plus  quïl 
ne  serait  désirable,  par  des  ménagements  outrés  et  par  des  coquetteries 
dont  le  roi  de  Prusse  abuse  et  fait  parade  au  préjudice  de  l'alliance,  qui 
dans  tout  cela  réellement  souvent  ne  joue  pas  un  trop  beau  rôle. 

Je  ne  suis  pas  assez  injuste  ou  assez  déraisonnable  pour  vouloir  qu'on 
rompe  en  visière  au  roi  de  Prusse,  mais  en  même  temps  aussi,  je  ne  vois 
ni  la  nécessité  ni  même  l'utilité  k  fomenter,  par  des  ménagements  outres. 
In  manœuvre  du  roi  de  Pru.<se,  qui  ne  tend  qu'à  nous  brouiller  par  la 
conduite  équivoque  à  laquelle  il  tâche  d'eugager  la  cour  de  Versailles, 
en  lui  faisant  accroire  qu'il  peut  lui  rendre,  et  peut-être  même  qu'il  lui 
rend  des  services  essentiels  à  la  cour  de  Pétersbourg,  en  l'empêchant  de 
prendre  parti  en  faveur  de  l'Angleterre,  tandis  que  vraisemblablement  elle 
n'en  a  jamais  eu  et  n'en  a  pas  l'intention,  non  pas  parce  que  le  roi  de 
Prusse  le  veut  ainsi,  mais  parce  qu'elle  connaît  trop  ses  intérêts  pour  ne 
pas  sentir,  sans  avoir  besoin  de  ses  avis,  que  cela  ne  peut  pas  lui  conve- 
nir: jactance,  charlatanerie  pure,  que  toutes  les  obligations  qu'il  voudrait 
faire  croire  à  la  France  qu'elle  lui  a;  j'espère  qu'on  ne  s'y  laissera  pas 
prendre  et  je  le  souhaite  sincèrement. 

Nous  avons  à  présent  ici  M.  de  Riedesel,  que  je  suppose,  à  titre  de 
nouvelliste  gagé  de  son  mnttre,  devoir  être  le  second  tome  de  M.  de  Goltz, 
c'est-n-dire  un  très  impudent  menteur,  qui  veut  garder  sa  place,  qui  par 
conséquent  servira  son  maitre  comme  il  sait  qu'il  faut  faire  quand  on  veut 
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lui  plaire,  c'est-à-dire  en  le  régalant  de  mensonges  et  en  donnant  à 
tout  ce  qui  peut  regarder  la  cour  oh  Ton  est,  les  tournures  les  plus 
odieuses,  et  je  ne  serais  pas  étonné  par  conséquent  que  de  cette  nouvelle 
boutique  il  n  en  sortit  un  fatras  de  toutes  les  nouvelles  calomnies  qu'il 
croira  les  plus  propres  à  ses  vues. 

Une  façon  infaillible  pour  avérer  tout  ce  dont  il  pourra  vouloir  les 
régaler  là  où  vous  êtes,  ce  serait  sans  doute  de  s'adresser  à  moi  tout  uni- 
ment avec  ce  ton  d'amitié  et  d'honnêteté  qui  convient  entre  bons  amis, 
et  en  ce  cas  je  me  prêterais  volontiers  à  tous  les  éclaircissements  que  Ton 
pouirait  désirer.  M.  de  Vergennes  fera  cependant  à  cet  ^ard  comme  il 
l'entendra,  et  je  ne  puis,  quant  à  moi,  qu'en  suggérer  l'idée,  ainsi  que 
je  viens  de  faire. 

Je  m'aperçois  que  j'ai  été  bien  long  aujourd'hui,  et  si  vous  le  trouvez 
ainsi  que  moi,  je  vous  en  fais  mes  excuses.  Mais  je  suis  fort  attaché,  je 
vous  l'avoue,  à  l'alliance,  et  cela  doit  faire  mon  excuse. 


345.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Paris ^  le  i8  février  îj8o,  —  Je  suis  depuis  huit  jours  si  tourmenté  d'uu 
rhumatisme  qui  m'est  remonté  à  la  tête,  que  je  dois  réclamer  l'indulgence 
de  V.  A.  sur  le  fond  ainsi  que  sur  la  forme  de  mes  dépêches  d'aujour- 
d'hui. Il  me  larde  infiniment  d'être  en  état  d'aller  à  Versailles  oh^  d'après 
la  permission  que  V.  A.  veut  bien  me  donner,  je  ferai  vis-à-vis  de  M.  de 
Vergennes  l'usage  le  plus  étendu  de  la  lettre  dont  Elle  m'honore.  J'ai  re- 
marqué clairement  que  tout  ce  qui  portait  le  caractère  d'ouverture  plus 
confidentielle  et  plus  directe  de  la  part  de  V.  A.,  flattait  M.  de  Vergennes 
et  lui  faisait  grande  impression;  il  en  résulte  aussi  que  par  là  je  me  suis 
mis  en  mesure  de  le  provoquer  un  peu  plus  vivement,  de  lui  répéter  des 
vérités,  et  de  l'obliger  de  s'expliquer  au  delà  de  ce  que  le  comporte  sa 
grande  réserve  naturelle.  Il  n'est  que  trop  imbu  de  la  chariatanerie  avec 
laquelle  le  roi  de  Prusse  lui  fait  valoir  la  prétendue  importance  de  ses 
bons  offices  auprès  de  la  Russie.  J'ai  su  un  peu  tard  qu'au  commencement 
de  l'année  M.  de  Goltz  avait  reçu  un  exprès,  par  lequel  son  maître  lui 
annonçait  de  grands  mouvements  de  la  part  du  ministre  britannique  à 
Pétersbourg,  mais  que  finalement  lui,  roi  de  Prusse,  avait  réussi  à  dé- 
cider l'impératrice  de  Russie  à  un  refus  formel  des  secours  demandés  par 
l'Angleterre.  Il  serait  essentiel  de  faire  apprécier  ici  à  sa  juste  valeur  de 
pareilles  jactances  et  je  vais  y  employer  tous  mes  soins.  J'userai  plus  mo- 
dérément du  contenu  de  la  lettre  de  V.  A.  vis-à-vis  de  M.  de  Maurepas, 
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mais  je  lui  en  dirai  autaut  que  pourra  eu  comporter  sa  lëgëretë  et  sob 
insouciance. 

Le  baron  de  Breteuii  a  obtenu  une  gratification  de  cent  soixante  mille 
livres;  je  crois  qu'il  obtiendra  de  même  Tassurance  du  premier  comman- 
dement qui  viendra  à  vaquer  en  pays  d'Etat.  Il  s'est  constamment  refusa 
aux  agaceries  de  M.  de  Goitz  ;  il  est  assez  uni  et  tranquille  dans  sa  conduite 
et  dans  ses  propos  ;  il  retournera  h  son  ambassade  vers  la  fin  du  mois 
d'avril. 


346.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Ce  â  mar$  ij8o.  — Je  vous  sais  incommode,  mon  cher  Comte,  et  il 
y  a  si  longtemps  que  je  n*ai  eu  le  plaisir  de  vous  dire  combien  toutes  les 
relations  que  vous  faites  me  font  plaisir,  que  je  prends  la  plume  pour 
vous  prier  de  me  donner  des  nouvelles  un  peu  plus  dëtaillëes  de  votre 
santé  qui  m'intéresse  infiniment. 

Vous  allez  faire  un  tour  à  Brest;  le  mouvement  y  doit  être  considérable 
pour  le  moment.  Vous  verrez  une  belle  flotte  à  laquelle  rien  ne  manque 
par  les  soins  du  Roi  et  surtout  par  l'intelligence  et  le  courage  du  mémo- 
rable directeur  des  finances,  Necker.  Je  suis  enchanté  qu'après  trois 
visites  en  blanc  je  ne  me  sois  pas  découragé  et  que  j'ai  eu  le  plaisir  de 
voir  et  de  parler  à  cet  homme  qui  dès  lors  me  laissa  l'idée  la  plus  avan- 
tageuse de  son  esprit  et  conforme  h  celle  de  son  caractère  au  sujet  duquel 
il  n'y  a  qu'une  voix.  Voudriez-vous  bien,  si  vous  en  avez  l'occasion,  lui 
rappeler  de  ma  part  l'inslant  que  je  l'ai  vu,  et  l'assurer  du  cas  que  je  fais 
d'hommes  et  de  génies  comme  le  sien,  dont  malheureusement  on  trouve 
ou  emploie  si  peu  par  le  monde.  Si  M.  Necker  et  Mylord  North  pouvaient 
décider  par  un  combat  de  finance  le  sort  des  mers,  je  ne  serab  aucune- 
ment en  peine  pour  la  France,  mais  les  moyens  incroyables  que  l'un 
procure  sont  parfois  mal  employés,  et  l'autre  ce  n'est  que  par  des 
charges  en  tout  genre  qu'il  supplée  assez  difficilement  au  nécessaire.  En- 
voyez-nous bientôt  de  bonnes  nouvelles,  car  je  voudrais  que  Timperli- 
nence  anglaise  soit  un  peu  abaissée,  et  j  avoue  que,  sans  être  enthousiaste, 
je  suis  Français  de  cœur,  quoi  qu'en  dise  l'ami  et  cher  voisin  Frédéric  qui 
peut-être  fait  l'enthousiaste  et  ne  l'est,  ni  en  a  tant  de  raisons  que  moi. 
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347.  —  KAUNITZ  À  MERCI. 

Vimne,  le  à  man  ij8o.  —  Nous  sommes  bien  affectes,  mon  cher 
Comte,  du  fâcheux  début  de  la  nouvelle  campagne  maritime,  quMl  faut 
regarder  comme  commencée,  par  ce  qui  vient  de  se  passer  entre  Tamirai 
Rodney  et  M.  de  Langara.  Il  semble  que,  moyennant  les  suites  que  cela 
ne  peut  guère  manquer  d'avoir  tant  en  Europe  qu'en  Amérique,  prévenu 
de  toutes  parts  par  l'activité  singulière  qu'ont  su  mettre  les  Anglais  aux 
réparations  de  leurs  flottes,  on  aura  bien  de  la  peine  à  pouvoir  reprendre 
le  haut  du  pavé  vis-à-vis  d'eux  dans  aucune  des  parties  du  théâtre  de  la 
guerre,  et  si  tant  est  que  cela  soit  encore  possible,  comme  ce  ne  sera  en 
tout  cas  qu'au  moyen  des  plans  concertés  avec  autant  de  capacité  que  de 
parfait  accord  entre  les  cours  de  Versailles  et  de  Madrid,  il  est  désirable, 
que  bien  loin  de  prendre  de  l'humeur  l'une  à  l'égard  de  l'autre,  elles 
concourent  au  même  but  avec  l'unanimité  la  plus  parfaite,  parce  que  sans 
cela  il  sera  fort  à  craindre  que  la  fin  de  cette  guerre  ne  soit  diamétrale- 
ment opposée  au  but  auquel  elle  était  destinée;  ce  qui  serait  assurément 
fâcheux  et  très  fâcheux. 

Le  sentiment  de  l'intérêt  le  plus  vif  et  le  plus  sincère  me  fait  désirer, 
par  conséquent,  que  l'on  puisse  prendre  les  meilleurs  partis  possibles  là 
où  vous  êtes,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  ne  pas  me  laisser  ignorer  tout 
ce  que  vous  pourrez  en  apprendre  de  source. 

Quant  à  moi,  je  pense  que,  s'il  est  encore  un  moyen  de  faire  une 
bonne  campagne,  ce  ne  peut  être  que  celui  de  tâcher  de  reprendre  la  su- 
périorité quelque  part,  et  je  persiste  à  croire  que  si  cela  est  possible  en- 
core, ce  pourrait  être  de  préférence  en  Amérique,  supposé  toutefois  que 
l'Espagne  puisse  être  déterminée  à  tirer,  comme  on  dit,  à  la  même  corde 
avec  la  France.  Je  sais  de  science  certaine  que  l'Angleterre  compte  beau- 
coup dans  ce  moment-ci  sur  l'humeur  qu'elle  prétend  savoir  exister 
actuellement  entre  les  cours  de  Versailles  et  de  Madrid.  On  cherche  et 
doit  chercher  à  les  diviser,  cela  n'est  pas  douteux,  et  elles  ne  sauraient 
être  par  conséquent  trop  attentives  à  ne  pas  donner  dans  le  piège. 

Ce  sont  les  vœux  d'un  ami  sincère,  c'est-à-dire  les  miens  et  ceux  de 
ma  cour,  et  je  vous  laisse  le  maître  d'en  dire  à  M.  le  comte  de  Vergennes 
ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

11  me  reste  à  vous  donner  une  idée  nette  de  la  façon  dont  je  désire 
que  vous  vous  acquittiez  de  l'ordre  que  je  vous  adresse  aujourd'hui  d'office. 
Vous  direz  en  conséquence  à  M.  le  comte  de  Vergennes,  qu'il  nous  était 
parvenu  des  notions  détaillées  sur  les  suites  qu'avaient  eues  les  menées 
du  roi  de  Prusse  à  Constantinople,  relativement  au  traité  défensif  qu'il 
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avait  proposé  à  la  Porte,  et  auquel,  comme  nous  ne  Tavons  pas  ignoré, 
il  avait  sollicité  la  France  et  la  Russie  de  prendre  part.  Vous  ajouterez 
que  vous  êtes  autorisé  à  faire  parvenir  au  Roi  Très  Chrétien  par  le  canal 
du  comte  de  Vergcnnes  tout  ce  que  nous  savons  à  cet  égard,  $uppo$é 
qu'il  n'en  soit  pas  déjà  hiformé,  et  en  ce  cas  sous  le  sceau  du  secret;  cepen> 
dant  vous  confierez  à  ce  ministre  une  copie  de  la  réponse  que  la  Porte  a 
(tiit  remettre  à  M.  Gaffron,  résident  du  roi  de  Prusse  à  Constantinople. 
Mais  s'il  arrivait  que  M.  de  Vergennes  vous  déclarât  que  la  France  est 
déjà  informée  de  ce  que  nous  vous  autorisons  à  lui  confier,  vous  vous 
abstiendrez  de  la  communication  susdite,  en  ajoutant  seulement  que  Leurs 
Majestés  Impériales  se  flattent  que  le  Roi  Très  Chrétien  ne  leur  en  saura 
pas  moins  gré  du  sentiment  de  bonne  amitié  qui  les  avait  engagées  à  ne 
pas  vouloir  laisser  ignorer  au  Roi  un  fait  qui  leur  a  paru  très  digne  d'at- 
tention, autant  par  les  vues  qui  Tout  dicté,  que  par  les  suites  qu'il  peut 
avoir.  Et  vous  pourrez  ajouter  enfin  que,  persuadé  qu aucune  des  ré- 
flexions dont  il  peut  être  susceptible  n'échappera  pas  aux  lumières  du 
ministère  français,  vous  aviez  été  chargé  de  vous  en  rapporter  à  cet  égard 
entièrement  à  la  sensation  qu'il  pourra  lui  faire,  et  au  degré  d'attention 
qu'il  pourra  lui  paraître  mériter.  Je  ne  veux  pas  vous  laisser  ignorer  ce- 
pendant, à  vous,  mon  cher  Comte,  celle  qu'il  m'a  faite  à  moi,  et  pour 
cet  effet  je  vous  en  communique  ci-joint  le  précis,  dont  vous  ferez  l'usage 
que  vous  voudrez,  bien  entendu  cependant  que  ce  ne  serait  qu'en  stipu- 
lant le  plus  parfait  secret  sur  le  contenu,  ainsi  que  sur  l'auteur  de  ces 
considérations  informes  et  jetées  sur  le  papier  dans  quelques  minutes,  et 
pour  vous  seulement. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience  toutes  les  nouvelles  qui  pourront 
avoir  quelque  rapport  aux  intérêts  de  notre  allié,  et  s'il  arrivait  choi^e  un 
peu  intéressante,  vous  me  feriez  plaisir  de  me  le  mander  par  la  poste  or- 
dinaire dans  l'intervalle  entre  vos  courriers  mensuels. 


348.  —  MERCY  A.  JOSEPH  IL 

Paris,  le  î8  mars  îjSo,  —  La  très  gracieuse  lettre  de  V.  M.  I.  est  une 
nouvelle  marque  de  clémence  et  de  grâce  dont  je  suis  pénétré  jusqu'au 
fond  de  l'âme.  Depuis  six  mois  ma  santé  est  très  mauvaise  par  un  effet 
des  mêmes  causes  qui  m'ont  été  si  fatales,  en  m'empêchant  de  faire  mon 
service  au[)rès  de  V.  M.  dans  les  premiei's  moments  de  son  séjour  ici.  On 
m'annonce  pour  terme  à  ces  misères  la  goutte  dont  je  commence  à  res- 
sentir des  atteintes.  Il  fallait  un  ordre  de  V.  M.  pour  que  j'osasse  entrer 
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dans  ce  dëlail  que  sa  bontë  daigne  admettre,  quoiqu'il  soit  trop  au-dessous 
de  son  attention. 

Mes  très  humbles  relations  sur  la  Reine  deviendraient  fort  intéres- 
santes, si  S.  M.  voulait  appliquer  aux  grandes  choses  toute  Tétendue  de 
son  crédit  qui  n*a  cessé  d'augmenter,  mais  qui  jusqu'à  présent  n'est  utile 
qu'à  des  alentours  trop  avides  de  bienfaits,  souvent  peu  mérités.  Pour  le 
présent  le  bien  essentiel  consiste  dans  une  parfaite  union  entre  les  deux 
augustes  époux,  dans  une  bonne  harmonie  parmi  la  famille  royale  et  dan.^ 
les  sentiments  constants  et  bien  décidés  que  la  Reine  marque  en  toute 
occasion  pour  V.  M. 

Le  directeur  général  des  finances,  Necker,  est  présentement  à  Versailles 
où  je  n'ai  pu  le  voir;  immédiatement  après  le  départ  du  courrier  j'irai  lui 
dire  que  V.  M.  daigne  se  ressouvenir  de  lui.  Si  le  génie  de  cet  homme 
avait  eu  ici  tout  son  eiïet,  le  degré  de  force  qu'il  aurait  donné  à  la  Mo- 
narchie pouvait  mériter  l'attention  politique  des  autres  puissances  de 
l'Europe,  mais  la  durée  de  l'ouvrage  du  sieur  Necker  est  incompatible 
avec  l'esprit  de  désordre,  naturalisé  en  France.  Ce  directeur  a  déjà  donné 
de  l'ombrage  au  comte  de  Maurepas  qui  le  hait  et  le  contrarie,  et  finira 
peut-être  par  réussir  à  l'expulser. 

Toutes  les  opérations  présentes  sont  fixées  et  décidées  par  un  comité 
composé  du  principal  ministre,  de  celui  des  affaires  étrangères,  de  la 
marine  et  de  la  guerre;  le  sieur  Necker  n'y  est  point  admis.  Le  comte  de 
Maurepas  n'apporte  à  ce  comité  qu'une  autorité  jalouse  et  une  grande 
insouciance  sur  tout  le  reste.  Le  comte  de  Vergennes  plus  capable,  mais 
très  timoré,  propose  ce  qu'il  croit  de  mieux,  sans  insister  sur  son  opinion, 
ni  la  soutenir.  Le  sieur  de  Sartine  donne  preuve  manifeste  d'une  entière 
incapacité  en  matière  d'opérations  maritimes,  et  le  ministre  de  la  guerre 
ne  songe  qu'à  s'enrichir,  de  manière  qu'à  moins  de  ces  hasards  heureux 
que  l'on  ne  peut  ni  prévoir  ni  calculer,  il  est  moralement  impossible 
qu'une  guerre  conduite  par  de  tels  ressorts  ne  devienne  pas  très  fâcheuse 
pour  la  France. 

Il  est  bien  vrai  que  le  roi  de  Prusse  a  étrangement  abusé  ici  des  asser- 
tions qu'il  se  permet  sur  la  façon  de  penser  de  V.  M.  Je  vois  cependant 
que  l'on  commence  à  être  honteux  d'avoir  hésité  quelquefois  sur  le  juge- 
ment à  porter  des  insinuations  prussiennes  qui  révoltent  par  leur  achar- 
nement autant  que  par  leur  déraison.  J'ai  toujours  eu  grand  soin  de  tenir 
la  Reine  au  courant  de  cette  matière,  et  d'exciter  l'indignation  de  S.  M. 
qui  souvent  en  donne  des  marques  utiles,  soit  vis-à-vis  du  Roi,  soit  vis-à- 
vis  de  ses  ministres. 

Je  suis  • .  . 
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349.  —  KiUNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  le  9  maiijSo, —  Mon  cher  Comte ,  vous  éles  si  digne  de  toute 
notre  conGance,  que  j'ai  juge  devoir  vous  informer  des  à  présent  de  Tëtat 
actuel  des  choses  relativement  à  Taffaire  bien  importante  des  coadjutoreries 
en  faveur  de  notre  Archiduc  Maicimilien,  sur  laquelle,  comme  vous  ver- 
rez ,  j'ai  eu  le  bonheur  de  surmonter  dëjà  la  majeure  de  toutes  les  diffi- 
cultés. Mais  il  reste  cependant  encore  des  préalables  à  arranger,  soit  vis- 
à-vis  de  M.  rÉlecteur,  soit  vis-à-vis  des  chapitres,  et  comme  moyennant 
cela  on  ne  peut  pas  dire  encore  que  cela  est  tout  fait,  non  seulement  on 
est  en  droit  de  ne  pas  en  parler  encore,  mais  il  semble  même  qu'on  ne 
le  devrait  pas  avant  qu'on  ne  soit  plus  certain  de  l'événement  que  l'on  ne 
l'est  dans  ce  moment-ci.  Je  ne  sais  que  trop  d'ailleurs  l'envie  et  la  jalou- 
sie sur  tous  nos  avantages,  que  malheureusement  se  permet  encore  la 
cour  où  vous  êtes,  malgré  le  système  de  notre  alliance.  Je  craindrais  fort 
par  conséquent,  qu'en  lui  confiant  cette  affaire,  avant  qu'elle  ne  soit  dans 
le  cas  de  ne  plus  pouvoir  être  traversée,  elle  ne  fût  capable  de  travailler 
à  y  mettre  des  obstacles,  directement  ou  indirectement,  ou  au  moins 
qu'elle  ne  nous  fit  une  réponse  désobligeante  et  qui  choquerait  prodigieu- 
sement l'Empereur,  qui,  comme  vous  savez,  n'aime  pas  plus  qu'il  ne  faut 
les  Français,  quoique  j'oserais  répondre  d'ailleurs  de  ses  sentiments  sur 
l'alliance.  Je  sens  bien  néanmoins  en  même  temps  qu'il  peut  y  avoir 
quelque  inconvénient  à  s'exposer  aux  reproches  de  cachotteries,  au  cas 
que  la  notion  positive  de  cette  affisiire  leur  parvînt  là-bas  par  d'autres, 
avant  que  nous  ne  les  en  eussions  prévenus,  et  moyennant  cela  je  crois 
devoir  abandonner  à  votre  sagesse  le  choix  du  moment  convenable,  pour 
qu'il  ne  soit  témoigné  de  notre  part  ni  manque  de  confiance  ni  dépen- 
dance, dans  laquelle  il  ne  convient  pas  de  nous  mettre  vis-à-vis  de  gens 
aussi  disposés  à  en  abuser  que  les  ministres  français.  S'il  était  possible 
d'attendre  sans  inconvénient  qu'ils  vous  en  donnassent  l'occasion,  ce 
serait  sans  doute  le  plus  s&r,  et  en  ce  cas  vous  pourriez  vous  borner 
quant  à  présent  à  leur  dire  :  que  tout  ce  que  vous  en  savez,  c'est  que 
comme  ce  n'est  que  la  répugnance  que  l'Archiduc  a  témoignée  jus* 
qu'ici  pour  l'état  ecclésiastique,  qui  a  arrêté  Leurs  Majestés  dans  la 
poursuite  de  cette  affaire,  qui  d  ailleurs  sans  doute  a  d&  leur  paraître  dé- 
sirable pour  son  établissement,  il  se  pourrait  fort  bien  et  qu'il  vous  pa- 
raîtrait même  très  simple,  que  Leurs  Majestés  en  reprissent  l'idée,  si  la 
répugnance  de  l'Archiduc  venait  à  cesser,  événement  que  peut-être  quel- 
ques changements  dans  l'état  de  la  santé  de  l'Archiduc,  ou  des  plus 
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mûres  réflexions  ou  pourraient  avoir  déjà  occasionne  ou  pourraient  peut- 
être  opérer  par  la  suite. 

Pour  ce  qui  est  de  la  campagne  maritime  française  et  espagnole,  je 
Yous  avoue  que  la  lenteur  et  la  négligence  que  je  vois  constamment 
dans  remploi  des  moyens  me  feraient  trembler,  quand  même  j'aurais  de 
leurs  plans  meilleure  opinion  que  je  n^en  ai,  et  je  meurs  de  peur,  entre 
autres,  quil  n arrive  malheur  à  M.  de  Ternay,  que  Ton  me  parait  avoir 
aventuré  avec  la  plus  grande  inconsidération. 

La  Reine  a  eu  la  bonté  d'écrire  à  llmpératrice  les  choses  du  monde 
les  plus  obligeantes  sur  mon  compte,  et  je  lui  écris  aujourd'hui,  encou- 
ragé par  rimpératrice,  pour  lui  en  témoigner  ma  reconnaissance.  L'Im- 
pératrice s'est  chargée  de  ma  lettre,  et  je  ne  doute  pas  que  la  Reine  ne 
vous  la  communique.  A  tout  événement  cependant  je  vous  en  envoie  ci- 
joint  la  copie. 

P,  S.  Vienne,  le  ù  mai  ijSo.  — Vous  me  demandez  mon  avis,  mon 
cher  Comte,  sur  le  genre  de  conduite  à  tenir  par  la  Reine  vis-à-vis  de 
M.  le  prince  de  Prusse,  s'il  arrivait  effectivement  qu'il  vint  à  paraître  à  la 
cour  de  France.  Le  voici  : 

i''  Il  me  semble  qu'il  faudra  que  la  conduite  de  la  Reine  soit  moulée 
sur  celle  que  le  Roi  jugera  à  propos  d'adopter  à  l'yard  de  ce  prince. 

9**  Que  la  meilleure  sera,  ce  me  semble,  la  moins  différente  de  celle 
que  l'on  adopterait  vis-à-vis  de  tout  autre  prince  royal,  qui  ne  serait 
comme  lui  ni  parent  ni  allié  de  la  cour  de  France. 

3*  Que,  quant  aux  politesses,  aux  soins  de  lui  rendre  son  séjour 
agréable,  aux  attentions  indifférentes  de  toute  espèce,  tout  ce  qu'on  fera 
sera  bien  fait,  mais  qu'en  échange  il  conviendra  et  de  la  part  de  Leurs 
Majestés  Très  Chrétiennes  et  de  leurs  ministres,  de  s'abstenir  soigneuse- 
ment non  seulement  de  toute  réalité,  mais  même  de  toute  apparence  de 
confidence  et  d'inlimité  et  surtout  de  ne  lui  laisser  entrevoir  aucune  trace 
de  relâchement  dans  les  liens  de  l'alliance.  En  un  mot,  de  garder  un 
juste  milieu  entre  le  trop  et  le  trop  peu,  et  particulièrement  non  seule- 
ment de  ne  pas  traiter  ce  prince  avec  l'intimité,  qu'à  juste  titre  on  a 
accordée  à  l'Empereur  et  à  l'Archiduc  Maximilion,  mais  en  faisant  sentir 
même  d'une  façon  aussi  marquée  qu'il  convient,  la  juste  différence  qu'il 
doit  y  avoir  en  France  entre  des  princes  de  la  maison  d'Autriche  et  un 
prince  de  Prusse.  Salvo  meliori. 


556  KAUNITZ  À  MERCY. 

350.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  le  i"^  juin  ijSo.  —  Ma  lettre  d'office  vous  apprcod,  mon  cher 
Comte,  le  moyen  que  j'ai  imagimi  et  exécute  pour  mettre  le  baron 
de  Brcteuil  dans  Fimpossibilitë  de  quelques  propos  sinon  impertinente, 
au  moins  désobligeants  sur  Tobjet  de  la  coadjutorerie^et  en  même  temps 
sa  cour  dans  le  cas  de  ne  pas  pouvoir  nous  reprocher  de  ne  pas  lui  avoir 
fait  assez  tôt  la  communication  de  nos  démarches  k  cet  égard,  en  lui 
indiquant  que  nous  la  lui  faisons  le  jour  même  auquel  nous  dépêchons 
nos  lettres  réquisitorialcs  aux  deux  chapitres,  ainsi  que  dans  Fimpossi- 
bililé  de  pouvoir  se  refuser  à  une  demande  aussi  simple  que  Test  celle  do 
vouloir  bien  concourir  h  empêcher,  au  besoin,  que  personne  ne  s'avise  de 
gêner  la  liberté  des  suffrages  qui  appartient  à  MM.  les  capitulaires  des 
deux  évêchés. 

Au  cas  que,  sur  la  lettre  de  M.  de  Metternich,  vous  ayez  fait  quelques 
démarches  de  votre  cdté,  je  désire  fort  quon  vous  ait  répondu  de  la 
façon  dont  n'a  guère  pu  s'empêcher  de  me  répondre  le  baron  de  Breteuil , 
cl  supposé  le  contraire,  je  ne  vois  pas  trop  comment  on  pourrait  se  dis- 
penser de  raccommoder  à  présent  ce  qu'on  pourrait  vous  avoir  dit  :  ce 
qui  pourrait  être  désirable  cependant  serait  que  M.  de  Vergennes  s'expli- 
quât vis-à-vis  du  roi  de  Prusse  d'une  façon  non  équivoque  sur  les  inten- 
tions de  sa  cour  au  sujet  de  cette  affaire,  et  s'il  ne  le  fait  pas,  je  vous 
avoue  qu'il  aura  tort,  selon  moi,  et  qu'une  conduite  différente  lui  fera 
peu  d'honneur  et  peu  de  profit  en  même  temps,  moyennant  les  mesures 
que  je  vous  confie  avoir  prises  vis-à-vis  de  la  Russie ,  de  l'Angleterre  et 
des  États-Généraux,  et  qui  opéreront,  j'espère,  qu'en  tout  cas  le  roi  de 
Prusse  restera  seul  dans  les  démarches  qu'il  pourra  faire  et  n'y  gagnera 
que  d'avoir  joué  un  mauvais  rôle  et  de  nous  avoir  donné  une  nouvelle 
preuve  de  sa  mauvaise  volonté  à  la  face  de  toute  l'Europe.  Je  suis  con- 
venu avec  l'Impératrice  qu'Elle  se  bornerait  dans  sa  lettre  à  la  Reine  à 
s'en  rapporter  au  contenu  de  la  mienne  au  baron  de  Breteuil,  que  vous 
auriez  l'honneur  de  mettre  sous  ses  yeux,  ainsi  que  sa  réponse.  Il  me 
parait  qu'il  conviendra  de  s'en  tenir  à  cette  tournure  de  participation  et 
à  ce  genre  de  demande,  parce  que  l'une  et  l'autre  coupent  court  à  toute 
réplique  et  à  toute  dissertation  ultérieure  sur  cet  objet,  et  je  pense  moyen- 
nant cela  qu'il  faut  que  vous  tâchiez  de  le  faire  comprendre  à  la  Reine 
et  de  l'engager  à  s'expliquer  en  conséquence,  afin  que  la  France  ne  puisse 
pas  nous  faire  valoir,  au  delà  de  sa  juste  valeur,  ce  que  nous  ta  prions  de 
vouloir  bien  faire  à  l'égard  des  autres,  ou  plutôt  de  ne  point  faire  elle- 
même,  comme  au  moins  indirectement  le  ministère  français  eât  été  ca- 
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pable  de  faire,  si  par  ie  genre  de  ma  demande  je  ne  Tavais  pas  mis  dans 
la  nécessite  de  devoir  s'en  abstenir. 

La  Reine  a  en  ia  bonté  de  répondre  par  un  billet  plein  de  bonlës  à  la 
petite  lettre  que  je  Lui  avais  écrite,  et  vous  me  ferez  plaisir  si  vous  voulez 
bien  saisir  le  moment  de  Lui  en  témoigner  ma  respectueuse  reconnais- 
sance. Quant  à  vous,  vous  ne  m'en  devez  aucune,  mon  bon  ami,  sur  ce 
que  je  Lui  ai  écrit  à  votre  sujet,  attendu  qu'en  bomme  vrai  et  votre  ami  je 
ne  devais  pas  en  manquer  l'occasion. 

Pour  ce  qui  est  de  la  campagne  maritime,  je  fais  sincèrement  des 
vœux  pour  que  la  France  ait  des  succès  qui  puissent  lui  fournir  des 
moyens  honnêtes  de  faire  la  paix,  car  je  ne  suis  point  tranquille  du  tout 
ni  sur  les  mesures  ni  peut-être  même  sur  la  persévérance  de  TEspagne. 


351.  —  KAONITZ  k  MERCY. 

Vienne f  ki^  juillet ijSo.  —  Mon  cher  Comte,  c'est  quelque  chose  sans 
doute  de  ne  pas  nous  traverser  dans  l'affaire  de  la  coadjutorerie,  mais  il 
faut  convenir  que  c'est  le  moins  possible  de  la  part  d'un  allié,  d'un  gendre 
de  l'Impératrice  et  du  beau-frère  de  l'Archiduc.  J'avais  dit  dans  mon  billet 
au  baron  de  Breteuil  que  nous  nous  flattions  que  le  Roi  voudrait  bien 
concourir  à  empêcher  que  quelqu'un  s'avisât  de  vouloir  mettre  obstacle  à 
la  libeKé  des  élections.  Au  lieu  de  cela,  on  se  contente  de  n'en  point 
mettre  de  son  côté,  et  Dieu  sait  encore,  si  ce  n'est  qu'ouvertement  seule- 
ment que  l'on  a  la  bonté  de  s'en  abstenir;  car,  au  fond,  c'e^t  conniver  à 
l'odieuse  manœuvre  du  roi  de  Prusse  que  de  ne  pas  même  se  mettre  en 
frais  d'une  parole  pour  en  détruire  les  effets.  Mais  patience,  il  faut  tirer 
ce  que  l'on  peut,  dit-on,  d'un  mauvais  payeur.  Je  ne  vous  cacherai  pas, 
cependant,  que  je  suis  peu  édifié  de  cette  conduite,  qui  décèle  la  persé- 
vérance d'une  petite  jalousie  qui  fait  peu  d'honneur  à  la  France.  Je  me 
garde  bien  de  relever  ici  pareils  procédés ,  comme  vous  pensez  bien;  mais 
je  ne  puis  pas  m'empêcher  d'en  être  très  peiné.  Je  ne  comprends  rien 
du  tout  d'ailleurs  à  la  contenance  et  aux  propos  embarrassds  du  baron  de 
Breteuil  depuis  son  retour.  Je  ne  sais  si  cela  tient  à  des  choses  qui  ne 
sont  relatives  qu'à  son  individu  ou  à  quelque  changement  dans  la  façon 
de  penser  de  sa  cour.  Aidez-moi  un  peu  à  déchiffrer  tout  cela,  si  vous  le 
pouvez. 

Il  y  a  peu  à  espérer  d'ailleurs,  à  ce  qu'il  me  semble,  non  seulement  de 
la  campagne,  mais  même  de  l'avenir,  d'après  toutes  les  mesures  que  l'on 
a  prises  ou  que  l'on  n'a  pas  prises  jusqu'à  présent,  et  il  faut  convenir 
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que  ces  diables  d'Anglais  ont  bien  du  bonheur.  Chariestown  pris  et  ia 
tranquillité  rétablie  dans  Londres  presque  en  même  temps  en  sont  des 
preuves  nouvelles. 

Je  suis  curieux  d'apprendre  Teffet  qu'aura  produit  en  France  le  voyage 
de  TEmpereur  jusqu'à  Pëtersbourg.  Dieu  veuille  que  cette  connaissance 
personnelle  beaucoup  trop  prolongée,  selon  moi,  ne  produise  pas  beau- 
coup de  mal,  au  lieu  du  bien  qui  aurait  pu  en  résulter  si  Ton  s'était  con- 
duit d'après  mes  directions  sans  y  rien  ajouter  et  sans  y  rien  ôter. 

Je  vous  remercie  du  petit  meuble  que  vous  m'aveÉ  envoyé;  la  construc- 
tion en  est  ingénieuse  et  l'idée  de  l'envoi  aussi  obligeante  de  votre  part 
qu'agréable  à  votre  bon  ami. 


352.  —  KACNITZ  À  MERCY. 

Laxenbourgy  h  i*"  août  ijSo.  —  Mon  cher  Comte,  je  ne  me  suis 
jamais  promis  coopération  du  ministère  français  pour  nos  coadjutoreries. 
Moyennant  ma  lettre  au  baron  de  Breteuil  à  ce  sujet,  nous  obtenons  tout 
ce  que  l'on  pouvait  attendre,  comme  on  dit,  d'un  mauvais  payeur.  Cela 
doit  nous  suflSre,  et  je  me  sais  toujours  plus  de  gré  de  la  tournure  que 
j'ai  donnée  à  ladite  lettre,  parce  que  si  je  ne  m'étais  pas  borné  à  ne  de- 
mander que  ce  qu'il  était  impossible  de  nous  refuser,  très  certainement 
non  seulement  nous  ne  l'eussions  pas  obtenu ,  mais  on  nous  aurait  peut- 
être  même  régalé  d'une  réponse  très  désobligeante.  Pour  ce  qui  est  du 
propos  prêté  à  M.  de  Mettemich,  il  n'était  croyable  qu'en  nous  supposant 
des  imbéciles,  et  moyennant  cela  je  suis  bien  aise,  pour  l'amour  de  M.  de 
Vergennes,  qu'il  en  ait  jugé  ainsi  qu'il  vous  l'a  dit.  Et  pour  ce  qui  est 
enfin  en  général  de  la  prétendue  propension  de  l'Empereur  pour  l'ancien 
système,  ainsi  que  des  vues  et  des  propos  y  relatifs,  qu'à  cet  égard  lui  a 
prêtés  le  roi  de  Prusse,  ils  sont  également  aussi  faux  qu'incroyables,  à 
moins  qu'on  ne  se  permette  de  croire  que  l'Empereur  n'a  pas  le  sens 
commun  et  ne  connaît  pas  la  valeur  réciproque  de  notre  système  actuel. 
Je  me  flatte  que  M.  de  Vérac,  qu'on  dit  être  un  honnête  homme, mandera 
peut-être  au  ministère  français  de  quoi  le  détromper  à  cet  égard,  supposé 
que  les  insinuations  du  roi  de  Prusse,  aussi  abominables  que  ridicules, 
aient  pu  faire  quelque  impression  sur  lui;  et  vous  pouvez  assurer  que 
dans  le  petit  nombre  de  propos  rompus,  en  matière  de  politique,  dont  au 
fond  il  n'a  pas  été  question,  l'Empereur  n'a  rien  laissé  à  désirer  sur  ses 
sentiments  pour  l'alliance.  Votre  opinion  sur  le  baron  de  Breteuil  me 
parait  bien  vraisemblable. 
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Je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  au  sujet 
des  équipages  de  mon  fib  Dominique ,  ainsi  que  des  marques  de  bonté 
qu  à  ma  considération  vous  donnez  à  M.  Schroeder,  et  je  vous  prie  de 
témoigner  à  la  Reine  ma  vive  reconnaissance  pour  la  marque  de  souvenir 
qu  Elle  a  la  bonté  de  me  donner  en  m'envoyant  un  exemplaire  de  la  nou- 
velle édition  des  Œuvre$  de  Metastoiioy  dont  je  ne  la  remercie  pas  par  pure 
discrétion. 

Je  suis  comme  toujours  tout  à  vous. 


353.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Parti  y  U  i6  août  lySo.  — »  Le  garde-noble  mensuel  m'a  remis  le  la  au 
soir  la  lettre  dont  V.  A.  m'honore  du  i*'  de  ce  mois.  La  ligne  de  direc- 
tion que  Ton  tenait  ici  dans  l'affaire  des  coadjutoreries  commençait  à  de- 
venir embarrassante  par  la  diflSculté  de  ne  rien  faire  pour  nous  ni  d'utile 
ni  de  trop  malhonnête.  Enfin  cet  état  de  contraste  est  au  moment  de  finir, 
et  M.  de  Vergennes  en  paraît  fort  soulagé.  La  réussite  de  cet  objet  impor- 
tant est  le  fruit  de  la  grande  sagesse  de  V.  A.,  et  à  ce  titre  je  m'en  réjouis 
doublement  du  fond  de  mon  cœur.  J'exhorte  vivement  la  Reine  à  donner 
quelque  marque  publique  de  satisfaction  à  M.  de  Chàlons,  et  je  désire- 
rais qu'EUe  voulût  sévir  contre  les  petits  brouillons  de  ministres  français 
dans  les  cours  d'Allemagne,  quand  ils  s'avisent  de  s'y  conduire  d'une  ma- 
nière choquante  envers  nous. 

J'ai  fait  à  ta  Reine  vos  remerciements,  Monseigneur,  au  sujet  de  l'exem- 
plaire des  œuvres  de  Metastasio.  S.  M.  m'a  chargé  d'assurer  V.  A.  du 
très  grand  plaisir  qu'Elle  trouvera  toujours  à  Lui  marquer  son  estime  et 
son  amitié.  Elle  a  parfaitement  bien  traité  Monsieur  le  comte  Dominique, 
je  r^frette  que  son  court  séjour  ici  me  laisse  si  peu  de  moyens  à  lui  mar- 
quer tout  mon  attachement. 

Ainsi  que  l'annonce  ma  dépêche  d'office,  M.  de  Vei*gennes  paraît  bien 
revenu  sur  les  propos  attribués  à  M.  le  comte  de  Metternich,  ainsi  que  sur 
la  prétendue  propension  de  l'Empereur  pour  l'ancien  système.  Le  voyage 
de  ce  monarque  en  Russie  a  fort  déplu  ici ,  mais  on  ne  se  permet  pas  de 
le  témoigner. 
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354..—  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Vietme,  le  3i  août  ijSo.  —  Mon  cher  comte  Mercy,  de  retour  d'un  pajs 
où  Ton  vous  a  connu  et  dans  lequel  par  conséquent  on  vous  rend  encore 
toute  la  justice  que  vous  méritez,  je  profite  du  premier  courrier  pour  vous 
en  donner  part.  J'ai  été  fort  coulent  des  quatre  mois  que  j*ai  presque  em- 
ployés pour  faire  cette  tournée.  La  vue  du  local  de  la  Russie,  les  beaux 
établissements  qui  s'y  trouvent,  la  promptitude  des  créations,  la  connais- 
sance personnelle  enfin  de  l'Impératrice,  de  Leurs  Altesses  et  de  ceux  qui 
composent  la  Cour,  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir,  et  surtout  de  celle  de 
l'Impératrice  je  suis  extrêmement  satisfait.  Son  esprit,  l'élévatiou  de  son 
âme,  son  courage,  et  avec  cela  l'aménité  et  l'agrément  de  sa  conversation, 
doivent  être  connus  et  éprouvés  pour  qu'on  en  puisse  croire  à  l'étendue. 
Je  vous  avoue  que  j'en  ai  été  étonné,  mais  bien  plus  encore  de  ce  que  dans 
les  six  semaines  que  j'ai  passé  la  plus  grande  partie  de  la  journée  avec 
Elle,  je  l'ai  toujours  trouvée  conséquente  et  d'une  ^lité  parfaite  de  ca- 
ractère. En  général  on  ne  rend  pas  assez  de  justice  dans  l'étranger  à  ce 
pays,  ni  à  ses  ressources,  ni  à  ses  moyens,  tout  comme  la  réalité  et  l'uti- 
lité des  établissements  qu'on  y  a  faits  y  est  prise  en  doute;  et  le  Grand- 
Duc  et  la  Grande-Duchesse  mériteraient  aussi  qu'on  en  dise  davantage. 

Je  n'avais  projet  quelconque  dans  ce  voyage  que  de  voir  ces  différents 
objets;  la  politique  n'y  entrait  pour  rien,  et  si  le  roi  de  Prusse  ne  s'était 
plu  à  forger  cent  contes  bleus  à  mon  sujet,  je  n'aurais  pas  même  pensé  à 
lui;  mais  de  cette  façon  les  faits  lui  ont  donné  des  démentis  d'eux-mêmes. 
Je  ne  doute  point  que  vous  aurez  appris  des  contes  pareils  aussi  à  Paris, 
et  vous  me  ferez  plaisir  de  me  faire  connaître,  mon  cher  Comte,  si  Ton  a 
été  assez  bon  en  général  d'y  croire,  et  surtout  je  serais  curieux  de  savoir 
si  l'on  a  été  content  de  ma  façon  d'agir  vis-à-vis  de  M.  de  Véracà  Péters- 
bourg,  ou  si  l'on  s'imagine  encore  que  je  suis  Anglais  par  anglomanie  pure, 
sans  savoir  en  vérité  pourquoi.  Je  désire  bien  sincèrement  que  la  supério- 
rité des  armes  du  Roi,  tant  en  Amérique  qu'en  Europe,  soit  cette  campagne 
employée  plus  décisivement  que  la  campagne  passée. 

Comme  il  se  pourrait  bien  que  le  printemps  prochain  je  vienne  voir  les 
Pays-Bas,  l'intervalle  entre  la  mort  du  prince  et  entre  l'arrivée  de  la  nou- 
velle gouvernante  me  parait  le  temps  le  plus  propice  pour  y  prendre,  avec 
la  tranquillité  requise,  les  notions  nécessaires  et  très  intéressantes  de  ces 
provinces.  J'en  ferais  alors  naturellement  le  tour,  et  je  tâcherai  d'aller  voir 
aussi  les  parties  essentielles  et  surtout  les  forteresses  qui  se  trouvent  dans 
la  Flandre  française  et  dans  l'Artois;  la  proximité  de  la  Reine  sera  alors 
bien  tentante  et  je  ne  pourrai  m'empêcher  de  venir  embrasser  la  Reine  et 


31  AOÛT  1780.  561 

le  Roi.  Si  j*exëciilai8  ce  projet,  voilà  comme  je  compterais  faire  :  je  ne 
m  arrêterais  poiiit  à  Paris  et  j'irais  droit  à  Versailles  pour  y  rester  quelques 
jours  avec  ma  sœur  et  la  famille,  et  j'en  partirais  de  même  sans  me  faire 
voir  autre  part  qu'à  la  Cour.  Dites-moi,  je  vous  prie,  mon  cher  Comte, 
ce  que  vous  pensez  de  cette  idée;  elle  me  sera  d'autant  plus  agréable  à 
exécuter,  qu'elle  me  procurerait  l'occasion  de  vous  assurer  de  bouche  de 
l'estime  et  amitié  que  je  vous  ai  vouées  pour  la  vie. 


355.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne  y  le  i"  septembre  ijSo.  —  J'ai  reçu  votre  dernière  du  i6,  mon 
cher  Comte,  et  le  courrier  que  je  vous  envoie  aujourd'hui,  comme  vous 
verrez  moyennant  le  peu  de  chose  que  je  suis  dans  le  cas  de  pouvoir  vous 
mander,  ne  vaut  pas  assurément  les  frais  de  la  course.  Au  sujet  de  toutes 
les  bourdes  dont  le  roi  de  Prusse  continue  à  régaler  le  ministère  français 
sur  notre  compte,  je  ne  puis  cependant  pas  m'empêcher,  pour  l'usage  que 
vous  jugerez  à  propos  d'en  faire,  la  réflexion  suivante,  à  savoir  :  qu'il  est 
inconcevable  que  ce  prince  puisse  avoir  l'impudence  de  vouloir  leur  faire 
accroire  des  choses  sur  lesquelles  les  ministres  français,  résidant  sur  les 
lieux  dont  il  parle,  doivent  leur  mander  tout  le  contraire,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  des  fripons  et  des  menteurs  du  premier  ordre,  comme  le  sont  les 
siens.  11  faut  être  un  enragé  comme  lui,  pour  se  laisser  aller  à  des  dé- 
marches aussi  ridicules  qu'elles  sont  absurdes,  et  qui  ne  peuvent  tourner 
qu'à  la  honte  et  au  préjudice  de  leur  auteur. 


356.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Vienne,  ce  ii  septembre  îjSo.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  je  prends 
trop  de  part  à  la  nouvelle  de  la  victoire  remportée  par  M.  de  Guichen  sur 
l'amiral  Rodney  pour  tarder  un  moment  de  féliciter  le  Roi  et  la  Reine  sur 
un  événement  dont  les  suites  ne  peuvent  que  donner  des  avantages  réels 
et  même  une  supériorité  décidée  aux  armes  de  la  nation  française  en  Amé- 
rique. C'est  pour  leur  témoigner  les  vœux  sincères  que  je  renouvelle  à 
cette  occasion  pour  tout  ce  qui  les  intéresse  que  je  vous  prie  de  présenter 
aussitôt  l'incluse  à  la  Reine  qui  contient  celle  pour  le  Roi.  C'est  bien  dans 
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une  pareille  occasion  qu'on  peut  me  juger  si  je  suis,  comme  on  le  forge 
dans  la  caserne  de  Potsdam,  un  Anglais  de  coeur  et  sans  motif  ni  raison; 
si  ce  que  je  fais  à  ce  que  je  sens  n'est  pas  analogue,  je  dois  oerUiae- 
menl  être  supérieur  à  Garrick,  et  vous  savez  combien  cela  est  loin  demcm 
caractère. 


357.  —  MERCY  k  KAUNITZ, 

Paris  fie  to  septembre  fjSo.  —  Je  me  suis  explique  vis-à-vis  de  M,  de  Ver- 
gennes  d'une  manière  un  peu  plus  énergique  que  ne  Texpose  ma  dépêche 
d'office,  sur  toutes  les  manœuvres  prussiennes,  et  j'ai  fait  sentir  au  mi- 
nistre que,  si  on  n'y  faisait  pas  attention,  il  se  pourrait  très  bien  qu^it  la 
longue  nos  deux  cours  tombassent  dans  un  état  de  froideur  dont  on  n'an- 
rait  à  assigner  la  cause  pitoyable  qu'aux  vilaines  et  plates  intrigues  de  la 
cour  de  Berlin.  J'ajoutai  que  depuis  quelque  temps  je  croyais  remarquer 
que  S.  M.  l'Impéralrice  était  aifectée  de  voir  souvent  méconnaître  son  sen- 
timent personnel  pour  la  France,  et  que  V.  A.,  qui  à  si  juste  titre  a  acquis 
le  droit  dans  tous  les  cabinets  de  l'Europe  d'y  être  crue  sur  sa  parole, 
pourrait  prendre  de  l'humeur  de  ce  que  l'on  parait  ici  mettre  ses  asser- 
tions et  les  mensonges  du  roi  de  Prusse  dans  une  même  balance.  M.  de  Vei> 
gennes  défendit  beaucoup  sur  ce  point  sa  façon  de  penser  personnelle,  et 
sa  vraie  vénération  pour  V.  A.  En  même  temps  il  me  fit  bon  marché  des 
légèretés  et  imprudences  de  M.  de  Maurepas;  dans  le  fait  ils  ne  crotent 
ni  l'un  ni  l'autre  aux  fables  prussiennes;  mais  il  m'est  bien  démontré  que 
depuis  laffaire  de  la  succession  de  Bavière  la  peur  s'est  emparée  du 
pauvre  miuistcrc  de  France,  qui  par  cette  raison  est  bien  aise  de  voir  le 
roi  de  Prusse  comme  un  trompette  toujours  disposé  à  sonner  l'alarme  à 
toutes  les  cours,  et  c'est  sans  contredit  ce  motif  qui  empêche  que  l'on  ne 
repousse  ici  avec  le  mépris  convenable  les  absurdités  que  M.  de  Goltz  ne 
cesse  d'y  débiter. 


$58.  —  KAUNITZ  k  MBR€Y. 

Vienncy  le  i"*"  octobre  îjSo,  —  Vous  aviez  bien  raison  de  dire,  mon  cher 
Comte,  qu'il  doit  être  ou  devrait  être  au  moins  choquant  pour  le  ministère 
français,  de  se  voir  persécuté  sans  cesse  par  toutes  les  bourdes  dont  le  ré^ 
gale  continuellement  Monsieur  Frédéric, qui  est  bien  le  plus  grand  enragé, 
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le  plus  grand  radoteur  et  le  plus  grand  menteur  qui  existe ,  je  crois  aujour- 
d'hui, sur  toute  la  surface  de  la  terre,  et  je  yous  avoue  que  quant  à  moi 
au  mmns  il  y  a  longtemps  qu'en  termes  les  plus  mënagës  que  possible 
j'eusse  envoyé  à  tous  les  diables  cet  impertinent  et  infatigable  donneur 
dftvis,  le  sieur  de  Goltz.  Car  c'est  en  vérité  se  moquer  des  gens,  que  de 
vouloir  leur  faire  accroire  que  nous  travaillons  à  nous  emparer  dé  tous  les 
grands  évéchés  possibles  de  TAllemagne,  lorsque  la  France  peut  à  tous 
moments  ordonner  à  ses  ministres  dans  l'empire  de  vérifier  le  fait,  et  se 
convaincre  moyennant  cela  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  à  tout  ce  roman. 
Vous  avez  bien  raison  aussi,  lorsque  vous  pensez  que  le  choix  du  suc- 
cesseur de  M.  de  Maurepas  peut  être  décisif  pour  l'alliance,  que  la  Reine 
devrait  moyennant  cela  s'en  occuper  très  sérieusement  dès  à  présent,  et 
examiner  avec  la  plus  grande  impartialité  du  plus  grand  sens  froid  et 
nec  amore  nec  oâio,  quel  peut  être  le  personnage  le  plus  propre  par  ses  vertus 
et  par  ses  talents  à  rempls^cer  ce  ministre.  Et  il  sera  fort  à  désirer  qu'il 
n'arrive  pas  dans  cette  occurrence  des  plus  importantes,  ce  qui  malheu- 
reusement est  assez  commun  dans  le  pays  où  vous  êtes,  c'est-à-dire  que 
dans  le  choix  la  personne  ne  l'emporte  pas  sur  la  chose  :  qu'à  Dieu  ne 
plaise.  Dites-en,  je  vous  prie,  ma  pensée  à  notre  aimable  Reine,  si  vous 
croyez  qu'il  puisse  ne  pas  Lui  déplaire  que  je  m'occupe  de  ses  intérêts  et 
de  ceux  de  la  France. 


359.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne  y  le  3  novembre  ijSo.  —  Mon  cher  Comte,  on  peut  dire  avec  vé- 
rité du  roi  de  Prusse  :  vuU  decipi.  Lorsque  ses  ministres  lui  mandent  ce  qui 
est,  et  non  ce  qu'il  voudrait  qu'il  fAt,  il  leur  lave  la  tête,  et  leur  prescrit 
lui-même  les  menteries  et  les  calomnies  qu'il  veut  qu'on  lui  mande,  afin 
de  ne  jamais  en  manquer,  et  d'avoir  de  quoi  en  régaler  toute  l'Europe  : 
manœuvre  infâme  autant  que  ridicule,  parce  que  tous  ses  mensonges  sont 
toujours  presque  aussitôt  détruits  par  les  faits  que  débités.  A  l'occasion  du 
séjour  du  prince  de  Prusse  à  Pélersbourg  par  exemple,  son  ministre,  et 
les  gens  de  la  suite  du  prince  ont  été  obligés  de  lui  mander  que  son  neveu 
a  eu  le  plus  grand  succès  dans  ce  pays-là,  tant  vis-à-vis  de  l'Impératrice 
que  de  son  favori  et  de  la  nation,  tandis  que  c'est  exactement  le  contraire. 
Tous  ceux  des  ministres  de  toutes  les  autres  cours  de  l'Europe  résidant 
à  Pétersbourg  qui  sont  des  honnêtes  gens,  leur  manderont  sans  doute 
que  rien  n'est  plus  faux,  et  si  des  preuves  aussi  évidentes  ne  dessillent  pas 
enfin  les  yeux,  surtout  là  où  vous  êtes,  je  vous  avoue  que  je  n'y  vois  plus 
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de  rem^de)  et  ce  sera  tant  pis  pour  ceux  qui  auront  ia  faiblesse  de  s  en 
laisser  imposer  aussi  grossièrement,  et  de  se  laisser  entraîner  en  consé* 
quence  à  des  démarches  qui  de  proche  en  proche  et  d'encore  en  encore 
peuvent  avoir  des  suites  plus  fâcheuses  que  peut-être  ne  pense  M»  de  Mau- 
repas,  auquel  entre  autres  le  menteur  gagé  de  Mons.  Frëdëric,  là  oh  vous 
êtes,  prête  constamment  des  propos  et  des  intentions  relativement  à  nous» 
qui  font  peu  d'honneur  à  un  aliië  et  sont  peu  propres  à  entretetenir  con* 
fiance  et  intimité. 
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